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INTRODUCTION. 


[  L'jNTROVCJGTiON  Suivante  fut  envoyée  de  Naples  par  sir  Walter 
Scott ,  dans  le  mois  de  février  1832,  avec  quelques  corrections  pour 
le  texte  ,  et  des  notes  sur  les  localités. 

Les  matériaux  de  cette  Introduction  doivent  avoir  été  réunis 
avant  son  départ  de  l'Ecosse,  au  mois  de  septembre  1831  ;  mais  au 
milieu  de  l'embarras  des  préparatifs  d'un  long  voyage,  il  n'eut  pro- 
bablement pas  le  temps  de  les  arranger  pour  les  faire  paraître  avec 
la  première  édition  du  roman.  ] 


Les  principaux  incidens  qui  composent  cet  ouvrage  sont  tirés  de 
Fancienne  chronique  envers,  intitulée  le  Bruce,  par  l'archidiacre 
Barbour,  et  de  Y  Histoire  des  maisons  de  Douglas  et  t^Angus,  par 
David  Hume  de  Godscroft  ;  ils  sont  aussi  attestés  par  les  traditions 
immémoriales  des  parties  occidentales  de  l'Ecosse.  D'ailleurs  ils 
ont  tant  de  rapport  avec  l'esprit  et  les  manières  du  siècle  agité  où 
ils  se  passent,  que  je  ne  vois  aucune  raison  de  douter  qu'ils  soient 
fondés  sur  des  faifs.  Les  noms  des  lieux  situés  dans  le  voisinage  du 
château  de  Douglas  donnent  encore  une  plus  grande  apparence 
de  vérité  aux  plus  petites  circonstances  de  l'histoire  de  Godscroft. 

Parmi  tous  les  associés  de  Robert  Bruce,  lorsqu'il  entreprit  d'ar- 
racher FEcosse  au  joug  d'Edouard,  il  faut  accorder  la  première 
place  à  James,  le  huitième  seigneur  de  Douglas,  vénéré  encore 
aujourd'hui  de  ses  compatriotes  sous  le  nom àxibon  iirJamts. 

ht  bon  sir  James  de  Doogl  as , 
Qui  fat  ai  digne  dans  son  temps  , 
QtiMl  étendit  au  loin  la  renommée 
De  sa  bonté  et  de  sa  valeur. 

Bassovs. 
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2  INTRODUCTION. 

Le  bon  sir  James  Doaglas ,  le  Noir,  le  redouté. 

Qui  eut ,  dans  le  temps  où  il  vécut ,  tant  de  sagesse  et  de  mérite , 

Qu'il  obiratHes  ^logcs,  des  honnears  et  Ûm  triomphes 

Dtus  aon^tays  ootnine  parai  les  infidèles  d'Espag»e. 

GoBDoir. 

AFépoque  où  le  roi  d'Angleterre  refusa  de  le  rétablir  (à  son  re- 
tour de  France,  où  il  avait  reçu  l'éducation  d'un  chevalier)  dans 
les  immenses  possessions  de  sa  famille ,  confisquées  à  son  père  Wil- 
liam-le-Hardi ,  le  jeune  chevalier  de  Douglas  paraît  avoir  embrassé 
la  cause  de  Bruce  avec  «ne  ardeur  entiiou€iia«te,  et  aVoir  suivi  les 
différentes^  fortunes  de  «on  souverain  avec  un  dévouement  e^  une 
fidélité  inviolables.  «  —  Douglas,  dit  HolliBslied ,  fut  reçu  ^vecjoie 
par  le  roi  Robert,  au  service  iluquel  il  resta  fidèlement  attaché, 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  jusqu'à  la  'fin  de  sa  vie.  Quoique  lé 
nom  des  Douglas  fût  «stimé  avant  cette  lépoque,  Tilkistration  de 
cette  famille  4iate  de  ce  James  Douglas.  Orace  à  son  avancement, 
d'autres  chevaliers  de  sa  lignée  se  firent  remarquer  par  leur  in- 
concevable courage  et  leurs  nobles  prouesses  dans  la  défense  du 
royaume  à  différentes  époques,^  parvinrent  à  une  si  haute  for- 
tune, que  leur  puissance ,  leurs  innombrables  vassaux  et  leurs  im- 
sttensefi  po&se^ioas,  finirent  par  exciter  les  craintes  et  la  ja^issie 
de^  rois  cpii  succédèrent  à  Robert,  et  devinrent,  en  partie ,  Im 
«ajise4e  Içur  décadence.  » 

Dans  teutQsjes  histoires  de  la  guerre  de  Tindépendance  de  r£^ 
CQsse^  de  ijiwibreuseB  pages  sont  consacrées  aux  périUeuses  aven- 
tures de  cet  iUustre  ami  de  Bruce,  et  aux  dangers  qu'il  courut  ea 
j^aroelaot  les  4etaiehemeas  anglais  qui  occupaient  successivement 
^es  doinftii>âs  jvaternels,  et  àses  tentatives  répétées  (et  enfin  cou* 
i^ni»é(çs  d^  succès)  d'arracher  d'entre  leurs  mains  la  forteresse 
redeulable  de  Dkmi^s.  Dans  les  chroniques  an^aises^  ainsi  gu^ 
dans  édites  de  l'£c#S8e,  et  davis  Bymer's  Ftxderay  on  fait  souvent 
meatiottdes  dii^éi?ans  officiers  chargésparJELdauard  de  la^garde  de 
d«tte  loflteiKi^se^  pArtiavlièreiueut  de  si|*£x)bwtde  CUffoi^d,  an- 
cêtn^d»  13)uép«ï^jpi«  famille  des  GUfford^  ^comtes  de  Gumbcriand  ;  de 
son  lieutenant,  sir  Richard  de  Thurlewalle  (qu'on  écrit  souvent 
Thruswall  ) ,  de  Thirwall  Castle,  sur  le  Xi{){)alj  d,ans  le  Northumber- 
land;  et  de  sir  John  de  VVakon  :  llnstdîre  romanesque  de  son  défi 
amoureux  de  défendre  le  château  de  Doigtas  |>endant  un  an  et  un 
jour,  ou  de  renoncer  à  Tespérance  d*obtenir  les  faveurs  de  sa  mai- 


Digitized  by 


Google 


INIitOBUGTION.  .3 

tiieaae,  ainà  q«e  la  tragique  conséqueuce  qui  euiut  la  suite,  adou» 
de  4a&ft  la  uouveUe,  -est  racontée  .en  détail  daas  Godscroft ,  et  a 
souvent  été  remarquée  comme  uu  des  passages  les  plus  touchans 
des  chrouiques  de  la  chevalerie  * . 

L'auteur^  avant  de  terminer  ces  nouvelles ,  qui  seront  proba- 
JbleoBient  les  dernières,  entreprit  ^n  voyage  à  I>ouglas4)ale,  daiis 
le  dessein  d'examiner  les  restes  du  fameui^  ciiateau,  l'église  de 
Sainte^Brigitte-de^Douglas,  la  sainte  patrone  de  cette  grande  £a- 
mitte,  et  les  localités  diverses  auxquelles  GiidscroA;  fait  allusion 
dans  son  histoire  des  premières  aventures  du  hon  sir  James  ;  mais, 
bien  que  l'auteur  fût  assez  heureux  pour  trouver  un  cicérone  zélé 
et  bien  informé  dans  M.  Thomas  Haddow,  et  qu'il  eût  toute  l'as- 
^stance  possible  dans  la  bonté  de  M.  Alexandre  Finlay,  le  régis- 
seur-général-ré^ent  de  son  ami  lord  Douglas ,  l'état  de  sa  santé 
itait  si  faible  à  cette  époque,  qu*il  lui  iut  impossible  de  poursuivre 
ses  rediercbes,  comme  dans  de  meilleurs  jours  il  eût  été  heureux 
de  leiiairey  et  fut  obligé  de  se  contenter  d*un  léger  aperçu  de 
.scènes  des  plus  intéressantes,  autant  qu'on  peut  en  voir  dans  une 
.saule  matinée,  lorsque  tout  exercice  du  corps  est  pénible.  M.  Had» 
^ow  fiot  assez  aimable  pour  envoyer  plus  tard  quelques  notes  sur 
des  particularités  que  Fauteur  avait  paru  désirer  approfondir; 
jnais  elles  ne  iui  parvinrent  qu'au  moment  où  il  s'occupait  des  pré- 
.  paratifs  d'un  voyage  vers  une  terre  étrangère,  où  il  allait  cher- 
cher de  la  santé  et  des  forces.  Il  fut  «bac  obligé  de  laisser  son  ou- 
vrage jtel  qu'il  était. 

Les  lïefiles  du  vieux  château  de  Douglas  ne  sont  pas  considé- 
rables ;  ils  ne>consisient i]ae  dans  une  tour  ruinée,  restée  debout, 
à  une  faible  •distance  d'une  maison  moderne,  qui  n'est  elle-même 
qu'un  fragment  du  plan  sur  lequel  le  duc  de  Doii^las  avait  l'inten- 
tion de  reconstruire  l'édifice  lorsqu'il  fat  détruit  par  le  feu'.  Sa 

T.  Le  lecteur  tronvera  cette  hUtniiH,:»»—»  <|<i»ceHede  Hubert  4e  Parist  â»m  les  EtsaU  dt  ttr  W«l- 
ter  Stott  sur  ta  ehtpahrù,  pobltés  en  iftt9>  liant  le  Smpp/émmmt  ée  tBncyelopidi*  britannique.  Ces 
Essais  oui  é*é  traduits  en  français,  fiiaris  .-ClilM.Irs'OasMlin ,  a  val.  }n>ia. 

2.  La  note  suÎTante  sur  le  cbAl«a«  da  Oaaftas  ^t  Uvée  dâ-ladescrtittion  du  Sekériff  dom  de  La- 
nark ,  par  'Willium  Hamilton  de  Wisbaw,  écrite  au  commencetnent  du  dernier  siècle,  et  imprimée 
par  le  cinb  Maitland  de  Glarcow,  en  i83i. 

«lia  paMiisse'dabeo^las,  aÎD*»  qaelo  beroirie  etia  seifmnrie» ont  lonf-teanps appartenu  à  la  {m- 
imUe-de  Doitglaa,  «t  aont  ivstéas  en  la  pmsassioB  des  camtes  de'Dottglns  jusque  la  fatale «o«fo«a- 
tion  de  leurs  biens  en  i4S5  ;  pendant  cet  espace  de  temps,  les  lords  et  eoHiiaa  de  cftte  yreade 
famille  firent  phulenr»  aetioiis  d*^relat  <{ui  sont  eansifaées  danv  l%isto»re.  Ou  las  donna  quelque 
temps  aptès-è  l»oiiflaa .  courte  d*4n^s  «tils  apparlinreot  k  «nt^fawUle  j«sqn'an  jour  où  ^illian , 
eotnte  é'Anfm, ,  fut  créé  taarqni»  de  Doo^bs ,  en  1 633  ;  et  e'est  maintenant  la  principale  résidanre 
«les  marqtrfa  Sv  la  famille  de  Doutas.  C^estmié  barmife  et  paroissa  cmuidérable  dont  k  marquis 
«nt  4  In  foii  m^lrife  «Ifatim  ;  il  y  «^ prêtée  l%Kâo«M  btbttatioo  amsidérable  appelée  le  cbâ. 

1. 
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Grâce  n'avait  pas  perdu  de  vue  l'ancienne  prophétie,  qu'autant 
de  fois  que  le  château  de  Douglas  serait  détruit ,  il  se  relèverait  de 
nouveau  plus  grand  et  plus  magnifique,  et  il  avait  projeté  une 
masse  de  bâtimens  qui,  s'ils  avaient  été  achevés,  eussent  surpassé 
en  beauté  toutes  les  résidences  seigneuriales  d'Ecosse.  Ce  qui  a 
été  terminé  répondant  à  peu  près  à  la  'huitième  partie  du  plan, 
suffirait  à  une  nombreuse  famille,  et  contient  quelques  apparte- 
mens  dont  les  dimensions  sont  admirables.  Sa  position  commande 
tous  les  environs,  et  bien  que  les  héritiers  du  duc  aient  gardé  la 
maison  telle  qu'il  l'avait  laissée ,  on  a  fait  de  grandes  dépensés 
dans  les  environs,  qui  présentent  une  riche  coupe  de  bœs,  s'é- 
tendant  jusqu'aux  montagnes  de  Cairntable,  dont  on  fait  souvent 
mentioii ,  comme  ayant  été  la  retraite  favorite  du  grand  imcêtre  de 
la  famille,,  dans  les  jours  de  guerre  et  de  persécution.  Il  reste  en- 
core au  commencement  du  bourg  voisin  le  chœur  de  l'ancienne 
église  de  Sainte-Brigitte 5  au-dessous,  le  caveau,  qui  était  encore 
dernièremeilt  le  lieu  de  la  sépulture  de  cette  race  princière,  et 
qu'on  n'abandonna  que  lorsque  les  pierres  funéraires  et  les  cer- 
cueils de  plomb  s'y  furent  accumulés  pendant  cinq  ou  six  cents 
ans,  au  point  qu'il  n'en  put  contenir  davantage  ;  on  montre  encore 
aujourd'hui  une  boîte  d'argent  contenant  la  pioussière  de  ce  qui 
fut  jadis  le  noble  cœur  du  bon  sir  James.  Et  au-dessous,  dans 
le  chœur  dilapidé,  on  voit  la  tombe  autrefois  magnifique  du  guer- 
rier lui-même,  mais  aujourd'hui  dans  le  plus  triste  état  de  ruines. 
Après  avoir  raconté  les  circonstances  bien  connues  de  la  mort  de 
sir  James  en  Espagne,  le  20  août  1330,  lorsqu'il  aidait  le  roi 
d'Aragon  dans  une  expédition  contre  les  Maures,  à  son  retour  de 
Jérusalem  en  Ecosse,  où  il  rapportait  le  cœur  de  Bruce,  le  vieux 
poète  Barbour  nous  dit  que  : 

Qaben  his  men  lang  hod  m^d  murnyn. 
Thaï  debowalyt  bhn ,  and  syne 
Gert,  scher  him  swa ,  that  mycht  be  tane 
The  llesch  ail  haly  fra  the  bane , 
And  the  carionne  thar  in  haly  place 
'  Erdyt ,  with  ryeht  çret  -woruhip ,  was. 

leaa  de  Doug^lat ,  ainsi  qa'an  beau  rillage  appelé  la  ville  de  Douglas ,  érigée  depuis  k>ng'temp<  en 
un  bourg  de  baronie.  L'église  est  belle ,  on  y  trouTe  beaucoup  d'anciens  monumens  et  d'inscrip- 
tions funéraires  sur  les  comtes  de  cette  famille.  ^ 

«  La  rivière  de  Douglas  traverse  cette  paroisse  dans  toute  son  étendue ,  et  le  pays  des  deux  côtés 
de  la  rivière  s'oppelie  Douglas-Dale.  H  touche  à  la  Clyde,  vers  le  nord,  et  estoornépar  lea  Ma* 
faagow  à  l'ouest.  Kyle  an  sud-ouest,  Crawfnrd ,  John  et  Carmichaell ,  au  sud  et  «u  sud-est.  C'est 
<uu  beau  pays ,  abondant  en  charbon ,  en  grains  et  en  belles  prairies  ;  le  ministre  y  rit  dans  l'aisance. 

«  Les  terres  de  fieyslesidea»  appartenant  à  Samael  Douglas,  conUeoneut  |in«  belle  habitation 
entourée  d'un  bois.» 
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The  banyt  bane  tbai  with  Uuûni  Une  ; 

And  «yne  ar  to  ttiair  icbippia  rane; 

Syne  towart  SooUand  hel^  tbeir  waj, 

kuà  tbar  ar  cammyn  in  fuit  gret  hy. 

And  ^he  banja  honorabil j 

In  till  tbe  Kyrk  ofT  Doog laa  war 

Erdy t ,  ^th  dale  and  mekill  car. 

Scbyr  Arcbd>ald  bis  son  gert  syn 

Ôfr  alabastre  ,  batb  fair  and  fyne, 

Ordane  a  tumbe  sa  richly 

As  it  bcAiowyt  to  awa  wortby. 

On  suppose  que  ce  monument  fut  détruit ,  de  gaieté  de  cœur, 
par  un  détachement  des  troupes  de  Cromwell,  qui,  suivant  leur 
habitude ,  convertirent  l'église  de  Sainte-Brigitte  de  Douglas  en  une 
écurie  pour  leurs  chevaux  ;  il  en  reste  assez  néanmoins  pour  re- 
connaître le  lieu  de  repos  du  grand  sir  James;  la  statue,  en  pierre 
brune,  a  les  jambes  en  croix,  indiquant  que  le  chevalier  qu'elle 
représente  mourut  après  avoir  accompli  son  pèlerinage  au  saint 
sépulcre,  et  en  combattant  les  infidèles  d'Espagne.  Le  coeur  ajouté 
aux  anciennes  armes  des  Douglas ,  suivant  la  promesse  que  le  che- 
valier avait  faite  à  l'injonction  de  Bruce  mourant,  paraît,  avec  la 
position  de  la  statue,  résoudre  suffisamment  la  question.  Le  monu- 
ment, dans  son  état  primitif,  ne  semble,  sous  aucun  rapport, 
avoir  été  inférieur  à  ceux  de  la  métne  époque  renfermés  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  Le  lecteur  curieux  qui  désire  des  particu- 
larités plus  précises  peut  consulter  les  AnUqidlés  sépulcrales  de  la 
Grande-Bretagne  y  par  Edouard  Blore,  F.  S.  A.  Londres,  1826, 
iii-4^.  On  y  trouve  i^ussi  deâ  détails  intéressans  sur  d'autres  tombes 
et.  effigies  dans  le  cimetière  de  la  première  maison  de  Douglas.       ^ 

Comme  l'auteur  a  traité  avec  une  fort  grande  liberté  les  évène- 
mens  historiques  sur, lesquels  cette  nouvelle  est  fondée,  il  doit 
placer  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques  extraits  de  Godscroft  et 
Barbour,  afin  qu'il  lui  soit  possible  de  le  corriger  s'il  n'a  pas  bien 
rendu  les  impressions  qu'il  a  reçues.  Les  passages  introduits  dans 
V appendice  de  l'ancien  poëme  intitulé  the  Bruce ,  seront  sans  doutç 
arables  à  ceux  qui  n'ont  point  en  leur  possession  une  copie  du 
texte  de  Barbour,  telle  qu'elle  a  été  donnée  dans  la  belle  édition  in- 
quarto  de  mon  savant  ami  le  docteur  Xamieson ,  et  fournissant  un 
échantillon  favorable  du  style  et  de  la  manière  d'un  vénérable  clas- 
sique, qui  écrivit  lorsque  l'Ecosse  était  encore  rempUe  de  la  re- 
ncmunée  et  de  la  gloire  de  ceux  qui  la  délivrèrent  du  joug  des  Plan- 
tagenets,  particulièrement  du  bruit  des  exploits  de  sir  James 
Douglas^  sur  lequel^  dit  Godscroft,  nous  ne  voulons  pas  omettre 
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le  jugement  qui  fut  porté  de  lui  au  temps  où  il  vécut,  dans  des 
vers  peu  harmonieux ,  iï  est  vrai  ^  mais  où  l'on  trouve  la  preuve 
de  sa  magnanimité  et  de  la  force  de  son  ame. 

«  Le  boa  sir  James  Donglas  (si  noble  et  si  sa|;e) 
<f  Qai  ne  fut  jamais  ébloui  par  les  saccès ,  ni  abattu  par  le  malheur; 
u  Qui  pesa  la  bonne  ou  la  maavai«B  fortune  dans  la  même  balance.  » 

W.  S. 


APPENDICE 

A  L'-INTRODUCTION, 

{Exfraits  dk  THïstom  dks  fnaisons  de  \Hscgua  et  i>7LNai7S 
par  mccitreiktvié  Hiime  de  Godstrc^. } 


'  «  Enfin  le  cour»  des  infertonoies  du  roi'  eomiiettça  à  se  raletiy 
par  les  succès  qa*H  obtinC  en  personne ,  et  pitt»  encore  pilr  eeuxr  d^ 
•  sir  James,  qui  reconquit  ses  châteaux  et  sc^teire».  De  làfl  se" 
fendit  dans  le  Douglas-Dale,  où,  par  les  moyens  d^Un  viens^^  ser- 
viteur de  son  père,  Thomas  Dickson ,  il  reprk  le  eMteau  de  Don^ 
glas  ;  et  se  trouvant  dans  rîmpossibHité  de  le  garder,  il  y  fill 
mettre  le  feu ,  se  consolant  de  cette  perte  dans  Téspoir  que  ses-es^ 
nemis  auraient  une  forteresse  de  moins  dans  te  pays.  On  assure 
que  sir  James  rentra  en  possession  de  son  château  de  eette'  ma^ 
nière.  Il  prit  avec  lui  deux  de  ses  serviteurs  et  se  rendit  i^bsst 
Thomas  Dickson ,  qui  le  reçut  avec  larmes  h>rsqu41  se  Aàt  décoa^ 
vert  à  lui  ;  car  le  vieillard  ne  le  reconnut  pas  d'ahord ,  sir  James 
étant  revêtu  d'humbles  habits.  Il  le  cacha  dans  une  chamJbre  isolée, 
et  lui  amena  les  serviteurs  qui  avîaient  été  fidèles  à  son  père,  nott 
pas  tous  à  la  fois ,  mais  un  à  un ,  de  crainte  d'être  découvert.  Ite 
convinrent  ensemble  que  le  dimanche  des  Rameaux ,  lorsque  les 
Anglais  seraient  à  TégKse,  sir  James  ferait  entendre  le  cri  de 
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guerre  des  Doutas  ^  et  qu'ils  se  jetteraient  sur  ceux  qui  seraient 
dispersé&daus  le  château,  dont  la  pri$e  serait  facile.  Cette  affaire 
conclue  et  les  Ecossais  étant  réunis,  aussitôt  que  le3  Anglais  en- 
trèrent dana  l'église  avec  des  rameaux  dans  leurs  mains^  (suivant 
l'usage  de  ce  jour),  sir  James ,  ne  soupçonnant  pas  ce  qui  allait  ar- 
river, cria,  comme  ils  en  étaient  convenus,  mais  trop  tôt  :  Vh 
Douglas  I  un  Douglas^!  Ge  cri  ayant  retenti  dans  Féglise ,  qui  était 
^»fle  de  Sainte^Brigitte,,  Thomas  Dickson,  supposant;  qu'il  était 
«a  retard,  tira  son  sabre,  et  courut  sur  les. Anglais,  n'ayant  auprès 
dft  lui  qu'un  seul  ami  ;,  accablé  bientôt  par  le  nombre  de  ses  adver- 
saires ,,  ilfut  roiversé  et  mis  à  mort.  Pendant  ce  temps,  sir  James 
arvtva  ;  les  Anglais  qui  étaient  dans  le  chœur,  empêchèrent  les 
Ecossais  d'avancer^,  et  ayant  l'avantage  d'un  étroit  passage ,  se 
dé&ndirent  vaillamment.  Mais  sir  Js^nes,  encourageant  ses  gens, 
tksm  seulement  par  se^  paroles^  mais  par  son  exemple,  ayant  ren- 
yers4  ses^  plus  hardis,  adversaires ,  l'emporta  enfin ,  et  entrant 
dans  réglise,^  tua  trente-six  Anglais,  et  fit  prisonnier  le  reste  des 
«•mbattaas ,  qui  se  montait  à  dix  ou  douze ,  croyant  obtenir  d'eux 
ffifils  lui  rendissent  le-chÂteau,  ou  y  entrer  avec  eux  lorsqu'on  leur 
fa  ouvrirait  les  frillesv  Mais  rieiji  de  cela  n'eut  lieu ,  car  les  An- 
glais, s'attendaient  si  peu  à  une  surprise,  qu'ils  n'avaient  laissé 
j^rsonne  pour  garder  le  château  ^  à  l'exception  du  concierge  et 
du'  cuisinier*  Ces-derniers*  ne  sachant  pas  ce  qui  était  arrivé  dans 
L^église,  qui  était  à  plus  d'un  qjoart  de  mille  >.  avaient  laissé  les 
gFiHes  ouvertes,,  le  concierge  s&  promenant  devant  sa  porte  et  le 
cuisinier  préparant  le  dîner.  Sir  James  Douglas  et  sesr  gens  en- 
trèrent sans  résistance  ;  et  la  nappe  étant  mise  et  le  dîner  prêt , 
ils  s'^assinent  à  taliWet  prirent  tranquillement  leur.repas.. 
.  a  Lprsqiue  le  château  £at  tombé  entnrses  mains  ^  sii^  James  réfl^ 
dût  (car  c'était  un  homm^  aussi  prudent  que  brave),  qu'il  pour- 
«ait  difificilem^t  le  garder,  les  Amglais  étamt  toiypurs  les  plus 
ficnus  dans  le  paj^s  \,  s'ils  l'attaquaient,  il  lui  était  impossible  d'ob- 
tenir du  secours..  Il  pensa  qu'il  valait  mieux  tran^orter  dans  un 
auU^  lieu  l'or,  l'airgent,  les  vétemens ,  les  munitions  et  les  armures 
do»t  il  avait  uo.  pressant  besoin,  et  détruire  le  reste  ainsi  que  le 
ebâtoau  Uû^méme ,  que  de  diminuer  le  nombre  de  ses^ens  pour  une 
forteresse  qui  ne  pouvait  plus  être  utile.  Il  fit  transporter  la  viande, 
Wdrècherles  grains  dans  la:  cave,  et»  réunit  le  tout  en  un  monceau  ; 
puis  il'fit  forger  les  prisonniers  poui^  venger  la  mort  de  son  brave 
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et  fidèle  serviteur,  Thomas  Dickson,  arrosant  les  provisions  de 
leur  sang  et  enterrant  leurâ  cadavres  an  milieu  du  blé.  Ensuite  il 
fit  défoncer  les  barils  et  lès  poinçons,  et  toutes  les  provisions 
liquides  furent  rejoindre  les  autres.  11  y  jeta  encore  les  carcasses 
de  chevaux  morts,  et  fit  mettre  du  sel  par-dessus  le  tout,  afin  de 
rendre  les  provisions  inutiles  à  ses  ennemis.  Cette  cave  est  encore 
appelée  le  garde-jnanger  de  Douglas.  Enfin  il  incendia  le  château , 
brûla  le  bois  et  tout  ce  que  le  feu  put  atteindre ,  ne  laissant  derrière 
lui  que  les  mats  dépouillés.  Ceci  semble  être  la  première  prise  du 
château  de  Douglas  ;  car  on  suppose  que  sir  James  s'en  rendit 
maître  deux  fois.  Pour  ce  service  et  d'autres  rendus  à  son  père, 
lord  William ,  sir  James  donna  à  Dickson  les  terres  d'Hisleside  , 
avant  la  prisçdu  château,  comme  un  encouragement,  et  non  pas 
après ,  puisque  Dickson  fut  tué  dans  l'église.  Cette  mesure  était 
aussi  généreuse  qu'habile ,  et  sir  James  s'attira  des  partisans  par 
cette  noble  conduite.  Le  château  brûlé,  sir  James  se  retira  et  dis- 
sémina ses  gens  en  différentes  compagnies ,  afin  que  leur  secret 
fût  mieux  gardé  ;  il  fit  soigner  ceux  qui  avaient  été  bles^s  dans  le 
combat,  et  se  tint  lui-même  aussi  à  l'écart, que  possible,  guettant 
toujours  une  occasion  d'entreprendre  quelque  chose  de  nouveau 
contre  ses  ennemis.  Lord  Clifford  étant  averti  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  vint  en  personne  à  Douglas ,  et  fit  relever  et  réparer  le 
château  en  fort  peu  de  temps.  11  y  ajouta  une  tour  qu'il  fit  appeler 
de  son  nom  Harries  Tower,  et  retourna  en  Angleterre ,  laissant  à 
Douglas  un  nommé  Thurswall  comme  capitaine  du  château ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  ' 

«  Sir  James  s'étant 'rendu  de  nouveau  dans  le  Douglas-Dale,  usst 
d'un  stratagème  contre  ce  Thurswall ,  que  lord  CUfford  avait  in- 
stitué commandant  de  la  [forteresse.  11  ordonna  à  quelques-uns  de 
ses  gens  de  chasser  devant  eux  les  bestiaux  qui  paissaient  dans  les^ 
environs  du  château ,  et  de  se  sauver  lorsqu'ils  seraient  poursuivis 
parle  capitaine  et  les  soldats  de  la  garnison.  Cela  se  renouvela  sou- 
vent, et  le  capitaine,  méprisant  de  semblables  attaques,  ne  soup- 
çonnait pas  qu'il  pût  en  résulter  quelque  chose  de  çérieux.  Un 
jour ,  s;ir  James  t)laça  quelques-uns  de  ses  gens  en  embuscade,  et 
envoya  les  autres  à  la  chasse  des  bêtes  à  cornes  qui  paissaient  en 
vue  du  château.  Le  capitaine  fut  averti,  et  supposant  que  c'étaient 
les  mêmes  voleurs  qu'auparavant  et  ^'il  n'y  avait  pas  plus  de  dan- 
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gerpour  luiy  il  sortit  du  château.  Les  Anglais  conraient  avec  pré* 
dpitation  et  en  désordre,  chacun  voulant  arriver  le  premier.  Le» 
Ecossais  coururent  de  même ,-  aussi  vite  que  possible,  jusqu'au  Uetr 
de  l'embuscade  ;  alots  leurs  compagnons  sortirent  de  leur  cachette; 
se  jetèrent  sur  le  capitaine,  le  tuèrent  ainsi' qu'une  partie  de  ses 
gens;  les  autres  se  réfugièrent  dans  le  château.  %r  James  n'étant 
point  en  force  pour  attaquer  la  forteresse,  prit  tout  le  butin  qu'il 
put  trouver  dans  les  diamps  et  quitta  le  pays.  Par  cet  exploit  et 
d'autres  encore,  il  efEraya  ses  ennemis  au  point  qu'ils  regardèrent 
le  château  de  Douglas  comme  le  poste  le  plus  périlleux ,  et  qu'il  fub 
appelé  depuis  ce  temps  le  château  périlleux  ou  le  château  aux 
aventures.  Sir  John  Walton  s'étant  déclaré  l'admirateur  d'une 
dame  anglaise ,  cette  dernière  lui  écrivit  que  lorsqu'il  aurait  dé» 
fendu  pendant  sept  àhs  le  château  de  Douglas,  elle  le  trouverait 
digne  de  lui  adresser  ses  hopimages.  Walton ,  grâce  à  cette  cir-^ 
constance,  demanda  le  commandement  du  château  de  Douglas ,  et 
l'obtint  ;.  il  succéda  à  Thurswall  ;  mais  il  eut  la  même  destinée  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé. 

«  Sir  James  se  mit  encore  en  embuscade  dans  les  environs  4e  I» 
forteresse  avec  une  partie  de  ses  gens  ;  il  fit  prendre  aux  autres  de&. 
sacs  qu'ils  remplirent  d'herbe  comme  si  c'eût  été  des  sacs  de  blé, 
et  les  transportèrent  sur  le  chemin  de  Lanark,  principale  viUe  de 
marché  du  pays.  Sir  James  espérait  attirer  le  capitaine  par  cet  ap- 
pât, et  le  prendre  ainsi  que  lè.château. 

«  Cette  espérance  ne  fut  pas  trompée  ;  le  capitaine  mordit  à 
Phameçonet  vint  pour  s'emparer  des  sacs  de  blé  supposés.  Mai& 
avant  qu'il  pût  les  atteindre,  sir  James  et  ses  gens  se  placèrent 
entre  le  capitaine  et  le  château.  Les  porteurs  des  sacs  voyant  sir 
John  Walton  à  leur  poursuite ,  se  débarrassèrent  prcMnptèmeut  des 
vêtemens  qui  les  déguisaient,  jetèrent  leurs  sacs,  montèrent  à 
cheval,  et  furent  à  la  rencontre  du  capitaine.  Il  fiit  d'autant  plu& 
surpris  de  cette  attaque  qu'elle  était  imprévue.  Lorsqu'il  vit  ces 
porteurs  métamorphosés  en  guerriers  et  prêts  à  l'assaillir,  crai- 
gnant qu'ils  ne  fussent  soutenus  par  d'autres,  il  se  retourna  vers 
le  château,  mais  il  trouva  sur  son  chemin  de  nouveaux  ennemis; 
enfermé  entre  deux  feux,  il  fut  tué  ainsi  que  ses  soldatis  :  aucuu 
d'eux  n'échappa.  Quelque  temps  après,  lorsqu'on  fut  à  la  re* 
dierche  du  corps  du  capitaine,  on  trouva ,  dit-on,  les  lettres  de  sa 
maîtrçâse  sur  lui.  Sir  James  entra  aussitôt  dans  le  château ,  mais  il 
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estincectaîasicefotpafflbfeeoiipareapitukitioiL.  Il^embleci^fienr 
dant  que  le  gouveraew  et  ceiux  qui  étaient  dans  l'intériçur  le  ren- 
dirent de  plein  fié  ,  car  sir  James  Içs  traita  a^ec  beaucoup  de  do»* 
ceor,  ce  ipi'il  n'aurait  pas  fait  s'ils  s'étaient  défendus*  Il  les  rea> 
TOja  tous  près  de  lord  CUfford,  et  leiM-  donna  iies  provisions  et  de 
l'argent  pour  la  r#ute.  Le  dwiteau,  qu'il  n'avait  fait  que  brûler  la 
première  foi3,  fut  abattu,  et  les  murs  ra^és  jusqu'à  terre.  Farces 
moyens,  iLdélivm  enpeude  temps  le  Douglas-Dalejlairtrêtd'Atî- 
irick  et  celle  d«  Jedward ,  des  garnisonsanglaises  et  de  leur  (^ 
]^ressiour» 
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PÉRILLEUX. 


J'étab  pris  de  la  Tieille  tour 
Qae  tapisse  la  ^roflée  ' 

D#nt)  le  i^rfav  t«ot  à  )'«nlD«r 
Babaoïne  la  fraîche  TtUée* 

Im  hilw».eoatait  è  Imtnit. 
Ses  soucis  dans  son  nid  de  lierre  : 
On  Toyait  l'étoile  sans  bruit 
filepilras  la  tÊlmm  ammfknkp. 

On  *  euiaii  uni'  les  fanrleawna 

Pe  maint rewA d— t  Isanupagaft, 

Et  les  écbof  jvir  feora  aeoans 

T  répendèient'dela  moata^oei 

BoaksT  Bvan. 


CHAPITRE  PREMIER. 


On  vit  pins  d'une  année»  en  ^t>ie  à  la  temar* 
Géde»d«TaM>ceaMsc*«nNUMparlligIair»i(  . 
Et  Douglas  •  qjioi^ite  moïC^  remporte  la  victoire. 

Joav  HoMv. 


(TÛTÂiT  à  la  fiir  êhm  des  premiers  joiR^s^  prihtei»p6>  âms^uae 
froide  province  d'Ecosse ,  quand  la  R^Aore  se  réveiHatt  de  son  soflt» 
meil  d'hiver,  et  que  l'air  plus  tempéré,  devançant  la  végétatibw, 
promettait  un  adoucissement  là  ta  rigueur  de  la  saison.  On  vit  pa- 
raître deux  voyageurs ,  dont  Farrrvée ,  à  une  époque-si  peu  avancée 
de  l'année,  annonçait  assez  la  profession  errante.  On  sait  qu'en  géné- 
ral cette  profession  astsnrait  un  libre  passage ,  même  dans  un  pays 
dangereux,  fis  arrivaient  du  côté  du  sud-ouest,  à  quelques ^Ifes' 
du  ehSteau  de  Douglas ,  et  sembkieist  marcher  dans  la  cKreelî<m^ 
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la  rivière  du  même  nom,  dont  les  bords  <ïondmsaient  à  cette mé- 
niorable  forteresse  féodale.  Cette  rivière,  petite  çn  comparaison 
de  rétendue  de  sa  renommée,  était  utile p^ur  le dessédiement des 
environs  ;  ses  atterrissemens  avaient  formé  une  route  raboteuse 
qui  conduisait  an  château  et  au  village.  Les  puissans  seigneurs  à 
qui  le  château  avait  appartenu  pendant  des  siècles  auraient  pu, 
s'ils  l'avaient  voulu,  rendre  cette  route  plus  douce  et  plus  com- 
mode ;  mais  on  n'avait  pas  encore  vu  paraître  alors  ces  génies  qui 
ont  appris  au  monde  entier  qu'il  vaut  mieux  tourner  autour  de  la 
base  d'une  montagne  que  de  la  gravir  en  ligne  directe  d'un  côté, 
pour  la  descendre  de  même  de  l'autre ,  sans  s'écarter  d'un  seul  pas 
pour  rendre  le  chemin  plus  facile  au  vQyageur  :  encore  moins  son- 
geait-on'à  ces  mystères  que  Mac-Adams  a  récemment  expliqués. 
Mais,  dans  le  fait,  pourquoi  les  anciens  Douglas  auraient-ils  mis 
en  usage  ces  principes,  quand  même  ils  les  auraient  connus  dans 
toute  leur  perfection?  On  ne  se  servait  alors  que  de  voitures  à 
roues  du  genre  le  plus  grossier,  et  elles  étaient  destinées  aux  opé- 
rations les  plus  simples  de  l'agriculture.  La  femme  la  plus  déli- 
cate n'avait  d'autre  ressource  qu'un  cheval,  ou,  en  cas  d'indispo- 
sition sérieuse,  une  litière.  Les  hommes  se  servaient  de  leurs 
membres  vigoureux ,  ou  de  chevaux  robustes ,  pour  se  transpor- 
ter d'un  lieu  à  l'autre;  et  la  nature  raboteuse  du  pays  n'exposait 
pas  à  peu  d'inconvéniens  les  voyageurs,  et  surtout  les  femmes.  Un 
torrent  débordé  traversait  quelquefois  le  chemin ,  et  les  obhgeait  à 
attendre  que  la  fareur  des  eaux  se  fiit  apaisée.  De  temps  en  temps 
le  bord  d'uni^  petite  rivière  se  trouvait  détaché  par  l'effet  d'une 
tempête ,  d'une  inondation  ou  d'une  convulsion  semblable  de  la  na- 
ture ;  et  il  fallait  au  voyageur  la  connaissance  des  lieux,  ou  des  in- 
formations ^locales  très  détaillées,  pour  surmonter  ces  fâcheux 
obstacles. 

Le  Douglas  sort  d'un  amphithéâtre  de  montagnes  qui  bornent  la 
vallée  au  sud-ouest  ;  et  c'est  aux  orages  et  au  tribut  des  ruisseaux 
qui  la  traversent,  qu'il  doit  le  peu  d'eau  qui  remplit  son  lit.  L'as- 
)^t  du  pays  en  général  est  le  même  que  celui  de^  montagnes  pasto- 
rales du  sud  de  l'Ecosse;  et  il  se  composait,  suivant  l'usage,  de 
terres  arides  et  sauvages,  dont  une  bonne  partie,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  date  de  notre  histoire,  avait  été  couverte  de  bois,  comme 
le  prouve  encore  le  nom  de  ^haw,  qu'on  donne  à  quel^es-unes ,  et 
qui  signifie-a  bois  sauvage.  »  Les  bords  du  Doublas  formaient  une 
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Tallée  capable  de  donner  de  bonnes  réooltes  d'orge  et  de  seigle , 
qui  fournissaient  aux  habitans  autant  de  grain  qu'ils  en  avaient 
besoin.  Un  peu  plus  loin ,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions ,  le  sol 
susceptible  d'être  cultivé  se  mêlait  de  plus  en  plus  aux  bois  et  aux 
pâturages  9  et  le  paysage  se  terminait  par  des  marécages  déserts  et 
«n  partie  inaccessibles. 

Alors  surtout 9  connue  on  était  en  temps  de  guerre,  tout  ce  qui 
n'était  que  de  pure  epminodité  devait  nécessairement  céder  au  sen- 
tiuKsit  prédominant  de  lacrainte  du  danger  :  bien  loin  donc.de  cher- 
cher à  améliorer  les  chemins  qui  communiquaient  à  d'autres  dis* 
tricts,  les  habitans  remerciaient  le  ciel  d'être  entourés  d'obstacles 
naturels ,  qui  les  dispensaient  de  chercher  à  se  fortifier  du  côté  des 
autres  cxHitrées  plus  découv^:tes.  Ils  trouvaient  de  quoi  fournir 
complètement  à  leurs  besoins,  à  très  peu  d'exceptions  près,  dans 
les  simples  et  peu  abondantes  productionsxie  leurs  montagnes  et  de 
leurs  hclms  ^  Ces  dernières  terres  servaient  à  leurs  travaux  peu 
étendus  d'agriculture,  tandis  que  la  partie  la  plus  fertile  des  mon- 
tagnes et  des  clairières  des  forêts  offrait  des  pâturages  pour  leurs 
bestiaux  et  leurs  troupeaux.  Les  retraites  que  présentaient  les  pro« 
fondeurs  inconnues  de  ces  lieux  agrestes  étant  rarement  troubÛes, 

—  surtout  depuis  que  les  seigneurs  du  canton,  pendant  ces  t^aps 
de  guerre,  avaient  renoncé  à  la  chasse,  leur  occupation  militaire, 

—  les  divers  genres  de  gibier  s'y  étaient  considérablement  multi- 
pliés d^uis  quelque  temps;  de  sorte  qu'en  traversant  les  parties 
boisées  du  pays  montagneux  et  désert  que  nous  décrivons, 
non-seulement  on  voyait  diverses  variétés  de  daims,  mais  les 
taureaux  sauvages  particuUers  à  l'Ecosse  se  montraient. même 
quelquefois,  ainsi  que  d^autres  animaux  dont  la  présence  indiquait 
l'état  de  confusion  et  de  désordre  du  pays.  Le  chat  sauvage  s'aper- 
cevait frjéquemment  dans  les  sonibres  ravins  ou  dans  les. buissons 
des  marécages;  et  le  loup ,  déjà  banni  des  districts  plus  populeux 
dés  Lothians,  s'y  maintenait  contre  les  usurpations  de  l'honune, 
et  était  encore  un  objet  de  terreur  pour  ceux  qui  devaient  aifin 
extirper  sa  race.  Dans  l'hiver  surtout  —  et  l'hiver  était  à  peine 
passé  -^  ces  animaux  étaient  poussés  à  l'extrémité  par  le  manque 
de  nourriture  ;  tt  ils  avaient  coutume  de  se  porter  en  troupes  nom- 
breuses qui  les  rendaient  dangereux,  sur  les  champs  de  bataille, 

t.  Fiâmes  sur  le  bord  des  Tifières  et  des  ruisseaux ,  qa^on  nomine  dans  le  snd  de  l'BcoMe  Ings. 
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^èêM  lesickncstwres.aiiandonnésy  et  quelquefois  prèsdefthabitàtiâtts 
de»  hommes  9  4m  ik  :@uet!ta&»it  les  enfans  qui  devè&aiefit  facile* 
metkt  kur  proie,  montirant  à  cet  égard  autant  de  familiarité  qu'tn 
«outre  aujourd'hui  le  renard  eu  rodantautovr  de  la  hasse-courde 
la  maîtresse  ^. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  nos  lecteurs,  s'ikont  fait  Je  voyage 
d'Eeosse ,  —  rt  cpn  ne  l'a  }wœ  fait  at^urd'hui  ?  —  sei^ont  en  état  de 
seformer  «ne  assez  ju^eidée  de  la  partie  supérieixre  et  la  plus  saM- 
vB^^Ihu^S'Dak  (la  vallée  de  Douglas)^  au  commencement 
-éa  quatorzième  siècle*  Le  soleil  couchant  jetait  s^  rayons  sur  un 
pays  marécageux ,  qui  allait  en  montant  du  coté  de  l'ouest ,  et^uiâe 
^terminait  par  Jes  <in0ntagnes  appelés  la  grande  et  la  petite  Cairn- 
ttadile.  La  première  était  en  quelque  sorte  la  mère  des  montagnes 
^6S  énvinoiis,  la  souree  de  c^it  rivières,  et  de  beaucoup  la phis 
gvaside  de  tootela  chaîne,  oonservsuit  encore  «dans  son  sein  téné- 
breux ,  et  dans  les  ravins  dont  ses^ancs^ontpei'cés,  des  restes  cen- 
-sidérables  de. ces  anciennes  forêts,  dont  Paient  oanvorts  autrefois 
ito«w  les  ijerraifns  élevés  de  cette  paitie  de  l'Ecossa,  et  surtout  les 
montagnes,  dans  le  sein  desqudiks  les  rivières,  tant  cdles  qui 
courent  vers  l'est  que  celles  qui  cherchent  l'occident  pour  se  jeter 
da^s  le  Solway,  caclient  l'origine  de  leurs  iaifales  sources,  qui 
<9eiiibteBt  se  dérober  au  monde  comme  de  pieuses  sotitudœ. 

Le  paysage  était  encore  éclairé  par  les  rayons  du  s^defl  du  soir, 
tantôt  se  réiéchissant  sfur  la  surface  d'ui)  étang  ou  d'une  riwxe; 
.taMftt  tombant  sur  'des  rochers  gris,  géaiisqni  encombraient  le  sol, 
«tqUe  le  travail  et l'agriculture^Mit fait  disparaître dcfniscetempfi; 
Jtantât  se  cmtçntant  de  dorer  les  bor4s  de  la  rivière^  leur  donnant 
aèt^maiivemeiit  une  temte  grîse,  verte,  ou  rooge^  îsai^nasl;  que  ces 
^mses ^étaient  €oiq»osées4e  rose,  «de  vercbn*e^  ou  paraiseaient  de 
iotn  un  rempart  de  porpfayivî  d'un  ronge  foncé.  QariqiiefoiB  amû 
l'odil  ae  reposait  «nr  félendiie  brunâtre  et  estarpée^  marécage , 
ftanâis  •qu^mi  rayon  de  ^eil  Kéckiirak,  gUssantsurla  srarfaced^un 
pcAk  i(Mm ,  ou  étang  des  montagnes',  dont  Téolat,  emamt  ceàxi  jde 
VisbA  sur  %i figure humsdne^'édnne  ée  la  vieL(Btdeia'ivdii»cîlé  à  tous 
l^^mts  •qui  l'entourent. 

L«fiM^gé^  le  plus  rolm  stedes^euK  «voyageurs  dont  iioDS-avoiis 
(parié «éta^ un ^omme  ùovê, la  nadae léiait  séigoée,  etméme  roàtet' 

j.  ti«  wl»wijg.oa  laAwiip  jitaag  est  le  Aom.  gallon  .daBaeauiivtrMUeniept  «n  Ecosse  à  U. femme 
d'on  respectable  feroME.  [N^tt  âtTJutfta:) 
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ijbéc,  suivant  la  mode  deFépoqtte.  H  portait  sur  son  dos,  comme 
c'était  Fusage  dès  ménestrels  açibttlans,  une  caisse  contenant  une 
petite  harpe ,  une  rote ,  une  viole ,  ou  qtielque  antre  espèce  d'instru» 
ment  de  musique,  pour  aeconipagner  la  vmx.  Cette  caisise  dectiir 
Pànnonçait,  quoiqu'elle  n'indiquât  pas  exactement  la  nature  de 
l'instrument.  Le  justaucorps  du  voyageur  était  bleu ,  et  ses  panta- 
lons violets  avaient  des  taillades  qui  montraient  une  doublure  de 
niéme  couleur  que  le  justaucorps.  Un  manteau,  suivant  l'usage  or* 
dinâiré,  aurait  dû  couvrir  cecostcmie,  mais  là  chaleur  du  soleil, 
quoique  la  saison  iÛt  si  peu  avancée,  l'avaitcngagé  à  plier  le  sien^ 
et  à  en  faire  un  petit  paquet,  qu'il  avait  attaché  sur  ses  épaules, 
comme  la  capote  militaire  du  soldat  d'infanterie,  de  nos  jours.  La 
dextérité  avec  laquelle  ce  petit  paquet  avait  été  arrangé  prouvait 
i*expérience  d'un  voyageur  habitué  depuis  long-temps  à  tous  les 
èxpédiens  qu'exigeait  le  changement  de  temps.  Une  grande  profu- 
sion de  rubans  étroits,  ou  pointes,  par  lesquels  nos  ancêtres  atta- 
chaient leurs  pantalons  à  leur  justaucorps,  formaient  une  espèce 
de  cordon,  composé  de  noeuds  bleus  et  violets,  et  s*assortissaient 
ainsi  à  la  coifleur  des  deux  vétemens  que  leur  fonction  était  de 
joindre  ensemble.  Le  bonnet  ordinairement  porté  avec  ce  costume 
fastueux  était  celui  qu'on  voit  communément  sur  les  portraits  de 
Henri  VIII  et  de  son  fils  Edouard  Vï.  La  belle  étoffe  dont  était  fait 
celui  du  voyageur  le  rendait  plus  propre  à  paraître  dans  un  lieu  de 
réunion  pubhque  qu'à  affronter  un  orage. 11  était  detieux  couleur^, 
étant  composé  de  bandes  bleues  et  violettes;  et  celui  qui  le  portait 
s'arrogeait  un  certain  degré  de  noblesse  en  le  surçiontant  d'un  pa- 
nache d^une  ^nde  dimension,  de  ces  mêmes  couleurs.  I^s  traits 
sur  lesquels  rçtombait  ce  panaché  n'étaient  remarquables  par 
aucune  expres^on particulière;  c^endant,  dans  un  pays  ajussi  dé- 
solé que  f  ouest  de  l'Ecosse,  il  n'hauralt  pas  été  facile  de  passer  près 
de  cet  homme,  sans  lui  accorder  plus  d^attention  qu'il  n'en  aurait 
Détenu  dans  un  endroit  où  le  caractère  du  paysage  amrait  été  plus 
propre  à  attirer  les  regards  «des  passans. 

T3n  œil  vif,  un  air  affable,  paraissant  dire  :  —  Oui,  regardez- 
moi  ,  je-suis  bon  h.  voir,  et  je  ne  suis  pas  indigne  de  votre  attention, 
— pouvaient  néanmoins  donner  lieu  à  une  interprétation  qui  aurait 
pn  être  jugée  ftivora3)le  ou  défavorable  au  voyageur,  suivant  le  ca- 
ractère de  la  personne  qu'il  aurait  rencontrée.  Un  chevalier  ou  un 
âcAdat  miraient  ^etdement  pensé  qti^ils  avsdent  vu  un  bon  vivant, 
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en  état  de  chanter  une  chanson  joyeuse  ^  de  raconter  un  conte  plsd- 
sant,  et  d'aider  à  vider  un  flacon^  avec  tout  ce  qu'il  faut  en  outre 
pour  faire  un  bon  compagnon  dans  une  hôtellerie,  excepte  peut- 
être  l'empressement  à  payer  sa  part  de  l'écot.  D'une  autre  part,  un 
ecclésia^que  aurait  pu  s'imaginer  que  l'individu  en  bleu  violet 
avait  une  morale  un  peu  relâchée,  et  qu'il  était  trop  peu  habitué  à 
se  tenir  dans  les  bornes  d'une  gaieté  décente  pour  être  une  corn* 
pagnie  convenable  pour  un  homme  de  sa  sainte  profession.  Gepen« 
dant  le  ménestrel  avait  dans  la  physionotnie  un  certain  aplomb  qui 
semblait  le  rendre  propre  à  tenir  sa  place  dans  les  affaires  sérieuses 
comme  dans  les  scènes  de  gaieté.  Un  passantridie,  classe  qui  n'était 
pas  alors  très  nombreuse,  aurait  pu  craindre  de  trouver  en  lui  un 
voleur  de  profession,  ou  un  homme  à  qui  Toccasion  pouvait  fort 
bien  inspirer  l'envie  de  le  devenir.  Une  femme  aurait  pu  redputer 
un  traitement  peu  civil;  un  jeune  homme,  ou tine personne  timide, 
auraient  pu  avoir  une  idée  de  meurtre  ou  d'autres  méfaits  sem- 
blables. Cependant  l'accoutrement  du  ménestrel  n'avait  rjen  de  me- 
jiacant.  On  ne  lui  voyait  d'autre  arme  qu'un  petit  sabre  recourbé, 
comme  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  couteau  de  chasse;  et 
les  circonstances  où  l'on  se  trouvait  auraient  autorise  même  la  per- 
sonne dont  les  intentions  auraient  été  les  plus  pacifiques  à  porter 
du  moins  une  pareille  arme  pour  se  défendre  contre  les  dangers  de 
la  route.  Mais  si  un  regard  jeté  sur  lui  avait  fait  naître  des  préven- 
tions qui  lui  fussent  défavorables  dans  l'esprit  de  ceux  qu'il  ren- 
contrait pendant  son  voyage,  un  coup  d'œiUancé  sur  son  compa- 
gnon—  autant  qu'on  pouvait  en  juger,  car  tous  ses  traits  étaient 
soigneusement  cachés  —  aurait  servi  de  justification  et  de  garantie 
à  celui  qui  voyageait  avec  lui. 

Ce  second  voyageur  paraissait  être  encore  dans  lapremière  jeu- 
nesse. La  robe  esclavonne  qu'il  portait,  costume  ordinaire  du  pè- 
lerin, semblait  plusserrée  sur  ses  membres  que  le  froid  ne  l'exigeait. 
Ses  traits ,  que  l'on  ne  voyait  que  très  imparfaitement  sous  le  Ciapu- 
chon  de  sa  robe,  étaient  prévenans  au  plus  haut  degré  ;  et  quoiqu'il 
portât  un  petit  sabre,  il  semblait  que  c'était  plutôt  pour  se  con- 
former à  l'usage  que  dans  le  dessein  de  s'en  servir.  On  pouvait 
remarquer  des  traces  de  mélancolie  sur  son  front  et  de  larmes  sur 
ses  joues;  et  il  était  si  fatigué  que  son  compagnon,  plus  robuste, 
semblait  en  avoir  compassion,  comme  il  partageait  aussi  en  secret 
le  chagrin  qui  laissait  des  traces  sur  des  traits  si  aimables*  Ik 
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causaient  ensenible,  et  lé  plus  âgé,  tout  en  prenant  cet  air  de 
déférence  d'un  inférieur  qui  jmrle  à  un  homme  d'une  classe  plus 
élevée,  montrait,  dans  son  ton  et  dans  ses  gestes,  quelque  chose 
qui  indiquait  l'intérêt  et  Faffection. 
Mon  ami  Bertram»  dit  le  plus  jeunef,  à  quelle  distance  sommes- 
nous  encore  du  château  de  Douglas?  Nous  ayons  déjà  fait  plus  de 
trente  milles,  et  tous  disiez  que  nous  n'avions  plus  que  cette  dis- 
tance à  franchir  quand  nous  étions  à  Cammock ,  —  ou  —  comment 
appelez-vous  l'auberge  d'où  nous  sommes  partis  au  point  du  jour  ? 

—  Cummock,  ma*très  chère  dame  ;  je  vous  demande  mille  fois 
pardon  !  —  mon  jeune  et  gracieux  seigneur. 

—  Appelez-moi  plutôt  Augustin,  si  vous  voulez  parler  comme  le 
moment  l'exige. 

— Quant  à  cela,  si  Votre  Seigneurie  veut  bien  descendre  jusqu'à 
mettre cde  c5té  sa  dignité,  ma  civilité  n'est  pas  assez  solidement 
cousue  sur  moi  pour  que  je  ne  puisse  m'en  débarrasser,  et  la  re- 
prendre ensuite  sans  qu'il  y  manque  un  seul  point.  Et  puisqu'il  pls^ 
k  Votre  Seigneurie,  à  qui  je  dois  obéissance,  de  m'ordônner  de  vous 
traiter  comme  si  vous  étiez  mon  fils,  ce  serait  une  honte  à  moi  de 
ne  pas  vous  montrer  l'affection  d'un  père,  d'autant  plus  que  je  puis 
faire  mon  grand  serment  que  je  vous  la  dois  comme  si  je  l'étais, 
quoique  je  sache  bien  que,  dans  le  cas  où  nous  nous  trouvons,  c'est 
le  père  qui  a  été  soutenu  par  la  bonté  et  la  liBéraUté  du  fils;  car 
quand  ai-je  eu  faim  ou  soif  sans  que  le  blachstoch  ^  de  Berkely  ait 
pourvu  à  tous  mes  besoins  ? 

— C'était  mon  désir  et  mon  devoir,  dit  la  jeune  dame,  dont  le 
costume  de  pèlerin  était  taillé  de  manière  à  lui  donner  l'air  d'ap- 
partenir à  l'autre  sexe.  A  quoi  bon  les  montagnes  de  bœuf  et  les 
océans  de  bière  qu'on  dit  que  nos  domaines  produisent,  s'il  se  trouve 
parmi  nos  vassaux  quelqu'un  qui  ait  à  se  plaindre  de  la  faim,  et 
surtout  si  toi ,  Bertram,  qui  as  été  ménestrel  de  notre  maison  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  tu  te  trouvais  dans  ce  cas  ? 

— Certainement ,  ma  chère  maîtresse;  ce  serait  comme  la  cata- 
strophe qu'on  raconte  dtt  baron  de  Fastèûough*,  quand  la  dernière 
souris  de  sa  maison  mourut  de  faim  dans  sa  panneterie.  Et  si  j'é- 
chappe à  une  telle  calamité  pendant  ce  voyage ,  je  me  croirai  à 

I.  On  dpniadt  wattn^  ce  nom  à  It  table  periMneate  qni  se  trouTait  dans  la  irrande  salle  d'an 
baron.         •  {Nott^fAuttur.) 

2«  Le  JeâDenr. 
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l'abri  de  la  soif  et  de  la  famine  pour  tout  le  Teste  de  ma  ;vie* 

—  Tu  as  déjà  soufforfi  leuns  attaques  une  ou  deux  fois,  mon 
pauvre  ami. 

—  Ce  que  j'ai  souffert  est  bien,pea4e  efaosOy  et  jea^râiaingnaet  ai 
je  donnais  un  nom  ù  sérieux  à  Finconvénient  de  manquer  un 
déjeuner,  ou  d'avoir  un  dîner  untpeu/trop  tard.  Mais  je  nevois^pas 
trop  comment  Votre  Seigneurie  .pourra  supporter  plus  long-tenqps 
cette  fatigue.  Vous  devez  sentir  vous-même  que  ce  n'est  pas  peu 
de  chose  que  de  gravir  ces  routes  escarpées ,  dont  les  Ecossais 
calculent  si  bi^  la'distance  danff  leurs  milles.  Quant.au  château  de 
Douglas,  sur  ma  foi!  nousen  sommes  encore  à  presse  cinq,  milles, 
sans  parler  de  ce  qu'on.appelle  en  Ecosse  un  biuock^  cç  qui ,  d'après 
leur  manière  de  compter,  fait  au  moins  un  mille  déplus; 

—  La  question  est  donc  de  savoir,  dit  k  dame  en  soupioant»  ce 
que  nouÈsavxmsà  faire,  puisque  k  chemin  esteçcores^lonfg,  et  que 
lies  portesdu  chateau]seront  certainement  fènnéeslong^tepnpaavant 
qne  nons  y  arrivions. 

^  C'est  ce  dont  je  puis  répondre.  I^sportes  de  Dou^ax,  son»  la 
|[arde  de  sir  John  de  *Walton ,  ne  s'ouvrent  pas  aussi  aisiément  que 
celle  de  l'offîce  de  notre  château,  quand  les  gonds  en  sont  bien 
graisses.  Si  Votre  Seigneurie  veut  suivre  mon  avis,  nous  retourne- 
rons vers  le,  sud  >  et  dans  deux  jours  au  plus  tard  nousserops  dans 
un  pays  où  ro%pQurvoit  au^  besoins.de  tout  le  monde,  isomme  las 
enseignes  des  auberges  le  proclamenti  dans  le  plps  court  délai 
possible  ;  et  le  secret  de  ce  petit  voyagene  sera  jamais  c<mnu  d'ame 
qui  vive  :  au9si  sûr  que  je  suis  ménjBStrel  juré,  et  homme  sipr  la  foi 
duquel  on  peut  compter. 

—  Je  te  remercie  de  ton  ayis,  honnête  Bertram,  mais  je  ne  puis 
le  suivre.  Si  la  connaissance  que  tu  as  de  ces  environs  pouvait 
s'étendre  jfisqu'à  te  faire  connaître  aussi  quelque,  mai^n  honnête, 
n'importe  que  le  propriétaire  soit  riche  oi^  paHvre,  je  m'y  arriâterais 
volontiers,  si  je  pouvais  obt^r  d'y  être  reçue  jusqu'à  demaÎEn 
.matin.  Alors  lesportes  du  château  de  Douglas  seront  ouvertes  pour 
des  hôtes  ayant  un  air  aussi  pacifnpie  que  nous;  et...  et...  il  faut 
que  je  le  dise^  —  nous  aurions  le  temps  de  faire  à  nos  toilettes  les 
changemehsqui  pourraient  nonsassurer  unbon accueil,  en  passant 
un  peigne  dans  nos  cheveux,  et  par  d'autres  soins  semblables. 

—  Ah  I  ma  chère  maîtresse  I  s'il  ne&'agissait  pasde  sir  John  de 
Walton,  je  crois  que  je  me  hasarderais  à  vous  répondre  qu'un 
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^  seuli  le  pei^e^  arec  vok  regfar4  beaucoup  plus  nialiu  que  tous 
^e  l'ayez  Jamais  endt  queyou^nelepouTea:  avoir,  seraieut  le  dé» 
^goisementle  pins  ejOo,Tcaxal>le  j>ourle  rôle  d'apprentëménestreLque 
^ous  voulez  jouer  daus  cette  wascai^de. 

— Et  80uffi:€(z<T0i]3  vraimeut  que  vos  élèves  soient  si  malpropres 
:et  si  eifirontés,  Bertram?  Quami  à  mo^,  je  ne  les^  imiterai  pas  à  cf;t 
égard;  et  que  sir  John  soit  mainteiiaiti  au  <^iateau  de  Doublas. ou 
jiop,  je  »*en  offrirai  pas  moins  aux  soldats  qui  ea  ont  la  ^rde 
honorable,  un  visage  que  l'esMiaum  touché ,  et  des  chevei^  un 
peu  en  ordre.  Quanta  m'en. retourner  sans  voir  un  château  dont 
l'idée  se  mêle  même  à  mes  songes...  non,  noiX»  Bertram^  tu  peux 
prendre  ce  chemin  j  nwûs  je  ne  te  cuivrai  pas. 

—  Bt  pour  que  je  me: sépare  de  Voire  Seigneurie  à  de  tell^ 
condition^,  à  présent  que  vos  désirs  sont  presque  réalisés,  il 
faudra  que  le  diable  en  personne,  et  rien  dejplusraimabliB  ou  de 
moins  daugejeux,  m'armche  de  vos  côtés.  Quant  à  un  logement, 
il  y  a  peu  de  disf^anee  d'ici  à  la  maison  d'un*  nommé  Tom  Dickson 
d'Hazelside,  un  des^plus  honnêtes  fermiers  d(^  la  veJiée,  et  qpi 
pourtant,  malgré  sa  profession,  était  aussi  estimé  comme  guorriei^, 
jquand  j'étais  daus  ce  pays^,,  qu'aucuRv  noble  ^gentilhomme  qui  ait 
jaxpais  suivila  bannière  de  Douglas. 

—  C'est  donc  un.  soldat? 

—  Quand  son^pays  ou  son  seigneur  ont  besoin  de»  son  bras--^Et 
pour  dire  la  vérité,  ils  sont  raremeiu  en.paix.  Mais.saus  cela,  il 
n'est  l'ennemi  que  des  lo.ups  qui  attaj^nt  ses  troupeaux. 

—  Surtout  n'oubliez  pas,  mon  fid^e  guide,  que  le  sang  qui  coulfi 
dans  nos  veine&est  anglais,  et  que,  par  conséquent,  nous  devms 
craindre  tous  ceux  qui  sont  ennemis  de  la  croix  rouge» 

—  Ne  doutez  pas  de  sa  bonne  foi;  vous  pouvez  avoir  autant  de 
confiance  en  lui  que  dans  les  meilleurs  chevaliers  ou  seigneurs  du 
pays.  Avec  une  ritournelle  ou  une  chanson ,  nous  pouvons  nous 
assurer  un  logement;  et  cela  peut  vous  rappeler  que  j'ai  entrepris 
—  pourvu  que  cela  plût  à  Votre  Seigneurie  —  de  me  plier  un  peu 
au  goût  des  Ecossais;  car  ils  aiment  les  chansons,  les  pauvres 
gens  ;  et  quand  ils  n'auraient  qu'un  penny  d'argent ,  ils  le  donne- 
raient volontiers  pour  encourager  la  gaie  science.  — Je  vous  ai 
promis  qu'ils  nous  recevraient  aussi  bien  que  si  nous  étions  nés 
au  milieu  de  leurs  montagnes  sauvages.  Non,  non,  belle  dame;  de 
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tout  ce  qni  se  trouye  de  mieux  dans  la  maison  de  Dickson,  le  fils  du 
ménestrel  ne  désirera  rien  en  vain.  E|;  maintenant,  voulez- vous 
faire  connaître  vos  intentions  à  votre  ami  dévoué,  à  votre  père 
adoptif,  ou  plutôt  à  votre  guidé,  à  votre  fidèle  serviteur  Bertram 
le  ménestrel?  Quel  est  votre  bon  plaisir  dans  cette  circonstance? 

—  Oh  !  nous  accepterons  certainement  l'hospitalité  de  l'Ecossais^  ' 
puisque  vous  doimez  votre  parole  de  ménestrel  qu'on  peut  se  fier 
à  lui.  Vous  l'appelez  Tom  Dickson  ? 

—  C'est  son  nom;  et,  en  voyant  ces  moutons,  je  suis  sûr  que 
nous  sommes  sur  les  terres  de  sa  ferme. 

—  Vraiment?  dit  la  dame  avec  quelque  surprise.  Et  comment 
pouvez-vous  en  être  assuré  ? 

-^  Parce  que  je  vois  la  première  lettre  de  son  nom  marquée  sur 
chaque  mouton.  Ah  !  la  science  est  ce  qui  p^ut  conduire  un  homme 
à  travers  le  monde  entier,  aussi  bien  que  s'il  possédait  l'anneau 
par  la  vertu  dtiquel  les  anciens  ménestrels  nous  disent  qu'Adam 
entendait  le  langage  des  animaux  dans  le  paradis  terrestre.  Ah, 
Madame  !  on  apprend  plus  dans  la  cabane  du  berger  que  ne  le 
pense  la  belle  dame  qui  coud  ses  étoffes  brodées  dans  son  bou- 
doir d'été. 

—  Soit ,  bon  Bertrami  Quoique  je  ne  sois  pas  aussi  versée  que 
vous  l'éte^  dans  la  connaissance  de  la  langue  écrite,  il  est  impos- 
sible d'en  apprécier  la  valeur  plus  que  je  ne  le  fais.  Prenons  donc 
le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  chez  ce  Tom  Dickson/puisque 
ces  moutons  mêmes  nous  annoncent  que  la  maison  est  dans  ces  en- 
virons. J'espère  que  nous  n'aurons  pas  bien  loin  à  aller,  quoique 
la  certitude  que  notre  voyage  est  abrégé  de  quelques  milles  m'ait 
tellement  délassée  de  ma  fatigue  ;^  que  je  pourrais  faire  en  dansant 
le  reste  du  chemin. 
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BosALxvBi.     —  Eh  bien!  c«ci  est  la  forêt  d«s  kràenae». 

ToucBSToirx.  —  Oai ,  me  Toici  dans  les  ârdennes.  Je  n'en 
sais  qàe  plos  foa.  .Qaand  j'étais  chez  moi , 
j'étais  en  meilleor  lien.  Mais  il  faat  qne  les 
Toyageors  sachent  se  contenter. 

RosALxvDX.  —  Eh  bien!  contentez- rons  donc,  bon 
Toachstone.  —  Regardes  1  qoi  Tient  U-bas  ? 
Un  jeune  homme  et  un  Tieillard  en  grave 
conrersation . 

SaàKtrsABv. 


Tandis  que  les  voyageiu'S  s'entretenaiait  ainsi,  ils  arrivèrent  à 
un  endroit  où  le  chemin,  faisant  un  coude,  leur  oStit  une  vue  plus 
étendue  que  celle  que  leur  avait  présentée  jusqu'alors  l'aspect 
montueux  du  pays.  Traversa  par  un  petit  ruiss^u,  une  vallée 
d'un  aspect  sauvage,  mais  qui  n'avait  rien  de  désagréable,  était 
couverte  de  verdure,  et  çà  et  là  de  !bouquets  d'aunes,  de  coudriers, 
et  de  taillis  de  chênes,  qui  étaient  restés  en  possession  des  profon- 
deurs de  la  vallée ,  quoiqu'ils  eussent  disparu  des  parties  les  plus 
élevées. et  les  plus  exposées  des  cotes  des  montagnes.  La  ferme  ou 
le  manoir  —  car,  d'après  son.  étendue  et  son  extérieur,  on  pouvait 
lui  donner  l'un  ou  l'autre  de  «es  noms  —  était  un  grand  bâtiment 
peu  élevé,  et  les  murs  extérieurs  étaient  assez  solides  pour  résister 
à  une  bande  de  déprédateui*.s  ordinaires.  Il  n'y  avait  pourtant 
rien  qui  pût  défendre  cette  habitation  contre  une  force  plus  puis- 
santé;  car,  dans  un  pays  dévasté  par  la  guerre,  le  fermier  était 
alors,  comme  aujourd'hui,  obligé  de  courir  la  chance  de  tous  les 
maux  résultant  de  cet  état  de  choses;  et  sa  situatioQ,  qui  n'était 
jamais  très  agréable,  devenait  encore  plus  fâcheuse  par  le  peu  de 
sûreté  qu'elle  offrait.  A  environ  un  demi-mille  plus  loin,  on  voyait 
un  (édifice  gothique  peu  considérable,  ayant  une  chapelle  qui  tom- 
bait presque  en  ruine,  et  que  le  ménestrel  dit  être  l'abbaye  de 
Sainte-Brigiue, 

—  J'ai  entendu  dire,  ajoutart-U,  qn'oi^  laisse  subsister  cette 
maison ,  attendu  qu'il  s'y  trouve  deux  ou  trois  vieux  moines  et 
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autant  de  nonnes ,  à  qui  les  Anglais  permettent  d'y  servir  Dieu  et 
de  rendre  quelquefois  service  aux  voyageurs  écossais.  En  consé- 
quence,  ils  ont  reçu  une  sauvegarde  de  ûr  John  de  Walton ,  et  ils 
ont  accepté  pour  supérieur  on  ecdésiasttqtie  sur  qui  il  croit  pou* 
voir  compter.  Mais,  s'il  arrive  que  leurs  hôtes  laissent  échapper 
quelque  secret,  on  prétend  que,  de  manière  ou  d'autre,  ce  secret 
trouve  le  moyen  d*arriver  aux  oreilles  du  gouverneur  anglais;  et, 
par  conséquent,  à  moins  que  Votre  Seigneurie  ne  l'ordonne  posi- 
tivement^ je  crois  que  nous  ferons  bien  de  ne  pas  nous  fier  à  leur 
hospitalité. 

—  Non,  certainement,  répoudk  la  dame,  si  tu  peux  nous  procurer 
un  logement  où  iHyus  ayons  des  hôtes  plus  prudens. 

En  ce  moment,  on  vit  deux  honunes  s'avancer  vers  la  ferme  d'un 
côté  différent  de  celui  par  lequel  arrivaient  nos  voyageurs;  et  ils 
parlaient  si  haut,  en  paraissant  se  quereller,  que  le  ménestrel  et 
^n  conipagnôn  pouvaient  distinguer  leuft  voix,  qttoiqt/ïls  ftissent 
à  rtaç  assez  grande  distance.  Ayant  placé  quelques  instansf  une  luam 
flfur  ses  sourcils  potir  s'abriter  la  vue,  Bertràta  "^'étn^  enfin;*- 
Par  1!<fotré-Dame  !  c'est  mon  ïincien  ami  Tom  tttckson ,  yen  suis 
^!  -i-"  Pourquoi  semble-t-il  dte  si  mauvaise  humeur  contre  ce" 
jetme  hoUfiiné,  qui,  sans  doute ,  e^t  son  ffts  Chartes,  quté  j'^i  vu  sî 
petit  vagabonder  et  treàser  dès  roseatix,  fly  a  uiie  vingtaine  d'an- 
nées ?  Quoi  qu'il  en  Soit,  nous  sommes  heureux  d'avmr  trouvé  no»' 
amis  hors  de  éhet  euxT  car  je  réponds  que  Tom  a^  trne  bonne  pièce* 
de  bœttf  dans  le  pot  pour  son  souper;  et  il  a  bien  changé  ses  habi*^ 
ttides  ^i  Un  vîêil  ami  n'en  obtient  pas  sa  paît.  Si  nous  étions  arriver 
pïtfs  tard,  qui  sait  s'ils  n'auraient  pas  trbuvé  à  propos  dPassnrcr 
le  loquet  et  de  lertrtér  te  verroftt,  étant  si  près  dTune  gamisotf 
énnettiîe?car,  si  noii^  Vônlôns;ap^>elerles  choses  par  teur  nom, 
tel  est  le  terme  qui  convfent  à  une  garnison  ahgfefse,  placée  dan» 
te  chStéan  a*un  nobte  ËcdSsars. 

—  Pou  que  ttt  es  !  ïiépondh  k  dattie;  tu  jtiges  fle  stfr  John  êtt 
Walton  feonwne  tu  jugerais  d'tm  manant  grossier,  à  qui  Yoccasiott 
dé  pouvoir*  feit^  tour  ce  qtfil  veut  offre  la  tentation  et  adonne  la 
licence  ^'exercer  des  a<ites  d'oppression  et  Ue  cruauté.  Oi*,  je^* 
i*âmîi<ais  Volontiers  que,  laissant  à  part^la  qnefëlte  rfes  detïx 
royaumes,  qui  doit  naturellement  se  décider  les  armes  à  la  maiir 
départ  efà^Mtve,  itt  verras  tes  Anglais  et  tes  Ecûssais,  dans  ce 
«santon,  etprfrtout  èù^éfend-r^tttorité'de  ûr  MmâéWéiton,yirr& 
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ensemble  ^n  aussi  bonne  intelligence  que  ce  troupeau  de  brebis  et 
de  chèvres  vît  ^vec  le  chien  du  bei^er .  C'est  un  eimemi  qui  les 
feit  fuir  ep  certaines  occasions;, mais  eHes  ne  s'en  empressent  pas 
Bioi^  de  s'attrouper  Wutour  de  lui  pour  obtenir  ^  protection,  si 
un  loup  vient  à  se  montrer. 

— ^Ce  n'est  point  à  Votre  Seigneurie,  «fit  Bertram,  que  je  vou- 
dirais  me  hasarder  à  fiEtiretconnattre  mon  opinion  à  cet  égard;  mais 
lè  jeune  ehev)a)ier,  quand  H  a  endossé  son  amrare,  n'est  pas  k; 
m^e  homme  que  lorsqu^l  figure  dans  un  festin  au  mifieu  de  belles 
dames.  Et,  dans  le  fedt,  celui  qui  prend  sa  nourriture  au  foyer 
d'autrui,  et  surtout  quand  de  tous  les  hommes  du  monde  Dou^ 
^a4e>4?9oîr  se  trouve  éuvprécisément  son^bâte,  a  de  bonnes  rai- 
son» pour  regiBxler  aù«o«r  de  Im  pendant  qu'il  fait  son  repas.  — 
Maid  il  vaildrait  mieuï  songer  aux  Taiirakhtssemens  dont  nous 
avons  besoin  noua<màmes/que  de  m'amuser^atinsi  à  bavarder  des 
âËbdves^dfô  antres.-*- Dickson!  holà,  Dickson!  s'écrîa-t4l  d'une 
vfWïde  tonnerre,  nereconnaître2*vous  pas  un  ancien  ami,  qui«st 
d!ï^K>9é  à  être  reckrvable  à  Votre  hosphalité  d'un  souper  et  dtm 
gJte  pour  cette  nuit? 

L'attention  de  l'Ecossais  étant  éveiHée  par  ces  cris,  il  regarda 
d^sAordle  teng  des  bords  de  la  rivièi^e,  puis  sur  le  haut  delà  col- 
fine,  et  enfin' il  aperçut  les  deux  indfvidusqui  la  descendaient. 

Ciorame  sfil  dk  été  plus  sensible  au  froid  de  la  nuit  à  mesuré 
qtt^qmtti^  fci  partie  la  plus  sdwritée  delà  vaHée|)our  aller  à  leur 
rencontre,  le  fermier  de  Deuglas^Dale  f  serra  davantage  autour 
êehA  le  pfaid  gris  qui,  depuis  un  "temps  immémorial,  est  porté 
par  les  bergers  du  sud  de  l'Ecosse ,  vêtement  qui  donne  un  air  pit- 
ftoTCsque  aux  paysans  et  aux  bourgeois,  et  qui,  qumquemeh» 
IMluil:  citmam» somptueux  dans  ses  couleurs,  se  drape  d'une  ma* 
nière  aussi  originale  que  le  manteau  de  tartan  plus  miUtaîre  des 
SMwtagBMrds.  Quand  ils  s'approchèrent,  la  dame  put  remarquer 
^(Ue^l^ami  èe  son  guide  était  un  hoimne  rotoste,  athlétique ,  ayMt 
passé  lé  midi  de  la  vie,  et  dont  les  traits ,  sillonnés  par  plus  d\iii 
i*«ige,  cMUoençaient  à  montrer  des  marques  de  l'approche- de 'la 
vkdllesse,  mais  non  de  ses  infinmkés.  Des  ye«x  perçms  et  un  ai» 
«biRervatenr  tànoignaient  Ttiabitiiêede  Tigflance  d'un  Somme  ^ 
avait  ^tiéeu  «i  hmg^raips  dans  un  pays  «à  d*  avait  des  occasfon» 
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constantes  de  regarder  autour  de  lui  avec  précaution;  Ses  joues 
étaient  encore  gonflées  de  courroux ,  et  le  beau  jeune  homme  qui 
raccompagnait  semblait  mécontent  »  comme  s'il  eût  reçu  des 
marques  sévères  de  l'indignatioti  de  son  père.  II  pi^raissait  même, 
à  l'air  sombre  qui  se  mêlait  à  une  apparence  de  honte  sur  sa  phy^- 
sionomie»  qu'il  était  agité  en  même  temps  par  la  colère  et  le  remordfs. 

—  Ne  vous  souvenez- vous  pas  de  moi,  mon  vieil  ami  ?  dit-Ber- 
tram  ^  dès  qu'ils  furent  assez  près  pour  pouvoir  se  parler.  Vingt 
^s  qui  se  sont  écoulés  depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus»  Ont^ 
ils  effacé  de  votre  esprit  tout  souvenir  de  Bertram^  le  ménestrel 
anglais? 

—  Sur  ma  foil  répondit  l'Ecossais ,  si  je  vous  avais  oublié^  ce 
ne  serait  pas  faute  d^avoir  vu  assez  de  vos  compatriotes  pour  vous 
rappeler  à  ma  mémoire.  J'en  ai  à  peine  entendu  un  siffler  : 
«  Allons  !  le  jour  paraît^  v  sans  me  rappeler  quelques  sons  de  votre; 
joyeux  rebec/.  Et  cependant  nous  sommes  de  tels  animaux ,  que 
j'avais  oublié  les  traits  de  mon  ancien  ami,  et  que  je  l'ai  à  peine 
reconnu  de  loin.  Mais  nous  avons  eu  nos  embarras  depuis  quelque 
temps.  Il  y  a  un  millier  de  vos  compatriotes^  qui  sont  en  garnison 
là'^bas  dans  le  Château  Périlleiix  dé  Douglas ,  ain^  que  dans 
d'autres  parties  de  la  vallée,  cex[ui  n'est  pas  tme  vue  très  agréable 
pour  les  yeux  d'un  bon  Ecossais.  On  a  m^e  fait  assez  d'honneur 
à  ma  pauvre  maison  pour  y  mettre  en  garnison  un  honnne  d'armes, 
avec  deux  ou  trois  archers,  et  une  couple  de  méchans  espiègle^ 
nommés  pageç,  et  caUtUy  qui  ne  permettent  pas  à  un  homme  de 
dire  au  coin  de  son  feu  :  «  Ceci  est  à  moi.  »  Ainsi  donc,  mon  vieux 
camarade,  ne  m'en  voulez  pas  si  je  vous  &is  un  accueil  un  peu 
plus  froid  que  vous  ne  devriez  l'attendre  d'un  ami  d'autrefois;  car, 
par  sainte  Brigitte  de  Douglas  !  il  me  reste  à  peine  quelque  chose 
à  offrir  à  un  ami. 

—  Pende  chose  nous  suffira,  dit  Berttam.  —  Mon  fils,  salue 
mon  ancien  ami.  —  Augustin  apprend  mon  joyeux  métier,  mais  il 
a  encore  besoin  de  pratiquer  avant  d'en  pouvoir  endurer  les 
fatigues.  Si  vous  pouvez  lui  donner  quelque  chose  à  manger  et  un 
lit  où  il  puisse  passer  tranquillement  la  nuit,  je  ne  doute  pas  que 
nous  né  nous  trouvions  tous  deux  parfaitement  bien  ;  car  j'ose  dire 
que,  lorsque  vous  voyagiez  avec  mon  ami  Charles  que  viâlà, — 


I.  Violon  à  troii  cordes  >  aDcien  ÎDstmment. 
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si  ce  grand  jeune  homme  est  réellement  mon  ancienne  connaissance 
Charles,  -7-  tous  croyiez  avoir  tontes  vos  aises  qnapd  il  ne  loi 
manquait  rien. 

—  Du  diable  si  cela  est  yrail  s'écria  le  fermier  écossais. — Je 
ne  sais  de  quoi  sont  faits  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  :  ils  ne  sont 
certaineipent  pas  du  même  l>ois  que  leurs  pères;  ik  ne  sont  pas 
nés  de  la  bruyère/qui  ne  craint  ni  le  yent  ni  la  pluie^  mais  de 
quelque  plante  délicate  de  pays  étranger  et  qui  ne  peut  yiTre  que 
sous  yerre  1  —  Le  bon  lord  de  Douglas  — j'ai  été  son  henc^mian  ^ 
et  j'en  puis  répondre  —  se  serait  estimé  fort  heureux,- quand  il 
était  page,  de  trouver  un  ^te  et  une  chère  dont  se  content^ait  à 
peine  aujourd'hui  un  jeune  homme  comme  votre  ami  Qiarles. 

—  Ce  n'est  pas  qu'Augustin  soit  difficile  à  satisfaire,  dit  Ber- 
tram  ;  mais,  pour  d'autres  raisons,  je  dois  vous  prier  de  lui  donner 
un  lit  pour  lui  seul  :  — il  relève  dç  maladie. 

—  J'entends,  dit.  Dickson  :  votre  fils  a  été  attaqué  de  cette  ma- 
ladie qu'on  a))pelle  en  Angleterre  le  mal  noir,  et  dont  on  meurt  sî 
souvent.  Nous  avqns  beaucoup  entendu  parler  des-ravages  qu'dle 
a  faits  dans  le  sud.  Avance-t-elle  vers  le  nord? 

Bertram  fit  un  signe  de  tête  affirmatif . 

—  EhbienI  continua  le  fermier,  il  y  a  plus  d'une  chambre  dans 
la  maison  de  mon  père,  et  votre  fils  en  aura  une  commode  et  bien 
aérée.  Quant  au  souper,  vous  prendrez  votre  part  de  cdui  qui  est 
préparé  pour  vos  compatriotes ,  quoique  j'aimasse  mieux  avoir  la 
place  qu'ils  occupent  que  leur  compagnie.  Puisque  je  suis  forcé 
d'en  nourrir  une  vingtaine ,  ils  ne  me  contesteront  pas  le  droit 
d'offrir  l'ho^italité  pour  une  nuit  à  un  ménestrel  aussi  habile  que 
vous.  Je  suis  honteux  de  dire  qu'il  faut  que  je  fasse  leur  volonté, 
même  dans  ma  propre  maison.  £h  bien]  si  le  bon  lord  de  Don* 
glas  était  en  possession  de  la  sienne,  j'aurais  encore  assez  de 
force  et  de  courage  pour  les  chasser  tous  de  chez  moi  comme.%... 
comn^e 

—  Pour  parler  clairement,  dit  Bertram,  conmie  une  bande  de 
maraudeurs  du  Ridesdale ,  que  je  vous  ai  vu  jeter  hors  de  votre 
maison — tels  qu'une  portée  de  petits  chiens  ne  voyant  pas  encore 
clair  -^  sans  qu'un  seul  d'entre  eux  se  retournât  pour  regarder 


t.  On  nommait  aiari le  premier  page,  et  «juelquefoU  le  principal  officier  de  confiance  d'an 
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quelétait  celai  qm  lui  anviit  feit  cett^  politesse ,  ayant  d'ênre  à  mi» 

€lieimii4e  Caîmmble. 

—  Oui!  répondit  l'Ecossais  en  se  redressant  au  moins  de  ^ 
pènces^;  nndS' alors  j'aTais  «ne  maison  à  moi>  nn  bras  pour  la  gar- 
der, et  mieaaiise  à  défendre,  aa  lien  qn'à  présent  je  suis...  qu'im» 
poste  oeqne  je  suis?  le  pkis  noble  lord  de  PEcosée  ne  se  ^onye 
guère  mienac. 

—  Yraimem!  notre  ami,  dit  Bertram,  vovs  envisagez  rnom^ 
nantraffiedre  sons  un  point  de  vue  ndsonaaUe.  Je  ne  dis  pas  que 
f homme  le  pfats  savant,  le  plus  riche  et  le  plue  fett  du  monde  ait 
le  droit  d&tyraanîeer  son  voisin  parse  queeeku-ei  estplusigno* 
rant,  plus  pau«rve  c^  jduffAiftle;  maîS'cepmidant,  s'A  survient  mra 
querelle  entre  eux,  le  dernier' dok  se  soumettre  au  cours  de  lana^- 
tlire,  qrâ  donnera  toujours  lî^^aGEMîaige ,  dans  on  ciDmbat,  à  la 
richesse,  à  la  force  et  à  Ifr  vigueur. 

-^  Avec  voire  permisrion'  p<Nu^nt,  ^  le  phrs  faible  sait  fedre 
»age  de  tous  les  moyens  qu'il  piossàiije,  il  peut,  a  la  longue,  se 
venger  de  Vanteor  de  ses  souffirances»  œ  qm  serait  du  mmns  une 
compensation  de  sa  sommssiôn  temporaire;  et  il  agit  avec  simp& 
cité,  comme  homme,  et  avec  folie,  comme  Ecossais,  s'il  endure  les 
iaDJBBtioestavecFinseiitibiHté  d'un  idiot,  oue^il  cheréhe à  ^en ven- 
ger avant  que  le-moment  fixé  par  le  ciel  soit  arrivé. —  Mais  si  je 
pvrie  ainsi,  je'voi»<eCik«aierai,  comme  j'ai^effirayé  quelques-uns  de 
vos  compÉlrioles^qui  n^eiM;  osé  acoepierun  souper  et  un  gîteduiMi 
«nernsMon  eu  l^o»  peut  être  appelé  avant  F  aurore  à  soutenir  une 
querette  nationale  tes  armes  à  la  main. 

—  IVe  vous  impiiéttez  pas;  nous  nous  eomaissons  Fun  Fantre 
de  longue  main ,  et  je  ne  crains  pas  plusde  trewer  un  mauvais 
acwaeilcheB'vouB,  que  vous  ne  ve«»  atlendca  à. mevoirarrivei» 
ÎMi  pour  ujotttcr  de  nowvteaux  gv^feefeà  eeusc^dfiott  vous  vous  pla^ 
gnezdéjà. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Dickson.  Et  vous,  mon  vieil  ami,!^^^ 
êtes^ausai  bien^vunn  daws  ma  maison 'que  lorsqu'il  w  s'y  trouvait 
«nem  hftte  que  je>a^eiisse>iifvité^«— ^ant>à  vous^  mon  jeune  amiy 
naîtve^AiUgusiin,  on  aura  soin  de  vous,  commet  si  vous  arrivies^ 
fbsfttj^uK'ettle  sourire  sur  le»  joues,  ce  quiconvient  B»eux  à  ht 
gaie  science. 

—  Mais  puis-je  vous  demander ,  dit  Bertram ,  pourquoi  vous 
aviez  tout  à  l'heure  tant  d'humeur  contre  mon  jeune  ami  Charly? 
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^-  Mou  cher  Monsieur^  répondit  le  jeune  homme  avant  que  son 
père  eût  eu  le  temps  de  parier,  mon  père  peut  dire  à  ce  sujet  ce 
qtt'3  lui  plaira;  mais  ces  temps  de  troubles  dérangent  le  cerveau 
èts  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  intelfigens.  Mon  père  avait 
vu  deux  ou  trcùs loups  enlever  trois  de  nos  plus  beaux  moutons; 
et  parce  que  j'ai  crié  pour  donner  l'alarme  aux  soldats  anglais,  il 
s'est  mis  en  colère  au  point  qu'on  aurait  cru  qu'il  voulait  me  tuer,^ 
-^uniquement  parce  que  j^i  sauvé  les  moutons  des  loups  qui  les 
afuvâient  dévorés. 

— - Cest  un  étrange  riécit,  mon  vieil  ami,  dit  Bertram.  fes-ta 
d'accord  avec  les  loups  pour  qu^Is  pillent  ta  bergerie  ? 

•«^Laissons  cela,  si  vous  avez  de  Famitié  pour  moi,  répandit  Ib 
fermier;  Charles  aurait  pu  vous  dire.quelque  chose  qui  se  serait 
plus  rapproché' de  la  vérité,  s'il  Pavait  voulu.  Mais  pour  le  too^ 
ment,  laissons  cela. 

Le  ménestrel,  voyant  que  l'Ecossais  montrait  de  l'embarras  est 
Ttikàe  éa  dépit  à  ce  siqet,  n^nsista  pas  davantage. 

En  ce  moment ,  et  comme  ils  arrivaient  à  la  porte  de  la  maison 
ètr  Thomas  Dickson ,  ils  entendirent  dans  Pîntérieur  la  voix  dtt 
deux  soldats  anglais. 

—  Sois  tranquiBe,  Antoine,  disait  une  roix ,  sois  tranquille; 
pour  fttmirar  du  bon  sen&,  si  ce  n'est  des  bonnes  manières,  — 
Robin  Hood  lui-mèoae  ne  s'est  jamais  mis  à  t»ble  avant  que  le  rftti 

.  lût  prêt. 

—  Prêtl  s'écria  une  voix  brusque;  je  te  dis  qt/a  est  brûlé;  et 
tout  brûlé  qu'il  est,  ce  coquin  de  Dickson  n'en  aurait  qu'une 
petite  part ,  si  Fordre  exprès  de  sir  John  de  Walton  n'avait  été 
que  les  soldats,  placés  aux  avant-postes  accordassent  à  leurs 
hftles  les  provisions  qui  ne  sont  pas  néeessaxres  à  leur  propre 
subristance. 

—  ftlence,  Antoinel  silence,  par  pudeur  f  répliqua  son  conspa- 
gttovt.  Si  jamais  j'ai  entendu  lé  pas  de  notre  hôte,  je  l'entends  en  ce 
moBdi^t;  cesse  donc  de  grommeler  ainsn,  puisque  notre  capitaine^ 
comme  nous  le  savons  tous ,  a  défendu ,  sous  des  peines  sévères , 
tiWrtes  quttreHes  entreses  s^ats  et  le»  habitans  du  pays. 

—  Je  suis  sûr  que  je  n'y  ai  donné  aucune  occasion ,  dit  Antoine  ; 
midflr  je  V^oudrais  ètm  également  sbr  des  bonnes  intentiotts  de  ce 
Thomas  Dickson ,  dont  l'air  est  toujours  si  sombre  à  l'égard  des 
soldats  anglais;  car  il  est  rare  que  je  me  couehe  dans  ^tte  bic9- 
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gue  sans  m'attendre  à  ce  que  ma  gorge,  avant  que  je  in'éyei]|e,  ait 
une  ouverture  aussi  large  que  celle  de  deux  écailles  d'une  huître 
altérée.  —Le  voici  qui  arrive  pourtant,  ajouta  Antoine  en  bais- 
sant le  ton  f  et  je  veux  être  excommunié  s'il  n'amënç  pas  avec  lui 
cet  animal  enragé,  son  fils  Charles,  et  deux  étrangers  quejejure- 
fais  être  assez  affamés  pour  dévorer  tout  notre  souper,  s'ils  ne 
nous  font  pas  d'autre  mal. 

—  N'as-tu  pas  honte,  Antoine?  reprit  son  camarade.  Toi,  aussi 
bon  archer  que  quiconque  porta  jamais  le  drap  vert  de  Kendal,  tu 
affecte^  d'avoir  peur  de  deux  voyageurs  fatigués,  et  d'être  alarmé 
de  l'attaque  que  leur  appétit  peut  faire  sur  notre  rejias  de  ce  soirl 
Mous^  sommes  ici  quatre  ou  cinq,  nous  avons  nos  arcs  et  nos  biUs  ^ 
à  notre  portée;  et  ce  ne  serait  pas  une  douzaine  d^Ecossais,  va- 
g^onds  ou  non ,  qui  nous  voleraient  notre  souper  et  ne  nous  en 
laisseraient  pas  notre  part.  —  Que  nous  direz-vous,  quartier- 
maître  ?  continûa-t-il  en  s'adressant  à  Dickson;  vous  n'ignorez  pas 
que,  d'après  les  ordres  donnés  à  ce  poste,  nous  devons  nous  infor^ 
mer  des  occupations  des  hôtes  que  vous  recevez  chez  vous,  indé- 
pendamment de  nous ,  qui  sonunes  ici  sans  en  avoir  envie.  Je 
réponds  que  vous  attendez  le  souper,  conmie  le  souper  vous  attend; 
mais  je  ne  vous  retarderai ,  ainsi  que  mon  ami  Antoine ,  qui  de- 
vient cruellement  impatient,  que  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  ré- 
pondu à  deux  ou  trois  questions  que  vous  savez. 

—  Bend-the-Bow  * ,  répondit  Dickson,  vous  êtes  un  honune 
dvil,  et  quoiqu'il  soit  dur  d'être  obligé  de  déclarer  à  qui  l'on 
donne  par  hasard  Fabn  de  son  toit  pour  une  nuit  ou  deux,  cepen- 
dant il  faut  se  soumettre  aux  circonstances,  et  je  ne  ferai  pas  une 
résistance  inutile.  Vous  pouvez  donc  écrire  sur  votre  pancarte 
que,  le  quatorzième  jour  avant  le  dimanche  des  Rameaux,  Tho- 
mas Dickson  a  amené  dans  sa  maison  d'Hazelside,  dans  laquelle 
vous  êtes  en  garnison  par  ordre  du  gouverneur  anglais  sir  John 
de  Wakon,  deux  étrangers  à  qui  ledit  Thomas  Dickson  a  promis 
un  souper  et  un  lit  pour  la  nuit,  si  cela  est  licite  dans  ce  temps  et 
dans  ce  lieu. 

—  Mais  qui  sont  ces  étrangers  ?  demanda  Antoine  un  peu  bnis«. 
quement.  '  , 

-^  Dans  quel  monde  vivons-nous?  murmura  Dickson,  qu'un- 

X.  Ancienne  anne  anglaise ,  inoonnae  anloiircl'hai ,  mais  qni  paraît  aroir  été  une  espèce  de  hache, 
a.  Uttéralement  Banét-fjire, . 
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honnête  homme  soit  forcé  de  répondre  à  tontes  les  questions  du 
premier  vaurien  qui  yeut  lui  en  faire]  Et,  adoucissant  le  son  de 
sa  yoix ,  il  lui  dit  tout  haut  :  — Le  plus  âgé  de  mes  hôtes  se  nomme 
Bertram,  ancien  ménestrel  anglais,  qui  se  rend  au  château  de 
Douglas,  et  qui  communiquera  à  sir  Joljin  de  Walton  lui-même  les 
nouvelles  qu'il  a  à  lui  annoncer.  Je  le  connais  depuis  vingt  ans; 
et  tout  ce  que  j'ai  jamais  entendu  dire  de  lui,  c'est  que  c'est  un 
homme  franc  et  loyal.  Le  plus  jeune  est  son  fils,  qui  vient  d'être 
attaqué  de  la  maladie  anglaise  qui  a  ravagé  le  Westmoreland  et 
le  Gumberland. 

—  Dites-moi ,  reprit  Bend-the-Bow  :  ce  Bert]:am  n'était-il  pas> 
il  y  a  environ  un  an,  au  service  de  quelque  noble  dame  dans  notre, 
propre  pays? 

—  Je  l'ai  entendu  dire  ainsi,  répondit  Dickson. 

. —  En  ce  cas,  dit  Bend-the-Bov,  je  crois  que  nous  ne  courons  pas 
grand  risque  à  permettre  à  ce  vieillard  et  à  son  fils  de  continuer 
leur  chemin  vers  le  château.   . 

— Vous  êtes  plus  âgé  et  plus  élevé  en  grade  que  moi,  dit  An- 
toine; mais  je  puis  vous  faire  remarquer  qu'il  ne  me  parait  pas  si 
clair  que  notre  devoir  nous  permette  de  laisser  passer  librement, 
pour  se  rendre  au  milieu  d'une  garnison  de  mille  hommes  de  tous 
rangs,  un  jeune  homme  qui  a  été  si  récemment  attaqué  d'une  ma- 
ladie contagieuse  ;  et  je  doute  fort  que  notre  commandant  ne  pré- 
férât apprendre  que  Douglas-le-Noir ,  avec  cent  diables  aussi  noirs 
que  lui,  puisque  telle  est  sa  couleur,  armés  de  sabres  et  de  haches, 
s'est  emparé  de  l'avant-poste  d'Hazelside,  plutôt  que  de  savoir 
qu'un  seul  individu  ayant  éprouvé  cette  maladie  redoutable,  est 
entré  paisiblement  par  le  guichet  ouvert  du  château. 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  tu  dis ,  Antoine  ♦  ré"* 
pliqua  son  compagnon;  et  comme  notre  gouverneur,  depuis  qu'il 
s'est  chargé  de  la  tâche  diâicile  de  garder  un  château  qui  passe 
pour  plus  dangereux  que  tout  autre  de  l'Ecosse,  est  devenu  un  des 
hommes  les  plus  circonspects  et  lès  plus  méfians  du  monde,  je 
crois  que  nous  ferions  mieux  de  l'informer  de  cette  circonstance, 
et  de  lui  demander  ses  ordres  à  l'égard  de  ce  jeune  homme. 

—  J'y  consens,  dit  l'archer.  Mais  d'abord ,  pour  montrer  que 
nous  savons  ce  qu'on  doit  faire  en  pareil  cas ,  je  voudrais  lui  adres- 
ser quelques  questions,  comme  :  combien  de  temps  il  a  été  ma- 
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lade?  -^  quel&médefiins  l'ont  soigné?  —  quand  il  a  été  f uéri?  — 
comment  sa  guérison  est  attestée  î  etc* 

— C'est  biôn  vu,  ditBend^tiieTBôw.Tu  entends,  ménestireli  que 
nous  voudrions  bire  à  ton,  fils  qœlqpieB  questions.  —  Qn'e6t4l  i»' 
véBSiVL  ?...  Il  était  dans  cet  af^rtement  il  n'y  a  qu'un  ii^fitant. 

—  n  n'a  {ait  que  le  traverseï:,  répondit' Bertram.  — Maître 
Thomas  Dickson  ,  à  ma  prière,  et  par  égard  pour  la  santé  de  V«s 
Honneurs 9  l'en  a  fait  sortir  sans  délai,  jugeant  qu'une  chambre  i 
coucher  était  la  place  la  plus  conv^iable  pour  un  jeune  homme  à 
peine  rétabli  â*une  cruelle  maladie ,  et  après  une  journée  de  ^andf 
fatigue. 

— Quoiqu'il  ne  soit  pas  ordinaire  à  des  hommes  cçmunenooa, 
4jui  vivent  de  l'arc  et  du.carquois,  reprit  Bend-the-Bow,  de  se  mê- 
1er  de  faire  des  questions  et  des  interrogatoires,  cependant  nous 
devons,  dans  le  cas  présent,^  demander  à  votre  fils  quelques^infor- 
mations,  avant  de.lui  permettre  de  partir  pour  le  château  de  Dou- 
glas, oii  votis  dites  que  sa  mission  est  de  se  rendre. 

«—  Dites  plutôt  ma  missitm  que  celle  de  ce  jeune  hommp,  noble 
guerrier. 

—  En  ce  cas,  nous  ferons  suffisamment  notre  devoir  en  vous 
permettant  de  partir  demain  au  point  du.  jour  pour  le  château ,  et 
enlaissant  votre  fils  dans  son  lit,  qui  est  la  place  qui  lui  convient 
le  mienXvy  jusqu'à  ce  que  sir  John  de  WaltQp  nous  ait  transmis,  des 
ordres  pour  le  lui  envoyer  ou  non. 

—  £it  nous  ne  ferions  pas  mal,  ajouta  Antoine,  puisqjue  nons,dâ- 
vous  avoir  la  conqpagnie  de  cet  homme  à  sonpet ,  de  lui  faire  coa* 
naître  la  consigne  de  la  garnison  pla<;ée  pour  le  moment  à  «»t 
avant-poste.  En  parlant  ainsi ,  il  tira  de  sa  poche  de  qoir  un  rou- 
leau dçparchemin,  et  dit  :  Sais-tu  lire,  ménestrel? 

— Cela  est  nécessaire  à  ma  profession,  répondit  Bertram. 

-^.Qela  n'a  rien  de  commun  avec  la  mienne ,  répliqua  l'archer; 
^  par  conséquent,  Us^-nous cette  consigne  à  yoix  haute  ;  car^  quoi- 
qp^  mes  yeux  i]ie  comprennent  rien  aux  caractères  qui  y  sont  tcan^ 
çé&^  je  ne  perds  aucune  occasion  de  me  les  faire  lire  aussi  ^souvent 
que  je  le  puis,  afin  de  m'en  graver  le  sens  dans  la  mémoire.  Ainsi 
donc,  aie  soin  de  lire  les  motsy  lettre  pour^oicre,  tels  qWils  sont 
écrits  i  car  ce  sera  à  tes  risques,  sir  ménestrel,  si  tu  ne  les  lis  pas 
fidèlennent. 

—  Je  le  ferai,  sur  ma  parole  de  ménestrel,  dit  Bertram.  Et  il 
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commença  à  lise  très-lftnfftntfait»  car  il  désiitût  gagner  nn  pcn  et 
temps  aèn  de  i^é^éahir  à  ee  qu'il  pourrait  Inire  perar^ériterd'âlre 
séparé  de  sa  jeune  maîtresse,  à  qui  il  était  probable  que  sette  sé- 
paration cannerait  beaueoup  d'inquiétude  et  de  détresse.  Il  eom- 
mença  donc  aînaî  :  —  •  ATftnt-poste  d'Hiizdside  /  nunoir  de 
Ibomas  Dickson.  »  C'est  donc  ain»  qu'on  Rjipdie  ta  maîsÉQ , 
Thomas? 

—  C'est  l'ancien  nom  du  manoir^  répondit  l'Ecossais,  jAtenda 
qu'il  est  enKniré  à^nn  Aaut^kaWf  ou  buisson  de  ooudcîfini. 

—  Ne  bavardez  pas  ainsi ,  ménestrel ,  dît  Antoine;  et  conAinoat 
TOtre  lecture,  si  vous  faites  cas  de  votre  langue  ou  de  vos  tnreilfc», 
dont  voua  semblez  disposé  à  faire  m<nns  d'usage* 

•—«Sa  garnison,  continua  Bertram,  se  compose  d'une  lame 
atVecsa  suite  ordinaire.  »  ^•^ Quoi  donc!  s'écria  le  ménestrel;  nae 
lanee,  ou,  en  d'autres* termes,  un  cavalier  à  baudrier  commande 
oe  détachement? 

— Cela. ne' te  regarde  pas,  dit  l'arcliBr. 

—  Pardomiex-moi,  répondit  Bertram  ;  nous  avons  le  droit  d'être 
interrogés  par  Tindividu  qui  occupe  le  plus  haut  rang  dans  la 
garnison.  • 

.  — ^  Je  t^apprendrai ,  dr^e,  dit  Antoine  en  se  levant,  que  je  suis 
assez  lance  pomr  te  répondre;  &t  je  te  fendrai  la  tâte,  si  tudis  un 
mot  de  plus. 

— Prenez  pape»,  camarade,  dit  Bend^thetBoir,  imk. devons 
traiter  polimtotlës  voyagenrs»  et,  avec  votre  perunssian^ceua^là 
surtout  qui  viennent  de  notre  pays  natal» 

— ^C'est  eequiestidit  ici,  dit  le  ménestrel  ;  et  il  continiKi'de  lire  : 
-*-€  La  gamisim  de  cet  avant^poste  d^nazeMde  *  »TÔiera  et 
questionnera  tous  les  voyageurs  arrivant  à  ce  poste,  laissant  pas- 
ser Qèux  qui  se  rendent  à  la  ville  ou  an  châtesm  de  Douglas,  les 
inteiTQ^ant  tous  avec  civilité ,  etretenant  on  miv^oyant  sur  leurs 
pas  ceux  qpi  parafaient snspeots,  maisse  conduisant,  en  tontes 
^diosee,  poliment  et  eonfftoBMment  à  l'égard  des  habitans  du  pays 
let  d)es  vnj^eors  qni  le  tmverscmt.,»  -.-Vous  voytçs;,  digne  en 
vaillant  archer,  ajouta  le  commentateur  Bertram,  que  la  politesse 

X.  Hazelsidè»  fief  copccdé  A  Tboaiafl.Dickaoo  par  WiUiam4e-H«rdi,  septUkné  load  IKnglM,  est 
encore  montré  aox  étrangers  à  enviroh  deux  milles  sud-ouest  du  Château  Périlleux.  Dickson  avait 
soixanCe  «os  lerstfueJiames  oarut  pour  la  première  feis  clans  le  Donalas^Date.  Set^Mritiert  possé- 
dèrent ce  fief  peE<4ant  dès  siècles ,  et  bien  des  respectables  familles  dans  le  Lanarksbire  tirent  leur 
ongittc  d9  «ne  soudie.  (lH^t*  th  M.  HêMow.) 
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et  ht  courtoisie  vous  sont  recommandées  par-déssns  tout  dans  votre 
conduite  envers  les  habitans  et  les  voyageurs  qui,  comme  nous, 
peuvent  se  trouver  soumis  à  votre  consigne. 

—  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  apprendre,  à  mon  âge,  com- 
ment ;je  dois  me  conduire  en  m'acquittant  de  mes  devoirs.  Soufi&*ez 
que  je  vous  conseille,  sir  ménestrel,  d'être  franc  et  sincère  dans 
vos  réponses  à  nos  questions,  et  vous  n'aurez  aucun  sujet  de  vous 
plaindre. 

—  J'espère  du  moins  obtenir  de  vous  quelque  faveur  pour  mon 
fils ,  qui  est  un  jeune  homme  délicat ,  et  peu  habitué  à  diriger  sa 
bMrque  daiis  ce  triste  univers. 

—  Eh  bien  !  dit  le  plus  âgé  et  le  plus  civil  des  deux  archers,  si 
ton  fils  est  novice  dans  cette  navigation  terrestre,  je  garantis,  à 
ton  air  et  à  ta'  manière  de  parler ,  que  tu  es  assez  habile  pour  y  ma- 
nier le  gouvernail.  Pour  te  rassurer,  quoique  tu  doives  répondre 
toi-même  aux  questions  de  notre  gouverneur  ou  sous-gouvemeur, 
afin  qu'il  voie  s'il  n'y  a  rien  de  su^ct  en  toi,  je  te  dirai  que  je 
crois  qu'on  peut  acéorder  à  ton  fils  la  permission  de  résider  dans 
le  couvent  qui  est  ici  près,  —  et  où ,  par  parenthèse ,  les  nonnes 
sont  aussi  vieilles  que  les  moines,  et  ont  une  barbe  presque  aussi 
longue,  ce  qui  doit  t'oter  toute  crainte  pour  les  mœmrs  de  ton  fils, 
—  jusqu'à  ce  que  tu  aies  fini  tes  affaires  au  château  de  Douglas, 
et  que  tu  sois  prêt  à  te  remettre  en  route. 

—  Si  l'on  peut  obtenir  cette  permission ,  j'aimerais  cert^nement 
mieust  le  laisser  à  Fabbaye,  et  aller  moi-même  d'abord  prendre  les 
ordres  de  votre  commandant. 

^-  Certainement  ce  sera  le  meilleur  et  le  plus  sûr  parti ,  et  avec 
une  ou  deux  pièces  d'argent,  tu  peux  t'assurer  la  protection  de 
l'abbé. 

—  Tu  as  raison.  Je  connais  la  vie;  et,  depuis  trente  ans,  je  suis 
familiarisé  avec  les  chemins,  les  sentiers,  les  passages  et  les  bar- 
rières du  monde  où  nous  vivons.  Celui  qui  ne  peut  y  diriger  sa 
course  en  habile  marin,  après  un  tel  apprentissage,  aura  de  la 
peine  à  l'apprendre  jamais,  quand  on  passerait  un  siècle  à  le  lui 
enseigner. 

—  Puisque  tu  eà  un  si  habile  marin,  dit  l'archer  Antoine,  je 
réponds  que  dans  tes  courses  tu  as  aussi  fait  connaissance  avec 
certain  breuvage  qu'on  appelle  le  coup  du  matin,  et  que  ceux  qui 
sont  conduits  par  d'auti^s,  faute  d'nvôir  eux-mêmes  l'expérience 


Digitized  by 


Google 


LE  CHATEAU  PERILLEDX.  33 

nâsessaire ,  ont  coutume  d'offirir  à  ceux  qui  se  chargent  de  leur 
servir  de  gmdes  en  pareille  occasion. 

-^  Je  Tons  comprends,  Monsiear;  et,  quoique  l'argent  ou  le 
drïnk^geldy  comme  disent  les  Flamands,  soit  une  chose  assez  rare 
dans  la  bourse  d*un  homme  de  ma  profession ,  cependant,  et  en 
proportion  de  mes  ûdbles  moyens,  tous  n'aurez  pas  à  vous  plaindre 
que  votre  vue,  on  cellede  vos  compagnons,  ait  soufiert  de»  brouil- 
lards d'Ecosse,  tant  que  nous  pourrons  trouver  une  pièce  de  mon- 
naie anglaise  pour  payer  la  bonne  liqueur  qui  est  &k  état  de  vous 
la  c(mserver. 

—  C'est  bien,  dit  l'archer.  A  présent  nous  nous  entendcms  Fnn 
l'autre;  et  si  tu  trouves  des  difficultés  sur  la  route,  l'a^Nii  d'An* 
toine  ne  te  manquera  pas  pour  en  tnom]^ier.  Mais  tu  ferais  bien 
d'apprendre  à  ton  fils,  le  plus  tôt  possible ,  la  visita  qu'il  £aut 
rendre  à  l'abbé  demain  matin  de  bonne  heure;  car  tu  dois  penser 
que  nous  ne  pouvons  et  que  nous  n'oserions  retarder  notre  d^>art 
pour  le  couvent  une  minute  après  que  l'horizon  se  teindra  en 
rouge  du  coté  de  l'orient  ;  et,  sans  parla*  de  leurs  autres  défauts, 
les  jeunes  gens  sont  souvent  portés  à  ^re  paresseux  ^  à  aimer 
leurs  aises. 

—  Vous  n'avez  nulle  raison  de  pens^  ainsi  de  mon  fils,  répon* 
dit  Bertram.  L'alouette  même ,  éveillée  par  le  {Hrenôer  rayon  du 
matin  perçant  l'obscurité  de  la  nuit,  ne  s'élance  pas  plus  légère- 
ment vers  le  ciel  que  mon  Augustin  ne  répondra  demain  à  ce  bril- 
lant appel.  Et  maintenant  que  nous  nous  entendons  bieo>  je  vou- 
drais seulement  vous  prier  en  ou^'e  de  vous  abstenir  de  tous  pro- 
pos légers  en  présence  de  m<m  fils;  car  c'est  un  jeune  homme  qui 
a  encore  tonte  son  innocence  et  qui  est  réservé  dans  ses  discours. 

— Sur  ma  foi  I  bon  mteestrel,  dit  Bend-tbe-Bow,  tu  joues  ici  le 
r61e  de  Si^tan  gourmandant  le  péché-  Si  tu  as  fidt  ton  métier  depuis 
vingt  ans,  comme  tu  le  prétends ,  ton  fils,  ayant  été  dans  ta  com- 
pagnie depuis  son  ^ance,  doit  être  mainlmant  en  état  d'bnvrir 
mie  école  pour  enseigner  même  au  diable  la  pnui^pie  des.  sept 
péchés  morteb,  dont  personne  ne  connaît  la  théorie  si  les  maîtres 
de  la  gai^^scûe^jC^  ne  la  possèdent  pas. 

—  Voua  9is^  raison,  camarade  ;  et  je  conviens  que ,  |ioas  antres 
ménestrels,  nous  ne  sommes  pas  exempts  de  blâme  à  cet  égard. 
Mais,  de  bonne  foi^  c'est>^iiie  foute  dont  je  ne  suis  pas  moi-même 
particulièrement  coupable». Au  contmirç,  je  croM  que  celui  qui 
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ve«ft  qiiè  ses  chcrcox  soient  honorés  quand  le  temps  les  trara  ar- 
gentés, doit  mettre  des  bornes  à  sa  gaieté  en  présence  des  jeunes 
gens ,  de  manière  à  prouver  le  respect  qu'il  a  potfr  f  intoocence. — 
Atec  votre  permission ,  fîrai  dire  un  taot  k  Augu^in ,  pour  faver- 
tit*  que  nous  devoms  partir  demain  de  botme  heure. 

—  Va ,  Fami,  va,  dit  Antoine  ;  car  notre  pauvre  souper  now$ 
attendra  jusqu'à  ce  que  tu  sois  prêt  à  en  prendre  ta  part. 

-^  Et  je  vous  proïnets ,  répondit  Bertram ,  que  je  n'ai  nulle  envie 
déftretartter. 

—  Suis-moi  donc ,  dit  Thomas  Dickson ,  et  je  te  montrerai  Oii  est 
lettiddetonoisiBon.  .       . 

hé  fermier  monta  un  escalier  de  bois,  et  frappa  à  tme  porte, 
qrfaindiqua  ainsi  poiir  Arc  cdle  dé  la  chambre  de  son  jeune  hôte: 

**i  Wxtre  père  voudrait  vo«s  parler^  maitrc  Augtfstrn,  conti- 
nua>^*i1  pendant  que  la  porte  s'Ouvrait. 

— Vous  ttie  pardonnerez:,  mon  hôte,  r^ondit  Augastin  :  mais 
la  vérité  est  que,  'cette  chambre  étant  précisément  an-dessus  de 
votre  salie  à  manger  et  le  plandier  n'en  étant  pas  dans  le  meille«r 
état  possible,  je  me  snis  trouvé  jouer  malgré  moi  le  r&le  honteux 
d'écouteur  aux  portes,  et  je  n'ai  pas  perdu  un  seul  mot  de  tout  ce  ' 
qtfon  a  dit  Sur  ma  résMence  projetée  à  f  àbhàye,  notre  voyage  de 
demain,  et  Fheure  un  peu  matinale  à  laqnelte  je  devrai  secouer  ma 
paresse ,  et ,  eomme  vous  le  dites ,  prendï^e  mon  vol  hors  du  nid. 

-^  Et  qtte  penses-tu ,  demanda  Dickson ,  dfet  préjet  de  te  laisse!* 
ici  an^ec  le  ï)etît  troupeau  de  r abbé  de  Siïinte-BrigittèP 

—  Je  tf ai  'p<Atit  d'objection  a  y  feire ,  Si  l'abbé  èsttra  hotnme 
respectable  et  digne  de  sa  vocation ,  et  qu^il  ne  soit 'pas  iln  de  ces 
ficrs-à-bras  d'ecclésiastiques  qui  manient  le  sabre  et  jouent  Je  rôle 
de  soldat  dans  ces  temps  de  troubles.  .?     :  * 

— <Juant  à  cela ,  mon  jeune  maître ,  d  vdtis  le  Ikis^z  enfoncer 
la  main  assex  pfotottdéïaent'dahs  vbtrc  btwiri^ ,  vtms  pouvez  être 
sûr  querien  ne  hiî  domitera tine humëfer tjue^Betfse. 

-^  Jeïaissertfî  e*  éoin  k  moèperc  ;  et  ff  ne  hi  réfhsora  ceruî^ 
n^iiîeflt  latt^ùne  *WMltïde  raisonûable. 

—  En  ce  cas,  vous  pouvez  tows  en  raqp^kuter  &  ilitrtretflAépotir 
ai^k*  *oo*  wqttll  vous  faudra^,  et  la  sàttsfeetîoh^  sera  égalé  des 
denxeètés.'  '■  •        '  '  "'"  '^'    ■  -. 

— ?V»ftqw^cstMeii,  men  fils,  ^aft  !»ftrtttiîBl,qtti  pritrforspwt 
à  hk  Ê9»mpmiéi^;  ^'ptfur  q[iie  fv  sdis  fvH  i  "pkMt  $6  ifittùtt 
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hew^j  j^pvi^mtBOtri^.bftle  4^  ^eskroyer  à  aoupM,  i^tèt^^prai  tu 
feras  bienjte^>inatlre-a^Iitf,  afiaq^oele  aomm^à'âiMfieïla  Caligiie 
de^elte  jpumée,  puisqua  orite  de4eflMÂn  n'en  sera  pan  OEmnpUi. 

— Et  €m«nià  ¥06|Nrottefiftes  à  F(%aiMl«le  ces boanétas archers , 
ajpuia  AugpisUa,  j'eqpèiiHi  que  yoits  poun^z  faire  ce  <]tti  seia 
agiéaUe  à  no^giiMoâ^s'^^saat  disposé»  à  être  miilsfet&l^aft* 

r- K>i«a  te  béoisse ,  »(«  iik^  réfH)tidtt  BftB^ 
qm^Ajbrmt  mkme  par  iMurieAaiiÀiârfraiigiaiA  qnijoirt:ianMéa  éi» 
àCfÀ^^^NLàjJNïtiesa^  Lem»>flècbfli>ne,SQB^  paaÀopatiMbie'fiiaiid 
oiib  )eur  «haute  aa^  aéinett  dont  la  wa  oaMembla  à  aebâ  de»  joUs 
cbaniatuicaiBiiak^pii  faaonittapt-daaa^e^ini  dfi.toiei, 

-T-  Grayat .  4iWÉ04[«ec  ja:  anrai  faêtihiÉiMii  matîn^.  défi  ipte  toiib 
sera^tâiafQaékparbut.  JfeaappaaBycJB  soia^a  poitéad^eitl^adiie 
lea*db^Iiâa4ela€lu4»eUe.da}SaiaileHBr^tft;  jMicraigi^  , 

qjatet§m^:ptuie$m^nmnSm^at,teaùo9 ,  naoaaaL^otoQaoni^gBie. 

»r— vBawwo  anâfc,  et^i^n^Sifeii  ta  liéofear.^.atMà «niant  lâouviens* 
tqj [<pcf3incb <iiiiftil^rg  iV«itt  fAaJani  delatiaair  ^^to^.jpla  «mudre 
aknaiae.,  j^.aenat'piiès^  isiL  JeiaW  paaJieào»  dca&urBortnipanitar 
àdHQl.  âlae  pidaaant  fnèast^notiiBjpè^ 

inapèjavïniiianeronL  aaa^MMpaéiBndHile'  la  loméikdmkt.tpi'A, 
v^tàsihtéÊibài  éoBMav'  *  ^  IcSideaiD «0101131  aniîs  ae'  MtaMnaitf:  sasa 
riea  4àgaa  drféaS'»  ItiâigtatJatffanctdaa»  Innaâe  à  km»  HupiiiâMidea 
qwi  kiiioatiraasitédejsaaki^iftianMCÊiaèâjfaralastBnàl^^ 
sftei  iiiwaîa«a.<  mlta^nalnri  Hf  wimI]  d»»&  apn? jospaitu  . 

Urjaea^.fÊmBipêB  làim  liig^taipa  aanoit  quet  le^bruiit  >de  Ja 
mmÊAttiHwm  ahaaaè  safi»  ealwhie  k^IMMrtftiéu  mmmm  d^Haaeli» 
snfaa,  i^degBpyd>ap^qai<i«iâf«»iiit  «ç«fBnlai«arBtaaft  arrab  tontes 
IcBîdteofuea  jpaMJbhfanda  reipeai.  BBirts^m  JOMqarit^  id^m  h 
oonvosaalftaB  ^defi^anchoB^  qaa  aaaemwBiii  isemi  éudiMfwef  de 
TcfaBorvi^fiiarfakia  Il■ig:da«aesHgollî«81»ettrd^>chât^  Don» 
glas^  et  MdmiÊÊiœiàm^p^lf.  mmagaàk imagage  .tapl»ifHe:db.ce 
liinpiij  iMprndiimi  hii  WGfanaajufecAesqnebiiiiniaatfaiMid^à  &it 
OB^BaÎHniÉaa^'aÉbDaaafiledlSMinnaa'dJaarai^^fAcsq^^ 
01  ■ÉMaiyJt[MÉbaa  nèi  uwiipni  m%  iaigàmigan^^Matéet^beaTbtBttaa 
Bjclwâi,  JBt  jywateaJMe^alJMpéiaiiî  a«wwa»iaau 

.Aiaa  piAMnrtOBtt  isaapçnifBÎponwaîfc^a'i&nMr  tant  cooÉve 
Iri  igia  I  wKiai  wiitiiii  na|ipfiMi^  y  ^aferpoar  mapèdher  qna;celiiHâ  aci 
ia^wft  d^Étooéiatfié»  te«éDe*t«*iitgaa  i  faapaa4e«e 
àiBiiiMiootÎBwi  itii  rfr—^**^^  ^  âlak  la  |^a 
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grande  autorité  de  ce  petit  poste.  Il  le  trouTa ,  sans  plas  de  ftcrn- 

pale  que  les  archers ,  faisant  son  sonper  des  restes  du  rôti. 

Bertram  sobit  un  interrogatoire  deTant  ce  jeune  chevalier,  tan- 
dis qu'un  vieux  soldat  consignait  par  écrit  les  détails  que  le  mé- 
nestrel jugeait  à  propos  de  donner  dans  ses  réponses ,  tant  à  • 
regard  de  son  voyage  et  des  affaires  qui  l'appelaient  au  château  de 
Douglas ,  que  sur  la  route  qu'il  suivrait  quand  ses  affaires  seraient 
terminées.  Cet  interrogatoire  fut  plus  minutieux  que  celui  auqn^ 
les  archers  l'avaient  déjà  soumis,  et  dura  plus  long-ten^s  qu'>U  • 
ne  lui^  était  agréable ,  à  cause  du  secret  qu'il  tivait  à  cacher.  O 
n'était  pas  que  celui  qui  l'interrogeait  ainsi  une  seconde  fois  eAt  > 
rien  de  dur  et  de  sévère  ni  dans  la  physionomie  ni  diuls  le  ton  dont 
il  lui  faisait  des  questions.  Il  se  montra  pacifique,  doux  et  modeste 
comme  une  jeune  ^le  ^  et  il  avait  exactement  ces  manières  cour-  * 
toises  que  notre  père  Chauoer  attribue  an  jeune  élève  en  «hevale^ 
rie  dont  il  fait  la  description  dans  son  Pèlerinage  de  Gafitorbéry. 
Mais ,  avec  toute  sa  douceur,  le  jeune  Aymer  de  Yalencemontrait 
beaucoup  de  finesse  et  d'intelligence  dans  ses  questions ,  et  Ber«  ; 
tram  fut  très  charmé  que  le  chevalier /n'insista^  pas  pour  voir  son 
prétendu  fils,  quoique,  ce  cas  arrivant,  il  eût  résolu  avec  beau- 
coup de  présence  d'esprit,  comme  un  marin  dans  une  tempête,  ée 
sacrifier  une  partie  de  sa  cargaison  pour  sauv^  le  Teste.  Il  ne  lut  • 
pourtant  pas  réduit  à  cette  extrémité,  ayant  été'traité  par  sir» 
Aymer  de  Valence  avec  la  courtoisie  qu'on  croyait  due  en  général- 
dans  ce  siècle  aux  hommes  dqsa  proiéssîoB^  Le'  chevaUert^ons^i- 
tit  volontiers  à  ce  que  le  jeune  hémme  restât  dans  le  uiôikascràe, 
comme  dans  un  séjour  tranquille ,.  coavenableià  sbnâge  et  à  souc 
état  de  convalescence^  jusqu'à  ce  que  legouversepir,  sir  John: 
de  WaltoiÉ ,  eût  fait  connmtre  soaboii^  plaisir  àcet  ^ard.  Cet  ar-^ 
rongement  filt  adopté  d'autant  plus  volontiers  pur  sir  Ajmer^  qù'iV 
écartait  de  là  garnison  anglaise  tout  dàngpr  de  oootagioD. 

Le  jeune  chevalier  ordonna  que  tout  ce  qm  ise.  trouvait  danpt lai 
maison  de  Dickson  allât  se  livrer iau^rep^ai^^meiUBuseiMUffeqiie} 
de  coutume,'  le  son  de  la  cloche  des  mi|tiiies.de  la  clu^lfe  '«oisine) 
devant  être  le  signal  du  rassemblemenij  le  iendéitiain  au^point  dti 
jour.  On  se  réunit  à  l'heure  convenue,  et  l'on  seinmdk  à  Saiitte- 
Brigitte,  où  l'on  entendit  la  ipesse;  après  qMÎ  te:  ménestrel  «ut 
une  entrevue  avec  l'aU>é  Jérôme ,  qui  consentit  ;  av»aib  |>eianis*> 
sion  de  sir  Aymer  de  Valence,  à  recevoirdans  son  abbaye  ic^jwliiBï 
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.  Augastin  pour  quelques  jours,  plus  ou  moins;  &vear  que  Beitram 
promit  de  reeomiaitre  par  un  présent ,  déguisé  sons  le  nom  d'au- 
m&ne ,  et  qtd  parut  satisfaire  amplement  FaUié. 

—  Adieu  donc  >  dit  Bertram  en  prenant  congé  de  son  fils  sup- 
posé ;  sois  bien  assuré  que  je  ne  resterai  pas  au  château  de  Douglas 

.  un  jour  de  plus  qu'il  ne  sera  nécessaire  pour  mon  affaire ,  qui  est 
de  chercher  les  yieox  liTPes  que  tu  sais.  Je  reyiendrai  prompte» 
ment  te  rejoindre  à  l'abbaye  de  Sainte-Brigitte ,  et  nous  repren- 
drons ensemble  le  chemin  de  notre  pays. 

—  Oh  1  mon  fère,  dit  Augustin  en  souriant ,  si  tous  tous  en- 
foncez une  fois  dans  les  romances ,  les  chroniques  et  tout  ce  que 
eomieHA  une  bdle  et  ancienne  bibliothèque ,  je  crains  que  tous  ne 

.  preniez  tant  de  goût  à  yùs  recherches  que  tous  n'oubUi^  le  pauTre 
Augastin. 

-^  Ne  crains  pas  cela,  Augustin,  répondit  le  vieillai*d,  faisant 
le  geste  de  lui  jeter  un  baiser  avec  la  main;  —  tu  es  bon  et  ver- 
tueux ,  et  le  del  ne  t'abandonnwait  pas  û  ton  père  était  assez  dé- 
naturé pour  le  faire.  Mais,  crois-BEioî,  tontes  les  vieilles  ballades 

>  qui  ont  été  faites  depuis  le  temps  de  Merlin  ne  pourraient  me  por- 
ter à  t'oublier. 

.  Ils  se  séparerait  ainsi.  Le  ménefttrel,  avec  le  dievalier  anglais 
et  sa  suite,  se  mit  en  marche  vars  le  château.  Augustin  resta  près, 
de  l'abbé,  qui»vit  avec  plaisir  que  les  pensées  de  son  jeune  hâte  se 
dirigeaient  va?s  les  choses  spirituelles  plutdt  que  vers  le  repas  du 
matin ,  dont  il  ne  pouvait  s'empécher  de  voir  lui-inême  arriver 
rhemre  avec  cpelque  satisfaction. 


CHAPITRE  III. 


Cette nttlt  ««table être  «n  jour  Malade;  elle  est 
pâle  ;  c'est  comme  an  de  ce*  sombrei  jours  où  le 
totellModohel 

SescSMAM* 


AwN  d'arriver  plus  iMromptemeut  au  château  de  Douglas  ^  le 
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.duonwlieride  ¥iiknoe'pra|)Dea^antGli«ra)  tmnàéÊitfeMml,  ppopomiion 
•qae  ia  fatigoe  de4a  «mlleipeita  «eliri^ci  à  acceplera^we' plaisir. 
Tous  ceux  qui  coiiiieii»se«(t  >l^éqMlat)iiin'8»^in'<{«e  inenne^lébsse 
josei.  bien  d'ane4nnl^  liMifveiiiiarche  qne'  l'exeroioe  àa  dhli^ral ,  qui 
.met  «n  actkm  cPmtttTes^^mirsdes ,  -et  tfui  ifouniit^  «eiiK  qui  étaient 
iatîfuésles  moyens 4k se raposcr,  parunchaq^emont^deiniotiVe- 
mtai,  ploB^oomplètemeiitiipi^llsae  l%un«deaifàîtdàns  a&eiiNK5ftk>n 
«bflolue.  Sir  Aymer,  afméde^piedvn  cap,  montaîK'Son  dhe^di'de 
bataille;  deux  archers, mn  éoâyer  «pi  aspirait  aux ^bemieurs^de la 
dievalerie,  et  un  tiemestiqae,  ^ceniposaîent  le  détaohetiient,  qui 
^semblait  disposé  ide -manière,  soit  ta  empMier  le  ndénesti^  éé^ifé- 
ckapper,  soit  à  leprotégeneonfiie  toste  râ>leiioe.— ^>Gb  n'eist  pas, 
idît  Je  jeone  chevalier  en  «^«drrsMmt  à^BeAfàm,  ^qifil  y^  ordi- 
nairement plus  de  danger  à  voyager  dans  èe  pays  qi9eâliilB4es 
jcamté^  lesiphis  paîsibèesderriAsigletèrrevvnaâft,  eoaMie  vous-pou- 
Tez ravoir  appris,  quelques  troiiMe&^mtéclaté  ici  de^îs d'ûnlée 
dernière,  tt  jont  obligé  -fojgavmon  dn  ièkâtean  Jèejl>euglaft'à*ttne 
^earveillanceipltts  ecaeie.  Maérarrançonte,  xar  la  mBtmèe  est^p^- 
:{attament  dWtord'avec  IVmeieii'WQin  'de'oeicuiten'etifetâéamii- 
nation  des  chefs  auxquels  il  appattenait  :  Sholto  tUwOlassfd^Bêt' 
ifludire:  «IToyoz  Hi-bascetiie^nie  noir*  niBtnelTerreatesm'a «assez 
iioipe  :oe  matin,  -queiqiie'lieiffea«nneiit  cdle  ne  «oit  pas  lépi^gue.  ^ 

La  matinée  était  ^ritgUement  'ce  qii*iiidîqaaient  ces  amiimis 
moto  ga<AiqiiQs,'i9niâype,'Coaverte'etihaniiiie«  Bes^vapeurva'étaîeiit 
fixées  Mnr 'les  montagnes;  elles  «e  déreiilwcBit*«ur  les  ruisseaux, 
les  étangs,  les  clairières;  et  la  brise  du  ppin«s«ips  iv'éta^  pas 
assez  forte  pour  soulever  ce  rideau,  quoique  les  murmures  qu^'elle 
faisait  entendre  de  temps  en  temps  dans  les  vallons  et  à  travers  les 
rochers  eussent  pu  faire  supposer  qu'elle  gémissait  de  son  impuis- 
sance. La  route  des  voyageurs  ae  dirigeait  d'après  le  cours  que 
suivait  la  rivière  dans  le  lit  qu'elle  s'était  creusé  dans  la  vallée, 
et  dont  les  eaux  avaient  en  général  cette  teinte  noire  que  sir  Aymer 
avait  indiquée  comafte  ia  cetdeur  dominante  du  pays.  Quelques 
faibles  rayons  du  soleil  tôiôhaient  çà  et  là  sur  les  pics  des  mon- 
tagnes ,  mais  sans  pouvoir  changer  le  caractère  sombre  d'une  ma- 
tinée de  mars,  et,  à  une  heure  du  jour  si  peu  avancée,  ils  produi- 
saieQt  plutôt  une  variété-  d'ombre  qu'une  apparence  d'éclat  sur 
l'horizon  du  côté  de  l'orient.  La  vue  était  triste  et  monotone ,  et  le 
J>oa  dhevAlian  Aymer  semUaiti^Qtalair  ohiereher  quekpie  distraction 
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«a  ^ausaot  de  temps  en  temps  avec  Bertrai»,  qm,  çonroe  c'était 
l'ordinaire  <tes  gens  de  sa  profession,  possédait  iw  fonds  de  con- 
4^ssaaces  et  des  moyensde  cpnreraation  capables  de  charmer  l^s 
^^uis  d'une  sombre  matinée.  Le  ménestrel,  désirant  obtenir  le 
plus  de  renseignemens  possible  «nr  l'état. actuel  du  pays,  saisis- 
sait toutes  les  occasions  de  soutenir  l'entretien, 

—Je  voudrais  te  parler,  sire  «nénestrel,  dit  le  jeune  chevalin. 
Si  tu  ne  trouves  pas  l'air  de  ce  matin  trop  vif  pour  tes  poumons, 
je  voudrais  que  tu  m'avouasses  franciiemwt  quel  motif  peut  t'avoir 
décidé,  toi  qui  parais  un  bomme  de  bon  sens,  à  vçnir  te  jeter  dans 
tia  pays  sauvage  comme  celui-ci,  «t  dans  un  pareil  moment. —Et 
vous,  mes  maîtres,  ajouta-t-il  en  s'adressant  aux  archers  et  au 
reste  du  détachement^  il  me  semble  qu'il  serait  convenable  que 
vous  restassiez  en  arrière ,  au  moins  de  la  lougu^ur  d'un  cheval  ; 
^ar  je  crois  que  vous  pouvez  voyager  sans  le  passe-temps  de  la 
43onvers^tion  d'un  màiestrel.  ^- l^s  arcbers  obéirent ,  non  sans 
laisser  échapper  à  voix  basse  quelques  murmures  annonçant  qu'ils 
n'étaient  que  peu  satisfaits  de  perdre  la  chsmcc  d'entendre  l'entre- 
timk  qui  avait  lieu  entre  le  chevalier  et  le  ménestrel^  et  qui  conti- 
jma  ainsi  qu'il  suit  ; 

—  Je  dois  donc  en  conclure,  bon  ménçstrçl,  reprit  le  chevaliçr, 
igue  vous  qui  avez  porté  les  armes  de  votre  temps,  et  qui  avez 
même  suivi  la  croix  rouge  de  Saint-George  au  Saint-Sépulcrç,  vous 
lêtes  si  peu  las  des  dangers  attachés  à  i^otre  profession ,  que  vous 
vous  sentez  attiré,  sans  nécessité,  dans  les  contrées  où  le  sobre, 
.qui  ne  tient  jamgiis  au  fourreau,  est  prêt  à  ei  sortir  à  la  moindre 
provocation? 

—  Il  serait  difficile,  répondit  le  ménestrel  sans  hésiter,  de  ré- 
pondre affirmativement  à  cette  question;  et  cependant j,  si  vous 
considérez  combien  la  profession  de  celui  qui  célèbre  les  hauts 
laits  touche  de  près  i  c^e  du  chevalier  qui  les  accomplit,  je  ^roîs 
gue  vous  jugerez  convenable  qu'un  ménestrel  qui  désire  faire  son 
4evoir  cherche  des  aventures  véritables  partout  où  il  peut  en  trou- 
ver, et  visite  les  pays  où  l'on  conserve  la  mémoire  des  grands  et 
imhles  faits  d'armes  ;,  plutôt  que  ces  royaumes  nqnchalans  et  tran- 
4|wUes  ou  les  hommes  vivent  dans  l'indolence,  et  meurent  igno- 
blement en  paix  ou  par  la  sentence  4e  la  loi.  Vou^-mêine,  sire  che- 
valier, et  ceux  qui,  comme  vous,  font  peu  de  cas  de  la  vie  en 
^comparaison  de  la  gloire,  vous  suivez  votre  carrière  ea  çe^Qftde 
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d'après  les  mêmes  principes  qui  amènent  votre  pauvre  serviteur 
le  ménestrel  Bertram  dans  ce  sombre  canton  de  la  montagneuse 
Ecosse,  appelé  Douglas-Dale.  Vous  brûlez  de  voir  des  aventures 
dignes  d'être  remarquées;  et  moi,  —  s'il  m'est  permis  de  me  nom- 
mer avec  vous  dans  la  même  phrase, — je  cherche  à  me  procurer 
des  moyens  d'existence ,  faibles  et  précaires,  mais  qui  n'ont  rien  de 
déshonorant,  en  consacrant  à  l'immortalité,  autant  que  j'en  suis 
capable,  les  détails  de  ces  exploits,  et  surtout  les  noms  de  ceux  qui 
en  ont  été  les  héros.  Chacun  de  nous  travaille  donc  dans  sa  voca- 
tion;  et  l'un  ne  doit  pas  exciter  moins  d'admiration  que  l'autre, 
attendu  que ,  s'il  y  a  quelque  différence  dans  les  dangers  auxquels 
le  héros  et  le  poète  sont  en  butte,  le  courage,  la  force,  les  armes  et 
Fadresse  du  vaillant  chevalier  font  qu'il  s'expose  moins  en  se  jetant 
dans  les  hasards  de  la  guerre  que  le  pauvre  ménestrel. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  le  guerrier;  et,  quoiqu'il  soit  un 
peu  nouveau  pour  moi  d'entendre  représenter  votre  profession 
comme  étant  de  niveau  avec  la  mienne,  cependant  je  rougirais  de 
dire  que  le  ménestrel  qui  s'impose  de  si  grands  travaux  pour  con- 
server la  mémoire  des  hauts  faits  de  vaillans  chevaliers,  ne  doive 
pas  préférer  lui-même  la  renommée  à  la  vie;  et  je  suis  loin  de  pré- 
tendre qu'il  suive  une  basse  et  indigne  profession^ 

—  Vous  reconnaûtrez  donc,  sire  chevalier,  que  c'est  avec  on 
but  légitime  qu'un  être  tel  que  moi,  qui ,  tout  simple  que  je  suis^ 
ai  pris  mes  degrés  parmi  les  professeurs  de  la  gaie  science  dans  la 
ville  capitale  d'Aigues-Mortes,  cherche  à  pénétrer  dans  ce  district 
septentrional,  où  je  suis  assuré  qu'il  s'est  passé  bien  des  choses 
qui  ont  été  chantées  sur  la  harpe  par  des  ménestrels  de  grande 
renommée  des  anciens  temps ,  et  qui  sont  devenues  le  sujet  de  lais 
qu'on  peut  trouver  dans  la  bibliothèque  du  château  de  Douglas, 
où  ils  seront  bientôt  perdus  pour  la  postérité,  ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  peuvent  contenir  d^amusant  ou  d'édifiant ,  à  moins  ^'ils  ne 
soient  copiés  par  quelqu'un  qui  connaisse  la  langue  et  les  carac» 
tères  des  anciens  Bretons.  Si  ces  trésors  cachés  pouvaient  être 
rendus  publics  par  les  soins  de  quelque  ménestrel ,  moi  ou  tout 
autre,  cela  Vaudrait  bien  la  peine  de  s'exposer,  pour  y  parvenir^ 
à  recevoir  quelque  coup  de  sabre  ou  de  bill;  et  je  serais  indigne 
du  nom  d'homme,  et  encore  plus  de  celui  d'inventeur  ou  troavère  * , 

1.  On  trouve  dani  l'ancienne  lanrae  d'Ecosse  le  mot  dt  faiseur  employé  ponr  celui  à^poèf ,  «t  il 
répond  exactement  àa  lens  originafrv  de  ce  dernier  mot.  Celui  de  trourère,  ou  tronbadaur ,  •  una 
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si  je  mettais  eu  balance  la  perte  d'une  vie  toujours  si  incertaine» 
contre  la  diance  de  Finunortalité  qui  s'attachera  à  mes  lais,  quand 
ma  voix  deyenue  muette  et  ma  harpe  brisée  seront  incapables  de 
produire  un  son  et  d'accompagner  une  ballade. 

—  Ken  certainement,  ayant  un  cœur  capable  d'ëprower  un 
pareil  sentiment,  vous  avez  le  droit  de  l'exprimer  :  et  je  n'aurais 
pas  songé  à  le  mettre  en  question ,  si  j'avais  trouvé  beaucoup  de 
ménestrels  disposés,  comme  vous  l'êtes,  à  préférer  la  renommée 
à  la  vie  même  ;  ce  qui  pour  lûen  des  gens  est  un  objet  de  beaucoup 
{dus  grande  importance. 

— Il  y  a  sans  doute,  noble  chevaUer,  des  ménestrels —  et  méme^ 
sauf,  votre  re^ct,  des  chevaliers  à  baudrier  —  qui  n'évaluent 
pas  assez  haut  la  renonmiée  qu'on  acquiert  au  risque  de  la.  vie. 
Nous  devons  laisser  à  des  hommes  dont  l'esprit  est  si  ignoUe  la 
réccunpense  qui  leur  convient.  Abandonnons-leur  la  terre  et  les 
choses  de  la  terre,  puisqu'il  oie  peuvent  aspirer  à  cette  gloire , 
qui  est  la  meilleure  récompense  des  nobles  cœurs. 

Le  ménestrel  prononça  ces  derniers  mots  avec  tant  d'enthou*» 
siasme,  que  le  chevaUer  arrêta  son  cheval  pour  se  tourner  eniace 
de  Bertram,  le  visage  animé  par  le  sujet  de  la  conversation,. sur 
lequel,  après  un  moment  de  silence,  il  s'exprima  avec  uùe  viva» 
cité  semblable. 

—  Conserve  cette  ardeur,  mon  brave  compagnon  1  Je  suis  ravi 
de  voir  qu'il  existe  encore  tant  d'enthousiasme  dans  le  monde.^  Tu 
as  légitimement  gagné  le  groai  ^  du  ménestrel  ;  et  si  je  ne  te  le  paie 
pas  aussi  bien  que  je  sens  que  ton  mérite  l'exige,  c'est  la  faute  de 
dame  Fortune,  qui  a  récompensé  mes  travaux  dans  ces  guerres 
d'Ecosse  par  une  misérable  paie  en  monnaie  écossaise  ^  11  d#it 
pourtant  me  rester  une  couple  dej»ècesd'or  de  la  rançon  d'un 
chevalier  français  que  le  sort  des  armes  a  fait  tomber  entre  mes 
mains;  et  elles  seront  certainement  pour  toi,  mon  digne  ami.  Et 
maintenant,  écoute-moi  bien.  Moi,  Aymer  de  Valence,  qui  te 
parle  en  ce  moment,  je  descends  de  la  noble  maison  de  Pem» 
broke ,  et ,  quoique  je  sois  maintenant  sans  terre,  j'aurai ,  avec 
le  temps  et  par  la  grâce  de  Notre-Dame ,  un  établissement  con- 
venable, et  j'y  ti'ouverai  place  pour  un  ménestrel  comme  toi,  si, 

même  sifnification  :  «t  dans  presque  tous  les  pays  les  poètes  ont  été  honorés  des  toiémap  épilbêles 
indiquant  le  droit  de  propriété  de  ceux  qui  sont  inTenteurs  on  créateurs. 

I.  Ancienne  monnaie. 

a.  La  momuôe  d'Ecottt  a  tonjonrs  été  d'une  f «le«r  fort  M*d«Mo«t  4ê  cêh  d'tegWleiTf. 
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d'ioi  àcetenpt)  tevcalens  ne  t'ont  pa$  procm^  m  «effîevrpatrM* 

«^  Je  ▼ODfrremercîe ,  noble  cbevaliêr ,  éê  voo  booBes  intealwiis 
aétueUety  comme  j'erre  ^v^ns  remercier  fkms  Usé  é^  in»  ammr 
réalisées  ;  mais  je  pms  dîre  ^^ee  vérité  que  je  n'ai  pa»  i'kMÉhnlitn 
aordide  d'un  graml  nondEune  de  me»  confrères. 

**-  Ceiuî  <|ui  éprouve  la  vérîtalile  soif  cTane  noble  TonoMunée 
ne  pealavoir  éuis  •€«  eœar  que  peu  de  place  po«r  ramonr^l^'. 
^^  Mats  tn  ne  m*as  point  encore  dit  «pels  so«t  let  jmoIîIs  pwtita- 
liers  qaà.  ont  a^ré  teft-pas  errant  dans  eett»  contrée  sauvage^ 

—  Si  je  vous  le  disais ,  répondit  Bertran ,  désiraoït  ékdor  eeite 
qandion,  eoaumtMKbani;  de  trop  prè«,  sous  quelfoet  rapports, 
à  la  caase  seerèle  de  son  voyage,  je  pourrais  aimr  fur  de  tmi- 
ioii!  &ire  un  panégyrique  étudie  de  too  propres  exploits ,  meikfi' 
valier,  ou  deeeux^le  voe  oompagnottsd'armes;  el,  to«t  âténestrel 
qoejeanis,  j'aUiorre  ^adulation  co«ne  vm  bon  viyaait  éélarte 
«ne  coupe  vide«  Ma»  permetuev-nii^de  vo«6  dire  on  fem  âe<nots 
que  le  château-  de  DoôglaS'et  les  exploits  de  valeur  dont  il  a^ 
téBMMQ  ont  retenti  dans  tonte  ^Angleterre ,  «t  qu'il  «^«xâftte  ni  un 
Iirave  ofaevaKer  m  un  vr»  ménestrel ,  dont  le  coeur  mit  jMftfee  en 
(entendant  le  nom  d'une  iMteresse  dans  laquelle  autreibis  le  pied 
'd'un  ^glaîs  n^'entrait  jamais,  si  ee  n'est  pour  y  ree&vmv  l^hospi- 
talité.  Il  y  a  une  sorte  de  magie  dans  les  nonis  ml^a^s  de  sir 
Johxi  de  Waltooec  ée  sn^Aymendo  Valeaoe,  viaHansdétenseurs 
d'une  place  si  souvent  reprise  par  ses  anciens  maîtres,  en  aiwe  tant 
de  valeur  et  de  cruauté,  qukin  le  nomme  «n  J^iglelerve  le  Coteau 
PàriUeus:* 

^*  Je  serais  channé,  dit  le  ehevatier,  de  vonsentendve  use  ra- 
conter, en  ménestrel ,  les  iégendest  qui  vous  ont  poné^pour  l^anm- 
^sement  des  temps  à  venir,  i  voyager  dans  un  pays  oè  il  règne  en 
ce  Honent  tsjiiit  de  trouldes  «t  de  dangers. 

—  Si  vous  pouvei:  endiMier  la  longueur  desi^itsdes  méuesi»^, 
je  trouve  toujours  du  plaisir  dans  Texermce  de  ma  tprofcasion ,  et 
je  ëuis' tout  disposé  à  vwis  raconter  mon  luétoire,  pourvu  que  ^wms 
mi^coutiez  avec  patîenoe. 

-—  A  cet  égard,  répondit  lé  chevalier,  je  te  répénds  que  tu  au- 
ras en  MOI  un  awiiteur  bénévole  ;  et.,  si  tu  n'eu  reçois  pas  tme 
grande  récompense ,  du  moins  il  t'accordera  une  attention  remar- 
quable. .  > 

T-"£fcMse£ait  un  pauvre  ménestrel»  dilBertram^  qufi  celui 
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For  on  de  Tarant,  fÛt-ce  mémeiâBs.Ml4e8â  ikanifiefcrâ^ktesie. 
lie  {MMdmctooànBewmv  à'eeÉtelCMliitâel^  me  rkmgtieldstoire, 
.<ïioiil;'qnek{iiesnèétaib  pomiaimit  louniiri«n.6n/ietà  de  mciBems 
aénostréls  fpie  mei^  eè  Arefëcoii>6s  dana  idea  >eeiitaDMs>d^amiées 
par  des  guerriers  tels  qMe'w»a&« 


CHAPITRE  IV. 


Le  c}temîn  était  long  «atant  que  rilboteaz  : 
Jlaisil  «iMticfauaé  yar  tant  4*ih«rta  if|WBi^ 

Qae  nous  anrions  vouln  qu'il  durât  daTaotage. 

Mais  ce  chemin  tournait }  «feioM  ait  lléMiaag» , 

An  point  dont  il  partait  se.  voyant  reporté. 
'AqAty  £MiR?'^*éciit«n«rsMi  aMbanté; 


—  C'ETAIT  vers  l'an  devot^eSei^newr  f9S5,  ^tie  méiieBUMl , 

-^'Mèsmstb^eUI,  téi  nSooêbe,  peap<tit  «affilie  Maa^epHe,  dont  la 

-  ^flUe  «Biqiie,  |M»t*tanttilé  niéirie  nom ,  et  qu'en  ^q^pela  la  fiUe  de  Nor- 

-firéje  paroe  g«e  «m  ^pène ^âtàkiroi  4ei«e  pays,  deviart  ihéptiièreide 

Moeroyanme  ^fieosse,  «nst^que^e  la  cbiimunede  son  père.  CEe*fiit 

^ttnemoittinAbeifreilse  ^ffr>Âtoe«Bdre,'ti»i  n'avait  pas  dliérfiMrs. 

)^ius  proeltes  que^  sa  'pelitft^flllt.  fiHepwvaît  à  la  vérité  «éiilamer 

^eroj^aume de  mm iHMl^pur  ^di<oitde  nawaiaiee^ maisfe^diffieiité 

=^  fcire  -valoir  tme  '  telle  fi^iitic^'âtfitavoilrélé  pi«éviie  par  qai- 

'^conqae'S^eceupait^e^s  hiatièpeti.  le  rbidl^ome  «lierolia  donc  à 

''réparer  sa  perteoiTétn^lirçailt  sa  p^^ètidère^flettniey  qui'âtait  «me 

'^princesse  anglaise,  sœur  (F!Bd6uard'l^'','par'^iâkMe,âledtt^cei^ 

me  Breirs.  La  èérëifoèMe«ttptitôe  {tit'eélêl>rée  wvectde  grandes  et 

remarquables  solennités,  dans  la  ville  de  Jedburgh:  mats,  au 

toSMeu  4*^  brilhoit  speeladLe  qm  &it  donné,  on  vit  paridtre  un 

«peiiître  «ffireûx ,  ^us  ia  lormed'un  squelette,  <;onMne  on  dit  qu'est 

représeiMéè4ëi^i^M^4af Terreur.  -^  Vous  pouvez  en  rire,  sire 

chevalier,  si  vous  trc^VfiÉ!  q«e  le  'sujetprêlc  àla  gaîtfté;  ■ffltttsil 
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.H  LE  CHATEAU  PÉRILLEUX, 

:  l'évèiieiiieiitue  proinra  que  trop  de  c^tesinfoitnties  cette  appa- 
rition était  le  singaUer  pronostic. 

>  —  Cette  histoire  n'est  pas  nouyeUe  pour  nu»,  dit  le  chevalier; 
mais  le  moine  qui  me  l'a  racontée  m'a  dit  que  ce  pêrscmliagey 
quoique  malheureusement  choisi,  pouyait  aymr  été  introdukà 
dessein  y  Comme  faisant  partie  du  ^ctacle.    • 

-^  Je  n'en  sais  rien,. dit  le  ménestrel  d'un  ton  sec;  mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  peu  de  temps  après  cette  apparition ,  le  roi 
Alexandre  mourut,  au  grand  chagrin  de  son  peuple.  La  fille  de 
Norwége,  son  héritièceyj«iîyit,}^ientôt  son  aïeul  au  tombeau;  et 
notre  roi  d'Angleterre,  jîre» chevalier,  prétendit  tout  à  coupa 
un  droit  de  suzeraineté  et  â*hommage,  qui  lui  était  dû,  disaitâl ,  par 
l'Ecosseï  et  dont  ni  les  hommes  de  loi^  ni  les  nobles,  ni  les  prêtres^ 
ni  même  les  ménestrels  de  ce  dernier  royaume,  n^ayaient  jamais 
entendu  parler. 

— ^Sur  ma  foi  !  s'écria  sir  Aymer  de  Valence,  yous  passez  les 
conditions  de  notre  marché.  Je  suis  convenu  d'écouter  votre  récit 
avec  patience ,  mais  non  pas  dans  le  cas  où  il  contiendrait  des  re» 
proches  contre  Edouard  I®'',  de  bienheureuse  mémoire  ;  et  je  ne 
souffrirai  pas  que  son  nom  soit  prononcé  devant  moi  sans  le  respect 
dû  à  son.  rang  et  à  ses  nobles  qualités.         ^ 

— :  Je  ne  suis  pas  un  montagnard  joueur  de  cpi*nemuse  pu  généa- 
-  .légiste,  dit  le  ménestrel ,  pour  porter  le  respect  pour  mon  art  ju$> 
qu'à  me  quereller  avec  un  homme  re^ectable  qui  m'arrête  au 
commencement  d'un  pibrock.  Je  suis  Ai^g^^»  et  sincèrement 
attaché  à  mon  pays,  et  par-dessus  tout  je  dois,  dire  la  vérité.  M^is 
j'éviterai  tout  sujet  qui  pourrait  amener  une  contestation.  Votre 
âge,  sir  chevalier,  quoi  qu'il  ne  soit  pas  encore  très  mûr»  m'auto- 
rise  à  supposer  qpe  vous  avez  vu,  la  bataille  de  ïlalkirk  et  4'autres 
,  combats  acharnés  dont,  la  rivalité  de  fonce  et  de  BaJUol  a  été  la 
cause  ;  et  vous  me  permettrez  de  dire  que,  si  les  Ecossais  n'avaient 
pas  là  bonne  causé  de  leur  côté,  ils  ont  du  moins  fait,  en  défendant 
la  mauvaise,  tous  les  efforts  qu'on  peut  attendre  d'hommes  braves 
et  fidèles. 

—,  Quant  à  la  bravoure,  je  vous  l'accorde,  car  je  n'^  pas  vu  de 
lâches  parmi  eux  :  mais  pour  la  fidélité,  on  peut  en  jugex  quand 
on  sçLÎt  combien  d^  fois  ils  ont  juré  S9umis$i4^  i  l'Angleterre,  et 
,  combien  de  fois  ils  ont  violé  leurs  serméns.  : 

*-'  Je  ne  discuterai  point  cette  ques^iop,^  siy^  clieyaUer;  et  je 
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TMlskiisa!^!  le  s<^  de  é6àdhr  lequel  est  le  pks  à  i^lâoiCT,  de 
ccJniiifai-lûircei  le  fhiA  foiUe  à  prêter  un  sern^ent  injuste,  ou  de  - 
cebd  <jpii>  «osftraînt  par  la- nécessité,  pi^  le  serment  qui  lui  est  « 
iiiqi^,  ^ajBtS  rix^ention  de  le  tenir. 

'—  Bien  !  Inen  I  Gardons  chacun  notre:  manière  de  voir,  car  il 
n'est  pa»;^^bable  qu'aucun  de  nous,  tasse  dmnger  l'autre  d'opi*.  > 
nion.  Mais  suis  B»aii  airis»,  :el^  pendant  quexu  Tojragea.soqis^.une 
bannière  anglaise,  prends  gard^  d'aven  une  pareille  conTersatm»  - 
dans  l'antiidbambre  ou. dans,  hk  cuisine; .  car  tu  troui^^:*ais  pent- 
es «aainftdetoléiran^  dana  \»  soldat  que  dans  l'officier.  '«^yËt 
ni9i^nant>  m  un  n>Ot,  qpieUe  est.  ta  légende  sur  ce  Château 
PAriU^J^^s  .    > 

-r-,  ^  (^téff^iffire,  cbeiv«4i^,.il  me  fi^emble probable  que  vous 
eniavesAinfiim^îUeure  édition  qu^^xioi,  qui  ne  suis  pas  venu  di^ns 
ce,ipa]ra:4^s^.  bien  d#s^  années.  Itfais  il  ne  m'appartient  pas  de  , 
CQ^te^t^riiMfQl^^int  «kv^  yons..  Je  vous^  raconterai. doa4: cette  . 
hialpiirerCO]mn0on'me  l'a  apprise. — Je  ne  x^rois;  pas.  avoir  besoin 
dCïyoja$ii|i£9Pne!r  que  le8i  lords  de  Pouglas»  qtii  oiM;  fondé  ce.châ-  < 
teau,  .ne  le  cèdent  à^persojp^ne  pojgur  l'antiquité  de  l^ur  race;  lU  se 
yant^H  mêpai^cpl'on  ne  peut  voir  c»4;di$i4ngiier  Imr  famUe>  conime 
d'autres  grandes  maisons,  que  lorsqu'elle  se  trouve  toMt  à  coup  à- 
un  ^mUm.  degré  d'éléi^aiio»,;--  V;0U8i  pauv^  noma.voir  dans 
l'#rtem,  Ai8eikt<riU;  mais  voji?^  p^po^y^^^oiis  dé«oufvrâ* ^bns  Tar*  * 
biÂss^an*  "Voiis^ponvez.iMatu^li^c^v^jr^n/sile  fleuve^  mais  viMi». 
ne>ppuve^  wmwt^ar  jui«itt?à.^9Qili^*  £aiW  OM^i  âl^lsôutiewN^it' 
qw  niiesihililN))rien49'«î  les.géi^^jfHlis^^  n^  pi^ywl  indîqiier.Jei. 
premier  homme  dç .bafi  rajig  jÇKPwé  Dmgla^,.  a«^«^  veuboufte^- 
l'iorigine de Hlé^9^ojii^^€^ ^m)i^r^^h^^^l^e^  q^^,  depuis 
^€MPi9mtéepnaispi^s4!Qlltç  ^pe,-e}l^a.li>iyf^i|y^été  renomniiéef  p«^ 
saii^limi?tM^|Mi)  sft»ie^t,ayeiM»iiyg!ll^t>  ^  ^Jk^ni  Aii.poitv0iir  qoi^ 

&it(l^é<«^B^4^-6lltlN^mQA.  .     .>  n..  .  :>  .:'  **o  -/i/zi-!'  •>;;  -/    ■  -  -i»  ■  - 

—  Suffit!  j'^màtwhlf(ft?*?r4^Vargueiiel;de  l^|)4iji«$pi<e;de: 

c^le  grande{{amî^e»:<^£ÎAiii/)^  ai^w  fMérlt.s^  m^  on.à  «sdxûsser 

l^n^ft^^poit^àAlAri^^i^yiàt^é^^^  ..   ';  ù    v    >        ) 

ndbteich&rati^^^  ibw^ijhâPi^.4^i^dela)tttWM>^ 

— .PlfWj^'ii»  Sm^U  ^i^E(c^^  leiaiaâefaHMttf 

de  ce  traître,  de  ce  proscrit,  William  Wallace  ;  et  quand  ce  Robert 
Bruce,  qui  prétenÂJbt^^^  d'J^sse>  ^  levé  sa  bannière  pour  la 


Digitized  by 


Google 


4«  LE  liaUIIEÂnS  BIBBniXIIDE.^ 

pfl9irâè»tiis,  ii>Aiutqiiecèjmme  Ao«meM,.JàineiIknf^ 
r^olDe  encens;  il  vole  à  son  oncles  l'afcfaevâqaq  de  Sftial-JÉiidnily.  > 
uHesoMâied'argeiit  considérable^  ]Mnur  reitipïir  les'COttDes{iT«B^pi&  - 
vides  de  l'usurpateur  du  trône  d^Ecossé;  il  délnmdîe  k&vasMMs  : 
de  son  panent ,  prend  le»  artne^,  et*,  quoique'  ohâlJîéphisieQi^  fois 
sur  le  ehami^  de  l^atMlle^,  il  conserve  «ti«oi)e  eom  wnpêg^mee,  '^^ 
s'eaqxMTte^  en  menaces  ocKtre  ^ewt  qai  ééfenéeHt  te  ehâfisau  ôën 
Di^lflafifaiiinoin  de  «otFiaahr«4ëgitit»e. 

^  G'aat  V0tt^  bon  piàtsir  de  parler  miti,  tare  «Mendier;  mm- 
si'votisétiei»  Ecossais,  je  mè  «âa*  qœ  voM' ao^toadma  ^avw* 
patienee^  VOIR  ir^é«er  ce  qu^  disent  ^eoe  jetiMi  iMnnÊieiceiDt  quitte' 
connaissent;   et  la  manière   dont  ils  rapportent  ses  aveitutrt^i 
prMTve  q«e  la  inâme  MsK^e'pe^b  se  T&mo^et  bieâ  4iffêf<»âiaeiit. 
Ib  pmrlstit  de  VbMûêr  aciflM'de''<!eti!e'aiimefttte'ifi»&tifiiS'  comnie 
d'un  guenmr  tifè»  oapabUe  df<«m  mfmm'k^  «tt  éW  attgfti«nl«r  \» 
r^tiution^;  ibdiëeftt  qu^est  )irérè'arf]^nler«i(Wis4e&]^l8po«i' 
laca^Me  deEobiart ftrûce*,  parce  q«^li le  vëgardec^ffime  'so»  i^* 
légîsiiiie,  «Cqp'ttvee  te  pefH^dte'isreesdonv  il']^eii»dlsff»Mr,il«a;  Mt' 
sann^t  de  se  v^enger  <die  tfe»' SinAmn^  ^  ^'êj^,  Sc^ttiè  f ln^eiif^ 
anuét»f  se  sent  etaparësii^ttstement^  à  06  qâ^ilpenae^^terde^' 
meore  de  dMt  père. 

^-^Oki  nocift  ffvonsr  iM^noMp  entcMèa^pàvIèv  Aew^  explvte  -h 

mmmèmf^  C^pmê^mj/étte^^tÀisf  g«ére  pvobed»te-q«i»«ir  Jt^m  ^' 
Wi^iM  qtH«te<  Dottglas^DHle  dans  F<M^dre'd#  t<^;  ip^rd  wéttieicet 
Jameis  Dtogfaiis^y  i$pn  ii^st  endure  qa'ia»  fcfmaki^r  ts^Mmwrak  wê 
iiiMlttitebiattiOPiiosin^BMlqu^  .  .  .;  ' 

'**•* 'CToipe  ceumfaHnNntee  est' vovffie  imi weue ,  iHFv'CHe^TQxicF^  ^^t»* 
CiftiiÀiMt  je  sens  <piV^  m^  ^à^M^I^'MMe  q«r|'eipàrt^<q«Kr>^ 
m»!  vom  4$INiMrâi  pîid'eii'  so«ftttiea«Él^q«e  ceilaniM;  OntginftM^iNiu»: 
vous  ne  vous  trouviez  en  face  l'un  de  l'MlWt^pi»4<n««(a04ifr  èlliii^' 

w^'Vèiië9'<ââig««tif ,  fimàj  ^  je  tie^i^^pa^q«i9«û^m  a«fe'MiiM 

cère;  et  véritablement  ti»'S0MAl^^^l#ëèld»yi«e^ji^^ 

,  dft  ««ttJJdMife  dievmltor,  'tfl^MB^tf'^^        4mii  «ttvpat^  Ae-kii 

&m  ««"«ailée  wiiitoito  'OlM^Ia^  ^^^tiMit^iiiiéi  ^  i  jeiCN^^tiis^Éie'lif 

pamiejiàyneii  4r ^VMfl^  ■«'ayiâiPiMi  4ài-lMiwy«f4KiiHr»ey^et 


^ià  HilM9MMÉ«iii«liiiH>ltoMei^«»q«<9f^^ 
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SMognttid^qMnr  dfen^  posséder  jamais  «dsTrantage,  à  aMfls^foe  je 
ne  me  UiUe,  à l'aiclefle  mon  sature^  ^pielfse  lioii  donrane&Qtttifea 
dermes  monUfe^nes.  Seulement^  bon  ménesttel,  si  tv  me  Mirds]p««r 
conter  uen  instoire  y  je  te  |Hrie  de  ne  p«is<  onblor  ta  «otMrane  è^ 
ckercker  la  yérité^  et^  ^elle  ^e  uat  ma  desttaéev  s^  ceruùi 
que  la  mort  de  celui  daB€  ta  lak  ftàjo«rd!hm  laciMinaMMMBoe  ne 
sera  jastsâs  m  SBJet  de  ^ire  p«ur  Janes  Doi^la»^  «^il  n'y  a  point 
de  gknre  en  «ffet  à  tesra^er  xm  «nncaû  quand  «n  ne  àdèt  9(m- 
succès  qu'à  la  force  de  son  bras  ou  au  caprice  de  la  lortcme. 

—Je  «uis  tranquilbs  kixt  égavd^  ût% «dievaUeiv  car  ^vniis  arez 
cette  heiipeaae  dispositioli  d'esprit  ipH,  Au»  la  jemsse,  inifÉre 
l'aiidace^qpû  convient  à  im  diévalier,  et^,  à  un  âgeplas  ayante,, 
devient  «ne  source  de  conseik  prndesa,  dont  je  ne  ^noudnds  pas 
qiW!  Tiotre  pajs  fiU  privé  par  mienoripréMKitarée* 

--•  T«  es  donc  assez  iiqnrtînlpoar  désirer  qus  la>  vieille  An^e» 
terre  ait  l'avanUge  de  recevoir  de  bons  avis  y  qno^ae,  dass  cette 
qo»[teIle^  tu  peaohes  pour  FEcosse? 

^-^Oni  eertaittenient^  sire  cbcvadidr;  oaor  désirer  qne  TÂngle* 
terre  et  l'Ëoosse  connaissent  enfin  lënrs  véritaUns  kÉtérêtày  c'est 
VâttkMT^gialenientlebiendesdeiixpay&y  etjecroiscpi^iladevrattiit 
soabatter  de  vivre  en  paii^  enaemble.  Habiftam  la  mène  jle  dontik 
possèdent  dbacnn  une  pairtie,  "i^vami  se»  les  mkaes  Imb,  et  ét«it 
en  i^x  IHin  aiwc  ramUne,  ija  pouvaient  sans <vaînbr  braver  Koû- 
milâé  ^  mande  entier^ 

—  Si  tes  opiiiiona  sanft  si  libâiaè»,  aire  «éttestariel ,  ta  daia 
certainemeBt.prier  pon*  lk?MUBès<des  Aurais  ^  dans  cette  fntire, 
car  4)e  m'^t^'^ainst  qne  les  bdstilijbéft  meârtoriè^vs  de  la  nation  èa 
nerdpooA^onts^teriDÎiierpnrniiepaix  doiîds.  LearéwdtcséKec 
paf ft  «obstMé  ne  «ont  que  kr  Intte  étt  œrl  mortaflsmeat  Mené; 
l'aniHifc  s^alEasUit  de-}di»  en  plM  à  ifhsM^ 
mort  lei«nne«nfiD  sa  nésiataiBee* 

^•^  Peint  da  a^H;  ^  sire  ifce^ierç  si  ■»  ta^onpmon  m^  éeéUoi  ctt* 
seignéey  ce  ii^atpa»inim  que  noasidrfons  pncr^Saosponvoiia^ 
sans  offenser  le  ciel,  exprimer  dans  nos  prières  le  but  qnenoos4ë^ 
sivOBsalleindrer;  mabicien^atpastà'noiis^.paa'nreinKirMiSr^*^ 
appartient  lie  #^g«erà«n^£nmdenoe>qni  voil^twat^  la  nairîère 
pnérâderdioM  ■os^tattiriite4iivtnft^a>ac0iiipKr^  «n  dewoUsev  b 
cbute  d'un  royaume  pour  mettre  fin  à  ses  convulsions,  comme  le 
coup  de  mort  met  fin  à  l'agonie  da  ceri  blessé.  Qae|*en  ^q^P^  ^ 
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mon  <^ar  ou  à  mon  esprit  ^  la  réponse  qne  je  recevrai  sera  tonjoars 
de  demander  au  ciel  ce  qui  est  juste  et  impartial  dans  la  circon- 
stance; et  si  je  crains  pour  vous,  sire  chevalier,  dans  une  ren- 
€(MUreavec  James  Douglas^  ce  n^est  que  parce  qu'il  soutient ,  à  ce 
qu'il  me  se^lble,  la  cause  la  plus  juste,  cause  dont  des  puissances 
surhumaines  ont  semblé  présa^r  le  succè^. 

—  Est-ce  à  moi  que  vous  parlez  ainsi,  sire  ménestrel,  s'écria  te 
chevalier  d'un  ton  menaçant;  vous  qui  savez  qui  je  suis  et  quelles 
fonctions  je  remplis? 

— •  Votre  mérite  personnel  et  l'autorité  dont  vous  êtes  investi  ne 
peuvent  faire  que  ce  qui  est  juste  soit  injuste,  ni  détourner  le  cours 
des  évènemehs  quand  la  Providence  l'a£xé.  Je  dois  présumer  que 
vous  savez  que  Douglas,  par  divers  stratagèmes,  a  déjà  réussi 
trois  fois  à  se  remettre  en  possession  de  ce  château  ;  que  sir  John 
d^  Waltôn,  qui  en  est  le  gouverneur  actuel,  l'occupe  avec  une 
garnison  trois  fois  plus  forte  qu'auparavant;  et  qu'il  a  reçu  l'assu- 
rance que ,  s'il  peut  le  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise  et  le  défendre 
contre  lés  Ecossais  pendant  un  an  et  un  jour,  il  obtiendra  pour  ré- 
con^nsela  baronie  de  Douglas,  en  toute  propriété,  avec  toutes 
ses  dépendances;  mais  que,  d'une  autre  part,  s'il  laisse  réprendre 
cette  forteresse ,  pendant  cet  espace  de  temps ,  par  ruse  ou  à  force 
ouverte,  «omme  cela  est  arrivé  Successivement  aux  précédens  gou^ 
veiiiebrs  du  Château  Périlleux ,  il  sera  déshonoré  comme  chevalier 
et  puni  comme  sujet,  et  les  chefs  qui  servent  sous  lui,  et  qui  doivent 
avoir  part  à  sa  récompense,  partageront  aussi  sa  punition. 

-^  Je  sais  fort  bien  tout  cela  ;  et  ma  seule  sui^rise ,  c'est  que  ces 
condition»  soiait  rapportées  avec  tant  d'exactitude.  Mais  qu'est-ce 
que  tobt  ecSaa  de  commiinavec  l'événement  du  combat,  si  Douglas 
et  moi  nous  venions  à  nous  rencontrer?  Je  ne  serai  certainement 
pas  disposé  à  combattre  avec  moins  de  courage  parce  que  ma  for- 
tune dépendra  du  tranchant  de  mon  sabre ,  et  je  ne  devimdrai  pas 
lâche. parce  que  je  combattrai  pour  une  portipa  des  domaines  de 
Douglas,  aussi  bien  que  pour  la  renonmiée  et  pour  mon  pays.  Et 
après-tout... 

lr-^£coiitez-aioi.  Un  ancien  ménestrel  a  dit  que  dans  une  qtœrelte 
injuste  il n?y  a  point  de. vraie  valeur^  etqnele  los  ^^'on  y  gagne, 
comparé,  à  une  hcmorable  renommée ,  n'a  pas  .plus  de  valeur  qu'une 


t.  ATi6i«QlÉ6tfratlçai»|{gfl{ftaiitlooàn;e. 
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guirlande  de  cuivre  comparée  à  une  courantie  d'or  pur.  Mais  je 
vous  prie  de  ne  pas  vous  en  rapporter  à  moi  sur  céltç  question  im- 
portante. Vous  savez  de  quelle  manière  a  été  surpris  James  de 
Thirlwall,  dernier  gouverneur  anglais  avant  sir  John  de  Walton, 
et  comment  le  sac  du  chatçau  a  eu  lieu  avec  des  circonstances  de  la 
plus  grande  barbarie . 

—  Certainement ,  je  crois  que  l'Angleterre  et  PEcosse  ont  égale- 
ment entendu  parler  de  cette  attaque  ^  et  des  mesurés  révoltantes 
du  Chef  écossais/qui  fit  transporter  dans  la  forêt  l'or,  l'argent,  les 
armes,  les  munitions,  tout  ce  qui  était  transportablé,  en  un  mot, 
et  qui  détruisit  une  immense  quantité  de  provisions  d'une  manière 
aussi  barbare  qu'inouïe. 

— -  Peut-être,  sire  chevalier,  avez- vous  été  vous-même  témoin 
de  cet  événement,  dont  il  a  été  parlé  partout/ et  dont  la  scène  a 
été  nommée  le  garde-manger  de  Douglas  ? 

—  Je  n'ai  pas  vu  l'acomplissement  dé  cet  acte ,  dit  Valence ,  c'est- 
à-dire,  je  ne  l'ai  pas  vu  commettre  ;  mais  j'en  ai  vu  assez  les  triées 
restes,  pour  que  je  me  rappelle  toujours  le  garde-manger  de  Dou- 
glas comme  un  monument  xl'horreur  et  d'abomination.  Par  la  main 
de  mon  père ,  e|t  sur  mon  honneur  comme  chevalier  !  je  ne  veux 
dite  que  la  vérité,  et  je  te  laisserai  le  soin  de  juger  si  c'était  un  acte 
propre  à  attirer  les  sourires  du  ciel  sur  ceux  qui  en  furent  les 
auteurs.  -—Voici  ma  version  de  l'histoire  : 

Pendant  deux  ans  ou  environ ,  on  avait  amassé  une  grande  quan- 
tité de  provisions  dedifférens  côtés;  et  le  château  de  Douglas,  nou- 
vellement réparé,  et,  comme  on  le  croyait,  soigneusement  gardé, 
avait  été  déisigné  comme  le  lieu  oii  elles  devaient  être  mises  en  maga- 
sin pour  le  service  du  roi  d'Angleterre  ou  de  lord  Clifford,  quand 
l'un  ou  l'antre  entrerait  dans  les  Marches  occidentales  avec  une 
armée  anglaise.  Cette  armée  devait  aussi  pourvoir  à  nos  besoins , 
je  veux  dire  à  ceux  dé  mon  oncle,  le  comte  de  Pembroke,  qui, 
depuis  quelque  temps,  était  avec  une  force  considérable  dans  la 
ville  d'Ayr,  près  de  l'ancienne  forêt  calédonienne,  où  nous  sou- 
tenions une  guerre  acharnée  contre  les  insurgés  écossais.  Eh  bien  ! 
il  arriva  que  Thirlwall,  quoique  soldat  brave  et  actif ,  fut  surpris 
dan^  le  château  de  Douglas  par  ce  digne  personnage,  le  jeune 
James  Douglas,  vers  la  Toussaint.  Comme  vous  pouvez  le  sup- 
poser, le  jeune  guerrier  n'était  pas  de  très  bonne  humeur;  car  son 
père,  nommé  WiUiam-le-Hardi,  ou  William  Longues -Jambes  ^. 
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ayaatlrefasé,  àquoLfocs  eoiidiii<»s^^Me'€e>fôt»depTéterai!iiUM)iit 
4ra  rotd'Ao^eierre,  a¥«  télé  fait  prisoniûer,  et^uôtaian  dansla 
pnswi  de;^Bermck,*ou,'t9Mrihiie  d'JMUpeftlediieiit,  dans.cdiede 
Newetffttle.  J^a  n(ATeHed&4a.Biortde>deii  pèreiiyait  jeuéktJMnte 
Douglas dui&tin  trtfnspert  éetrage ,  «t  elle  lai  suggéra,  je  croîs, 
ce  qu'il  fit  dans  son  ressentiment.  Etant  embarrassé  de  la,qiiamité 
-de  piroyîsîsRS  ^o'il  trotum' datas 'le  château,  ne  p^OYamt  lesem- 
rporter  pÉTcaevqiietes/Aiiglais^TéUîciit  enlèrce  supérieure  dan&ie 
tpays,  et  i1y^Ja1lt  "pa^  le  teMips  d'y  rester  pcMnr  l6S(%eaB0onwer,île 
.diable,  à^ce  qae  )e''«m6,  loi  inspira  «m  prefetiponr  les  mettre 
/femrs  rd'état  tde  tstrw'à  Fnsage  des  hni—irs.  Yûms  allez  j«ger 
Tous^méme  s'il  pouvait  être  suggéré  par  œi  bon  en  par  un  maaitais 
«sprit. 

iB'iqiirès^ceprsjety^^ès  a'v«tr  transpôrfiédânsrdeslfiraaidesAisété 
bien  secrets  l'or,  l'argent,  et  t#«s  les  <^els'de4iiMlcpie>valeiir,nl 
)fit  jeter  dans  la  cave  du  château  la  Tiande^  Terge,  la'iarine,  les 
'gimkis^e  toute  espèce,  et  en  fit  un  amas  x^nfas  sur  loqaeLilât 
•  «oïder  tsttt  iCe««fU6  4>sntenaienl  les  baril»  et  lestenneauxréiu^ 
fîecbdttati,  deJbaiiièrâà'farraerdaSoutrttsetiiassedégoâaaKte.rlies 
bosafetdesdiiédà'la'MOttrriluredes soldatsy  ivnent  ensuite maaàa- 
crés,.et  P'Oait  e«alér.  leur  8aQg;snr  cet  amas  deprôTisioBainéiân- 
gées.  rEkifin  la  chsàr  de  ces  bestiaux  y  fat  enfouie,  et  l'onyjsta 
aussi  les  corps  des  défenseurs  du  château  ^  qui,  n'ayant  d>l«iÎHi  de 
Dfwglascaucunr :<|Qartièr,  payèrent  ehev  leur  Maufue^d^ 
Cet  inlMie<ad>iis  de  )pvoyî«ion&  destinées  àJ'nsagede  l?lM«itne,'et 
<lfindigne«€tiond'avoîri  jeté  danslepuîts  du'  château  des  oadavues 
d'hiOMàas  ^  de  ehe^ux,  pour^euroorrampre  l'<eau , .  ent  Am^ê  lieu , 
dep>uis^Otti|p$,à:oe>nom  de^arde^tnangerde  Bouglas. 

-^^^ie.  nepnélcmds  pas,  -sir.'Ayttier,  dit  le  anénestrcl,;  Justifier  ce 
que  ^icims  blâiuisz'^ipee  taîsan,,  et  Je  me  eouçois  aucun  neyen*  de 
Tendre/propres  à  l'usage  dès  durétiens  des  provisions  arrangées 
iewame*  èHes  leiarent  dans  le^  gaide^nauger  de  > Bouglas  ;  uMis^ce 
ijeHue.hoBlme,^eniagiBMuit  akisi,  a.  jmi  être  excité  par  un  ressenti- 
'Hie&tiiiaturdy  ^'tiend.  ce  fait  sûiiguyer  plus  excusable if  u'il  ueie 
;parait  pau^oe  d'abord.  Sa^^z^  bien  :  «  Tôtretpère  était  non 
'dans  unelougue^c^ptivité';  (pie ses  deaiaines  eussent :été  saisis;  ^e 
«sondhâteau  eût  été  acai^pé  par  unegamisen  étrangère  etienueidie, 
«teirtes  ces^cireonstanceéne-^tious  taispiferaîept^ettoa  pas  un  ressen- 
^tiUneut  capable  de  vottS'porter  à  de&âétes/fuetttotreheaiieur  aiuvait 
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naturellement  et  avec  raison  en  horreur,  s^i  tous  en  jugiez  de  sang- 
froid  et  si  TOUS  les  considériez  comme  l'ceuTre  d'un  ennemi?  Au- 
riez-TOUs  du  respect  pour  des  oBjets  matériels  et  inanimés  que  per- 
sonne ne  pourrait  tous  blâmer  d'approprier  à  Totre  usage?  Vous 
feriez-Toas  même  scrupule  de  re&iser  quartier  aux  ennemis  qui  se 
rendrateift,  teq«'<»LT0it'«i<90«iTent  dans  des  guerres  qu'on  appelle 
d'ailleors  jastes  et  hirataiiies  ? 

— Vous  me  serrez  de  près,  ménestrel.  Cependant,  quant  à  moi, 
je  n'ai  pas  grand  intérêt  à  trouTer  des  excuses  pour  Douglas  dans 
cette  affiaâre-,  puisque  les  suites  en  furent  que  moi-même  et  le  reste 
de  l'armée  de  mon  oncle,  nous  traTaillâmes  aTec  Clifford  et  ses 
^geas  -à  reconstruire  ce  Château  Périlleux  ;tet  n!£|yant  pastde  goût 
.pour  leSjproTisions  que  Doi^glasaTait  laissées  dans  son  garde-man- 
ger, nous  fiâmes  rShiits  à4M)urt<çj)itaRce,  quoiquaj'aT^ue  que  nous 
n'hésitâmes  pas  à^^onfisquer  à  notre^rofit.les  bœufs,  et  les  mou- 
tons que  ces  misérables  Ecossais  aTaient  encore  laissés  autour  de 
lemrs  fermes.  Mais  jene^plaisante,  pas,  sii'e  ménestrel,  quand  je  re- 
connais très  sérieusement  jque ,  nous  autres  hommes  de  guerre, 
nousdeTons  implorer  la  nterci  du  ciel  aTec  un  sentiment  particulier 
de. pénitence,  ^quandnous  réfléchissons  àttous  les  tnauxquela 
nature  de  notre  profession  nous  force  à  nous  infliger  les  uns 
.aux  s^itrps. 

—  n  me.semble  que  ceux  qui  sentent  l'a^illon.de. leur. propre 
conscience  doivent  être  plus  indu]lgeAs  quand  ilsj)arleht  des  fautes 
d'autrui;  et^je  ne«€ompte  pas  beaucoup  sur  une  sorte  de  prophétie 
laite  an,  jeune  Douglas,  à  ce^e  disent  les  habitans  '4e  ce  district 
montagneux,,, par  run  homme  qui ,  dans  l'ordre  delà  nature,  au- 
rait dû  être  mort  depuis  l(»^-temps,  et  qui  lui -promit  une  suite 
de  succès  contre  les  Anglais,, ppur  aToir  sacrifié  son  propre. châ- 
teau de-Dou^as^,  afin  de  les  empêcher  d'en  faire  un  poste  et  d'y 
mettre  garnison . 

—  Noasarens  encore  assez  de.  temps  pour  cette  histoire,  dit  sir 
Aymet,  —  et  il  me  semble  cp'elle  conTiendrait  mieux  à  xm  che- 
valier et  kun  n^énestrel,  que  lacouTersation  graTC  que  nous  aTons 

'  eue  jusqu'ici,  et  qui  aurait  été  mieux  plac^ ,  .Dieu  me  pardonne  ! 
dans  la  bouche  de  deux  moines  en  Toyage. 

—  J'y  consens,  rendit  lejjïénestrel  :  la  rote  et  la  Tiole4)eu- 
Tentmsémeût  Tarier  de  mesure  et  changer:de  ton. 
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CHAPITRE  V. 


A.  mon  récit ,  tos  yeax  de  chagrin  pleureront  : 
Vos  OMnbres  agités  d'hoirear  frissonneront;. 
On  Terra  tos  sourcils  se  dresser  de  surprise , 
Et  Totre  sang  glacé ,  dans  s«  coome  indécis»,  . 
Restera  suspendu  si  vous  m'écoutez  bien. 

Anùennt  comédie. 


—  Je  dois  vous  infonner,  bon  sir  Aymer  de  Valence,  dit  Ber- 
iram,  que  j'ai  entendu  raconter  l'histoire  qtie  je  vais  vous  rappor- 
ter y  bien  loin  du  pays  où  elle  est  arrivée ,  par  un  ménestrel  juré, 
ancien  anii  et  serviteur  de  la  maison  de  Douglas ,  un  des  meil- 
leurs ,  dit-on ,  qui  aient  jamais  appartenu  à  cette  noble  famille.  Ce 
ménestrel,  nommé  Hugueâ  Hugonet,  suivait  son  jeune  maître, 
comme  c'était  sa  coutume,  à  l'époque  où  il  fit  l'exploit  dont  nous 
venons  de  parler. 

Un  tumulte  complet  régnait  dans  tout  le  château.  D'un  e^é  lés 
soldats  s'occupaient  à  détruire  les  provisions;  d'un  autre  ils 
tuaient  des  hommes,  des  chevaux  et  des  bestiaux;  les  bestiaux 
sentaient  le  destin  qui  les  menaçait^  et  ils  montraient  par  une  ré- 
sistance inutile  et  des  cris  lamentables,  (iette  répugnance  que  l'in- 
stinct inspire  à  ces  pauvres  créatures  lorsqu'elles  s'approchent  de 
l'abattoir.  Les  exclamations  et  Içs  gémissemens  des  hommes  qui  re- 
cevaient le  coup  de  la  mort ,  ou  qui  allaient  le  recevoir ,  les  cris 
des  pauvres  phevaux  qui  étaient  dans  l'agonie  du  trépas ,  for- 
maient un.  chorus  effrayant.  Hugonet  désirait  éviter  un  spectacle 
et  un  bruit  d'une  nature  si  cruelle  ;  mais  son  maître  avait  été  un 
homme  non  dépourvu  d'instruction,  et  son  ancien  serviteur  dési- 
rait mettre  en  sûreté  un  recueil  de  poésies  ^auquel  Douglas  avait 
autrefois  attaché  un  grand  prix.  Il  contenait  les  lais  d'un  ancien 
barde  écossais,  qui,  s'il  avait  été  une  créature  humaine  ordi- 
naire quand  il  était  dans  ce  monde ,  ne  peut  guère  maintenant 
être  regardé  comme  tel. 

Ce  barde,  en  un  mot,  était  ce  Thomas,  distingué  par  le  surnom 
de  Rimeur,  et  dont  l'intimité  avec  la  race  surnaturelle  qu'on  ap 
pelle  les  fées  était  devenue  si  grande,  qu'il  pouvait,  comme  elles, 
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prédire  les  évènemens  futurs,  de  sorte  qu'il  réunissait  en  sa  per- 
sonne la  qualité  de  barde  à  celle  de  devin.  Màis>  depuis  quelques 
années ,  il  avait  presque  entièrement  disparu  de  la  scène  du 
monde;  et  quoique  le  temps  et  le  genre  de  sa  mort  n'aient  jamais 
été  publiquement  connus,  cependant  on  croyait  généralement 
qu'il  n'avait  pas  été  retranché  du  nombre  des  vivans,  mais  qu'il 
avait  été  transporté  dans  le  pays  de  féerie,  d'où  il  faisait  quelque- 
fois des  excursions,  sans  se  m^er  d'autre  chose  que  de  ce  qui  avait 
rapport  à  l'avenir.  Hugonet  désirait  d'autant  plus  empêcher  la 
perte  des  ouvrages  de  cet  ancien  barde,  qn'on  disait  qu'un  grand 
nombre  de  ses  poëmes  et  de  ses  prédictions  avaient  été  conservés 
dans  le  château,  et  qu'on  supposait  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  de 
choses  qui  concernaient  l'ancienne  maison  de  Douglas,  aussi  bien 
que  d'autres  nobles  familles  qui  avaient  été  les  sujetades  prophé- 
ties de  ce  vieillard.  Il  résolut  donc  de  mettre  ce  volume  à  l'abri 
des  flammes  auquel  cet  édifice  allait  être  abandonné  par  Tordre  de 
l'héritier  de  ses  anciens  propriétaires.  Dans  cette  vue,  il  se  rendit 
à  la  hâte  dans  la  petite  chambre  voûtée  qu'on  appelait  le  cabinet 
de  Douglas,  où  il  pouvait  se  trouver  quelques  douzaines  de  Hvres 
écrits  par  les  anciens  chapelains  de  la  maison,  en  ce  caractère  que 
les  ménestrels  appellent  lettres  gothiques.  Il  découvrit  sur-le- 
champ  le  célèbre  lai  intitulé  Sir  Tris  tram  ^  qui  a  été  si  souvent 
altéré  et  abrégé  qu'il  n'a  plus  que  peu  de  ressemblance  avec  l'ori- 
ginal. Hugonet ,  qui  savait  quel  prix  attachaient  à  ce  volume  les 
aiiciens  seigneurs  du  château,  prit  sur-le-champ  cet  ouyrage,  écrit 
sur  parchemin,  dans  les  tablettes  de  la  bibliothèque,  et  le  déposa 
sur  un  petit  pupitre  placé  devant  la  chaise  du  baron.  Ayant  fait 
ces  préparatifs  pour  le  mettre  en  sûreté,  il  tomba  dans  une  courte 
rêverie,  occa»onée  par  la  chute  du  jour,  par  la  pensée  du  garde- 
manger  de  Douglas ,  et  surtout  par  la  dernière  vue  des.  objets  qui 
avaient  été  famiUers  à  ses  yeux ,  et  qui  étaient  alors  sur  le  point 
d'être  détruits. 

Hngonet  réfléchissait  en  lui-même  sur  l'amalgame  singulier 
qu'offeait  le  caractère  de  son  ancien  maître,  qui  avait  été  à  la  fois 
un  vaillant  guerrier  et  un  savant  de  l'école  mystique.  Tout  à  coup, 
comme  il  avait  les  yeux  fixés  sur  l'ouvrage  du  vieux  Thomas-le- 
Rimeur ,  il  fut  surpxîs  de  le  voir  enlever  lentement ,  comme  par 
nne  main  invisible,  àx^  pupitre  sur  lequel  il  l'avait  placé.  Le  vieil- 
lard suivit  des  yeux ,  avec  horreur,  le  mouvement  spontané  du 


Digitized  by 


Google 


54  Lff  CflATBJ^U  RÉRILUBUX* 

livmà  la  sûreté  dliqnel  il  preit«it  tant  d^ntérêt',  et  il  eat  lé  cou* 
rage  :  de  a'ap(nroeher'  uu  peu  plus  de  \k  tabk^,  pour  déecmvrir  pair 
q»d[  moyen  il  eir  avait  été  rèdré. 

J-ai  dit  que  lâfcKambre  devenait  déjà  sombre,  de  serté  qn4r 
était  difficile  de  dîstingner  une  personne  placée  sur  la  chaise.  Ce*- 
pendtat ,  en  reKominant'  de  plus  près ,  iV  Itii  parut-  alèr»  qo'miet 
eqiè(«  d'ombre  >  offi^nt  Lto  contoursdè  la  forme^umàme,  yétait' 
assise;  mais^ces  contours' n'étinent  ni  assez  préèis^poiirdbRner  à' 
résprit'uneidéèetaete'de»  la  figure- dècetélrei  nt'assez'détaitté^ 
poupincUquer  «y^tinctement'  quels  en  étaient*  les*  monvemei»*  Le; 
bardé  de  Douglà^restait  dlyRe  lesiyeùx^fixés^sur  Uôl^  de  sa  ter*- 
rein^,  eeimnç  s^fl  avait  vu  quel^ue^  chose  de  sunud^lirel.  GëpeiK 
dàfit',  àp  mesure  <]ti'il  le  regardait  aveoplùs^d'àtteMioB^,  ses  yeux 
se  mmTèrenfpardegrés' plus- capables  de  se  ren^^  compte  de  cet 
qtt^ils  voyaient.  Une^grande  taillé  maigre,  couverte  ou  plutôt 
ombragée  d\me  iMgue  robe^  flottante  èe^  conlévr  sombre;  une 
figure  étrange,  tellement 'couverte  de^  ohereux  et»  de  Harbe  qu'elle  - 
avait  à*peine  la  physionomie  4tumaine,  éèaient  léaiseuiâ' traits  mar« 
qnés  dé  ce  fon%6me<  En  redoublant  encore  d^àttentimis  Hugonet' 
remiirqua,  en-outre^j.le^cimteurs  de  deux*  autres- êtres  qui;  sera^> 
bhdenfutt  cerf  et?  nne  biche-,  à.  demi  cachés- derrière  le  corps  et' 
sous  là  robe  de  ce  personnage  sumatureL 

—  yoilà> une  Uis^ire- fort  preJ>aUe^  dît  le  dievalîer',  pour  que*^ 
vous,  sire  ménestrel  1,  vous' qui  paraissez  un  homme  àè^bon  sens, 
VOQS  la  raicontiez  si  gravement!  Bt  sur  quelle  bonne  autorité  fin»* 
dte^VDtts  un  conte  qvi  pourrait  passer  au  miUeu-  du  tarait  et  dès 
coupee^lHm  festin-,  mais  qm^ dMt'étre regardécomme apocryphe^ 
pendant  tes  beures^âelAresdii^ la  matinée? 

— Surma  parole  deméaestcel:!  sirechevsdier,  jene^sms-^s  rîn* 
vénteupâe  cette  fàblé,  si>c'éneslune.  Hàgenet>  aprèè^s^tte  relire' 
dans  un  monastère  du  pay6de^àUes>  près  du  lôerdèFèmbehnère; 
m'a  raconté  cette  histoire  comme  je  vous  la  rapportée»  ce  mo* 
mentv  BUé  est  fondée  sur  i%iatarkéd\in  tâfnoinoeukrire;  et  c'est 
poiu>quoi  je  ne  crois^paaavoi^  besoin^  d'apologie  en^ous^ la  racon*' 
tam;,  puisqu'il 'Seirait  dfflfeilé  nié  découvrir  tmesouroepkrs  direete* 
d^^ifomatton» 

— ^  Séit,  sineméhestrel';  continue  ton  récit ,  et^misseta  légende 
échappera  la- eritîqneiles  autres  aussi- Bien j<ju''à  là' mienne^ ^ 

—  SSretsIfe'vattér^  dlt'Bèrtiram',  ffifigonet  était  un.  saint^liomxne> 


Digitized  by 


Google 


LE  CHATEAU  PÉaiLLfiUX.  ii 

q/ù  Si>  ccmmtvé  use  exoeUente  répttladoii  pendant  toiile  sa  vie» 
cpoiqa'oQ  pumeii^diiaîdérer  sa  profiessÎMi  comme  étant  d'un  gense 
an  pra  léger.  —  L'apparition  loi  p^urla*danA  ote  langue  antique , 
snriilableàceHetqQe'roD  pariait  antreieis  dans  .le  rojanott^de* 
Stt«tb-Cl;fde,e6pèoe<le'dia)acle'de6Soo4s  (Vides  Gaëk)  cpierpeo 
de  gens  auraient  entenda. 

^  Vous  êtes  un  hemne  sayaat ,  dit^  Fappariljoaf^  et  yoosf  con* 
naisseK  le»  dâaieetes^jacU»' usités-dans^ votre  pays^^  quoique  nain» 
tenant  surannés  y  el  vous  éte»oUigé  de  les  tradaireeu  saicon^ivuW 
gaîreduDeîraou-rfortlAnpberkné.  Mais  unancienbardebreteii- 
doit  foire  grand  ca^'^in  henuMe  «pd^»  dan6>un-temp64]i^  si  ékigné  v 
Mjaxb»  assez  de  prirà'la«poésî»de'seQpa]rsnataipottr  songer  à 
l»€onserTer  daiiB  gniminipl  û^i/bÊn^ ,  ooMmer  celle  qui  répand 
son  infiûenee  sur  cette  eoirée^ 

—  C'est  sans  doute  une  soirée  de  terreur ,  répondit  Hngontt^. 
que  celle  jqui  nqipelle'lêsapoTta  dn  toasbean  ^iqui  m  fak^  les  som- 
bres^ effrayons'compagnops  des  vÎTang.^  Qttesi4U',  qn^es^tn^  a» 
nenrde  Diéai  toi  q»k  romps -les  liens  qui  lesséparentty.etqui.r^ 
viens  TÎsîterd^one  manière  si  éurangelés  lieux  auxqudb  aeftit 
tes^ adieux  depuis^  long'4eaip6'? 

— Je^uisy  répondit -l^apporiti(niv  oecâèlnreThemas4e4Unienr^ 
asiuîinwaBéTlienHift  d'JBcoekUMm»  ou.ThnnMin  1q  diaewc  de  Yéri>» 
téSk  COBunC'  d'antres  sage*>  j[ai  la^pemiasian  detretvcnirvoir  quek 
qnefoiS'les  séries  de  ma  première  vie,  el^  il  ne  m'jest!  pas  ÎMfios*» 
siblod^écartor  lès  sombres  nuages- et  de  disiipiBr  les  téndire&qni 
ooQwent  l'aTenîr»  Apprends  4lone9  bommn  afiBifpé>,  qfie.ûeqnete 
>eîs  maintenaont  dlms  ce  malhenrecnL  pays^n^est  pas>  un  emblème 
général  de  ce  qui  y  arrivera  par  la  s«ite«  Attendu  que  lea  Dougb» 
so«ffi'e»t  en  cemement  îa  perte  ee  la  destraction  dalenr.clnteau^. 
pnr  mnte  de  leur* fidélité  àl'béritier/légitime du royaumèd^Ecossa^ 
leciè(  leurep  destine  unejnsteTéoompeQ^;  -etfconMieils  n'^ont^pan 
hésité  à-brtier  etJ  à  détrmre  leur  propre  maison  et  .celle  de  leurs» 
pères'  pour  lap  canse  dé  Broœ,  la  volefité  du  oiel'ost i|ue  ^ . tonkesden 
ftis  que  les  murs  du  cbateau  de  Douglas»  seront  détniits<paple  fen^. 
ila^ seront  reecmstmitsaveo  plus  de  sfdeodair  et.deraagnificeneaf 
qu'^anparavanti 

En  ce  momeiit  on  entendit  un  grand  bruit ,  qui  paraissait  pro*. 
duit'pfar  une  foule  immense,  rassemUéedansla  coury.efapous- 
aantJdès^nna'de  triomphe;:  el:  enj  meme^ temps  une  lueun  vive  eb 
renfontre parait  sortir  de^^poulreael^ des .soli]rea,,d'<Mà  MonivQgiiiiii 
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jaillir  de^  étincelles  comme  de  la  forge  d'an  serrurier,  tandis  que  la 

flanmie,  trouvant  partout  des  alimens ,  répandait  au  loin  Fincendie. 

.  — Vois  I  dit  l'apparition  en  jetant  les  yeux  vers  les  fenêtres ,  et 
en  disparaissant.  Retire-toi  I  l'heure  fixée  par  le  de^in  pour  que 
ce  livre  change  de  place  n'est  pas  encore  venue.  Ce  ne  sont  point 
tes  mains  qui  doivent  l'emporter  de  ces  lieux.  Il  sera  en  sûreté 
dans  l'endroit  où* je  l'ai  placé,  et  le  moment  où  il  doit  en  être  tiré 
arrivera. — On  entendait  encore  la  voix  que  déjà  la  forme  humaine 
n'était  plus  visible ,  et  la  tête  tourna  presque  à  Hugonet  à^  la  vue 
du  spectacle  horrible  qui  s'oÔ^raità  ses  jen^.  Tous  ses  efforts  suf- 
firent à  peine  pour  l'arracher  de  ce  lieu  terrible  ;  et,  la  nuit  même, 
le  château  de  Douglas  disparut  sous  un  tourbillon  de  cendres  et 
de  fumée,  pour  se  relever,  peu  de  temps  après,  plus  fort  quç  ja- 
mais. —  Le  ménestrel  se  tut ,  et  le  chevaUer  anglais  garda  le  si- 
lence quel(![ues  minutes. 

—  11  e3t  très  vrai ,  ménestrel,  dit  enfin  sir  Aymeir,  que  votre 
histoire  est  incontestable ,  en  ce  sens,  que  cç  château,  trois  fois 
incendié  par  l'héritier  de  cette  maison  et  4e  cette  baronnie,  .a  été 
relevé  autant  de  fois  piar  lord  Hemy  Clifford  et  autres  généraux 
anglais,  qui,  en  chacune  de  ces  occasions,  cherchèrent  à  le  re- 
construire avec  assez  de  soin  pour  le  rendre  plus  fort  qu'il  ne  l'é- 
tait auparavant ,  attendu  qu'il  occupe  une  position  trop  importante 
à  la  sùrçté  de  nos  frontières  d'Ecosse  pour  que  nous  puissions  nous 
en  jpasser.  J'en  ai  été  moi-même  témoin  en  partie.  Mais  je  ne  puis 
croire  que ,  parce  que  ce  château  a  été  détruit  de  cette  manière ,  il 
soit  décidé  qu'il  sera  toujours  réparé  de  même  à  l'avenir;  car  les 
cruautés  qui  ont  accompagné  lès  exploits  des  Douglas  ne  peuvent 
certainement  avoir  obtenu  l'approbation  du^ciel.  Mais  je  vois  que 
tu  es  fermement  attaché  à  ta  croyance  ;  et  je  ne  puis,  te  blâmer^ 
car  les  étonnantes  vicissitudes  que  le  destin  a  fait  éprouver  à  cette 
forteresse  suffisent  pour  justifier  ceux  qui  ne  voient  pas  avec  in- 
différence ce  qui  peut  paraître  des  indices  particuliers  de  la  vo- 
lonté du  ciel.  Cependant  tu  peux  croire ,  bon  ménestrel ,  que  ce 
ne  sera  p^  ma  faute  si  le  jeune  Douglas  trouve  l'occasion  de 
montrer  ses  tàlens  en  cuisine  pour  une  seconde  édition  de  son 
garde-manger  de  famille ,  ou  de  profiter  des  prédictions  de  Thomas* 
le-Rimeur. 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  et  sir  John  de  Wallon  vous  ne  met- 
tiez en  usage  toute  la  circonspection  convenable,  répondit  Ber- 
tram  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  crime  à  dire  que  le  ciel  peut  accomplir 
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ses  desseins^  Je  regarde  le  château  de  Douglas  comme  une  place , 
en  quelque  sorte,  marquée  par  le  destin,  et  je  meurs  d'envie  de 
voir  les  changemens  qui  y  ont  été  faits  pendant  le  cours  de  vingt 
années.  Par-dessus  tout,  jç  désire  trouver,.s'il  est  possible ,  le  vo- 
lume de  ce  Thomas  d'Erceldoun ,  qui  renferme  tant  de  lais  mainte- 
nant oubliés,  et  tant  de  prophéties  relatives  aux  destinées  futures 
des  deux  royaumes  du  Nord  et  du  Midi  qui  composent  |a  Grande- 
Bretagne. 

Le  chevalier  ne  répondit  rien ,  et  continua  à  avancer  quelque 
temps  en  suivant  la  partie  la  plus  élevée  du  chemin ,  qui  côtoyait 
la  rivière  dans  la  vallée  par  une  montée  assez  raide.  Il  arriva  enfin 
au  sommet*d'une  colline  d'une  hauteur  considérable.  D^  ce  point 
et  de  derrière  un  rocher  remarquable,  qui  semblait  avoir  été  en 
quelque  sorte  relégué  de  côté  comme  une  décoration  de  théâtre, 
pour  laisser  voir  la  partie  inférieure  du  vallon ,  les  voyageurs  en 
découvrirent  toute  l'étendue.  Ils  en  avaient  déjà  aperçu  quelques 
parties;  mais  alors,  la  rivière  devenant  moins  large,  ils  voyaient 
toute  la  longueur  et  toute  la  largeur  de  la  vallée ,  qui  montrait 
dans  son  enceinte ,  à  peu  de  distance  du  cours  de  l'eau ,  le  château 
majestueux  et  élevé  auquel  elle  donnait  son  noùi.  Le  nuage  qui 
continuait  à  la  couvrir  de  ses  vapeurs  ne  laissait  voir  qu'impar- 
faitement les  fortifications  grossières  servant  à  défendre  la  petite 
ville  de  Douglas,  qui  était  assez  forte  pour  i)raver  un  coup  de 
main ,  mais  non  pour  résister  à  ce  qu'on  appelait  en  ce  temps  un 
siège  réguUer.  Le  trait  le  plus  fraj^ant  en  était  l'église ,  ancien 
monument  gothique  élevé  sur  une  éminence  au  centre  de  la  ville , 
et  qui  dès  lors  tombait  en  ruine.  Sur  la  gauche  et  à  quelque  dis- 
tance ,  on  voyait  d'autres  tours  et  des  créneaux  ;  puis^  séparé  de  la 
ville  par  une  pièce  d'eau  artificielle  dont  il  était  ptesque  entouré, 
s'élevait  le  Château  Périlleux  de  Douglas. 

Il  était  fortifié  avec  soin ,  à  la  manière  du  moyen-âge ,  ayant 
un  donjon,  des  créneaux;  et  l'on  remarquait,  s'élevant  au-dessus 
de  toutes  les  autres ,  la  grande  tour  appelée  la  tour  de  lord  Henry 
ou  de  Clifford. 

— Voilà  ce  château ,  dit  Aymer  de  Valence  en  étendant  les  bras 
avec  un  sourire  de  triomphe  ;  tu  peux  juger  toi-même  si  les  forti- 
fications que  Clifford  y  a  ajoutées  paraissent  devoir  en  rendre  à 
l'avenir  la  prise  plus  facile  que  la  dernière  fois. 
Le  ménestrel  se  contenta  de  secouer  la  tête,  et  il  prononça  ces 
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m^U-dii  Pdabnwte:  — Nui  Dominas  cnslodiéni  civiêaeem.  Il  ne 
cmiliinia  pas  lA  citation,  co^  Yalenee  lai  répondît  TÎyement  :  — 
Mètt  ^tioB  <Iq  texte  ne  diflère  gnère  de  là  tienne;  mai»  il  ine 
semble^pie^tit  aa-'l^e^k'towmé  vert  laidérotio»  pins-  qu^tt  ne 
pent'toajovrs'le  diredTttn  méneatrel  anbid»it; 

— Diea^aîtv  r^pondk'Bortram,  que  ^  moi^m  des  Uommesxie 
ma  ' profession  nons^  ponvoîns^.onHîer  le  ponvonr  de  Ik  v  Proridenoe 
pour  accomplir  ses  desseins  en  ce  bas^monde ,  nous  méritons-jrfàs 
de  Mâme  qi^  qui  que  ce  smt',  puisque-,  dans  l'exercice  de  cette 
profession , .  nous  sowmes  ^n»  cesse  appelés  à  admirer  les  yicissi» 
tudèy du'dèstin qui f<^»t'soptiFlè'biett  du'^mal,  et'qui  rendent ceur 
qm-ne  songent  qu^à  leur»  passioRS^  et  à  leur»  dèsseiilis  les  instm^" 
mens  de  Ik  volonté' du  oid.. 

-— Jeme  sonnets  à ce^que-yoïn^lites^  sireménestrel;  répondit 
lecUeraUeiu  lisserait  med  se  moi-  d^axprimer  aucun  doute  desTé-* 
rifeéâ que vatia^^onoez  d'un  toir-sisolennel-,  et  et \k croyance  que 
vousyi  attaches»  J'ajouterai  que  jet^roisaroir  assez  de  crédit  dana 
ce'châteou'ponr  vous'  y^  assurer  un  bon  accueil  ',  et  j^èqpère  que  sir 
Jbbnr-dè'Wsdton  nerefbsera-pasd'tadmetttT'ti^hec  luiunhommede 
votare  profésstonet^  dentela  conversation  nous^serapeut-êtreprofr 
tiMo.  Je.ne  puis  pourtanti  vous  faire  espérer  là  même  indulgence 
pour -voire  fUs^  attondb  Tétat  actuel- de  sa- santé;  mais,  si  je  lui' 
p»oeure»le*pri^lége  dfe  rester  *dans-lte- couvent  de  Sàinte^Brigittey 
il^y  seiwtranquîltoet'en'sàreté  jusqu'àceque  vouBuyezirenoavelé' 
coDnaissanee.avec'Dëiiglas^nale  et'son  Misitoire  y  et  que*vottS'soyez 
dî^oeé  à  vous  remetd:*e  en  voyage.- 

—  Jtàoœpte  votre^  proposition  d'autant  plus^  volontiers-,  ditlO' 
ménestrel^  que  jepuis'reconnaitre4^lJ08pitaMt^^^|>ète  abbé. 

—-Cl*0st7 un  point'  important,  ré^Hmâit  de  Yc^oe-,  pour  les 
saints  hommes  et  les  saintos^mmes ,  qui^,  en  temps^  guerre, 
trouvent'lenr  pioilt  à' hébergep'cen^t  qui  visitent*  momentanément 
iMMoldfireBJ 

Ila-s'iqqMoeiièrent^alèP&'des'  sentinelle»  nomteeùseB^qui  étaient' 
de  garde  à  la  porte  du  château,  et  qui  reçurent  avec  rei^otsii*' 
.^Ëymerde  Vidonoe,'  leur  comnHmdani  on«econd«  Fainen  — c^était 
leiiiMKïdbtjeane'éeiiyer  qui  suivait^  dO  Vialonee*—  leurMilit>  que -le* 
faèw  jdaiairide  son*niiâCn*éteiM  quV)nf|H*mif  amtoétastlKiè  d^cncrer 
dans  le  château. 

Un  vieiladecterroganUupoQrtaMy  en>fiMiBnmtieeo^^ 
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ncBlrel  qoi  sâivak  sir  AjiiMr.  •—  ILi^  nous  appartfeat  p«i^  iàtil  / 
ià:àà  personne  de  noUre  rangv  ^  nons  opposer  au  bon.j^aisir  de  sir 
.Aq^mer  deYalencev  neyeit  du  comte  de  Peminroke;  el,  qiMoit  à  oe* 
^nons  concerne,  maître. Fabien,  à. vous  poronscterpreA^b^oe' 
ménestrel  pour  compagnon  délit  et  de  table- pom^  uhesemakwoa' 
denxdans  le  château  de  Douglas-:  mais  vous  sarvez  qu'il  nous^a  été 
donné  une  sévère  consigne;  et  ^  Salomon,  roi  d'isr^,  avivait 
ioicosnnieun  ménestrelarabulant,  sur  ma  €ot  I  je  n'os«:tûs  le  laisser 
enIreF.'saifô  en  avoir  reçu  Tordre  po^f^  shr  Jbhn  de  Walton* 

—  Gomment,  drôle!  s'éeiià  sir  Aymer  de  Valenoe ,  ^  sere<» 
toorBa:  ^1  entendant  une  altercation  emre  Fabien  et  TarcUer  ;  don*- 
toD'vous  cpiej'aie  le-drok  dereeeroirici  un  hôte,  on  aren-vousla 
pvéBoii^ion  de  me  le  contester?  ' 

-  —  A-  Dieu  ne  pkdse,  répomfit  le  vieux  soldat ,  que^  f  aie  la^  har- 
diesse^ mettre  ma  volonté  en  opposition  aveo  là^  v^re^  sire  che^ 
valier^  vonsquiavezsi  réoemmentet'si  honorabièment  gaigné  vos 
éperons  ;  maiâ ,  en  cette  affaire-,  je  dois  songer  qudlfe  sera  celte  de 
sirt  J(^u  de  Walt^m^  qui  est  votre-  gouvemeuraiissi  bie«  que  le- 
mient^  ^  Aymer^  et'par  conséquent  je  crois-dëvoir  retenir  votro- 
hftte  jusqu'à  ce  que  sir  Jbhn  soit  de  retour  de  sa^visite  des  ayant-- 
postes^  et  coHHne  je  ne  fiûs  en  cela  <pie  mon  devoir,  j'espère' <pie 
VMK  ne  vous  eu'ofîènserez  past 

' —  11  me  seivdule  qu'il  e^t  impertinent  à  toi ,  dit  le  chevalier,  de, 
smpfOêmp'iffet  Boesordres^uissentne  pas  être  convenables  ou  «oient 
enriesntracttedon  aveo  ceux  dë*sir  J(^n  de  Walton.  Th  peux^  du 
nnÎJftSfte  fier  à  nm  pour  ne  pas-éireréprimaBdé.  Mène  oet  homme 
dans  Je  corps^de^a^'dè ,  fournis  à  ^ès  besoins;  et  quand  sir  John 
de^il^lto»  serade  reWmr,  dis4ui  qu'iLa  été  àdrai»  à-ma  demander 
s^faut  qudtque  chose  depkis  pour  ■  te-faire  excuser,  je  ne  man-^- 
qmEraa  «pas  dé  parler  au  goum^neur . 

L'areber  fit  un  sighe  d\)béfssan€eavec  la  pique  qu'il  tenait  e» 
UMÔn,  et  reprit  Tâir  grave  et  solennel  d'une  sentinelle  à  son  poste. 
Gap^idantil  fit  d'abord^  entrer  lé  ménestrel;  et  Im  fit  serrir  à 
benré  et  à  manger,  parlant  en  même  teitrps  à  Fabien ,  qui  était 
rostéen^anière.  €e  jeune  hoittme  ^«air  devenu  très  fi^,  depiris 
qufll  Savait  obtenu  le  gradé  d'écuyerdè  sir  Aymer-,  et  qu'il  s'était 
ainsi  i^smcé  d'un  pas  dànsià  carrière  dér  la  chevalerie,  dé  la  mâne 
manièÉre  que  sir  Aymer  lui-méiiie,  et  un- peu  pltis  tôt  qu'il  n'était' 
ord^ire^  Jl  étaitpassé^duTang^éèuyerà  celui  dêt*evalier.] 
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—  Fabien ,  dit  le  vieil  archer,  dont  la  gravité  et  l'habileté  dans 
sa  profession,  en  lui  gagnant  la  confiance  générale  dans  le  châ- 
teau, l'exposaient  quelquefois,  comme  il  le  disait  lui-même,  à  être 
tourné  en  ridicule  par  de  jeunes  fats,^  et  le  rendaient  en  même 
temps,  pouvons-nous  ajouter,  un  peu  susceptible  et  pointilleux  à 
l'égard  de  ceux  que  leur  naissance  et  leur  rang  élevaient  au-dessus 
de  lui;  je  te  dis,  Fabien,  que  tu  rendras  un  bon  service  à  ton 
maître  sir  Aymer,  en  lui  donnant  à  entendre  qu'il  ferait  bien  de 
souffrir  qu'un  vieil  archer,  un  homme  d'armes ,  lui  fit  une  réponse 
franche  et  civile  relativement  aux  ordres  qu'il  donne  :  car  indubi* 
tablement  ce  n'est  pas  dans  sa  première  vingtaine  d'années  qu'qn 
homme  peut  apprendre  les  diverses  règles  du  service  militaire. 
Sir  John  de  Walton,  excellent  commandant,  sans  contredit,  est 
un  homme  fermement  décidé  à  suivre  la  ligne  directe  de  son  de- 
voir ;  et,  crois-moi ,  il  sera  aussi  rigoureusement  sévère  ài'égard 
de  ton  maître  qu'envers  tout  homme  d'un  grade  inférieur.  Tel  est 
même  son  zèle  pour  son  devoir,  qu'il  est  capable  de  bUmer  sir  Ay- 
mer de' Valence  lui-niême,  s'il  en  a  la  moindre  raison ,  quoique  son 
oncle ,  le  comte  de  Pembroke ,  ait  été  constamment  le  patron  de 
sir  John  de  Walton  et  s^it  jeté  les  fondemens  de  sa  fortune  ;  car 
sir  John  a  pris  le  meilleur  moyen  d'en  montrer  sa  reconnaissance 
au  vieux  comte,  en  habituant  son  neveu  à  la  discipline  dans  les 
guerres  de  France., 

— 'Dis  ce  que  tu  voudras,  vieux  Gilbert Greenleaf,  répondit  Fa- 
bien ;  tu  sais  que  jamais  je  ne  te  cherche  querelle  pour  tes  ser- 
mons, et  par  conséquent  tu  dois  me  savoir  quelque  gré  de  pi'être 
soumis  à  tant  de  remontrances ,  soit  de  ta  part,  soit  de  celle  de  sir 
John  de  Walton.  Mais  tu  pousses  les  choses  un  peu  trop  loin,  si  tu 
ne  peux  passer  un  seul  jour  sans  me  faire  sentir  les  verges.  Crois- 
moi,  sir  John  de  Walton  ne  te  fera  pas  de  grands  remerciemens, 
si  tu  dis  qiï'il  est  trop  âgé  pour  se  souvenir  qu'il  a  eu  lui-même  au- 
trefois dans  ses  veines  toute  la  sève  de  la  jeunesse.  Oui,  la  chose 
est  ainsi  :  le  vieillard  ne  peut  oublier  qu'il  a  été  jeune  jadis ,  ni  le 
jeune  homme  qu'il  doit  un  jour  être  vieux.  Par  conséquent,  l'un 
change  de  manières  pour  prendre  la  gravité  lente  de  Tâge  avancé, 
et  Fautre  reste  comme  un  torrent  d'^té  gonflé  par  les  pluies  et  dont 
4îhaque  goutte  d'eau  bouillonne  avec  bruit  et  ^'élance  hors  de  ses 
rives.  —  Voilà  une.maxime  dont  tu  peux  profiter,  Gilbert.  Ëaas- 
tu  jamais  entendu  une   meilleure  ?  Mets-la  dans  ta   provision 
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d'axiomes  de  sagesse;  elle  ne  t'aura  pas  coûté  cher,  et  elle  te  ser- 
vira à  te  tirer  d'affaire  qnand  le  vin ,  ton  seul  défaut ,  bon  Gilbert, 
t'aura  mis  dans  l'embarras  en  quelque  occasion. 

— Tu  feras^  mieux  de  la  garder  pour  toi-même,  sire  écuyer,  ré- 
pliqua le  vieux  soldat;  il  me  semble  plus  probable  qu'elle  te  sera 
utile  quelque  jour.  Qui  a  jamais  entendu  parler  d'un  chevalier,  ou 
de  celui  qui  est  du  bois  dont  on  les  fait ,  c'est-à-dire  un  écuyer,  su- 
bissant une  punition  corporelle  comme  un  pauvre  vieil  archer  ou 
un  palefrenier?  Tes  plus  grandes  fautes  seront  réparées  par  quel- 
qu'une de  ces  sentences  spirituelles ,  et  tes  meilleurs  services  pour- 
ront à  peine  mieux  se  récompenser  qu'en  te  donnant  le  nom  de  Fa- 
bien le  Fablier,  ou  quelque  autre  titre  aussi  ingénieux. 

Ayant  lâché  cette  repartie,  le  vieux  Greenleaf  reprit  cet  air 
d'humeur  aigre  qu'on  peut  dire  être  la  marque  distinctive  de  ceux 
dont  l'avancement  a  une  marche  si  lente  <ju'il  semble  arrêté  panr 
une  barrière  d'airain,  et  qui  montrent  un  dépit  général  contre  qui- 
conque a  obtenu  cet  avancement,  l'objet  des  désirs  de  tous,  pins 
tôt  et,  comme  ils  le  supposent,  avec  moins  de  mérite  qu'eux- 
mêmes.  De  temps  en  temps  le  vieillard,  d'un  air  de  triomphe ,  jetait 
un  regard  du  haut  de  sa  pique  sur  le  jeune  Fabien ,  comme  pour 
voir  jusqu'à  quel  point  le  sarcasme  l'avait  blessé,  tandis  qu'en 
même  temps  il  se  tenait  sur  ses  gardes  pour  remplir  tel  devoir  ma- 
chinal que  son  poste  pourrait  exiger.  Fabien  et  son  maître  étaient 
à  l'heureuse  époque  de  la  vie  où  le  mécontentement  du  vieil  et 
grave  archer  ne  l^s  affectait  que  légèrement ,  et  ils  régardaient 
tout  au  plus  sa  réplique  conmie  la  plaisanterie  d'un  vieillard  et 
d'un  bon  soldat;  d'autant  plus  qu'il  était  disposé  à  faire  le  devoir 
de  ses  compagnons ,  et  qu'il  avait  la  confiance  de  sir  John  de  Wal- 
ton,  qui,  quoique  beaucoup  plus  jeune,  avait  été  élevé,  comme 
Greenleaf,  dans  les  guerres  d'Edouard  P*",  et  tenait  à  maintenir 
strictement;  la  discipline,  qui,  depuis  la  mort  de  ce  grand  mo- 
narque, avait  été  considérablement  négligée  par  la  valeur  de  la 
jeunesse  ardente  d'Angleterre. 

Cependant  sir  Aymer  de  Valence  réfléchit  que,  quoiqu'en  exer- 
çant l'hospitalité  ordinaire  envers  un  homme  comme  Bertram ,  il 
n'avait  fait  que  ce  qui  convenait  à  son  propre  rang ,  lui  qui  était 
arrivé  aux  plus  hauts  honneurs  de  la  chevalerie,  le  soi-disant  mé- 
nestrel  pouvait  bien  ^  dans  la  réaUté,  ne  pas  être  tout  ce  qu'il  pa- 
raissait.  Il  y  avait  certainement  dans  sa  conversation  quelque  chose 
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•^eplos'grftve^^Âiim'de^hi&tHistèse,  ^qa'ttn^étiaitett&imiKftliK 
^geiifliâe  sa  yrofeâtton  ; -et  en  se  papiielant.  divers  tnâtederrig^âké 
minutieuse  de  sir  Jolmde  Wakon,  il  commença  à  réiéfhir  tfge% 
^u¥emeiirip0nrpaitbien  ne  pas  qpprouTer  qu'il leûtintrodmtdans 
(le  châteaii  un  hcHome  du  earactèrede Bertran,  en éfcàtf derfam 
(de^  observations  quifMmrrsâent  ne; pas  être Bàns  danger  ponr Ja 
*garni8<m.  ^U  regretta  dmic  -seerètement  ^  de  rue  pas  avoir  firanche- 
tment  déelai^  au  méoestœl  ambnlant^e  les  eiceonstaneesine  per- 
.mettaient^pas  q«e  ni  hii,  niaecun  étraii§er,  fèt  admis  à  présent 
.  dans  le  Château  PlMUeux .  £n^eec  cas. ,  >  la  ligne  précise  de  -«eir  ide- 
Toir  lui  aurait  aervi  de  J4istificati<m^et  au  lieu  d'éprouver  pe«;- 
être  le  blâmeet  les  reproches  de  ^son  ofiSsftsr  wpériear ,  :  il  -  amaiftt 
'^  honoré  de  ses  âoges. 

Tandis  que.  ces  réflexions  se  présfmtaientàsson  esprit  yilrsottit 
s'y  élever  quekpie  secrète  appréh^ision  de  recevoir  une  t^pti- 
«mande  de  son*  commandant^  ear,-malgré^k  rigidité  de  sir  John:  de 
Walton ,  sir  Aynier  Taimait  autant  qa'il  le  craignait.  Il  ^tea^^mc 
dans  le  corps*de*^arde  du.  château,  sous  pi^texte  de  voir  ai  les 
droits  de  l'hospitalité  avaient  été  >c<mvenaU&aientd:>s«*vé6i 
l'égard  de  son  c<mipagnon.de  voyage.  Le  ménestrel  se  ievaavec 
ipespea;  et,  àlamamèredoatàs'exprima,iI  parut ^pe.  Vil sne 
^'était ptfs' attendu. à^ cette  auention,  dumioins  il  n'en  était ^mdle- 
tment  fimrpris.  Sir  Aymer.prit  ^luiak*  phi&  froid  qu'il  nWak  noêose 
^noMDé  à  Bertram,  .puis^rcytenant  -  feur^jota  invitation  il  Aau  nwtifià 
:jjusqu'à«n^certain{)OMit>ot^disaiit^e. je  ^ménestrel  savait^iu^l 
^n'étttt  que  commandant  «n  second ,  '  et  que  la  '^^nmoBion  >ni8ea- 
ésAre  pour  csitrer  dans  le  châtsau  de^^ait  être  sanctionnée.parrsîr 
John  de  Walton.  ^         . 

ILy  aunemamère  bonnôte  d'avoir  l'air  de^^oire.à4me;9^1o\gi«, 
qaai^  on  est4iq(Msé  à  la  recevoir  ^comme  aigentocomptant.  Le 
.ménestrel  remercia  donçi  le  «hevaltisr  de  la  iciviUté  cpi  Iniavait  été 
témoignée  j«s<pi^alors  ,>^  ajiMUa—  ^pie  > la  .permission  qur'il  de** 
mandait  n'était  qu'une  fantaisie  de^eurioâté^yass^gère/;  ^et^iae^ 
.^l' ne  bu  lui  accordait;  pas ,  il  n^en  inésultemt  ,pour^  lui  ni  iaiMfnvé- 
(nient ni  s«ite<désa{l^éaUe.(ThoiBa&d>Broeldiïm  était,  soivwiitles 
Inades  galloises ,  uti  dss  (mis  bandes  bfntimêApi  n'avaient,  jamais 
Jii  teint  de  sang  une  lance ,  ni  prisou  r^risdes  châteaox  €t.des 
forteresses  ;  et  par  conséquent  ce  .n'était  pas  nn  homme  qu'oa^ût 
soupçonoer,  après  sa  mort ,  de  pareils  exploits  belUqneux.^  Mais 
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4hwo?eÊtÙLieiieA^  xxmmtckVf  cmtîiuMH>ily  ptmrffmiim  Jéb&  de 
Waltena  lafeaéfimlwîr en  désuétude  les  droits  orcbiaire»^  Vbot- 
,piulilé  .^tfowMptoi  mt  htmnie  imresti  d'un  oaractèreipoUic ,  xtl 
^{netjelemîs,  nedMtpasdésirer^etroiiTermiiglieetdesadinMns 
dans  une  place  regardée  comme  si  dangereuse  :  personne  ne  pmt 
étresnrpne  qne.le  gOuyeraenr  iL'aititt»,niéne  acaccpidé  à  son^ jeune 
^l€ygne  Ueuteuntiteiieirf^AediqMiKerd^itne  tègle  si  strieteet 
rsi.ÛNiâitée. 

Ge^pareles,  prOnoitoéefrd'iai  ton  finoM ,  tsenAlèrent  [iresfi  an 
.afliPont  aux  oreilles  du  jeme  cfaeyalier,  eoMiBie:hirdoB9ta«t  à  «n- 
tendre  qu'ila'ia^tpas  toittebi  osnTianoe  die  sir  Jehn  de  Widton , 
avec  qui  ila^ait  yicn.  sur  le  pied  d'une  iiAiaBe.amilié ,  jqmotqnele 
gouyerneur  fût  âgé  de  trente  ans  passés  ^  et  que  son  lieutenant  n'en 
eût.pttS  ehoMie -mgtet  un,  nyantdù-àun^iLplott  aussi  bvttlant 
que  pr^âMitnré  «me  diquense  de  fige  requis  pouorveoeTOir  l'ordre 
*de  la  ehcrviterie.  >Le  mouTeninit  dlunusitr  qaf il  ifn*eUYa  aUatt 
s'œdider  en  paroles,  lorsqtiele  son  d'unteor  se^fit  entendre  à  la 
-psirté;  et)  d'après  l'espèce  de  mou'renfait  général  qne  «erbndt 
excita  dans  touleiia  garnison ,  il  étsût  évident  que  legsoBvemeur 
retenait  de  sa  fisite  aux  ^vant-poistes.  Ghacpie  sentiddle ,  Am- 
biant animée  par  sa  présence ,  tint  >sa  pique  plus  drcite  sur  aon 
épaule^  doana  le  mot  d'otdre^iditts  Tivement,  et  parut  jaqppdrter 
jttie  aUetttioDi  plus  entière  à  son  deirMr.  Sir  Mm»de  Wakon  ,ien 
diese^idimtde.cheYal,  demaada  à^  Grtenteaf (€e  -qui  rfélait  paas^ 
^pendant  s(m 'absence ;  «t  le  Ti^laôroher :enitde  Bon'doroir  de. lui 
dire  fu'un  ménestvel^^qu'semblait^tneun  Eoosasistou^on  iiidii- 
tamtdes^frontîèiea,  aiittte  étéadmis  dÉsAseethatesay  tandis-ique 
s6n  fil^,  jeune  boiameoMlade  de  la.pe»te  dont'eiiipaiia''t  tant , 
a^tété  laissé  moiimilatténMiit'à  Fabbajede'SsîiiterfBrigitfe.  Il 
U'^t  aj^ris  ces  'détaikvde  Fabien  ;et  il  ajioula  quetle  pèfeélsrit 
'un  homme  qui^saTait  tant  de  contes  et  de  <^hansmis ,'  qà^il*était«n 
état  d'amuser  toute  la,  garnison»  saisis  loi  laisser  le  temps  de^aon- 
^errii.ses^T4>irs. 

■^Noos  a'a^oas  pasibesoèndetds  moyeâspocmpasserletenips, 
-répondit  :le.foU¥e£»etfr.;^et'nous^  eussionsi  piré£Dréqu?iie*tiplu  à 
notre  lieutenaat  de  aous  •  crou^ertd'atfttiBs .  hè>eo  avec  quir  l'^m:  pût 
aYoir  des  coaiimiUBieatioBs 'ft-andieset  direoses,  an  lieu 'd^un 
homme  qui  fait  sa  professûm  de  mal  parler  de  Dmiet  de  tromper 
tes  hommes. 
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—  Cependant,  dit  \e  vieux  soldât,  qui  pouvait;  à  peine  écouter 
même  son  commandant  sans  se  livrer  à  son  humeur  contrariante, 
j'ai  entendu  dire  à  Votre  Honneur  que  le  métier  de  ménestrel, 
quaiid  on  l'exerce  honorablement ,  mérite  autant  d'estime  que  la 
chevalerie  mâme. 

—  Cela  a  pu  être  vrai  autrefois,  répondit  le  chevalier;  mais  les 
ménestrels  modernes  ont  oublié  que  leur  devoir  est  de  faire  servir 
leur  art  à  prêcher  l'amour  4e  la  vertu;  et  nous  serons  heureux  si 
la  poésie,  qui  a  allumé  dans  nos  pères  le  feu  des  nobles  exploits, 
ne  porte  pas  leurs  enfans  à  des  actions  basses  et  indigner.  Mais 
je  parlerai  à  ce  sujet  à  mon  ami  Aymer,  jeune  homme  dont  je  ne 
connais  pas  l'égal  pour  les  qualités  du  cœur  et  les  dons  élevés  de 
l'esprit. 

Pendant  qu'il  causait  ainsi  avec  l'archer,  sir  John  de  Walton, 
homme  de  grande  taille  et  bien  fait,  s'avança  sous  l'immense  man- 
teau de  la  cheminée  du  corps-de-garde,  tandis  que  le  fidèle  Gilbert 
récoutait  avec  un  silence  respectueux ,  remplissant  les  pauses  de 
la  conversation,  en  auditeur  attentif,  par  des  signes  de  tête  et 
d'autres  gestes.  La  conduite  d'une  autre  personne  qui  assistait  à 
cet  entretien  ne  fut  pas  aussi  respectueuse ,  mais  sa  position  fit 
qu'elle  échappa  aux  observations. 

Ce  tiers^n*était  autre  que  l'écuyer  Fabien,  qui  était  dérobé  à  la 
vue  par  le  mur  en  saillie  de  l'antique  cheminée ,  et  qui  se  cacha 
avec  encore  plus  de  soin  quand  il  entendit  la  conversation  prendre 
une  tournure  défavorable  pour  son  maître.  Il  était  occupé  en  ce 
moment  à  nettoyer,  l'armure  de  sir  Aymer,  ce  qu'il  faisait  à  son 
aise  en  chauffant  le  long  du  mur  en  saillie,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  les  différentes  pièces  de  l'armure  d'.acier,  pour  y  donner 
ensuite,  suivant  l'usage,  une  couche  de  vernis.  Il  ne  pouvait  donc, 
si  on  lé  découvrait,  être  regardé  comme  coupable  d'insolence  ou  de 
manque  de  respect.  Il  était  d'autant  mieux  dérobé  aux  yeux  qu'il 
s'élevait  de  la  cheminée  une  fumée  épaisse ,  produite  par  une 
quantité  de  bois  à  demi  pourri  qu'on  y  avait  jeté,  et  provenant  de 
vieux  panneaux  de  boiseries  sur  quelques  parties  desquels  on 
voyait  encore  gravés  le  cimier  et  les  armoiries  &  la  famille  de  Dou- 
glas ,  matières  combustibles  qui  s'étaient  trouvées  sous  la  main. 

Le  gouverneur,  ignorant  qu'il  eût  ce  nouvel  auditeur,  continua 
sa  conversation  avec  Gilbert  Greenleaf.  — Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire ,  reprit-il ,  combien  j'attache  de  prix  à  mettre  prOmpte- 
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ment  un  teroie  à  ces  menaces  de  siège  ou  de  blocus  que  Douglas  ne 
cesse  de  nous  faire.  Il  y  va  de  mon  honneur^  et  c'est  le  but  de  tous 
mes  désirs,  de  conserver  à  T Angleterre  ce  Château  Périlleux;  et 
je  suis  fâché  que  cet  étranger  y  ait  été  admis.  Le  jeune  Valence  se 
serait  plus  strictement  conformé  à  son  devoir,  s'il  eût  refusé  à  ce 
ménestrel  toute  communication  avec  la  garnison,  avant  d'en  avoir 
de  moi  la  permission. 

—  C'est  dommage,  dit  le  vieux  Greenleaf  en  secouant  la  tête, 
que  ce  bon  et  brave  jeune  homme  se  laisse  quelquefois  égarer  par 
les  conseils  inconsidérés  de  son  écuyer  le  jeune  Fabien,  qui  a  de  la 
bravoure,  mais  aussi  peu  de  consistance  qu'une  bouteille  de  petite 
bière  iermentée. 

.  — Puisses-tu  être  pendu,  pensa  Fabien,  vieille  relique  des 
guerres,  toute  gonflée  de  suffisance  et  de  prétention,  comme  le 
soldat  qui ,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  firoid ,  s'est  si  bien  enveloppé 
d'une  enseigne  en  lambeaux,  que  tout  son  extérieur  n'offre  queues 
baillons  et  des  armoiries. 

—  Je  n'y  penserais  pas  à  deux  fois  si  j'étais  moins  attaché  à 
Aymer,  dit  sir  John  de  Walton.  Mais  je  désire  être  utile  à  ce  jeune 
homme,  quand  même  je  devrais  lui  causer  quelque  peine  en  lui 
apprenant  à  mieux  connaître  le  service  militaire.  L'expérience 

.  doit  être  en  quelque  sorte  gravée  avec  un  fer  rouge  sur  l'equrit 
d'un  jeune  honune,  au  Ueu  d'être  simplement  marquée  sur  sa  carte 
par  des  lignes  tracées  à  la  craie.  Je  ne  perdrai  pas  de  vue  l'idée 
que  vous  m'avez  donnée,  Greenleaf,  et  je  saisirai  quelque  occasion 
de  séparer  ces  deux  jeunes  gens.  Quoique  j'aime  l'un  tendrement 
et  que  je  sois  très  loin  de  vouloir  du  mal  à  l'autre ,  cependant, 
comme  vous  me  le  Eûtes  sentir,  c'est  à  présent  un  aveugle  qui  en 
conduit  un  antre ,  et  le  jeune  chevalier  a  pour  aide  et  pour  con- 
seiller un  trop  jeune  écuyer.  Il  faut  y  remédier. 

—  Que  le  del  te  confonde ,  vieille  chenille  1  pensa  l'écuyer  ;  je 
t'ai  donc  pris  sur  le  fait,  calomniant  mon  maître  et  moi,  comme 
c'est  ta  coutume  à  l'égard  de  tous  les  jeunes  gens  qui  promettent 
de  briller  dans  la  chevalerie  1  Si  ce  n'était  la  crainte  de  déshonorer 
le  bras  d'un  élève  en  chevalerie ,  je  pourrais  te  foire  l'honneur  de 
l'appeler  au  combat,  tandis  que  les  calomnies  infunes  que  tu  as 
proférées  sont  encore  chaudes  sur  tes  lèvres.  Quoi  qu'il  en  soit,  tu 
ne  parleras  pas  d'une  manière  avec  nous  et  d'une  autre  en  présence 
du  gouverneur,  sous  prétexte  d'avoir  servi  avec  loi  sons  la  ban- 
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BÎère  et  Longaes-Jambes^.  Je  ferai  comiftîtrei  mé»  Biiâk*e.Hiâ 
itoammises  intentions  ;  et ,  qnand  nous  tious  serons  ooBoerlés  en* 
semble ,  on  verra  î»i  ce  sont  tes  jeunes  esprits  oa  ks  barbes  grîse^ 
de  la  garnison  qui  Vivent  être  Fespoir  eft  la  protection 4iioyi«eafii 
He  Doogias. 

n  nons  suffira  âe  dire  que  Fabien  eicéeirita  son  deâsetn ,  «n  ptfp* 
portant  à  son  maître,  d'une  manière  peu  favorable ,  'ôe  qui  s^élaît 
jmssé  «litre  sir  Jolm  de  WMlon  et  le  vieux  soldat.  Il  réuœitl  faire 
Httdtre  ^fons  ÎVïâptit  de  ^  hymet  ^  Tàlenfce  l^déé  qu'étt  voxAriSL 
kii  feâre  un  affroftt  fei*mel  ;  éitoiit  ce  que  le  goarerncrtfHr  fit  pour 
fleurter  lès  soupçons  du  jeune  dievaKer  ti&  put  le  ramener  à  envi* 
sager  sons  un  point  de  vue  plus  amical  les  dispositions  de  son  com« 
ttrandant  à  son  égard.  11  ^îonserva  Pimpression  que  kn  avait  faite  le 
l*ëât  de  Fabien ,  et  it  ne  crut  pas  faire  injure  à  sir  Jctm  de  Waltoâ 
im  hiï  supposant  le  désir  dé  s'auribuer  k  fAtis  grande  paitie  de  la 
gloire  que  procurerait  la  défense  dhi  château ,  et  de  rejeter  dans 
l'ombre  ceux  de  ses  compargnons  qui  pouvaient  justement  prétendra 
à  uwe  pc/rtion  de-cet  bonneur. 

Ira  mère  du  mal ,  dît  tm  proverbe  écossais ,  n'est  pas  plus  grosse 
kpîQ  Taile  d'fan  cousin.  Bans  èelte  'sorte  de  quereHe,  ni  le  jeune 
homme ,  nî  le  cb^vaîier  pîkis  âgé ,  ne  s'étaient  donné  l'un  à  l'autre 
aucune  juste  cause  d'offense.  Waîton  étaJt  strict  observateur  de  la 
AfScipKfte  militaire,  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  depuis  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  et  aux  nègles  de  laquelle  fl  se  conformait,  tant  par 
principes  que  par  caractère  ;  et  sa  sittiation  présente  donnait  une 
nouvelle  force  à  -sa  première  éducation. 

Xe  bmît  pubKc  atvait  même  exagéré  les  talens  mHT^airles ,  l'a- 
mour des  avetttures,  Pesprit  entreprenant  et  les  ressources  variéi» 
qu'to  attribuait  h  James,  le  jeune  lord  Douglas.  Aux  yeux  de  cotre 
garnison  de  soldats  anglais,  il  avait  les  facultés  d^n  démon  plntdft 
que  celles  d'un  simple  mt>rtel  ;  et  quand  )es  sentinelles  maudissaient 
Pennui  de  cette  surveillance  perpétueHè  ^r  les  nmrs  dûClhâtemi 
Wrilleux,  qui  ne  donnait  aucune  relâcha  à  leurs  devoirs  les  phi» 
ifgoUfiétt): ,  eMés  convenaient  qu'<m  ne  manquait  jamais  de  voir  pa^ 
i*B9tre  uri'Iftre  de  grande  taille,  portante  la  main  unebache  d'armes, 
et  qui,  entrant  en  conversation  ar^wc  le  AH^Honuaire  méconteut, 
employait  constamment  une  étoquence  adroite,  iseuMitble  à  celfe 
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dtmxk  Esprit  éêàtn ,  futur  Ibî  mdi^foer  qvtékpte  moyen  de  se  mettre 
en  HbiN*té  e»  tfal»is6»iit  les  An^ais.  €es  manœnrres  -variées ,  et 
seftsnoavreiaiit  à  ehaqae  instent,  donnaient  si  constamment  Féyeii 
aAx  inqBiétiides  de  sir  John  de  Waltoui^  que  jamais  il  ne  se  croyait 
pli»  s&rensent  à  Fabri  des  a«tduites  de  Dotiglûs^e-Noir,  qn^m  bon 
chÉétam  ne  <»*oit  être  hors  de  la  portée  de  celles  4a  démon,  qnand 
dbfK  iMQwelIe  teatatbn ,  a»  lies  é/t  eonfirmer  son  espérance , 
senUe  lui  annoncer  que  la  retraite  d«  maik^  esprit  sera  suivie  de 
qÊàqme  B«mveU«aU3Kqse  dirigée  avec  encore  j^  ^adresse.  Dans 
cfit.Àaft  f^fiéral  de  crainlie  et  dinqnîétiide ,  le  carad^  du  gon- 
veanttmc  avail  dtangé ,  il  avait  pris  quelque  aigreor  ;  et  cenx  qni 
kâ  étsôen t  le  ptes  atiaciiés  regrettaient  qu'il  se  An  èabitiié  à  accuser 
de  nég^genee  les  gen»  qm ,  n'étant  m.  chargés  d'one  responsabilité 
coaNBO  la  steniie,  ni  amné&  par  Pespoir  ^  si  brillantes  récom- 
pnsMSy  ne  portaîeiicpaa  les  soQpeons  et  la  vigllanoe  an  même  degré 
(pÉS.  hÂ.  Le&fioMarts  murmairaient  de  te  qoe  la  surveillance  de  leur 
gouverneur  était  accompagnée  de  sévérifé;  les  officiers  et  les 
hommes  de  rang ,  dont  il  se  trouvait  un  certain  nombre  dans  le 
château ,  attendu  qu'il  offrait  une  école  d'armes  célèbre  et  qu'on 
attachait  même  une  certaine  gloire  à  servir  dans  l'enceinte  de  ses 
murs ,  se  plaignaient  en  même  temps  que  fAv  John  de  Walton  ne  fît 
plus  aucune  partie  de  chasse  à  la  bête  fauve  ou  à  l'oiseau^  ne  permît 
rien  qui  pût  adoucir  les  rigueurs  de  la  guerre,  et  ne  songeât  qu'à 
maintenir  uaafttride  discipline  dans  le  château.  D'une  autre  part, 
on  peut  convenir,  en  général,  qu'un  château  est  bien  gardé  quand 
le  gouverneur  y  fait  régner  la  discipline  ;  et  lorsque  la  discorde  et 
les  querelles  personnelles  s'introduisent  dans  une  garnison,  il  faut 
en  accuser  ordinairement  les  jeunes  gens  plutôt  que  ceux  qu'une 
plus  loBgiie  expérience  a  convaiacQS  de  la  nécessité  de  prendre  les 
plus  grandes  précautions. 

IJn  caraGtèije  génàréux^  -r--  et,  tel  était  celui  de  sir  John  de 
Walton,  —  se  change  et  se  détériore  souvent  de  cette  manière  par 
l'habitude  d'une  ^gilance  excessive,  et  il  peut  se  laisser  entraîner, 
jusqu'à  la  devance.  Sir  Aymer  de  Valence,  de  son  côté,  n'était  pas 
à  l'abri  d'un  changement  semblable.  Ses  soupçons,  quoique  partant 
d'une  cause  différente,  menaçaient  de  faire  perdre  à  son  naturel 
noble  et  franc  les  qualités  qu'il  avait  possédées  juscpi'àlorsk  C'était 
eirvaiw^oew  Jotaide  Wal««i«aisis8»it avec  swntontes  les  ocèa- 
sioRsd^aoeerder  à  svn  jemie  anii  desia^eura  <pfû  ét^dait  souvent 
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aussi  bin  que  les  devoirs  de  la  garnison  le  permettaient.  Le  coup 
était  porté,  l'alarme  avait  été  donnée  à  deux  caractères  fiers  et 
impétueux;  et  tandis  que  Valence  concevait  lUdée  qu'il  était  injus- 
tement soupçonné  par  un  ami  qui  n'était  pas  sans  lui  avoir  aussi 
quelques  obligations,  Wakon,  de  son  côté,  était  porté  à  croire 
qu'un  jeune  homme  dont  il  prenait  soin  avec  autant  d'affection  que 
s'il  eût  été  son  propre  fib,  et  qui  lui  devait  tout  ce  qu'il  possédait  de 
connaissances  militaires,  aussi  bien  que  les  nombreux  succès  qu'il 
avait  obtenus  dans  le  monde,,  s'était  offensé  de  pures  bagatelles  et  se* 
regardait  connue  maltraité,  sans  avoir  de  motif  légitime  de  le  croire. 
La  discorde  semée  ainsi  entre  eux ,  comme  l'ivraie  jetée  par  un  en- 
nemi dans  un  champ  de  blé,  ne  manqua  pas  de  se  communiquer  jus- 
qu'aux derniers  rangs  de  la  garnison;  les  soldats,  quoique  sans 
autre  motif  que  de  passer  le  temps,  prirent  parti,  les  uns  pour 
leur  gouverneur,  les  autres  pour  son  jeune  lieutenant  ;  et  les  germes 
de  la  division,  entretenus  avec  soin  de  part  et  d'autre,  ne  tardèrent 
pas  à  produire  leurs  fruits  ordinaires. 


CHAPITRE  VI. 


Leur  première  jeanesse 
Les  «Tait  tus  amis;  nais  la  langue  traîtresse 

Empoisonne,  la  Tenté  ; 
Ce  n'est  qne  dans  le  ciel  qu'est  la  fidélité. 
La-rie  est  épineuse  et  la  jeunesse  est  vaine. 
'   Quand  l'amour  fait  place  à  la  hfine. 
Le  cerreaa  doit  sembler  de  démence  «fité. 

Fatal  moment  1  funeste  inimitié 
Qui  rompit  de  leurs  cœurs  l'union  fraternelle  ; 

Mais,  depuis,  nulle  antre  amitié 
Ne  Tint  cicatriser  leur  blessure  mortelle. 

Cétaientdeuz  roes,  naguère  rapprocbés^ 
Maintenant  par  les  flots  l'on  k  Vautre  arnebéS' 
Leurs  flancs  sont  décbirés ,  l'Océan  les  divise; 
Mais  le  cband  on  le  froid ,  le  tonnerre  on  la  bise, 
Ne  ponrrotat  effacer  de  leurs  nombreux  débris 
La  marque  qu'ils  étaient  autrefois  réunis. 

CobiaiDos. 


Pour  exécuter  le  projet  qui,  lorsqu'il  était  de  sang-froid,  lui 
paraissait  le  plus  sage,  sir  John  de  Walton  résolut  de  porter  l'in- 
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dulgence  an  dernier  point  possible  à  Tégard  de  son  Ueutenant  et  de 
ses  jennes  officiers,  de  leur  procurer  tous  les  amusemens  dont  le 
lieu  était  susceptible,  et  de  les  faire  rougir  de  leur  mécontentement 
en  les  accablant  de  bontés.  La  première  fois  cpi'il  vit  sir  Aymer  de 
Valence  après  son  retour  au  château ,  il  lui  adressa  donc  la  parole 
avee  un  air  de  gaieté,  réelle  ou  affectée. 

—  Qu'en  penses-tu,  mon  jeune  ami?  dit  Wal^n  :  si  nous 
essayions  de  prendre  un  4es  amusemens  qu'on  peut  trouver,  dit-on, 
dans  les  bois  de  ce  pays  ?  Il  y  a  encore  dans  nos  environs  quelques 
troupeaux  de  ces  taureaux  sauvages  de  race  calédonienne,  qui  ne 
se  trouvent  plus  que  dans  les  marécages  formant  la  frontière 
sombre  et  raboteuse  de  ce  qu'on  appelait  jadis  le  royaume  de 
Strath-Glyde.  Nous  avons  aussi  des  gens  accoutumés  à  cette 
chasse,  et  ils  prétendent  que  ce»  animaux  sont  les  plus  hardis  et 
les  plus  féroces  qu'on  puisse  trouver  dans  toute  l'ile  de  la- Grande- 
ftretagne. 

— Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  répondit  sir  Aymer  avec  froif 
deur;  mais  ce  ii'est  pas  moi,  sir  John,  qui  vous  donnerais  le  con- 
seil de  mettre  en  danger  toute  la  garnison  pour  le  plaisir  d'une 
partie  de  chasse;  vous  connaissez  trop  bien  la  responsabilité  de  la 
place  que  vous  occupez ,  et  vous  y  avez  sans  doute  réfléchi  avec 
attention,  avant  de  faire  une  proposition*  semblable. 

—  Sans  contredit,  je  connais  mes  devoirs ,  répondit  Walton , 
offensé  à  son  tour;  et  il  pourrait  m'étre  permis  de  songer  aussi 
aux  vôtres,  sans  prendre  plus  que  ma  part  de  responsabilité.  Mais 
on  dirait  que  le  commandant  de  ce  Château  Périll^ix,  indigne 
ccnnme  il  l'est  d'un  tel  poste,  est,  comme  le  disent  les  vieilles  gens 
du  pays,  sous  l'influence  d'un  taUanan,  —  et  d'un  talisman  qui  lui 
rend  impossible  de  se  conduire  de  manière  à  plaire  à  ceux  qu'il 
désire  le  plus  d'obliger.  Il  n'y  a  que  quelques  semaines,  quels  yeux 
auraient  brillé  comme  ceux  de  sir  Aymer  à  la  proposition  d'une 
grande  partie  de  chasse  d'un  genre  tout  nouveau!  Et  maintràant 
que  ce  divertissement  lui  est  proposé,  de  quel  air  y  répond-il  ?  uni* 
quement ,  je  crois ,  pour  me  désappointer  dans  mon  projet  de  lui 
faire  plaisir!  Un  froid  assentiment  tombe  à  demi  glacé  de  sa 
bouche,  et  il  se  prépare  à  aller  relancer  les  animaux  sauvages, 
avec  la  même  gravité  que  ^il  commençait  un  pèlerinage  veîrs  la 
tombe  d'un  martyr. 

—  Point  du  tout,  sir  John ,  répondit  le  jeune  chev,alier.  Pans 
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hio^e  ^tiiattoli  MU^He,  mm  Mm  phuiénr»  àtimm  i^  mes 
Aont coHUBttiis;  «t,  ^oiipeie pMiToir  siq)ériesr  Tott»  soHcwâé, 
comme  éiasA  le  pl«M  âgé  «t  le  flm  IhO^  jeufen  »ws  pat  JpMts 
que  j'ai  autti  mQWttême  n»a  pofticn  de  jeftpodcabiiiti^  J^^  iqgypogter. 
J'espère  4oitc  que  t«i]»  ëc^outerezinon  apîmon  avts  indirigcstkpf  > 
quand  même  elle  paraîtrait  airoir  nkp|»nn  à  .oette  partie  lâc^  a«s 
devoirs  conymms  qû  edt  phts  particuixènement  confiée  à  no»  soins. 
La  dignité  4e  ch«¥alMir ,  que  j'ai  l'honiieur  àe  paortager  a^cc  ^mii% 
et  l'accolade  fiie  j'aiTfçiie  de  la.  main  A*ua  PIanta(|eiiçt^.pie.4M- 
nent ,  je  pense ,  le  droit  d'^tenir  cette  &¥e«r» 

—  Je  vous  demande  mille  pwdeAs^  s'écria  le  gouverneur^  j'ou- 
bliais qiiel  peitsMAMige  importaxit  était  derant  ttK)i>  cséé  ckeiralier 
par  le  roi  Edovaard  lui-même^  qui  sans dovte  a  «•  de&raisNis  spé- 
ciales pour  Yoiis  csmfiérer  wol.uI  bsnpieur  à  votre  âge;  et  j^  ae^ 
oartainenieQt  que  j'ai  oulrepané  n0s.d0T9ir8  en  preyanl.à  «ii 
homme  ayant  de  si  graves  prétentions  ce  qui  peut  paraître «iiai 
cernent  firivole. 

— Sir  Jchn  de  Wakon^  i:époitdk  Vaisnoe,  jecrois  que  von»  f 
«erez  conutte  ttoi  tpa^età  voilà  assez  sar  ce  0nic&«  ResloiiSNm  là. 
Tout  ce  que  j'entends  dire,  c'est  qMe^  uoktis  qm  noufti 
«barges  de  la  ^arde  da  cfaàteav  de  Dougli»,  ce  ne  «era  peindtée 
mon  consentement  que  Vân  se.pemistura  sans  «éocHâté,«a  éîvttH. 
tissemeat  ^pû^rtraîset  positivement  un  relicbettieutde  diae^itine, 
et  surtout  un  genred'amBsenentqniiious  force  à  €niple3^r  l'aida 
dTiui  grava  uanâxee  dTËcoasais  ^  dont  am»  oouaisiona  parlate* 
m&ax  Us  BBiMVAiMs  tf^potflidûs  à  notre  égaisÈL  Qvoiqqe  mmi  âge 
m'expote  à  un  tel  soupçon  ^  je  ne  souGErirai  pas  qu'on  m'iwqpi»» 
rien  de  «ette  natiire.;  et  ^  umliwimTmwiiimi  -^ quoique^ bitn  wèito» 
inent  je  n'en  voiepasb  <9rase<^-^iKmstdev«Ds  a  l'avenir  o«Uier  ces 
iHeuds  d'amiliiéiuBtlièiirqBi  nous  aCladtaient  l'un  à  Vautre  autreN- 
fois^  j^  ne  voispi»  de  raison  four  que,  dans  les  relations qoeams 
avons  néoessannenent  ensemble,  nous  ne  nooseomlpoirtioHS  pasteur 
cheyaUers^i^gentilshomflies,  endoonamtlantetllenreiniter^ 
lion  à  nos  intention»  réciproques,  puisqu'il  nepeittj  avoir  ^nocil 
pi»urend<»mer  unemauvaiseàoec[uepeBtdirerunourantre4eno«ik 

—  Vous  pom^eft,  av«nr  raison,  ^  Aymer  de  Valence,  d&t  le 
gouverneur  en  le  satuaM  ave<i  froideur  ;  ^  puisque  voss-difios  que 
nous  ne  sommes  plus  unis  ensemble  par  les  ncGfudsde  ranakâ^r 
vous  ponvez  nésumioins  être  certain  qne  je  ne  pertnctttai  Jamais 
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l'entrée  de  ino^  €pmr  k  ^u  «eiitimeuA  Koatile  dont  vous^  senez 
l'objet.  Voua  a¥Qï  été  kmg4en{i&»  et,  je  Fesfière,  avec  fruit,  Biaa 
élève  dans  les  devoirs  de  la  chevalerie.;  tous  êtes  proche  pareat 
du  dnc  de  Pembroke>>  mon  h(m>  et  QQjastajrt  protecteur  ;  et  ces  «ir- 
*4Soi^Qces  établissent  luie  Uaisou  qu'il  sciait  difficile,  du  moins 
IMor  moi,  de  pouvoir  rouqpre.  Si  vous  vous  sentez  ^  comme  vous 
«etnUez  me  le  donner  à  enïendre,  moins  étroitement  lié  par  d'an- 
fienncs  obligations,  c'est  à  vous  à  &are  votre  choix  et  à  fixer  nos 
relations  l'un  avec  l'autre. 

—  Tout  ce  que  Je  puis  dire,  répondit  Valence,  c'est  que  ma  con- 
4i|ite  se  réglera  naturellement  d'après  la  vôtre  ;  et  vous  ne  pouvez 
désirer  plus  vivement  que  moi ,  sir  Jphn^  que  nos  devoirs  iniU- 
taires  soient  bien  remplis  sàps  nuire  à  nos  relations  amicales. 

Les  deux  chevaliers  se  ^parère^nt  en  ce  moment ,  afMpès  une 
conférence  qui ,  une  fob  ou  deux ,  avait  été  sur  le  pointée  $e  ter- 
aiioer  par  une  explication  complète  et  cordiale.  Mais  il  manquait  die 
|i9frt  et  d'antre  un  mot  partant  du  c<eur  pour  fondre  1^  glace.  Ni 
l'on  ni  l'autre  ne  voulait  être  le  premier  à  faire  les  avances  né- 
ceasaires  avec  assez  de  cordialité ,  quinque-chacun  les  eût  faites 
Tjolotttiers,  si  l'autre  avait  paru  disposé  à  y  répondre  avec  la  même 
chaleur*  Mais  ils  avaient  trop  de  fierté ,  ce  qui  les  empêcha  tous 
imx  de  dire  ce  qui  aurait  pu  rétabUr  entre  eux  une  bonne  ei 
franche  intelligence.  Us  se  quittèrent  donc  sans  dire  un  mot  de 
plus  relativement  à  la  partie  de  plaisir  proposée.  Cependant  sir 
Aymer  de  Valence  reçut  ensuite  un  billet  formel  qni  l'invitait  à 
accompagner  le  gouverneur  de  Douglas  à  une  grande  partie  de 
chasse,  qui  devait  avoir  pour  objet  la  poursuite  des  taureaux  sau- 
vages dans  la  vallée  voisine. 

Le  rendez-vous  des  chasseurs  fiit  fixé  à  six  heures  du  matin ,  en 
dehors  de  la  porte  des  barricades  extérieures,  et  il  Ait  déclaré  que 
la  chasse  finirait  dans  l'après-midi,  quand  on  sonnerait  le  rappel 
sous  le  grand  chêne  connu  sons  le  nom  de  Sholtds  Cbib.  C'était 
un  point  remarquable ,  dans  un  endroit  où  la  vallée  de  Douglas 
était  bornée  par  qiîelques  arbres  épars,  lisière  de  la  forêt  et  de  la 
contrée  montagnènse.  L'avis  d'usage  fut  envoyé  aux  paysans  ou 
vassaux  du  district ,  qui ,  malgré  leur  antipathie  pour  leurs  non» 
veaux  maîtres,  le  reçurent  avec  grand  plaisir ,  d'après  le  principe 
épicurien  carpe  diem;  ce  qui  veut  dire  qu'en  quelques  circon- 
9tan^s  qu'elle  se  présente,  il  faut  bien  se  garder  de  laisser  éciiap- 
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per  aucune  occasion  de  s'amuser.  Une  partie  de  diasse  ayait  encore 
ses  attraits^  quoique  ce  fût  un  cheyalier  anglaisi  qui  allât  prendre  ce 
plaisir  dans,  les  bois  de  Douglas. 

Il  était  sans  doute  a£Bigeant  pour  ces  fidèles  vassaux  de  recon-, 
nattre  un  autre  seigneur  que  le  redoutable  Douglas,  et  de  le  suivre 
dans  les  bois  et  sur  les  bords  de  la  rivière,  en  obéissant  à  des  offi- 
ciers anglais ,  et  en  compagnie  d'archers  du  même  pays ,  qu'ik  re- 
gardaient comme  leurs  ennemis  naturels.  Cependant  c'était  le  seul 
genre  de  divertissement  qui  leur  eût  été  permis  depuis  long-temps, 
et  ils  n'étaient  pas  disposés  à  perdre  l'occasion  rare  d'y  prendre 
part.  La  chasse  du  loup,  du  sanglier  et  même  du  cerf  timide  de- 
mandait des  armes  agrestes  ;  celle  dullaureau  sauvage  exigeait  en- 
core plus  cet  assortiment  d'arcs  et  de^traits,  d'épieux ,  de  sabres 
bien  affilés,  et  autres  instrumcns  de  chasse  semblables  à  ceux  qui 
sont  employés  dans  une  véritable  guerre.  Diaprés  cette  considéra- 
tion, on  permettait  rarement  aux  Ecossais  de  se  joindre  à  la 
chasse ,  ou  du  ipoins  on  en  limitait  le  nombre  ;  on  désignait  les 
armes  qu'ils  porteraient,  et  par-dessus  tout  on  conservait  une  su- 
périorité de  force  du  côté  des  soldats  anglais,  ce  qui  offensait 
cruellement  les  habitans.  En  pareille  occasion,  on  tenait  sur 
pied  la  pins  grande  partie  de  la  garnison,  et  divers  détachemens, 
formés  d'après  les  ordres  du  gouverneur,  étaient  postés  dans  dif- 
férentes positions,  de  crainte  qu'il  n'éclatât  subitement  quelque 
querelle. 


CHAPITRE  VII. 


Les  nos  faÎMient  one  battue 
Pour  faire  lerer  le  gibier. 
Des  antres  la  corde  tendue 
Décocbait  le  traii  meeurtrier» 

Ils  poursuivent  le  dafVn  timide 
Dans  les  vallons,  dans  les  gncrets; 
Du  lévrier  le  pied  rapide 
L'atteint  jnsqu'aa  fond  des  forêts. 

Baliad»  de  Ckefjr  Chas0, 


La  matinée  fixée  pour  la  partie  de  chasse  arriva  froide  et  hu« 
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inidéy  comme  c'est  Pordmaire  dabs  le  mois  de  mars  en  Ecosse.  Les 
ddens  aboyaient^  bMlàient  et  grelottaient  ;  les  chasseurs^  quoique 
endurcis ,  et  enyisageant  avec  plaisir  Famnsement  proposé ,  s'en- 
veloppaient dans  leurs  plaids  jusqu'au  menton ,  et  regardaient 
avec  consternation  les  vapeurs  qui  flottaient  dans  l'atmosphère/ 
tantftt  menaçant  de  se  fixer  sur  les  pics  et  les  cfttes  dés  plus  hautes- 
montagnes;  tantôt  changeant  de  position  sous  l'influence  des  vents* 
variables  qui  s'élevaient  et  tombaient  alterliativement,  en  balayant 
la  vallée. 

Néanmoins  l'ensemble  de  cette  réunion  formait  tm  spectacle  gai 
et  joyeux.  Une  courte  trêve  paraissait  avoir  été  conclue  entre  les 
deux  nations  ;  et  les  Ecossais ,  pour  lé  moment ,  semblaient  mon-^ 
trer  avec  complaisance  les^vertissemens  de  leurs  montagnes  aux 
braves  chevaliers  et  aux  bons  archers  de  la  vieille  Angleterre  qui 
les  accompagnaient  y  plutôt  que  s'acquitter  d*un  devoir  féodal  qui 
n'a  rien  que  de  pénible  quand  il  faut  obéir  aux  ordres  de.  voiàips 
usuq)ateùrs.  La  taille  des  cavaliers,  tantôt  vus  à  demi^  tantôt  ^e 
montrant  tout-à-fait  et  se  redressant  sur  leurs  chevaux,  suivant 
les.accidens  d'un  terrain  inégal  et  raboteux ,  attirait  particulière- 
mentl'attention  des  piétons  9  qui,  conduisant  les  chiens  ou  battant 
les  buissons,  faisaient  partir  le  gibier  qui  se  trouvait  dans  les 
broussailles ,  et  avaient  les  yeiix  fixés  sur  leurs  compagnons ,  ren- 
dus plus  remarquables  par  leurs  montures  et  par  la  vitesse  avec 
laquelle  ils  les  faisaient  courir;  le  mépris  du  danger  étant  aii^si 
complet  qu'à  Melton  Mowbray  même,  ou  en  tout  autre  lieu  aujour* 
d'hui  connu  des  chasseurs. 

Les  principes  d'après  lesquds  la  chasse  se  conduisait  autrefois 
différaient  pourtant  de  ceux  de  nos  jours  autant  qu'ilest  possible. 
De  notre  temps,  un  renard  ou  même  un  lièvre  est  regardé  comme 
donnant  assez  d'exercice  pour  un  jour  à  quarante  ou  cinquante 
chiens  et  à  un  nombre  à  peu  près  égal  dlTommes  et  de  chevaux  ; 
mais  la  chasse  ancienne,  lors  même  qu'dle  ne  se  terminait  pas , 
comme  cela  arrivait  souvent,  par  une  bataille ,  avait  bien  plus 
d'importance  et  un  intérêt  infiniment  plus  vif.  Si'  l'on  peut  indi- 
<[uér  un  genre  d'exercice  qui  offre  universellement  plus  d^attraifs 
et  qui  occupe  plus  l'attention  que  tous  les  autres,  c'est  certaine- 
ment celui  de  la  chasse.  Le  pauvre  journalier,  harassé  de  travaux, 
qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  la  servitude,  et  qui  a  épuisé  toutes 
ses  for^  au  service  de  ses  semblables ,  —  celui  qui  a  été  biœi  des 
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année&atUcbé  à  la  glàlie»  oa,  ce  qui  iTat  emme  yijN^  a«&  iQiMk* 
£ayct«i9s,  **-  «lelttir qida  élé  ooeajpé,  d^asvée  en  année,  à  lycarfwap 
.un  aeal  aetier  de  fpriia,  xw  qui  a  passa  aes  jours  éai^  les  ttinranix 
monotûnés  d»  bureau ,  -^  fÊmifeat  a  ptme  rester  uisenaîUes  à  Vei^ 
traîuenest  génâral,  quand  lis  roieut  passer  près  d'ieùx  les  clia^r 
seurs^etlet  duieiisaauiiiéapar  ks  cors;  etils  ^ouye»t  uu  in^anl; 
le  m/imairsuifipgtft qoe  le phisfier  des  cavaliers  qii  partagent  «i9t 
amugfflnonu  Quecfilui  qiû  a  été  témoin  de  ee  ^pecUtele  rappelé  » 
son  imagination  la  vie  et  l'intérêt  qu'il  l'a  vu  répandre  dan»  u©: 
filla^  aaua  en  e&cepter  les  plus  vieux  et  \m  plus  faiblira  lufbi- 
tans«.  Cest  wie  de  «es  occaàoos  gue  Werdswortlà  peim  en  cm 
tenues:  j 

Alton»,  prend»  top  bêto»;  Ute^oi ,  Timolbie! 
9mk imeaa* «u  villaf«  «ujoard'kMi  n'Mt  *e«t«t. 
Le  Uèfre  d'a«mUtoii  Tient  d^  de  partir  ; 
â'ta%ead»  de*  crie  dee  ehieBsie  SUddbw  retentir. 

Mais  si  Ton  eompare  Teffet  preânît  par  cea  âona  ini|>îr»beima  « 
rébo  de  toute  une  pepldulioB  féodidis»  livrée  à  ctt  amosenoat  t  «I 
dont  la  Wy^  lieu  de  ae  passer  dans  dad  travaiu^moéatones^â 
été  agkée  par  les  hasarda  dé  la  gpierre  et  de  la  àmae ,  qui  ont 
tant  4e  rensemblanee ,  on  silpposera  néèessairecMOt  qaa  ks  trans** 
ports  sepropifimt'eomaieleÂn  qui  prend  àlal»iiyèreaèdSie»Ponr 
employar  «ne  expression  oonnuone,  emfumntée  à  oa  autre  nnm« 
semant^  tout  ee  qui  toodie  dans  le  filet  est  p<nssoii  en  piareOla  oe» 
casion.  Vue  ancienne  partie  de  ^sse-^  à  l'esoepcian  de  In  nar 
tnre  du  carnage  — était  presque  semblaUeà  une  braille  HMdernèi 
doni  lé  cluâiip  est  sur  la  aierfafie  d'un  pnys  ^arfé  et  inégal.  Ibut 
nn  canton  vomissait  «es  babitans^  <pii  formaient  un  eercle  d^nno 
grande  étendue,  nommé  en  t^me  teebaiqiie  nn  Unehdfni^,  s'^ 
▼ançant  par  degrés  en  resserrant  leors  rangs ,  ikjcfaassakntdemmt 
eux  lesanimattx  alarméi'de  to^te  espèce,  qni»  en  sortant  dea  bcfis 
et  des  nafécages,  éiiietit  tons,  sans  dîstittcsdkm »  ex|M)séa  aam 
jQècbes  et  aux  javelines  des  oba^iseurs ,  tandis  que  d'antres  étaient 
renversés  et  déchirés  perde  grands  lévriers ,  qui  plus  souvent  e» 
eore  les  tenûent  en  arrêt.  Alors  les  personnages  les4^us  inqMirw 
tans  présens  à  la  chasse  se  donnaient  le  plaisir  de  les  mettre  à  mort^ 
delenrs  DÉasns  chevaleresques,  s'mipQSant  peosonnnlkment  an 
dangm:«d'nn  combat  mpftel.mème  avec  le  dtim  timide^  qui ,  lers^ 
fa!il*OM  kvoL  alieis,  on  qu'il  a'a  d'autre  altemaiive  que  èe  perdre 
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fait  une  grande  battue ,  leurs  iiifiii  iMMiiHf  iiifl  iiiiwur  jiiuritiB 
«iqée»dKipanavm>  Mi^  «dkâ  ^èmr  pay»,  ce  iar  ganûBHriaa- 
ftam  iie>'ét>iit|«»j»gée  JMWfiiii  là  aatrltri»  et  MW^iiwwMiwnBMfc 
pour  exercer  ce  priyilége  féodal,  si  estimé.  Pendant  ce  temps ,  les 
amimaax  de  tom»  espèce  i^Aakat >  ftMiridrfffftthkiiMail  angneatés. 
Les  daims  >  les  taureaux  sauvages^et  les  sangliers  habitaient  le  pîei 
des  montagnes ,  et  faisaient  de  fréquentes  incursions  dans  la  yallée 
de  Ekragk»^  qui  rcsacmblc  nssez  àune«ttsis,  étant  eMonréedekoîs 
ipak,  denutféoagiesfiielqiKfeisrûii^spardesveelim 
fprande  ëteodue  de  terrains  déserts,  ou  les  animany  sauvages 
aiment  à  se  rébgier  quand'îb  sont  trop  pressés  par  le  voisinay 
de  Fhomtne. 

Tandis  que  les  earafer»  traTergaient  lespartiesde  la  vaHéeifvi 
sauraient  la  plaine  du  JiMBy  ils  étaient  tenus  en  kaleinepar  une 
incertitude  constante  sur  l'espèœ  d'animaux  qui  pourraîeni  m 
présenter  à  eUx;  6t  le  chasseur,  bùdl  arc  bandé  ou  sa  javeliae  en 
arrêt,  et  son  bon  cheval  bien  bridé  ^rçcfressé  sur  ses  hanches,  prft 
à  s'élancer  tout  à  coup ,  surveillait  avec  att^tiontout  ce  quipoiqr- 
rait  sortir  du  couvert,  daim  ou  sanglier,  loup  ou  taureau,  ou  ^pMl- 
que  ^bier  que  ce  làt ,  a&n  d^ètr e  loujoar».  sur  ses  §ard€ft* 

Ii.e  loup,  attendu  les  ravages  qii'il commettait,  était  la  bêtèsau^ 
rage  la  plus  odieuse;  mais  9  ne  procurait  pas  le  degré  d^aomse* 
ment  que  son  nompromettint;  En  général ,  il  fuyait  très  loin,  qmd- 
quefeis  à  pkMÎe«rsninHes,  avant  d'aToir  le* courage  de  £aim  face 
à  e&soL  qui  le  poui^uivaient  ;  et,  quoique  formidahle  en  de  pamk 
momenSy  déchiraht  de  ses  dents  $errible&  les chienaetleshommes, 
11  éts^t ,  en  d^autres  occasions ,  méprisable  .par  sa  lâcheté .  lie  sân.- 
g&er,  d^ioie  antre  part ,  étidt  on  animal  beaôicoup  plu& irascible  et 
pln&  courageux. 

Le  taureau  aauvage^  le  plus  lormidaMede  l«us  les  habitai»  de 
Pancienne  forêt  calédonienne ,  était  néanmoins ,  pour  les  cavalieni 
anglais ,  Fp^jet  le  plas.întéressant  de  la  chasse  ^  Au  total ,  le  soa 

X.  Ces  taureaux  sont  décrits  de  U  msaière  siûvante  par  Hector  Boelios  x  «  Dus  cette  fiorét  f  far 
<ortt  Mlédfonienne)  ,  on  voyait  quelquefois  des  taureaux  blancs  ayaotJi^eficiiUAw^répmatfflaé» 
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des  cors ,  le  bruit  des  pieds  des  chevaux ,  les  mugissem^is  furieux 
des  taureaux  des  montagnes  y  les  gémiss^nens  des  daims  dédûrés 
ou  étranglés  par  les  chiens  ^  les  cris  de  joie  des  chasseurs^  fEiisaient 
un  bruit  étourdissant,  qui  s'entendait  bien  loin  du  lieu  qui  ^i  était 
la  scène,  et  qui  semblait  menacer  les  habitans  de  la  vallée  dans 
leurs  retraites  les  plus  profondes. 

Pendant  la  chasse ,  à  l'instant  où  l'on  attendait  un  cerf  ou  un 
sanglier  9  un  taureau  sauvage  se  précipitait  souvent  en  avant,  bri> 


comme  d»  fiers  Uom  ;  et,  qaoiqa'ib  temUaiMiit  dimx  et  ptfdbks  qnend  fis  étaient  dans  une  atti* 
tade  de  repos ,  ils  étaient  jplas  sauTages^qa'aacan  autre  animal.  Ils  avaient  ane  tdie  antipathie  pour 
la  con^fnie  et  la  société  des  étrei  humains,  qu'ils  n'entraient  jamais  dans  les  hois  et  les  pàturafet 
oh  ils  trouvaient  des  marques  du  pied  ou  de  la  main  des  hommes,  et  il  se  passait  plusieurs  jours 
avant  qu'ils  broutassent  les  herbes  que  l'homme  avait  maniées  ou  touchée»:  Ils  étaient  si  sauvages 
qu'on  ne  pouvait  les  prendre  qu'evec  beaucoup  dei»eine>et  d'adresse,  et  si  impatiens  qu'après  être 
pris  ils  mouraient  de  l'excès  de  leur  douleur.  Dés  qu'un  homme  attaquait  ces  taareaaz ,  ils  s'élan- 
faieut  avec  une  impétuosité  si  terrible  qu'ils  le  renversaient ,  sans  craindre  les  ddeos ,  les  laaces  ai 
les  antres  armes  les  plus  dangereuses.  »  (Boxtivs ,  Ckroin'qtmi  J'Eeauê,  tom.  l*'', pag.  39.) 

Xes  taureaux  sauvages  de  cette  race ,  qui  ne  sont  connus  aujourd'hui  que  dans  un  sent  maa^ 
d'Angleterre ,  celui  de  ChilUngham-Castle.  dans  le  Northumberland,  se  trouvaient  encore,  de  dm- 
moiiS  d'homme,  eri  trois  endroits  d'Ecosse  :  à  Drumlanrlg ,  à  Cnmbemauld  «t  dans  le  pare  du  pa< 
lais  d'Hamilton  ;  mais,  à  l'exception  de  ce  dernier  lieu,  je  crois  qu'ils  ont  été  détruits  partout  à 
"■"''"'  blés  par  leur  blaa- 

MNre,  de  trois  ou 
f  ils  n'approdient 

Âullemênt  de  U  descrifrrion  e/ifrayante  que  nous  en  ont  laissée  les  anciens  auteurs  ;  ce  qui  a  porté  quel* 
ques.iiatoralistesli  croire  que  ces  animaux  appartiennent  probablement  à  une  autre  espèce,  quoique 
ayant  les  habitudes  générales  et  faisan^partie  du  même  genre.  Les  os  qu'on  découvre  souvent  dans 
les  marécages  d'Ecosse  sont  certainement  ceux  d'une  race<l'animapx  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
de  Chillingharo ,  qui  pèsent  rarement  plus  de  onse  cent  vingt  livres ,  et  dont  le  poids  moyen  varie 
de  huit  cent  quarante  è  onse  cent  vingt  livres.  Nous  serions  accusé  de  négligence  par  une  certaine 
classe  de  lecteurs  si  nous  manquions  d'ajouter  que  la  chair  de  ces  animaux  est  d'excellent  goût  et 
parfaitement  marbrée.  (Aele  d*  tjéut*mr.) 

Le  passage  suivant  est  extrait  d'une  lettre  adressée  à  sir  Walter  Scott  quelque  temps  après  la  pu- 
jplSeation  cfe  ce  roman. 

«  Lorsqu'on  dé^re  tuer  quelques-uns  de  ces  animaux  à  Chillingham ,  le  gardien  se  rend  vers  le 
troupeau,  à  cheval ,  oMsare  qui  le  rend  to«t>à-fait  accessible ,  et ,  choisissant  sa  victime ,  il  la  vise 
avec  une  longue  carabine.  Si  le  pauvre  animal  a  des  convulsions  pendant  son  agonie,  ou  surtout  A 
la  terre  est  teinte  de  son  sang ,  ses  compagnons  deviennent  ordini^rement  fhrwnx ,  et  contribuent 
eux-mêmes,  je  crois,  à  sa  mort.  Après  quoi  ils  se  sauvent  dans  une  partie  éloignée  du  parc ,  et  on 
l'emporte  sur  un  tratnean.  Lord  TankerviUe  est.très  amateur  de  ces  singuliers  animaux.  Il  ne  veut 
pas ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit„en  donner  un  vivant,  et  permet  à  peine  d'en  tuer  un  nombre 
suffisant  pour  laisser  des  pAturages  à  ceux  qui  restent. 

«n  airiva  uniour,  il  ya  environ  trolson  quatre  ans,  ou'une  société  visita  le  château:  panni  elle 
se  trouvaient  plusieurs  marins  qui ,  ayant  chassé  des  buffles  dans  les  pays  étrangers ,  obtinrent 
la  permission  de  jouer  le  rdie  du  gardien ,  et  tuèrent  un  de  ces  animaux  féroces.  Ils  s'avancèrent  à 
cheval,  et,  équipés  convenablement  pour  leur  entreprise,  ils  attaquèrent  leur  victime.  Le  pauvre  animal 
reçut  plusieurs  blessures ,  mais  aucune  d'elles  n'était  mortelle  ;  il  prit  la,  fuite  rugissant  de  douleur 
et  de  rage ,  jusqu!à  ce  qu'il  trouva  un  arbre  ou  un  mur  contre  lequel  il  s'adossa,  et  défia  ses  enne* 
mis  de  mmt.  Le  jeune  héritier  du  château ,  lord,  Ouulston,  courut  sur  lui  pour  lui  donner  le  coup 
Citai.  Bien  qu'on  l'edt  averti  du  danger  4e  s'approdier  de  l'animal  en  foreur,  et  surtout  de  faire  feu 
sans  avoir  tourné  la  tête  de  son  cheval  dans  une  direction  favorable  à  la  fuite ,  il  déchargea  son 
fnsil^;  mais  avant  qu'il  put  tourner  son  cheval  pour  songer  à  la  retraité,  l'animal  furieux  avait 
plongé  ses  immenses  cornes  dans  le  flanc  du  coursier.  Le  cheval  chancela  et  fut  prêt  à  tomber ,  mais 
irisant  un  violent  elfbrt ,  il  se  débarrassa  de  son  redoutable  adversaire,  et  prit  la  fuite  aussi  vite  que 
le  lui  permireht  ses  forces  épuisées ,  tandis  que  ses  entrailles  pendaient  jusqu'à  terre.  Enfin  il  tombn 
et  mourut  au  même  moment.  Le  buffle  le  poursuivait  toujours  avec  ardeur,  et  le  jeune  duc  allait 
éprouver,  sans  aucun  doute ,  le  sort  de  son  coursier,  si  le  gardien ,  ayant  jugé  qu'il  était  temps  de 
tsrminer  les  mutstmeiu  de  la  journée,  h'cAt  fait  feu  à  l'instant.  Il  renversa  l'animal ,  et  courant  sur 
loi  avec  son  large  couteau ,  init  un  terme  à  son  existence. 

«Cette  scène,  on  passe-temps  des  gentilshommes ,  était  contemplée  d'une  tour  du'  château  par 
lady  TankerviUe  et  les  dames  de  sa  société.  La  situation  de  U  mère  etcrile  du  jeune  héros  n'étaient 
pat  le  moins  du  monde  dignes  d'en? ie.  » 
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sant  lesf  brancbes,  renyersaiit  lea  jeane»  arbres ,  et  triomiAftiit  ea 
général  de  tous  les  obstacles  que  les  chasseurs  ppavaient  opposer 
à  sa  course.  Sir  John  de  Walton  fut  le  seul  chevalier  de  la  compa- 
gnie qui  réussit  à  ^battre  un  de  ces  animaux  redoutables.  Gomme 
un  taureadôr  espagnol,  il  renversa  et  tua  de  sa  lance  un  tauiieau  fu- 
rieux. On  iua  ailssi  deux  veaux  presque  arrivés  à  leur  taiUe»  et 
troi3  vaches ,  accablés  d'une  quantité  de  flèches ,  de  javdinet  elde 
traits  de  toute  espèce  que  les  archers  et  les  batteurs  leur  avaient 
lancés.  Mais  un  grand  nombre  d'autres ,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
qui  furent  faits  pour  les  arrêter ,  s'échappèrent  dims  les  retraites 
sombres  et  éloignées  de  la  montagne  nommée  Caimtable ,  le  cuir 
hérissé  des  marques  de  l'inimitié  des  hommes. 

.  Une  griande  partie  de  la  matinée  se  passa  de  cette  manière ,  jus- 
qu'au moment  où  le  surintendant  de  la  chasse  sonna  du  cor  d'une 
manière  particulière ,  pour  avertir  qu'il  n'avait  pas  oublié  la  sage 
coutumfB  de  servir  un  repas  ;  et  il  y  fut  pourvu  en  cette  occasion 
avec  uQe  abondance  proportionnée  au  nombre  d'indiyidus  qui 
avaient  été  mis  ^i  réquisition  pour  la  chasse. 

.  Ce  son  particulier  rassembla  toute  la  cMnpagnie  dans  une  dai-  • 
rière  où  chacun  trouva  aisément  place  peur  s'asseoir  sur  legazoa. 
Les  animaux  tiés  forent  dépecés  pour  en  faire  rôtir- ou  griller  la 
chair  y  travail  dont  les  individus  des  classes  inférieures  s'occupè- 
rent ^iQ*-le-champ.  D'un  antre  part,  des  barib  et  des  tonneaux , 
placés  à  portée ,  fournissaient  du  vin  de  Gascogne  et  de  forte  aie , 
au  gré  de  ceux  qui  en  voulaient  prendre. 

.  Les  chevaliers  y  à  qui  leur  rang  ne  permettait  pas  une  telle  occu- 
pation, étaient  assis  à  l'écart ,  ser?is  par  leurs  écuyers  et  leurs 
pages  ;  car  ces  services  de  la  domesticité  n'avaient  rien  de  désho- 
norant pour  eux  :  ils  éuient  regardés  au  contraire  conmie  faisant 
partie  de  leur  éducation.  Parmi  les  hommes  distingués  assis  à  la 
table  du  dais,  omune  on  l'appelait,  parce  qu'elle  était  sons  mi 
abri  de bnmcbe&et  de  feuilles ,  se  troiivaient  sir  John  de  Walton, 
sir  Aymer  de  Valence ,  et  quelques  révérends  frères  consacrés  au  . 
service  de  Sainte«Brigitte,  et  qui,  quoique  Ecossais,  étaient, 
comme  ecclésiastiques,  traités  avec  le  respept  convenable  par  les 
sddats  anglais.  Au  bas  bout  de  la  table  étaient  assis  une  couple  de 
vavasseurs  écossais ,  qui,  peut-être  par  prudence,  montraient  une 
déférence  raisonnaUe  pour  les  chevaliers  anglais;  et  un  pareil 
nombre  d'arehers  anglais ,  partieuU^eijiient  estimés  de  leurs  offi- 
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cÎBTS  iupéwciira ,  avrienfc ibéfmntm  y  mÉtrant  le  %tyit  moAenie  \  à 
IwMtm  lâ.ttHnyagpîedrkw'-pgéseitce. 

fS»  Jotm-éd  WallMiiéUtit  assis  «u  lumt  bbirt  de  hi  taMe.  Sès'yesi, 
qwpwp'as  »e  pmmuietktMvmr^eùvtkemMmn^^éhieî fixe ,  néTeeièrènt 
pus  wi  îii«l«Bt  stiurioDMMPM;  Qff  paiBmBt  Èana^amn^jifktÊ»  {tltyéîe» 
nOBiieà  l'aolres  pwrceiivaatie'eenDle*  fermé  par  ses^hôtes  ;  eartoos 
8W oagwiTOt  VétakmtuanB'COHiivëMf  qMwqtfileAt^eki  pei«iefrse 
nnjpiviowyu  à  iiM4iièneéii[  piÙMiped'ii^^  lef«el  il  awil  Ant 
s«t  î«fîiaitioiB>'et<qiiffl  feHkt  nÀle^I^^ 
pfQoaié  VImmimw  te  la  foémoa  ie  ftielqMdB^vi»  d«  oeas  c(ai 
étJMntxà  liUe^MTeiBr  hR<        . 

^  Un  d'entre  eux  attira^fariieiilièpeiiMiit  l'attemion  ée  sir  #oiin de 
Wflil«»^^p«Mnie«7aiit;  lMr4'Mi  biOMie^anmg  reâ<MaUe,r4piei- 
iffL^  partayiefa  <w«Mie<depaiB'(fiefafw  temps  ^i'a^aît  ys^soai^  à 
SQB  -flncrqNriaeB*  Céiiriit  un  ^rand  h»nmie  uaigM,  d'an  aapeec 
eiitgâaaaattam^aéinèffè ,  «t^dom  la ^ peau,  «fn  se  manu^t  à  travers 
piaaieaap  egyepni>es«dc  «on  éoaUNie)  otfrak^aosL  ^mn  «le^eautoar 
qni  pronvait  qu'elle  damt vàwir  été  wstipmée^k  tootesi  les  ticîssî- 
tadeadela*Tied'«Qp0éecrîit,  et  apparaenràmi  liaaanMi^y  sai* 
vaanlapbraae  do  teaops,.  arait  iaieH^4k0  ient  arec^itolMii  Bniee  ^ 
c'^t«à«di£e  pooHTuà  ml  sàreDé^  en  -se  réfagiaiit  «^  hd  d«Bs  les 
nwftoigeSé  l^aalfifaidée  de-ce  geive  ee  présenta  4Kruiiaeinent  à 
l'esfHâtdpa  gememetir.  Cependant  l^irde  «ang^iraîd  «t  la  titai* 
qitttité  parftate  de  l'étfwoger  asfis  à  1»  taMeidfmi'  oflicîer  anglais , 
an  pouvoir  daqael  il  se  trouvait  eompkiteaMiiity  aivaiest^pM^qoe  ehose 
ifAnM  pawmit  se  ^oneâier  avecxcttesapponlion*  Wldlon,«tpkl- 
sÎ0ferB€leoeaal•qlH  FenteoFaîe&t,  avaient»  daas  le  «oarB4ie  la  jour- 
née ,  observéqae'ee  cavalier  en  guenilles,  •deirt  ce  qa^  y  avait  de 
pltts^^emamfaalile  dans  4e'co9tiiiBe«t  dans  P'éqnipeoimia;  Jetait  «fte 
vieiMi9eo«te  de  mailles  ^irae  pertoisane  rouillée ,  ndâs  pesante  y 
définie  ^ieds  de  liHigaevr ^  ^étaît  fVam  savant  daBs^l^^art  ée  ïa  diasse 
qo^^qui  que  oefôt  de  leor  «snàntesse^eaqMgiiie*  W^diSM  ayant 
'twgmài  m% liOMme,  qiii'hffpardBsaic««Bpec^^a«19<nn«deleiiûre 
ap«?eevntr  de  Panentîen  pattierfière  dont  :iL  élatt  tUebjet,  emplit 
enfin  ^me  oe«pe'd»vin'^^  et  ISnvita^  oonme  im^desmeMleiirs 
dise^ileBMiew  Trisipain  quiornsent  auM< lâchasse  dau  la  mati- 
vàm^y  À  lui  faife  raisc»  «n  buvant  d^tra»  Uqaaui:  mpéweure  à  scelle 
qni^  él^t aervie^à la  plos  grande  paitic.da' la  usai|iagais> 

—  «ie  sq^pesa  fMrtaor,  MwNCiir/qiMi'Waliatt,  que  vans 
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trwvopee  bon  #aittteiieirp  /pour  répcmdreà  moninnitttiMiy  qm'on 
flAi  rempli  votre  «ohj^q  ^«n  tîa  de  Gaseogm  fait  «reo  fe  trait  de 
vignes  q^n  ixokscnst  sur  1^  propre  doMime  da  it>î  ^  ifm  a  été  onvé 
poor  sa  propre  ^ooelie,  }et  ^pie  par  .coimécpietttï  omdoit  boÈre  de 
préfére^.oe  à  la  ^^ant^té  et  é  ta  prpqxsnHé  ie.  Sa  Majestés  * 

—  La  moitié  de  cette  île,  répondit  Tétranger^  sera  da mêint 
avîa  ^fsçYopPS  Utmtmtv,;  wm  oquaim  fapfiÉi*Héii9à  Vamire  moitié, 
fe  meiliear  via  ée.topla  la  Gascognene  pourrait  me  rendre  cette 
sipaté  agréabl^. 

Unimirmcm  de  déaarpprobation  se  fit  entendre  parmi  les  gaer^ 
riers  ;  les  prêtres  baissèrent  la  tête ,  prirooft  mi  air  très  fr^tve,  et 
dirent  entre  lenrs  ^ots  lettrs  pat  éndtres. 

-^Yousvoyez,  étranger,  dit Watton,  que* votre' fisomrs mé- 
contente la  compagnie. 

—7  Gela  peatétre,  répondit  l'étranger  ^Pon  taa  bms^pie,  et 
poartant  il  pe^  arriva  anssl  tpt'il  nfy  ait  nea  de  mal  dans  ce 
discomrs. 

—  Réiécliîsf  e»;veit]S;  çoe  vous  Favez  lam  tn  ma  pcësence  ?  dit 
Walton. 

—  Qtàf  sfre-gOWveMiettr. 

-^  Et  avez«>«wis  piensé  «ax  suites  qni  doivent  en  réstdter  f 

—  Je  me  douterais  assez  bien  ide  ce  qne  je  povrrms  avoir  à 
craindre^  si  jei/avaâs  reçn  votre  saof^sondnit  etvotre  parole  dlion- 
nenr  cpiaind  vous  m'Avez  invité  à  cette  cbasse ,  et  je  saia  parfaite- 
ment ^'on  petit  j  compter.  Mais  je  sais  votre  Mis  ^  -^  enxe  mo- 
ment mêflie  les  uiîmçtis  qve  vous  m^avez  donnés  passent  paor  mon 
gosier  ;  —  je  viens  de  vider  cette  coapei  qui  était  pleine  d^excel- 
Irat  vin«-^  Dêms  de  telles  eireoBsMices ,  je  ne  craindrais  pas  nn 
paâfen  infidèle ,  encore  moins  im  chevalier  anglais.  —  Je  vons  dirai 
en  «nitre ,  aire^dhcNFalier ,  «pe  V6as  n'appréciez  pas  assez  la  valair 
dawîn  i^e  vxM»jtocté  avez  servi.  JL^c^ente  sovenr  de  celui  que 
contenak  «e|te  coupe ,  ^'importe  quel  soit  son  crû,  ni^nhavdit  à 
vont  dite'ime  ou  ^ux  cboses  qu'une  sobriété  froide  et  prudente 
timidraît  sous  le-  seettettlatiis  nn  moment  comme  cduind.  —  Je  ne 
d«oteq^  que  vous^ite  Aértriezsavoir  qui  je  suis.  Mou  nom  de  bap- 
tiise  est  iMkilid  ;  cebâ  de  nm  ianâlfo,  Ttirnbull ,  dan  redoutable/ 
à'HiOHmenr  duqvei^  fonft  à  lapasse  que  dans  leS  conAmts,  j'ai 
ajouté  qnehfleMûhost.  Ma^ÉMmre«stderrièrel»  montagne  deflu- 
Wmlawj^yrta ésal^rtliis  ^at«  de  la  vaBérdeTeviot.  -^  Vous  êara 


Digitized  by 


Google 


80  LE  CHATEAU  PERILLEUX, 

surpris  qae  je  sache  si  bien  chasser  le  taureau  ?  j'ai  £Bdt  mon  amu- 
sement de  cette  chasse,  depuis  mon  enEance,  dans  les  forets  inhahi* 
tées  de  Jed  et  de  Southdean ,  et  j'ai  tué  un  plus  grand  nombre  de 
ces  animaux  que  vous  ou  aucun  Anglais  de  votre  armée  n'en  avez 
jamais  vu,  même  en  y  comprenant  les  grands  exploits  de  celte 
journée. 

L'audacieux  habitait  des  frontières  parla  ainsi  avec  cet  air  pro- 
Yoquant  de  sang*froid  qui  se  faisait  remarquer  dans  toute  sa  con- 
duite f  et  qui  dans  le  fait  le  caractérisait.  Son  effronterie  ne  manqua 
pas  de  produire  son  effet  sur  sir  John  de  Walton ,  qui  s'écria  sur- 
le-champ  :  —  Aux  armes  !  aux  armes  I  —  Qu'on  arrête  ce  traître , 
cet  espion  !  —  Holà ,  pages ,  archers  I  —  William ,  Antoine ,  Bend- 
the-Bow,  Greenleaf ,  saisissez  ce  traître ,  et  garottez-le  avec  les 
cordes  de  vos  arcs  et  les  laisses  dès  chiens  I  —  garottez-le,  vous 
disrje,  jusqu'à  ce  que  le  sang  lui  sorte  de  dessous  les  ongles. 

—  Voilà  un  appel  formidable  !  dit  Turnbull  avec  une  sorte  d'éclat 
de  rire.  Si  une  vingtaine  d'hommes  que  je  nommerais  bien  pou- 
vaient me  répondre,  je  ne  douterais  guère  de  l'événement  de  la 
journée. 

Les  archers  «'approchèrent  du  chasseur^  mais  sans  mettre  la 
main  sur  lui  >  aucun  d'eux  ne  voulant  être  le  premier  à  rompre  h 
paix  convent^e  en  cette  occasion. 

—  Dis-moi  pourquoi  tu  es  ici,  traître?  s'écria  Walton.. 

—  Uniquement  et  simplement ,  répondit  Turnbull ,  pour  rendre 
a  Douglas  le  château  de  ses  ancêtres ,  et  pour  t'assurer,  sire  An- 
glais ,  la  récompense  que  tu  mérites ,  en  te  coupant  cette  gorge  dont 
tu  te  sers  pour  fafre  tant  de  bruit. 

S'apercevant  en  même  temps  que  les  archers  s'assemblaient  en 
foule  derrière  lui  pour  mettre  à  exécution  les  ordres  du  gouver- 
neur dès  qu'il  les  aurait  réitérés ,  il  se  tourna  tout  à  coup  vers  ceux 
qui  semblaient  s'apprêter  à  le  surprendre ,  et  les  ayant  fait  recider 
d'un  pas  par  la  rapidité  de  ce  mouvement,  il  reprit  la  pàrcde  : 

—  Oui ,  John  de  Walton ,  mon  dessein ,  avant  ce  moment ,  était 
de  te  donner  la  mort,  comme  à  un  homme  que  je  trouve  en  pos- 
session d'un  château  et  d'un  territoire  qui  appartiennent  à  mon 
miùtre ,  chevalier  beaucoup  plus  estimable  que  toL  Mais  je  ne  sais 
pourquoi  j'ai  hésité.  —  Tu  m'as  donné  des  alimens  quand  je  souf- 
frais de  la  faim  depuis  vingt-quatre  heures ,  et  je  n'ai  pas  eule  cou* 
rage  de  t'attaquer  comme  tu  le  méritais»  —  Abandonna  ce  iMieaa 
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et  ce  pays ,  et  écoute  le  conseil  qpe  te  donne  avec  frandiise  un 
ennemi.  Ta  t'es  rendu  rennemi  mortel  de  ce  peuple ,  et  il  s'y  trouTO 
des  gens  qui  n^ont  jamais  été  insultés  ou  défiés  impunément.  — 
Ne  prends  pas  la  peine  de  me  faire  cherdier  ;  elle  serait  inutile.  — 
Nous  nous  reverronsy  mais  ce  sera  à  mon  bon  plaisir,  et  non  au 
tien.  Ne  pousse  pas  tes  enquêtes  jusqu'à  la  cruauté  pour  découyrir 
comment  je  t'ai  trompé ,  car  il  est  impossible  que  tu  l'apprennes. 
— '  Après  cet  avis  amical ,  ^egarde-moi^  et  fois-moi  tes  adieux ,  car, 
quoique  nous  devions  nous  retrouver  un  jour,  il  peut  se  passer 
long-temps  avant  que  je  te  revoie. 

Walton  garda  le  silence,  espérant  que  son  prisonnier  —  car  il 
ne  lui  voyait  aucun  moyen  de  s'échapper — pourrait ,  dans  son  hu- 
meur çommunicative ,  lui  donner  quelques  autres  informations;  et 
il  désirait  d'ailleurs  ne  pas  trop  précipiter  la  scène  de  tumulte  qui 
paraissait  devoir  terminer  la  partie  de  plaisir,  ne  pensant  pas  qu'il 
donnait  par  là  un  avantage  à  l'audacieux  chasseur. 

Comme  Tumbull  finissait  de  parler,  il  fit  tout-à-coup  un  saut  en^ 
arrière ,  c^ui  le  plaça  hors  du  cercle  formé  autour  de  lui  ;  et  avant 
qu'on  eût  pu  être  sûr  de  ses  intentions  »  il  avait  disparu  parmi  les 
broussailles. 

—  Qu'on  Parrêle!  qu'on  l'arrête!  s'écria  Walton;  ayons-le 
du  moins  à  discrétion ,  à  moins  que  la  terre  ne  l'ait  réellement 
englouti  I 

C'était  ce  qui  ne  paraisssait  pas  très.invraisemblable  ;  car  à  deux 
pas  de  l'endroit  où  Turnbull  avait  sauté  était  un  ravin  escarpé  dans 
lequel  il  s'était  laissé  glisser  à  la  hâte  en  s'aidant  de  quelques 
branches  et  de  quelques  arbrisseaux.  Arrivé  au  fond,  il  trouva  un 
sentier  sur  la  lisière  de  la  forêt ,  et  il  s'y  enfonça ,  mettant  en  dé- 
faut les  plus  habiles  de  ceux  qui  le  poursuivaient ,  et  qui  furent  hors 
d'état  de  retrouver  ses  traces. 
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Cet  épisode  jeta  quelque  confusion  parmi  les  chasseurs,  surpris 
tout  à  coup  par  l'apparition  en  armes  de  Michel  Tnmbult,  par- 
tisan aTOué  de  la  maison  de  Douglas ,  éyènement  qu'on  devait  si 
peu  attendre  dans  un  canton  oii  son  maître  était  regardé  comme 
un  rebelle  et  un  bandit ,  et  où  il  devait  lui-même  être  connu  d'un 
grtod  nombre  de  paysans  qui  avaient  été  présens  à  la  chasse.  Cette 
circonstance  fit  évidemment  impression  sur  les  chevaliers  anglais. 
Sir  John  de  Walton  parut  grave  et  pensif;  il  ordonna  que  tous  les 
chasseurs  se  rassemblassent  en  cet  endroit ,  et  chargea  ses  soldats 
de  Êdre  de  strictes  recherches  parmi  les  Ecossais  qui  avaient  été 
présens  à  la  chasse ,  pour  découvrir  si  Turnbull  avait  qpelques 
compagnons  parmi  eux.  Mais'  il  était  trop  tard  pour  fiiire  ces  re- 
dierches  aussi  exactement  que  Walton  Tavait  ordonné. 

Les  Ecossais  qui  avaient  été  employés  à  cette  chasse ,  voyant  ^e 
la  partie  de  plaisir,  sous  prétexte  de  laquelle  ils  avaient  été  appelés, 
était  interrompue ,  qu'on  leur  mettait  la  main  sur  le  corps ,  et  ^'on 
les  soumettait  à  un  interrogatoire,  eurent  soin  de  répondre  avec 
précaution  aux  questions  qu^on  leur  fit.  En  un  mot,  ils  gardèrent 
leur  secret,  s'ils  en  avaient  un.  Un  grand  nombre  d'entre  eux, 
sentant  qu'ils  étaient  les  plus  faibles ,  craignirent  quelque  perfidie, 
d^enfuireni  des  places  qui  leur  avaient  été  assignées ,  et  abandon- 
nèrent la  partie  de  chasse  en  hommes  qui  croyaient  y  avoir  été  in- 
vités avec  de  mauvaises  intentions.  Sir  John  de  Walton  s'aperçut 
de  la  diminution  du  nombre  des  Ecossais,  et^leur  disparition  gra- 
duelle réveilla  dans  le  chevalier  anglais  cette  défiance  qui  le  carac- 
térisait depuis  quelque  temps. 

—  Prends  avec  toi,  je  te  prie,  dit-il  à  sir  Aymer  de  Valence, 
autant  d'hommes  d'armes  qu'il  te  sera  possible  d'en  réunir  en  cinq 
minutes  et  au  moins  une  centaine  d'archers  à  cheval ,  et  cours  à 
toute  bride  pour  aller  renforcer  la  garnison  de  Douglas ,  sans  leur 
permettre  de  s'écarter  dé  ton  étendard  ;  car  je  ne  suis  pas  sans  in- 
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qmiimlB  MP  ee  qv^on  p«ai  «roîr  tmié  oontfe  le  ekâteaii,  pm- 
éEBtfie  BOwafMs  sous  kg  yrax  vae  leHemcMe  4e  traîtres  ras- 

--^  PeiiM«»tBx*aBOi  de  vogs  dire  ^  sir  Jofcn ,  rendit  Aymer,  qoe 
TOdre  flèd»  en  cette  oocmIm  vu  au-delà  im  Imt.  Qae  les  paysans 
iecMsais  soient  ani  iateatioanésà  votpeégardy  o^Bst  ceqae  jeserai 
le  dennr  ànîer ;  Buds  ayant  été  ptMa  n  kmgHenps  doAfvtis- 
aeaiflat  de  la  duBse  y  il  ii*ç^  pae  éioaiiaat  qo^Hs  seieiil  aee#aras 
ioalftpecnr  jour  de  ce  plaisr  daos  le  Inria  et  sur  les  bords  êe  la  li- 
fiàee;  et  il  Fest  eaeere  sioiiis  fa'ils  prennoit  ajsément  Falaraie 
SOT  la  nature dn  traitsa&eifl  ^4te  o»i  à  ^^teadrede  nées.  Beat  ni- 
tmrel  qae  la  moindre  appareaoe  de  rigueur  lear  ii^pm  la  erainte 
«i  le  désir  de  s*éduqqper  ;  et  ainsi. . . 

— r  El  aÎBâ>  dît  sir  Jelnide  Wallon  y  quiFaTst  écouté  avee^ 
«irf  impatieaceà  peine  cMipatible  ai«e  la  p<Atesse  grave  et  far- 
]iidteqnWcbeindieramt«oitf«ttedeaftontrerà  un  autre, frâaa- 
raisnBeQx  woir  sir  Ayra^  de  VdeBcé  employer  les  pieds  de  aen 
cberal  àeidcuser  ans  ordres^  que  denner  à  sa  langue  la  peine  de 
les  contester. 

Tous  ceax  qui  eutendûfent  celte  réprimande  un  peu  yire  se  re- 
gardèrent les  uns  les  awfrcs  avec  des  signes  de  mécointenteraent 
naarqué.  Sir  Ayuier  fut  prelondéaMiit  offensé^  nuds  il  vit  quie  ee 
a^était  pas  lemotnent  d'user  de  représailles.  Il  salua  le  gouvemcnfr 
sibasy  qna la  plume  <pii  surmantait  sa  toqur  toucbe  la  crinière  de 
son  cheval;  et  sans  prononcer  un  seul  mot,— car  il  n'osa  pas  même 
se  fier  à  sa  Isurgue  pour  fiûre  mie  réponse  en  ce  moment ,  —  il  re- 
conduisit un  corps  nomb|«Bx  de  cavalerie,  par  le  chemin  le  plus 
court ,  an  château  de  Doughs. 

Parvenu  sur  une  de  ces  âninences  d'où  il  pouvait  voir  les  mu- 
rûKes  et  les  tours mnlphées^cette  ancienne  forteresse,  ainsi  que 
le  tunUant  et  large  lac  qui  l'enfodrait  de  trois  côtés,  il  éprouva 
beaucoup  4e  pbâsir  à  la  vue  de  ta  grande  bamiière  d'Angleterre , 
qui  flkittai^  sur  la  plus  haute  partie  de  Pédiâce.  —  Je  le  savais , 
'pensa«^il  ;  j'étais  certain  que  mt  John  de  Walton  était  devenu  une 
Tâ*kaUe  fammi»,  en  se  livrant  à  ses  craintes  et  à  ses  soupçons. 
Héhsl  fanlMl  qu'un  posie  qui  entraîné  tant  ^  responsabilité  ait 
cfamigé  tm  caractère  que  j'ai  connu  si  noble  et  si  digne  êFnn  che- 
vadio*!  Far  cène  honne  jnumée!  je  savma  à  peine  coiament  me 
comporter  quand  il  m'a  gourmande  ainsi  publiquement  devant  la 
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garnison.  Il  mérite  certainement  que  je  lui  fasse  entendre  on  jour 
ou  l'autre  que ,  quoiqu'il  puisse  triompher  en  exerçant  une  autorité 
qui  ne  sera  que  de  courte  durée ,  cependant ,  dans  une  rencontre 
face  à  face,  sir  John  de  Walton  serait  embarrassé  pour  Èe  mon- 
trer supérieur  à  Aymer  de  Valence ,  et  peut-être  même  pour  se 
montrer  son  égal.  Mais  si  au  contraire  ses  craintes  »  quoique  fan- 
tasques,  sont  sincères  au  moment  où  il  les  exprime,  n^on  devoir 
est  d'obéir  ponauellement  à  des  ordres  qui ,  quoique  absurdes ,  sont 
donnés  par  suite  de  la  conviction  qu'il  éprouve  que  les  circonstances 
les  rendent  nécessaires,  et  qui  ne  sont  pas  des  prétextes  inventés 
pour  vexer  ses  officiers  etleur  faire  sentir  son  autorité.  Je  voudrais 
savoir  à  quoi  m'entenir  sur  ce  point ,  et  si  ce  John  de  WaltCNQ  n  jadis 
si  renommé ,  est  plus  effrayé  de  ses  ennemis  que  ne  doit  Fêtre  un 
chevalier,  ou  s'il  se  crée  des  doutes  imaginaires  pour  avoir  un  pré- 
texte de  tyranniser  son  ami.  Je  ne  puis  dire  que  cela  ferait  une 
grande  différence  pour  moi;  mais  j'aimerais  mieux  que  l'homme 
que  j'ai  autrefois  aimé  fiit  devenu  un  petit  tyran  qu'un  esprit  faible 
et  un  lâche,  et  je  préférerais  qu'il  s'étudiât  à  me  tourmenter,  plutôt 
que  de  le  voir  craindre  jusqu'à  son  ombre.  * 

Tandis  que  ces  idées  se  présentaient  à  son  esprit,  le  jeune 
chevalier  traversait  la  chaussée  jetée  sur  la  pièce  d'eau  qui  ali- 
mentait le  fossé,  et  passant  sous  la  porte  bien  fortifiée,  il  donna 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  qu'on  baissât  la  herse  et  qu'on 
levât  le  pont-levis,  quand  même  le  propre  étendard  de  sir  Jolm 
de  Walton  se  montrerait  devant  le  château. 

Une  marche  lente  et  faite  avec  précaution  depuis  le  théâtre  de 
la  chasse  jusqu'au  château  de  Douglas  donna  au  gouverneur  tout  le 
temps  de  reprendre  son  sang-froid  et  d'oublier  que  son  jeune  ami 
avait  montré  moins  d'empressement  que  de  coutume  à  exécuter 
ses  ordres.  Il  fut  même  disposé  à  regarder  comme  une  plaisanterie 
la  longueur  du  temps  qu'on  employa  à  remplir  minutieusement 
toutes  les  formes  de  la  discipline  avant  de  lui  ouvrir  la  porte  du 
château  dont  il  était  le  commandant,  quoique  le  vent  froid  et 
humide  d'une  soirée  de  printemps  sifQât  autour  4e  lui  et  de  ses 
compagnons ,  exposés  au  grand  air  pendant  qu'ils  attendaient  à  la 
porte  du  château  qu'oh  eût  échangé  le  n^ot  d'ordre,  qu'on  eût  été 
chercher  les  clés ,  en  un  mot ,  qu'on  eût  ponctuellement  exécuté 
tout  ce  que  prescrivent  les  devoirs  d'une  giumison  dans  une  forte- 
resse bien  gardée* 
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-^  Allons!  dit^l  à  un  vieux  cbevalier,  qui  blâmait  ayec  aigreur 
le  Geatenant  du  gouYemenr,  c'est  ma  propre  Êiate.  J'ai  parlé  tont 
à  lliemre  à  Aymier  de  Valence  avec  un  ton  d'autorité  trop  haut 
pour  que  sa  nouvelle  dignité  en  f&î  satisfaite ,  et  cette  obéissance 
exagérée  est  une  petite  vengeande  assez  naturelle  et  très  pardon- 
nable. Mais  nous  lui  devrons  quelque  chose  en  retour,  sir  Philippe  ; 
—  ne  le  pensez-vous  pas?  Ce  n'est  pas  une  soirée  à  laisser  un 
homme  à  la  porte. 

Gè  discours  9  entendu  par  quelques  pages  et  quelques  écujers, 
passa  de  bouche  en  bouche ,  et  perdit  entœrement  ainsi  le  ton  de 
bonne  humeur  avec  lequel  il  avait  été  tenu.  On  dit  que  c'était  une 
offense  dont  sir  de  John  de  Walton  et  le  vieux  sir  Philippe  se 
proposaient  de  songer  à  se  venger,  et  que  le  gouverneur  en  avait 
parlé  comme  d'un  affront  mortel  que  son  officier  subordonné  lui 
avait  fait  avec  intention. 

C^était  ainsi  que  la  dissension  augmentait  chaque  jour  entre  deux 
guerriers  qui ,  sans  juste  motif  de  querelle ,  avaient  au  fond  du 
ooenr  toutes  1^  raisons  possibles  pour  s'aimer  et  s'estimer  l'un 
l'antre.  Elle  devint  évidente  dans  la  forteresse,  même  aux  hommes 
du  plus  bas  rang,  qui  espéraient  gagner  quelque  importance  en 
prenant  part  à  la  rivalité  produite  parla  jsdousie des  deuxofficiers 
commandans;'^- jalousie  qdi  peut  encore  avoir  lieu  aujourd'hui, 
mais  à  laquelle  peut  difficilement  s'attadier  le  même  sentiment 
d'orgueil  blessé  et  de  dignité  offensée,  qui  existait  dans  un  temps 
où  l'honneur  de  la  chevalerie  rendait  jsdoux  de  la  moindre  vétille 
ceux  qui  étaient  élevés  à  ce  grade. 

Tant  de  petits  débats  eurent  lieu  entre  les  deux  chevaliers,  que 
sv  Aymer  de  Valence  se  crut  dans  la  nécesûté  d'écrire  à  son  oncle, 
le  comte  de  Pembroke,  pour  lui  dire  que  son  commandant ,  sir 
J^n  de  Walton,  avait  malheureusement,  depuis  quelque  temps, 
conçu  des  préventions  contre  lui,  et  qu'après  avoir  supporté  ^u- 
sieurs  accès  de  n^auvaise  humeur,  îl  était  forcé  de  demander  qu'on 
le  dispensât  de  servir  plus  long-temps  dans  le  château  de  Douglas,  et 
qu'on  r^ivpyât  partout  où  il  p^Ourrait  acquérir  de  Fhonneur,  afin 
que  le  temps  pût  mettre  fin  à  la  cause  actuelle  de  ses  plaintes  contre 
S(m  eômmandant.  Dans  toute  cette  lettre,  le  jeune  sir  Aymer  eut 
grand  soin  de  n'exprimer  qu'avec  réserve  ce  qu'il  pensait  de  la 
jalousie  et  de  la  sévérité  de  sir  John  de  Walton  ;  mais  de  tels  sen- 
timens  ne  se  déguisent  pas  ûsément  ;  et,  en  dépit  de  lui*iÉiéme,  un 
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air  d»  dépkôair  perçait  4mw  omms,  pMsagœ,  «t  ftidiqnâk  qa'il 
était  mécontent  de  Tancien  bbû  el  da  coaipagnea  dteiMs  dewa 
oneky  ftSBfii  fM  dn  fenre  de  eerriee snlkaire  ^/êù  mm  onrithû 
avait  «fiâgaé. 

Un  moa^enent  aecMantd  foi  e»t  Ikn  dans  les  trappes  angbiaaa 
fit  fué  air  Aymer  reçat  une 'véiKUise  à  sa  lettre  plos  t^4fBL%  v» 
-pm^éU  l'espérer  à  oetle  épaqae,  la  mardie  ordim^de  la  aoms> 
pondance  étant  lente  et  souvent  interrompue. 

Pambnaka,  vieiu^  gnerrîcr  rigide,  aivwt  la  pfas  graad^  par tiaiké 
pMr  sir  Jolui  de  Watoo»,  «fu'ilvmt,  en>4iiel(ne socte,  lorméln» 
mémeu  II  fui  indigné  de  voir  qae  aoa  nevea^  cpi^il  loeaBiâëmtt 
eiusore  conme  à  peine  sorti  de  Taditeacenoe,  fier  d^vair  obteon 
la  dignité  de  dievalier  à  «a  âge  ou  il  était  si  pea  ordkiam  de  la 
rooe^mr,  ne  lik  paiotpar&ileBient  d'aecotd  avec  %n  daos  ropi» 
nion  qu'il  avait  de  son  commandant.  II  lui  répondit  dnno  avec  nn 
tonde  gnnd  mécontentement^  ot  s'exprima  ecMnmo  pnumdtle 
faire  un  konune  dn  haut  r«ig  en  éerivant  ànn  jenne  papmtdépon* 
dant  de  Im,  sur  les  devoirs  de  sa  pfo&ssioB.  b  ngoiasinanit^dai^ia 
lottre  mâme  de  a^nevea  les  sujets  ée  plainte  qa^  aHégaait,  il 
ciwt  ne  loi  finre  ancwie  iofustioe  en  les  regardant  oomase  encore 
pkis  légers  qa'ite  ne  rétainnt  néeUemeent.  Il  rappda  donc  à  Aykner 
que  Tétade  de  k  chevalerie  ooasistMt  a  s'anfuit^r  fidilenwat  ^ 
patieminoat  du  service  milîtaire,  dehnat  onde  bas  d^;Bé,«mrant 
les  oiroonatanees  dans  IcayicUes  ht  gueirre  ^açait  le  -dianqBioa; 
que,  par«dessas  tont,  le  poste  do  danger,  -^«t  l'nn  avail  nommé 
ainsi  le  château  de  Douglas  d'un  comaïun  acoovd  y  —  étaîa  anssi  le 
poste  d'hooneur;  cl  qu'an  jmmt  homme  devait  prendre  garde  de 
s'exposer  àce  <pi'«i  pAuappoosr  qa'il  désirai  iqaîtter  le  €Bfmamaàep 
mont  honoraUedoat  ilé^  chargé,  parce  qi^ élnii lasdela  dis» 
cipline  mililaire  d'nn  gnenciMr  et  d'an  aullre  aassireonmiaé  fan 
sir  Joka  de  Walloa.  H  iiwisia  longnoMont,  connna  cola  tek 
natn^dansnno  lettre  de  «e  temps,  onr  ce  fna les  jetaoi  gens, 
soit  dans  le  conseil ,  soit  en  partant  les  âmes,  devaieni  sa  laisser 
giùAar  imfdidteBMnt  par  tes  am  decenx  qui  étaientplas  âgés«  H 
lui  IkobsMTvcar,  avac  jnstioc^  fual'ottoior  oosHuandant»  foi  a'éndt 
rendu  roaponaaUo  enr  son  honnenr,  sinon  sur  sa  vie,  de  i'évnne»> 
mont  d'an  siège  on  d'an  Uoons,  poavaitjiMiKninonl  pnéiondia  à 
diriger  onolnsivnaiont  son  sycaèrnodedëfenas.  SmêaftÊtif^àmêL 
sentir  àaon  navon  qmh  rgpjiiarian  fa'ilawmità  senanif  pondwa. 
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téotlé  Tttte  dé  saTÎe  dépeikdait  en  grande  partie  do  rapport  que 
sir  John  de  Wahon  lendt  de  sa  conduite  ;  -et  il  lui  rappela  que 
^BNE^qnes  exploits  de  rrienr  téméraire  et  inconsidérée  n*éûd)1iraient 
pas  sa  renonnnée  inilitaire  sur  oiae  base  aussi  soBde  qae  les  mois 
et  les  années  qnll  passerait  dans  nue  oliéissance  régninre^  hnmble 
et  eoBstrate,  anx  ordres  qne  le  gonTemenr  du  dilhean  de  Douglas 
pourart  juger  nécessaire  de  donninr  dans  dès  conjonctures  si  dan- 
gereuses. 
€]ei.te  missive  arrtra  f&  peu  de  temps  après  lé  départ  de  ta  lettre 
.  àfeqMAe  eBe était  une  réponse ,  i|ue  sir  Aymerfiît  presque  teîfté 
de  croire  que  son  onde  savait  quelque  moyen  de  correspondance 
avec  Wallon  que  m  lui  ni  personne  de  ta  garnison  ne  connaissait. 
Et  conàme  le  oopnte  de  Pembroke  faisait  idlnsion  au  mécontente- 
mcM  montré  T^éceiuiuent'{ndr  Talence  danstme  occasion  peu  impor- 
tfflite,  la  conniaissKBee  que  son  onde  avait  acquise  de  ce  feit  et 
d'«nMir«s  bugafelles  «embh  devoir,  le  toufiimer  dans  fidée  qae  sa 
cimdfiile  était  cspianttée  dfnne  manière  qui  n*était  ni  honorable 
pomr  Ittiy  MconvenaMeàladigntléduraaigde  sonparent:  Cn  un 
nuty  il  se  regarda  cotsm^  exposé  à  eet^'Sorte  de  surveillance  dont 
lea  jmmtB  geas  oal^^  dans  tous  tes  temps,  accusé  les  viefflards^.  A 
pewe  ftvoMMioas  fcesëin  de  ékx^  que  la  mercuriale  du  comte  de 
Rmfcvokeivrita  oetisMéraliieBtentrespril  impétueux  de  son  neveux 
a«  fimm  qn^,  si fonete  «At  eu  le  projet  bien  formé  d'écrire  une 
le«^*e  tendant  à  enraeiner  les  préventions  qifîl  désirait  extirper,  fl 
n'aurait  pu  trouver  des  expressions  plus  propres  à  produire  cet  effet. 
La  ▼érité  était  que  te  vieil  areher  •Gilbert  Greenleaf ,  sans  que 
le  jettnechefvuKer  en  H^tinÉlrat /avnh^téàiicamp  de  Pembroke, 
daaa  le  comté  «PAjr,  et  avait  été  recommandé  au  comte  par  sir 
Jitai  ée  W)à&oii ,  coume-nn  homme  qui  pourrait  lui  donner  des 
nwvKHes  4ittsm  déliiliéeB  de  sîr  Aymer  de  Yalence  qu^il  pourrait 
le  désirer.  Greenleaf ,  comme  nous  l'avons  vu,  était  un  vieiflftrd 
poiHdlloaat  ;  et  étant  pressé  sur  Tarticde  de  la  discipline  à  f  égard 
de  la  conduite  de  sir  Aymer,  il  n'hésita  pas  à  se  permettre  des  iit- 
simuiÉîons  qui*,  ao  ntttadMml  à  quelques  poitits  de  la  lettre  du 
jeui\e  chevsdier  à  son  oncle ,  portèient  le  vieux  et  sévère  comte  à 
adOfMr  Wp  tmmmmaL  fidée  que  aon  neveu  se  lierait  à  nn  esprit 
d'JBSuhordinai  ion  et  m  pouvait  se  aoumettre  à  f  autorité,  chose 
dsnaauwMi  pour  la  répuiiiiou  «Tun  jeune  soldat.  Une  courte  expK« 
caëoa-MWidi  produit^m  «aooofâ>pai^it  entre  4es  senthnens  de  l'un 
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et  de  l'autre ,  mais  le  destia  n'en  fourmi  ni  le  temps  ni  roccaskm  ; 
et  malheureusement  le  comte  de  Pembroke  y  au  lieu  de  se  borner 
au  rôle  de  négociateur,  prit  fait  et  cause  pour  sir  John  de  Walton , 
et  il  arriva  que  sa  dédsion  ne  fit  qu'embrouiller  la  querelle. 

Sir  John  de  Walton  s'aperçut  bientôt  que  la  réception  de  la 
lettre  de  Pembroke  n'avait  rien  changé  à  la  conduite  froide  et  ce* 
rémonieuse  de  son  lieutenant-à  son  égard ,  ce  qui  borna  leurs  re- 
lations ensemble  à  ce  que  leur  situation  rendait  indispensable  /et 
il  ne  fit  aucune  avance  pour  rétablir  entre  eux  une  liaison  plus 
franche  ou  plus  intime.  Ainsi ,  comme  cela  peut  arriver  quelle- 
fois  ,  même  encore  aujourd'hui ,  entre  officiers  dans  leurs  posi- 
tions respectives,  ils  conservèrent  ce  degré  de  froideut,  dans 
le$  rapports  officiels  auxquels.se  bornaient  leurs  relations,  ne 
s'adressant  qu'aussi  peu  de  mots  que  pouvaient  le  permettre  jies  de- 
voirs qu'ils  avaient  à  remplir  chacun  de  leur  côté.  Un  tel  état  de 
mésintelligence  est  dans  le  bit  pire  qu'une  querelle  ouverte  ;  car, 
dans  ce  dernier  cas,  tout  peut  être  réparé  par.  une  explication , 
par  une  apologie,  où  l'on  peut  employer  une  médiation,  tandis  quç 
danslepremier,unéclaircis^inentestattS8ipeuyraisembl^blequ'nn 
engagement  général  entre  deux  armées  dont  chacuneapris  une  forte 
position  défensive.  Cependant  le  devoir  obligeait  les  deipc  princi- 
paux personnages  de  la  garnison  du  château  de  Doutas  à  être 
souVbnt  ensemble  ;  mais  alors ,  bien  loin  de  chercher  une  occasion 
^e  se  réconcilier,  ils  faisaient  souvent  renaître  d'âncictns  sujets  de 
contesiation* 

Ce  fut  dans  une  de  ces  occasions  que  Walton  y  d'un  ton  très  sec, 
demanda  à  Valence  en  quelle  qualité  et  combien  de  temps  son  bon 
plaisir  était  que  le  ménestrel  Bertram  restât  au  ehâtean.  —  Une 
semaine,  ajouta  le  gouverneur,  suffit  certainement  en  pareil  temps 
et  en  pareil  lieu,  pour  exorcer  envers  un  ménestrd  les  devoirrde 
l'hospitalité. 

—  Sans  contredit ,  répondit  Valence  ;  c'est  une  chose  qui  iti'efit 
tout-à-fait  indifférente. 

—  En  ce  cas ,  reprit  Walton ,  je  prierais  ce  ménestrel  d'abré- 
ger sa  visite  au  château  de  Douglas. 

-—  Je  ne  sache  pas  que  je  puisse  prendre  aucun  intérêt  aux  moiu-  : 
vemens  de  cet  homme  ;  il  est  ici  sons  jurétexte  d'y  ^ercbet  les 
ouvrages  de  Thomas  d'Erceldoun,  surnommé  le  Rimenr,  otmrafes 
qu'il  dit  être  infiniment  curieux ,  et  dont  il  se  trMve  âan»  te  oft- 
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Unet  da  yienx  baron  an  Yolnme  qui ,  de  manière  on  d'antre  y  a  été 
sanvé  des  flammes  lors  dn  dernier  incendie.  Cela  dit ,  toib  con- 
naissez aussi  Inen"  qne  moi  les  motib  de  son  voyage  ;  et  si  la  pré- 
sence d'un  TÎenx  ménestrel  ambalant  et  le  voisinage  d'un  enfant 
TOns  paraissent  menacer  de  quelque  danger  le  château  dont  tous 
êtes  commandant,  tous  ferez  sans  doute  très  Uen  de  les  congédier. 
—  Il  ne  TOUS  en  coûtera  que  là  peine  de  dire  un  mot. 

—  Pardonnez-moi  ;  ce  ménestrd  est  arrivé  ici  comme  étant  à 
votre  suite  9  et  je  jae  pouvais  honnêtement  le  renvoyer  sans  voire 
agrément. 

—  Je  sms  donc  CSché  à  mon  tour  que  vous  ne  m'en  ayez  point 
parlé  plus  tôt.  Je  n'ai  jamais  en  un  vassal  ou  un  serviteur  dont  je 
désirasse  prolonger  le  séjour  en  ce  château  un  instant  de  plus  qne 
vous  ne  le  jugeriez  à  propos.  ,  ' 

—  Je  regrette  y  sir  Ajmer,  que  depuis  quelque  temps  nous 
soyons  devenus  l^m  et  l'autre  si  extrêmement  poKs  qu'il  est  diffi- 
cile que  nous  nous  entendions.  Ce  ménestrel  et  son  fils  viennent 
nous  ne  savons  d'où^  et  nous  ignorons  de  même  où  ils  vont.  Le 
bruit  court  parmi  quelques  hommes  de  votre  escorte  que  ce  drAte , 
ce  Bertram ,  a  eu  l'audace ,  même  en  votre  présence ,  de  contester 
les  droits  dn  roi  d'Angleterre  à  la  couronne  d'Ecosse ,  et  qu'il  a 
discuté  ce  point  avec  vous ,  tandis  que  vous  aviez  donné  ordre  à 
votre  suite  de  se  tenir  en  arrière ,  de  manière  à  ne  pouvoir  en- 
tendre votre  conversation. 

—  Ahi  s'écria  sir  Aymer,  prétaidez-vous  baser  sur  cette  cir- 
constance quelque  accusation  contre  ma  fidélité  ?  Je  vous  prie  de 
faire  attention  {que  ce  serait  toucher  à  mon  honneur,  et  je  suis 
prêt  à  le  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

— Je  n'en  doute  pas,^  sire  chevalier  ;  mais  c'est  contre  le  mènes» 
trel  vagabond ,  et  non  contre  le  chevalier  anglûs  de  haute  nais- 
sance 9  que  l'accusation  est  portée.  —  Eh  bien  !  ce  ménestrel  vient 
en  ce  cliateau  >  et  il  exprime  le  désir  qu'il  soit  permis  à  son  fils  de 
se  loger  dans  le  vieux  couvent  de  Sainte*Brigitte ,  où  l'on  a  accordé 
à  deux  on  trois  nonnes  et  à  autant  de  moines  écossais  la  permis- 
sion de  rester,  plutôt  par  respect  pour  leur  ordre  qu^en  considé- 
ration delà  bienveillance  qu'on  leur  suppose  pour  les  Anglais  et 
pour  leur  souverain.  On  peut  aussi  ren^rquer  qu'il  a  payé  cette 
permission ,  si  je  suis  bi^  informé,  une  somme  plus  forte  que 
edk  qû  se  tt'onve  ordinairement  tbins  la  poche  des  ménestreb 
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aMMans  ,  rofêgean  mtmi  remxrqjÊMm  par  lei^  paorrelé  ^le 

par  leur  ^iiie.  Qœ  |)éBaeB-voiis  àe  toat  cela  f 

— Moi  ?  je  me  iélkite  ^pie  an  sîtoatioii ,  cMnae  serrmt  som 
Yes4>f«brei  9  i»e  pcmeMe  «te  jie  fas  y  feuer  im  «etil  itetast* 
CfMaaie  votreiîeaienMit^a  oe  châiMn ,  wMuaàmiàaa  est  telle  qoe , 
sije  paia  annangir  les  oiMies  de  iMUHàreà  powroir  dite  qoe  mon 
honneur  et  mon  ame  seot  à  JB0i>  je  dtà^  aie  flatter  é^nmir  nue 
pardon  bieo  aaflSaanleâelilwpa  inrtkre  ;  et  je  vMrtfcrartutj  yiece 
n^'eat  foktt  «  cet  égard  qm  wooi  avrec  jwmms  à  me  nSprimm» 
der>  ou  à  envoyer  à  mon  oncle  des  rapports  défavorables  «âr  ma 
caadiiite. , 

— Cala  «QOode  les  iMirofiB  de  ia  padem»!  se  dk  air  Jobn  de 
Widloo  à  lal-méme  ;  e^  U  i^eala  «aaft  haMl  z  ^  Posr  VwKnemt  du 
ciel!  ne  soyez  pas  assez  injuste  envers^moi  et  envers  voas4iaéBie 
pow  auppooer  ifH»  je  dienÂe  à  fi^gner  «foelqne  avantage  sur  tous 
en  TOUS  iaiaaAt  des  ^«estsaes.  âDaveara^voQs  ^  jeua»  <4ievâjier^ 
qae,  kmfue  vous  refasea  «dedonner  vialveavtsi  votre  officier 
commandant  quand  il  vooa  le  daanmde,  vous  ^mmÈqmet  à>otre 
devoir  9«iBime  si  V0«s  loi  re&ttiez  le  secowade  vistfe  épëe  et  ^ 
veibrelaMoe. 

—  £oee  caa>dileB-flMH«iaîreniei]ftsQr^[«oi*vottBiiie4emai^ 
man^epûuéii  ;  je  vous  la  feras  c«maîire  avec  franobne^  et  j'en 
snbîffafrie  vésaltat ,  qaasMi  même  j'auvaîs  le  matimirv  ee'qai  aérait 
un  crime  impardonnable  dans  un  homme  sîjeiioe^et  d«is«ni  offtcâer 
si  iiftéiniettry  ^'ette  fût  dif^renie  de  ceUe  de  sir  John  de  Walton. 

— Je  vattsdeaaanderai  daac^sm  skevalierda  Vdame^  ce  qœ 
vota  pepsBE  relatiiremflDt  à  eeiaéneatirel  Bartram ,  et  ai  Ira  mtisp» 
çons  auxquels  il  donnelieu ,  amsî  cp»  son  fils  »  «iq  aoiH;  pas  dé  nli» 
tuvei  t^dUti^Tf  par  suite  de  nties  devoirs ,  à  lear  ftâre  sidoii^  tm 
intenrogpMâi^  séi^eaK^^  aeeanqMgaéde  la -question  anliÉair&  it 
exAnmrttttam^  comtoe  clest  l'usi^  em  tas  seiidriaUe>  et  à  les 
chsaaer  ensuiâe^  tttftsenieaifflitéaiBhatesn^  «xnsdetoiMtevaHée 
de  DoqgiaSy  à  {laitie  de  passer  par  les  verbes  «%  y  tws^mrt 
juaais  les  pieds. 

— Yaas  me  deaundex  mon  apinian^  Mre4yhev>ifcr  de*  Waltan  t 
et  ^  vaaalft  dirai  aosslUlNrement  et  aussi  firandiiemcm  q«e  ^ 
étiaw  sur  le  mêase  piod  dr  condiatité'qii'asUreism^  àe  coavi^» 
avee  vaaaqne  la  {dnpar^  deeeux  qoî  suivent  aajoariPilai  la  pvoÉMk 
sioîMieMilmsterfsttejsont  niitteÉaetttfiûlslpomr«)a«eKirie»iMrdteaK 
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tkmade  ^t  ^f<«b«  kaÉorahle*  Les  w«b  ménestiieh  «0 
gi«ae  sont  o«BMci^  à  la  iidde  ocovpatkm  4e  oâdkiv 
clwiNderésqiiet  et  les  frixuàfes  fénéreuL*  Ceemt  lenrs  Ters  ^ 
QMMbîeelK  à  la  renomaiée  le  ^aWanl  clMiPaKar  ;  et  le  peifte  a  le 
dnît^tB^iiieeBt  leimd'iadtor  les  vertnschmtil&k  Fâo^  Im 
licence  du  temps  a  diminaé  lear  irapoitanee  et  retâclié  lews  pm- 
àfm  de  imnde.  U  a'aanfie  cpw  ^râp  awfmit  yrtb  distriboeit;  la 
satire  et  les  kmasges  saÎTMt  ee  fs'ils  eonpMM;  7  gagner,  fiipé-' 
roua  poartaat  ^i^tt  ^i  existe  enoere  parmi  eux  «pKtqoas-aM  ffsà 
cerniMOSfttt  leurs  deriaîrs  el  fui  les  accetpKsBHtf>  Moa  episÎMi 
est  911e  ce  Benram  se  regarde  cemme  mi  hemnie  tpii  ae  partage 
pas  la  dégradation  de  ses  confrères ,  et  yd  g*a  pas  fléchi le  f/m^m 
devant  le  ManuncHi  du  sièsfe.  C'est  à  inms ,  ifaii6iiiir,,fia'îl  appcr» 
tient  déjuge  si  m  td  kiminc ,  ayantdes  piineipes  tfkoiMwr  et 
de  nerafe ,  pMt  oanaer  ipuiifm  danger  an  châtcasi  de  DMglas. 
Mais  crojraMi,  d'après  les  aeatiaiea$  qa'ilai'a  maaitotéa,  qifû  est 
ia^apaUedejeaerlerftlefc  tn^tre»  jedeîseombaltiie  detoM» 
nies  forces  feprsfei  de  le  pKiirooainie  s'il  en  était  «n  9  oodetai 
iàîce  sabir  la  fortMre  daas  aa  eliâte^a  «ecapé  par  ane  gmboa 
ani^Mse.  Je  réagirais  de  aaon  pays  sll  exigeait  ^«e  ceux  ^  1» 
senwatin0igeasseiiià]^iârde  pandUessoaiEnu»etsàdesi9«fa» 
gcwadimt  Jeseid  criRie«sl;  la  panvrelé.  Vos  propres  1 
chevaleresqiMa  Toos^eftdirovt  plus  à  cet  égard  qaHl  ueaae  i 
de  aoggérer  à  air  Jabniée  Waltea ,  et  je  n'ai  parlé  «emaiie  }e  mua 
de  le  iûre  fae  parce  <p'il  éaùt  néaessaiae  d'allégaer  mea  motife 
po«r  gard»  mon  opinawi 

La  roipgear  JiiaaAaaa  fimiftdesv  JaimdûWaltOK  en  iBieadant 
le  jeaM  olMTaJier  éoMAtoe  ane  <^&âim  4M>niraire  à  la  eka^ 
allMi  ^reneut  jaa^fi'à  lin  reptoekat  de  anafiierda  gdaéresité^ 
dai^eaiideard'aaie  efcdêsensiÛliié.  ilfit  imafibrt  sur  lai-niÉBse 
poar  «enserfor  sea  sanj^éroid»  et  àd  i^épendil  a««c  au  eeMn» 
caloMi  :  -^  Vansm'afeE  donné  votre  <qdHian9  sir  Aymar  de  Yi^ 
leftoe;  Totis  m^  Tawz  daaiiéa  Aanilicaiant  et  jNndâmaaa ,  ««» 
égand  à  la  aînM ,  let  je  Toas  «»  ran^eroie*  H  n'bst  pas  toiit4i4ite 
aussi  dairiitteje  doive  renaiifiBr  à  jaa  aModèae  de  .penser  pour 
adoptée  la  irdlre.,daBa  la -OM  oàles  devoirs  de  aM  pbm ,  ^-- Jea 
ordres  du  roi  —  et  les  remarques  if«e  je  puis  a^foir  Câteapersa»» 
nellemenl^  —(me  porleraiaai  à  aaiypfc  «ae  ligne  d»eaad«ite  diW- 
rcMedfi^tflle  qwvawfinifea  qt^itsacak  coweenrfde  tfadepter> 
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En  aeheyant  ces  mots ,  Walton  salua  le  jeune  chevalier  avec 
beamcottp  de  gravité;  oelai-ci,  loi  ayant  rendu  son  salût  exacte'^ 
ment  avec  la  même  raideor,  Ini  demanda  s'il  avait  qu^^ues 
ordres  particuliers  a  lui  donoer  en  ce  qui  concernait  ses  devmrS 
dans  le  château.  Le  gouverneur  lui  répondit  négativement,  et  nr 
Aymer  de  Valence  se  retira. 

Sir  John  de  Walton^  dont  la  physionomie  avait  une  ezpresdon 
d'impAtience,  comme  s'il  eût  été  désappointé  en  voyant  que  les 
séances  qu'il  avait  &itcspottr  amener  une  explication  avec  son 
jeune  am  avaient  échoué ,  contre  son  attente,  prit  alors  vn  air 
pensif^  et  se  promena  quelque  temps  en  long  et  en  large  dans 
l'appartem^it  ^  réfléchissant  à  ce  qu'il  devait  faire  en  pareille  cir- 
constance. *— il  m'est  difficile  de  le  Uâmer  sévèrement,  se  dit-il  à 
lui^iéniis^  car  je  me  souviois  qu'en  entrant  dans  le  monde  j'aurais 
pn  paMer  et  parkr  comme  eè  jeune  homme  impétueux  et  inconsi- 
déré, mais  plein  de  générosité.  Lapruâ«ice  m'apprend  aujourd'hui 
à  soiqiçonner  les  hommes  en  mille  occasions,  peut-être  sansen  avoir 
desmoti&siiffisans;  Si  je  suis  disposé  àhasardermon  honnair  etma 
fortune  plutôt  que  d'infliger  quelques  souffrances  à  un  fainéant  de 
ménestrel  ambulant,  ce  dont,  dans  tous  les  cas,  je  puis  le  dédom- 
mager avec  de  l'argent ,  ài^e  le  droit  de  m'exposer  aux  suites  d'une 
conqpiûraUon  contre4e  roi,  et  de  faciliter  ainsi  la  prise  du  château 
de  Doug^ ,  objet  de  tant  de  plans  de  trahison,  comme  je  ne  puis 
en  douter ,  {dans  qui  ^  qudque  désespérés  qu'ils  fuss^it,  trouve- 
raient  toujours  des  agens  assez  hardis  pour  entreprendre  de  les 
exécuter?  Un  homme  remplissant  mes  fonctions ,  quoique  esclave 
de  sa  conscience,  doit  apprendre  à  écarter  ces  faux  scrupule»  qui 
ont  l'air  de  naître  d'un  sentiment  moral,  tandis  que,  dails  le  £Edt, 
ils  noua  sont  suggérés  par  une  délicatesse  affectée.  J'en  jure  par 
le  eid,  la  folie  d'un  jeune  homme  comme  Aymer  ne  sera  pas  con- 
tagkosa pour  moi.  Je  ne  perdrai  pas,  pour  céder  à  ses  caprices, 
tout  ce  que  l'amour,  l'honneur-  et  l'ambition  peuvent  me  pro- 
mettre pour  la  récompense  du  service  qui  m'est  imposé  pendant 
un  an ,  senvioa  peu  agréable,  et  qui  exige  tant  de  survdllance. 
J'irai  droit  à  mon  but,  et  j'emploierai  en  Ecosse  les  mêmes  pré- 
cautions  que  j'empkHeras  en  Normandie  on  en  Gascogne.  — 
Holà ,  4Mige  J  Qui  est  de  service  ici? 

Uu  de  ses  ofiÉiciers  se  présenta  sur-le-champ. 

.—  Cherchez  Gilbert  Greenleaf ,  et  dites4ui  que  je  désire  lui 
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parler  rdativemjeiit  aux  deux  ares  et  an  paqtteide  flèches  q«e  je 
l'ai  chargé  de  me  rapporter  d'Ayr. 

Quelques  imnoles  après  que  cet  ordre'eat  été  dottné,  Fardber 
arriva ,  tenant  en  main  deux  bois  ^'arc  non  encore  laçomiés,  et 
quelques  flèches  liées  avec  une  courroie.  Il  ayait  Fair  mystérieux 
d'un  homme  dont  l'affaire  apparente  n'est  pas  de  très  gran^  im- 
portalice  y  mais  sert  de  passeport  à  quelqm^  autre  qui  doit  rester 
secrète.  Le  chevalîar  gardant  le  «ilence,  et  ne  domiant  pas  occa- 
sion à  Greenleaf  de  parler  d'autre  i^ose^  de  judicieux  iiégo» 
dateur  entama  la  couyersation  sur  le  suj^  qui  s'offirait  naturel» 
lement. 

•^Yoici,  noble  gouyemeup,  les  bds  d'arc  que  vous  m'avez 
chargé  de  vous  rapports  d'Ayr,  quand  j'ai  été  a  l'armée  du  comte 
de  Pembroke.  Ils  ne  sont  pas  aussi  bons  que  je  l'aura»  désiré ,  et 
pourtant  ils  sont  de  mdilleure  quahté  que  ceux  qu'aurait  pu  dioisir 
quiconque  ne  connaîtrait  pas  l»en  cette  «rme.  Il  règne  dans  tout  le 
camp  du  comte  de  Pembroke  une  sorte  de  fmnenr  poor  aroir  de 
yrais  bois  d'arc  d'Espagne,  venant  de  Grogne,  et  d'autres  ports 
de  ce  pays;  mais. quoiqu'il  smt  entré  dans  le  port  d'Ayr  deux  bâ« 
timens  qui  en  étaient  chargés,  et  qu'on  disait  destinés  pour  l'armée 
du  roi ,  je  ne  croirai  jamais  que  la  moitié  en  soit  tombée  entre  les 
mains  des  Anglais.  Ceux-ci  ont  été  coupés  dans  la  fbrét  de  Sher- 
wood  du  temps  de  Robin  Hood;  par  conséquent  le  bois  a  fait  sou 
effet,  et  il  n'est  pas  probable  qu'ils  manquent  de  force  ou  qu'ils 
n'envoient  pas  la  flèche  au  but,  lancée  par  un  bras  assez  vigoureux 
et  avec  un  coup  d'cdl  aussi  juste  qm  ceux  des  archers  qui  sorvent 
sons  Votre  Honneur.  ^ 

— Et  qui  a  eu  les  autres,  puisque  tu  dis  qu'il  m  est  arrivé  deux 
cargaisons  dans  le  port  4'Ayr,  et  que  ce  n'est  qu'avec  difficulté 
que  tuas  pu  me  procurer  ces  deux  vieux  boîs  d'arc  ? 

—  Sur  ma  foi!  jenesuispasassezsavant  pour  vous  le  dire,  ré« 
pondit  Chreenleaf  en  haussant  les  éptaàes*  On  parie  àe  complots 
là4)as  aussi  bien  qu'ici.  Ils  disent  que  leur  Bruce  et  ses  amis  ont 
dessein  déjouer  un  nouveau  jeà  de  nud,  et  que  le  roi  proscrit  se 
propose  de  débarquer  près  de  Tumberry  au  commencement  de 
l'été,  avec  un  nombre  de  bons  bras  venant  d'Irlande;  et  sans 
doute  les  habitans  de  son  prétendu  comté  de  Carrick  se  munissent 
d'arcs  et  de  javelines  pour  seconder  une  entreprise  qui  donne  de 
si  belles  espérances.  Je  compte  bien  qu'il  ne  nims  en  coûtera  que 
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la  fMM  de  viinr  ywltwn^  eBonpom  de  ièdits  pour  iHttr^èeii 
ordre  à  cette  af&ire. 

-w  Oo  p«rb  donc  de  ôoasjpMnatMMs  dtos  eett»  partift  de  TE- 
«09M,  GraB«)fiitf?<I«  sait  4»e  ta  aftée  la  s^^acîté ,  ^pw  ce  ii^«tt 
paftd'aii}e«râ'l»ii  fae  la mîs  muw  Parc  et  k  ^die,  el fM4e 
pareUles  triMCS  ne  peii^mt  awr  Itea  à  ta  liarbe  sw»  que  ta  y 
|»aM0  «HeiiMB* 

—  Dieit  «ait  91e je  «ois.  atsea  %ienaL,  gae  j'ai  aecpit»  assac  d'as- 
lién^Qfa  ^ma  cas  gwmm  è'Ee^Mtte, et  ja  ne  aûa  nées  BcoaoiB 
amt  un  paa^ie  aiii|uel  lua  cdiavaliec  an  on  aridat  piii«ent  de  fier. 
Dites  hardiment  que  c'est  une  génération  pleine  de  fausseté,  et  fee 
«dm  qoà  vaus  l'a  appris  est  an  yiail  archer  qui,  en  visant  Uen , 
a  raramant  ^Dtvoyé  sa  fèdbe àq«atre  doi^ia  dn  himjt^r-^  Mm 
Votre  Honaear  sait  eemnueal  laa  iraîter.  -*  Xe^e-Toos  fierme  an 
aeUe,  et  sai^Fea  les  rênes,  de  prés*  —  Vous  n-étos  paa  oa  de  eœ 
simples  novices  qui  s'iauigiaeiit  qu'on  pent  «ont  fûre  a^ae  la  don- 
eeup»  ^  qoi^vealeat  faire  parade  deaoartoisie  et  de  génârosité  à 
l'égard  de  cas  per^dea»antiig»arfeqoi>  daae  tout  le  cours  de  leur 
vie ,  n'oiH  jamais  sp  ce  ^gm  c'est  que  d^étre  courtois  et  génâveas. 

-^  Tu  jGsis  aUaaian  àqulD^pi^on^  Gi&erty  et  je  t^ordoime  de  aie 
parlar  avec  friuichise  et  sincérifté.  Je  crois  que  ta  sm  qne  ta  ne 
risques^nen  en  le  jmt  à  oftai. 

^C'e3tvrai»  gawanaair  »  c'est  vrai,  r^imdit  le  vétéran  en 
portant  la  main  k  mm  ko^;  mais  il  éonot  imprudent  Ae  oomaMT- 
«ifoer  toittesJ^  idéea  40»  peuvent  Mt^re  daoa  le  cerveau  ^hm 
vieiix  soldat,  pendant  loamonsnade  désoeuvrement  d'une  gami<- 
son  comme  celle-ci.  L'esprit  s'arrête,  sans  le  verinÊr,  sur  dee  dhî» 
mères  oomgm  sur  des  réalités,  et  Fen  ae  bit  auisS|  no»  toia-»^ait 
a»is  lem^im*»  la  rq[«talien»  parmi  ses  camarades,  d'êtueon  rap- 
porteur et  un  malveittaat  ;  ^  il  me  semUe  «fiie  je  ne  voudi^s  pa3 
encomrir  vcdonlairement  ^ae  reproche. 

-^  P^khnuH  franoheaaaiKl ,  et  ne  craina  pas  que  tes  partte 
soien^t  mai  i^lerpréMts ,  4e  fai  qae  eesoit  qaetn  ans  à  me  parier. 

—  U  est, bien vmd que  jia  necnôns  paa la gaandenr de  ce  jemm 
ebevaliery  étant  >  comme  jelea«ia>  le  plus  visax  soldat  de  la  gar- 
aison,  rayant  tiré  la  corde  dhm  are  bien  amnit  qpie  sa  noorrice 
l'eût  $evré«^ 

—  G'esit  donc  contre  Aymer  de  Valence ,  a^m  lieutemiitt ,  mon 
ami  y  quêtes  soupçonsse  dingent  ? 
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qui  est  aussi  brave  que  le  sabre  qu'il  porte;  et  qui,  t««  JMi- 
Besae,  est  déjà,  placé  bifiii]iuitdanslQ9ranc»4ela,^^ttlerieaii- 
gUise»  Mais  il  est  jeune»  coomie  Votre  Honneur  la  sût»  et  jTa- 
Toue  que  }e  tuisin^et  et  abmé  de  la  eompai^e  qii'U  firéqeeéie. 

*-.Tusa^,  Greeideaf,  igm^  dana  les  roomaes  de  loisir  d'uee^v- 
nison»  on  dwxYaUer  Ji^e  peut  Uii^oni«  bomer  «ea  plaMn»  eft  ms 
amusemens  àla  société  des  hommes  de  80«ra«f»^  acMiteft  petit 
nombre»  et  qui  peuvent  ne  pas  «voir  rbumeor  au3siievîeleet;  luiisi 
folâtre  qu'il  pourrait  le  désirer. 

—  J!e  sais  tout  cda,;  et  si  le  lieutenaot  de  Yoire  Hamenr  se 
joignait  à  quel^ies braves  garçons»  quoique  intérieur  que  filkt  ker 
rang  >  soit  pour  lutter»  soit  poor  jouer  du  bâtanà  deeic  bonis  avec 
enx»^  jen'aurais  pas  le  moindre  reproche  à  lui  fiûre.  Maissiair  Ay* 
mer  de  Valence  a  tant  de  goût  pour  entendre  rao<mter  les  bîsiteires 
des  anciennes  guerres ,  il  farait  naieux  de  les  apprendre  de  la 
bouche  des  vieux  soldats  qui  ont  cemhattn  sona  E^onard  T^,  ***à 
qui  Dieu  fasse  paijj^ ,  — et  qui ,  même  avM»t  Iniji  ont  vu  le&gecirves 
des  barons,  et  d'antres  combats  dana  lesquels  les  chevalier^  et  les 
archers  de  la  joyeuse  Angleterre  ont  &it  tant  d'exj^oiie  dignes 
d*être  publiés  par  la  renommée;  cela,  dis-je,  convie»draii  mieex 
au  neveu  du  comte  de  Pembroke^^que  de  s'enlmiiev  tous  les  j^ors 
avec  un  ménestrel  vagabond,  qni  ga^ieson|râi  en  raconlant  des 
balivernes  et  des  mensonges  aux  jeunes  gens  qui  sont  aasea  fims 
pour  l'éconter^  •-*  dont  personne  ne  sait  rien»  paa  même  s'A  est 
Anglais  ou  Ecossais  »  ni  pour  quel  motif  il  reste  à  tèi&e  dans  ce 
château;  et  qui  peut  aisément  communiquer  tout  ne  qui  se  passe 
ici  à  ces  vieux  chanteurs  de  matines  de  Ssûnle^rigitte»  dont  la 
bouche  dit  :  Fiye  le  mi  Edowird!  mais  qui  crient  au  fond  de  cœur  : 
Vive  h  m  Bobett  Bmeê  /  Get^  communicaiiott  laî  eat  fiieile  par 
le  moyen  de  son  fils,  qui,  comme  Votre  ifomp^nr  le  sait»  est 
resté  dans  une  des  cdlnles  de  SaMte^rigltte»  sous  p!étex;te  de 
maladie. 

—  Que  venx*tu  dire  ?  a'éeria  le  genvereenr  :  sensjuréiAxte  !  — 
N'est-il  donc  pas  véritablement  indisposé  ? 

—  Il  peut  être  malade  »  il  peut  être  à  foute  extrénâté ,  pour  ce 
que  j'en  sais.  Maissi  cela  était»  ne  serait^I  pas  plus  nafturel  q«e  aon 
père  f&t  prèsde  lui  pour  le  soigna»  auUeu  de  rester  à  rôder  dans 
le  château ,  où  on  le  trouve  éterivali^Pftent ,  soit  dws  le  cabinet  du 
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vieox  baron»  soit  dans  le  coin  où  Ton  s'attend  le nuHns  à  le  ren* 

contr«r? 

—  tu  poorrais  a^r  raison,  s'il  n'avait  pas  qnekioe  motif  légi- 
time pour  y  rester;  mais  on  dit  qu'il  s'y  occupe  à  chercher  d'an- 
ciens poèmesî  d'anciennes  prophéties  deHerlin,  de  Tbomas-le-Ri* 
meur»  ou  de  quelque  autre  yieux  barde  ;  et,  dans  le  fait^  il  est 
naturel  qu'il  cherche  à  augmenter  son  fonds  de  connaissances ,  et  à 
ajouter  à  ses  moyens  d^amuser  les  autres  ;  et  où  trouverait-il  plus 
de  ressources  à  cet  égard  que  dans  un  cabinet  rempli  de  livres  ? 

—  Sans  doute ,  répondit  l'archer  avec  une  sorte  de  rican^nent 
d'incrédulité,  j'ai  rarement  entendu  parler  d'une  insurrection  en 
Ecosse  qui  n'ait  été  prédite  dans  quelques  vieux  veirs  tirés  de  la 

■  poussière  et  tout  couverts  de  toiles  d'araignée ,  afin  de  donner  du 
courage  à  ces  rebelles  du  Nord,  qui,  sans  cela,  n'oseraient  pAs 
écouter  siffler  une  de  nos  flèches.  Mais  les  têtes  bien  frisées-sont 
inconsidérées ,  et ,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  sire  chevalier, 
ceux  qui  vous  entourent  conservent  trop  du  feu  de  la  jeunesse  pour 
un  temps  aussi  incertain  que  celui  où  nous  vivons. 

—  Tu  m'as  convaincu,  Gilbert  Greenleaf ,  et  je  surveillerai  la 
conduite  et  les  occupations  de  cet  homme  de  pins  près  que  je  ne 
l'ai  fiiit  jusqu'à  pi*éseii,t.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  compromettre 
la  sûreté  d'un  cbalteau  royal  pour  le  plaisir  d'afficher  de  la  générosité 
àl'égmrd  d'un  homme  que  nous  connaissons  si  peu,  et  contre  lequel 
nous  pouvons  concevoir  de  graves  soupçons,  sans  être  injuste  en- 
vers lui,  jusqu'à  oe  qu'il  nous  ait  donné  une  explication  très  com- 
plète. —  Est-il  en  ce  moment  dans  l'appartement  qu'on  appelle  le 
cabinet  du  baron? 

—  Votre  ^onnenr  est  sûr  de  l'y  trouver. 

— En  ce  cas,  suis-moi  avec  deux  ou  trois  de  tes  compagnons , 
et  tenez-vous  hors  de  vue ,  mais  à  portée  de  m'entendre  ;  il  peut  être 
nécessaire  d'arrêter  cet  homme. 

—  Mon  aide  ne  vous  manquera  pas  quand  vous  m'appellerez, 
mais 

—  Mais  quoi  ? — J'espère  que  je  ne  trouverai  pas  de  toutes  parts 
des  doutes  et  de  la  désobéissance  ? 

—  Ce  ne  sera  certainement  pas  de  la  mienne.  Je  voulais  seule- 
ment rappeler  à  Votre  Honneur  que  ce  que  je  vous  ai  dit  était  mon 
opinion  sincère,  exprimée  pour  répondre  à  votre  question  ;  et  que, 
comme  sir  Aymer  de  Valence  s'est  déclaré  le  protecteur  du  mé- 


Digitized  by 


Google 


LE  CHATEAU  PÉRILLEUX.  97 

nestrel ,  je  ne  youdrais  pas  courir  le  risque  de  devenir  Vol^ei  de 
sayengeance. 

-^  Bah ,  bah  I  Qui  est  gouyemenr  de  ce  château  ?  Est-ce  Ay« 
mer  de  Yalence  <m  moi  ?  Envers  qui  t'ima^nes-ta  étire  responsable 
de  tes  r^[H>nses  aux  questions/que  je  puis  te  feire  ? 

—  Groyeas-moi,  sire  ohevaliery  répondit  Tarcber,  secrètement 
peu  fâché  de  voir  Walton  se  montrer  jaloux  de  son  antorité  :  je 
connais  ma  rituation  et  celle  de  Votre  Honneur,  et  je  n'ai  pas  be- 
s<ttn  qu'on  me  dise  à  qui  je  dois  obéissance. 

—  Allons  donc  à  ce  cabinet,  et  voyons  cet  homn^. 

—  C'est  une  belle  aff^re  en  vérité ,  dit  Greenleaf  en  le  suivant, 
^'il  Êdlle  que  Votre  Honneur  aille  en  personne  ordonner  l'arres- 
tation d'un  homme  de  si  bas  degré.  Mais  Votre'Honneur  a  raison  : 
ces  ménestrels  sont  souvent  des  jcmgleurs ,  et  ils  savent  quelque- 
fois s'édiapp«r  par  des  moyens  que  des  jgnorans  comme  moi  attri- 
buent à  la  nécromancie. 

Sans  &tre  attention  à  ces  derniers  mot»,  sir  John  de  Walton 
s'avança  vers  le  cabinet ,  marchant  à  grands  pas ,  comme  si  cette 
conversation  efit  augmenté  son  désir  de  s'emparer  de  la  personne 
du  ménestrd  qui  lui  était  suspect. 

Ayant  traverâé  les  anciens  corridors  du  château,  le  gouverneur 
arriva  sa^  difficulté  au  cabinet  du  baron ,  qui  était  couvert  d'une 
voûte  solide  en  grosses  pievres,  et  dans  lequel  était  une  espèce 
d'armoire  en  fer  destinée  à  mettre  les  livres  et  les  papiers  à  l'abri 
dû  feu.  H  y  trouva  le  ménestrel  assis  devant  une  petite  table,  sur 
laquelle  était  un  manuscrit  paraissant  d'une  grande  antiquité,  et 
d<mt  il  semblait  faire  des  extraits.  Les  croisées  de  cette  chambre 
étaient  fort  petites,,  et  quelques  traces  pi  cuvaient  encore  que 
l'histoire  de  sainte  Brigitte  avait  autrefois  été  pdnte  sur  les  vitres  : 
—  autre  marque  de  la  dévotion  de  la  grande  famille  des  Douglas 
pour  leur  sainte  tutélaire. 

Le  ménestrel  semblait  profondément  occupé  de  sa  tâche;  mais 
en  étaAt  distrait  par  l'arrivée  imprévue  de  sir  John  de  Walton ,  il 
se  leva  laveç  tous  les  signes  du  respect  et  de  l'humilité,  et  resta  de- 
bout en  présence  du  gouyef  neur,  paraissant  attendre  qu'il  l'inter- 
r<^efit,  comme  s'il  eût  prévu  que  cette  visite  le  concernait  parti- 
culièrement. 

-—  Je  dois  supposer,  sire  ménestrel,  dit  sir  John  de  Walton , 
qi»  vous  avez  réussi  dans  vos  recherches ,  et  que  vous  avez  trouvé 
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les  poésies  ti  les  pn^phëties  que  voas  désiriez ,  aa  milieti  de  ^ 

tablettes  brisées  et  de  ces  volumes  vermoulus  ? 

—  Sire  chevalier,  répondit  Bertram  >  j'âl  été  plus  heureux  que 
je  n'aurais  pu  l*espérer>  d'après  les  effets  de  Tîncendie.  Voici  le 
livre  que  je  cherchais  ;  et ,  d'après  ce  qui  est  arrivé  à  la  plupart  des' 
autres  livres  oonteuns  dans  cette  bibliothèque,  il  est  étran^  que 
j'aie  pu  en  retrouver  quelques  fragmens ,  même  imparfaits. 

-^  Puisqu'il  vous  a  été  permis  de  contenter  yolre  curiosité,  j'es- 
père ,  ménestrel,  que  vous  ne  trouverez  pas  de  difficulté  à  satis- 
£Edre  aussi  la  mienne. 

Le  ménestrd  répondit ,  avec  le  même  ton  d'humilité ,  que ,  s'il 
se  trouvait  dans  la  sphère  bornée  de  ses  talens  quelque  chose  qtd 
pAt  fsire  le  moindre  plaisir  à  sir  John  de  Walton ,  il  sdlait  prendre 
son  luth ,  et  attendrait  ses  ordres. 

•^  Vous  vous  méprenez.  Monsieur,  répondit  sir  John  d'an  ton 
nn  peu  dur  ;  je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  ont  du  temps  à  perdre 
pour  écouter  les  histoires  et  les  airs  des  anciens  temps;  Ma  vie  m'a 
laissé  à  ^peine  assez  de  loisir  pour  apprendre  les  devoirs  de  ma 
profession ,  et  je  n'en  ai  eu  aucun  pour  in'amuser  de  telles  folies. 
Peu  m'importe  qui  le  sache  ;  îhais  mon  oreille  est  tellemétjt  inca- 
pable déjuger  du  mérite  dé  votre  art,  qtie  vous  regardez  sans 
doute  comme  très  noble,  que  je  pourrais  à  peine  dire  en  quoi  un  air 
dtffère  d'un  autre.  * 

—  En  ce  cas,  dît  le  ménestrel  avec  calme,  je  ne  pnis  guère  mef 
promettre  le  plaisir  de  procurer  quelque  amusement  à  Votre  Hon- 
neur, coiAmej'aiarais  pu  le  &ire  sans  cela. 

—  Et  je  d'en  attends  aucun  de  vous ,  répondit  le  gouverneur  eU 
s'avançant  plus  près  de  lui  et  en  prenant  nn  ton  plus  sévère.  J'ai 
besoin  d'informations  que  je  sois  sûr  que  vous  pouvez  me  donner, 
si  vous  en  avez  envié  ;  et  je  dois  vous  dire  que  â  vous  ne  vous 
montrez  pas  disposé  à  parler  franchement ,  je  connais  des  moyens 
qu'un  detoîr  pénible  me  forcera  d'employer  pour  vous  arracher  la 
térité  d'une  manière  plus  désagréable  que  je  ne  le  voudrais.. 

—  Si  vos  questions,  sire  chevalier,  sont  de  telle  nature  que  je 
puisse  et  que  je  doive  y  répoudre,  vous  n'aurez  pas  besoin  de  me 
les  kiré  deux  fois.  Mai»,  dans  le  cas  contraire ,  croyez  que  nulle 
menace  de  violence  ne  pourra  m'arracher  une  réponse. 

— ^VoUs  parlez  avec  Imrdiésse  ;  mais ,  croyez-en  ma  parole,  votre 
eevrage  s^ra  mis  à  Pépreure.  Je  n'ai  pas  plus  envie  d'en^euir  i 
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de  telles  extrémités  que  Tons  ne  pouvez  le  désirer  Tous-mème  ; 
teUe  serait  cependant  la  soite  natorelle  de  votre  obstination.  — -  Je 
vous  demandé  donc  si  Bertram  est  votre  véritable  nom ,  —  si  vous 
avez  quelque  antre  profession  que  celle  de  ménestrel  ambulant , 
•—  et  enfin  si  vous  avez  qnelqne  accointance ,  qnelqne  liaison  avec 
q«ciqne  Anglais  on  qnelqoe  Ecossais ,  hors  des  mnrs  de  ce  château 
de  Douglas* 

-^  Le  digne  chevalier  sir  Aymer  de  Valence  m'a  déjà  fait  ces 
questions I  j'y  ai  répondu;  ^  l'ayant  pleinement  satisfait ,  Je  ne 
9itp^  pas  ^'il  soit  nécessaire  que  je  subisse  un  second  interroga- 
toire ,  qui  ne  conviendrait  d'ailleurs  ni  à  votre  honneur  ni  à  celui 
de  votre  lieutenant. 

—«•Vous  prenez  grimd  intérêt  à  mon  honneur  et  à.  celui  de  sir 
Aymer  de  Yalence,  dit  le  gouverneur;  mais  soyez  sans  crainte  à 
cet  égard ,  notre  honneur  est  en  parfaite  sâreté  entre  nos  mains , 
et  vous  pouvez  vous  dispenser  d'y  veiller.  Je  vous  dems^nde  si  vous 
voulez  répondre  aux  questions  qu'il  est  de  tnon  devoir  de  vous 
fidre,  ou  ail  faut  -que  je  vou^  force  à  l'obéissance  en  recourant  à  la 
terture?  Je  dois  vous  dire  que  j'ai  déjà  vu  les  réponses  que  vous 
avez  ftuites  à  mon  lieutenant ,  et  je  n'en  suisipas  satisfait. 

A  ee6  mots  il  frappa  des  mains ,  et  deux  ou  trois  archers  se  mon- 
trèrent sans  tuniques  y  et  n'ayant  que  leurs  chemises  et  leurs  pan- 
talons.        ^ 

— ^  Je  comprends ,  dit  le  ménestrel ,  que  vous  avez  dessein  de 
m'inffigei^  en  ehâtlnlent  qui  est  contraire  à  l'esprit  des  lois  an- 
glaises ,  attendu  que  vous  n'avez  aucune  preuve  que  je  sois  crimi- 
nelt  J'aidéfà  dit  que  je  suis  Anglais  de  naissance  et  ménestrel  de 
profession  >  et  que  je  n'ai  de  liaison  avec  personne  qui  puisse  con- 
cevoir qudiques  projets  contre  ce  château  de  Douglas,  son  gon- 
temear  et  aa  garnison.  Porir  vous  parler  en  chrétien  et  avec  fran- 
dn^e^  je  vous  dirai  que  je  ne  pourrai  meregarder  connue  responsable 
des  réponses  que  voUs  pourrez  m'arracher  par  ta  torture.  Je  croi^ 
pouvoir  endurer  la  souffrance  aussi  bien  que  tout  autre;  je  suis 
aftr  que  je  n'fen  ai  jamais  éprouvé  aucune  que  je  ne  préférasse  sup- 
porte* encore,  plutôt  que  de  violer  ma  parole  ou  de  calomnier  des 
fainocens  ;  mais  j'ignore  jusqu'à  quel  point  on  peut  porter  l'art  de 
la  teinture  ;  et ,  quoique  je  ne  vous  craigne  pas ,  sir  John  de  Wal- 
lon ,  je  dois  avouer  que  je  me  crains  moi-même,  ptdsque  je  né  sais 
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pas  à  quelle  extrémité  de  tourpiens  votre  croanCé  peut  me  sou* 
mettre,  et  jusqu'à  quel  point  je  puis  être  en  état  de  les  soutenir.  Je 
proteste  donc  d'abord ,  que  je  ne  serai  aucunemcfnt  responsable  de 
tout  ce  que  je  pourrai  répondre  à  un  interrogatoire  accompagné 
de  torture;  et  c'est  d'après  cette  déclaration  que  vous  devez  pro- 
céder à  l'exécution  d'une  barbarie  qui ,  permettez-woi  de  le  dire, 
n'est  pas  ce  que  j'attendais  d'un  chevalier  aussi  accompli. 

—  Ecoutez-moi ,  Monsieur,  dit  le  gouverneur  :  vous  et  moi  nous 
ne  isommes  pas  d'accord  ;  et ,  si  je  faisais  mon  devoir,  je  devrais 
employer  sur-le-champ  les  voies  extrêmes  dont  je  vous  ai  inenacé. 
^lais  peut-être  avez-vous  moins  de  répugnance  à  subir  la  torture* 
que  je  n'en  éprouverai  à  l'ordonner.  Je  vous  enverrai  donc,  quant 
à  présent,  dîans  un  lieu  de  détention  convenable  pour  un  homme 
qui  est  soupçonné  de  jouer  le  rôle  d'espion  dans  cette  forteresse. 
Jusqu'à  ce  qu'il  vous  plaise  d'écarter  ces  soupçons  >  vous  serez 
traité  comme  prisonnier.  En  attendant,  et  avant  devons  faire 
donner  la  question ,  faites  attention  que  je  me  rendrai  moi-même  à 
l'abbaye  de  Sainte-Brigitte,  afin  de  Voir  si  le  jeune  homme  que 
vous  fisiites  passer  pour  votre  fils  montrera  la  même  obstination  que 
vous.  Il  peut  se  faire  que  ses  réponses  et  les  vôtres  jettent  du  jour 
les  unes  sur  les  autres ,  et  prouvent  décidément  votre  crime  ou 
votre  innocente  sans  m'obliger  à  m'en  assurer  par  la  question  ex- 
traordinaire; S'il  en  est  autrement ,  tremblez  pour  votre  fib ,  sinon 
pour  vous-même.  —  Ah  !  ai-je  bat  impression  sur  vous  ?  —  Crai- 
gnez-vous pour  les  nerfs  et  la  chair  délicate  de  votre  fils  la  torture 
que  vous  ^enxblez  disposé  à  braver  vous-même  ? 

—  Monsieur,  répondit  le  ménestrel,  réprimant  l'émotion  mo- 
mentanée qu'il  avait  montrée,  je  vous  laisse  à  décider  en  homme 
loyal,  en  homme  d'honneur,  si  vous  devez,  avec  justice,  concevoir 
une  plus  mauvaise  opinion  d'un  homme,  quel  qu'il  soit,  parcis  qu'il 
est  disposé  à  souffrir  lui-même  des  tourmens  qu'il  ne  voudrait  pas 
qu'on  fît  subir  à  son  fils,  jeune  homme  d'une  faible  santé,  et  rele- 
vant à  peine  d'une  maladie  dangereuse. 

—  Mon  dévoir  exige,  répondit  Walton  après  un  intervalle  de 
quelques  instans,  que  je  ne  néglige  rien  pour  remonter  à  la  source 
de  cette  affaire.  Si  tu  désires  que  ton  fils  obtienne  merci ,  tu  l'ob- 

.  tiendras  aisément  toi-même ,  en  lui  donnant  l'exemple  de  la  fran- 
chise et  de  l'honnêteté. 
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Le  ménestrel  se  rassit  sur  sa  chaise  >  comme  bien  déterminé  à 
endorer  toutes  les  tortures  qui  pourraient  lui  être  infligées,  plutôt 
que  de  répondre  autrement  qu'il  ne  Fayait  déjà  fait.  Sir  John  de 
Walton  lui-même  semblait,  jusqu'à  un  certain  point ,  incertain  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Il  sentait  une  répugnance  inyîndble 
à  faire,  sans  de  mûres  réflexions,  ce  quelnen  des  gens  auraient 
considéré  comme  leur  devoir  positif,  c'est-à-dire  à  condamner  à  la 
torture  le  père  et  le  fils.  Mais  quelque  profond  que  fôt  son  dévoue- 
m^it  au  roi,  et  quelque  nombreuses  que  fussent  les  espérances 
qu'il  avait  fondées  sur  l'exact  accomplissement  des  devoirs  qui  lui 
avaient  été  confiés ,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  recourir  sur-le- 
champ  à  cette  cruelle  manière  de  sortir  d'embarras.  Bertram  avait 
on  air  noble  et  vénérable,  et  son  langage  y  répondait.  Le  gouver- 
neur se  rappelait  que  sir  Aymer  de  Valence,  à  qui  il  lui  était  im- 
possible de  refuser  du  jugement,  lui  avait  parlé  de  ce  ménestrel 
coDune  d'un  de  ces  honimes  rares  qui ,  par  leur  bonne  conduite 
personnelle,  vengeaient  Fhonneur  d'une  profession  dégénérée; 
enfin  il  s'avouait  à  lui-même  que  ce  serait  le  comble  de  la  cruauté 
et  de  l'inj.ustice  que  de  refuser  de  i^roire  à  la  véracité  et  à  l'honnê- 
teté du  prisonnier,  avant  de  lui  avoir  disloqué  les  membres  par  la 
torture ,  ainsi  que  ceux  de  son  fils,  pour  mettre  à  l'épreuve  son 
intégrité. — Je  n'ai  pas  de  pierre  de  touche,  se  dit^il  à  lui-même, 
pour  distinguer  la  vérité  du  mensonge.  —  Bruce  et  ses  partisans 
sont  aux  aguets;  — c'est  certainement  lui  qui  a  équipé  les  galères 
qui  étaient  à  l'ancre  à  Rachrin  pendant  l'hiver;  — cette  histoire 
de  Greenleaf,  qu'on  se  procure  des  armes  pour  une  nouvelle  insur- 
rection, se  rattache  étrangement  à  l'apparition  à  la  chasse  de  cet 
homme  d'un  a^ect  sauvage;  —  tout  concourt  à  prouver  qu'il  se 
trame  quelque  chose,  et  il  est  dé  mon  devoir  de  prévenir  le  danger. 
Je  ne  négligerai  donc  nul  moyen  de  faire  n^tre  l'espoir  ou  la 
crainte  dans  le  <xenr  de  ce  ménestrel  ;  mais  s'il  plaît  à  Dieu  de 
m'éclairer  de  quelque  autre  manière ,  je  ne  croirai  pas  loyal  de 
tourmenter  ces  hommes  infortunés,  et  peut-être  innocens.  —  Il 
isortit  alors  du  cabinet ,  après  avoir  dit  quelques  mots  à  voix  basse 
à  Greenleaf  concernait  le  prisonnier. 

11  venait  de  passer  la  porte  du  cabinet,  et  ses  satdlites.  avaient 
déjà  mis*la  main  sur  le  vieillard ,  quand  il  entendit  la  voix  de  Ber- 
tram le  prier  de  rentrer  un  seul  instant . 
•—  Qo'aHn  à  me  dire?  demanda  le  gouverneur  ;  parle  prompte- 
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ment  y  car  f  d  d^  perdu  à  l'écouter  plus  de  temps  que  je  ne  Tau- 
rais  dû.  Je  te  conseille  donci  par  égard  pour  toi« . .  « 

-^  Et  c'est  par  égard  ppar  toi,  sir  John  de  Walton,  répondit  le 
ménestrel,  que  je  te  conseille  de  Mre  de  mûres  réflexions  avant 
d^exéçuter  ton  dessein  ;  car,  de  tou^  les  hommes  yrvans»  c'est  toi 
qui  ^1  souiMrais  le  plus  cruellement  -—  Si  ta  jurlyes  d'un  seul 
cheveu  la  tête  de  ce  jeune  homme»  si  tu  permets  qu'il  endure  la 
moindre  privation  qu'il  soit  en  ton  pouvoir  de  lui  éviter,  tu  te 
prépareras  à  toi-même,  en  agissant  ainsi,  une  agonie  de  souffrances 
plus  aiguës  qi^e  tout  ce  que  tu  pourrais  jamais  é|»reuver  en  ce 
monde.  Je  jure  par  tout  cequ'il  7  a  de  plus  |'espeotfd>le  dans  notre 
sainte  rdigion,  je  prends  à  témoi|i  ce  saiatsépulcre  où  j'ai^téen 
pèlerinage,  tout  indigne  que  j'^i  étais,  que  je  ne  te  dis  que  la  vé- 
rité, et  que  tu  me  sauras  gré  un  jour  d'avoir  agi  comme  j'agis 
aujourd'hui.  11  est  de  mon  intérêt ,  comme  dti  tien,  de  t'assurer  la 
possession  tranquille  de  ce  chsUeau>  quelque  assurément  je  sache, 
sur  ce  diâteau  et  sur  toi-même,  certaines  choses  qu'il  ne  m'est  pas 
permis  de  dire  sans  le  consentement  de  ce  jeune  honmie*  Apporte- 
moi  «in  écrit  de  sa  main  déclarant  qu'il  consent  que  je  Vadmf^ie 
dans  ce  mystère,  et^  crois*moi,  tu  verras  tous, ces  nuages  se  dissi- 
per comme  par  enchantement  $  car  jamais  une  pénible  incertitude 
ne  s'est  changée  plus  pronq>tement  en  joie,  jamais  les  brouillards 
de  l'adversité  n'cmt  cédé  plus  rapidement  aux  rayons  du  soleiLde  la 
prospérité  que  ne  disparaîtrai^t  les  soupçons  qiu  te  semblent  si 
formidables.  - 

Bertram  parlait  avec  tant  de  chaleur  qu'it  fit  quelque  mpre»k>n 
mxr  sir  John  de  Walton,  qui  se  trouva  plus  embarrassé  que  jamais 
'  pour  décider  ce  qu*il  devait  flaire. 

— ^  Je  désire  de  tout  mon  cœur>  dit  le  gouveraetir^  arriver  à  mon 
but  par  les  moyens  les  plus  doux  qui  soient  en  mon  pottv^;  et  ^ 
pauvre  jeune  homme  ne  souffrira  aucun  mid^  à  moins  que  ton  obsti- 
nation et  la  sienne  ne  paraissent  le  mériter.  Eli  attendant/  ménes- 
trel, songe  que  mon  devoir  prescrit  des  bornes  à  mon  ÛBdulge«M»e, 
et  que,  si  je  ne  l'exécute  pas  strictement  aujourd'hui,  il  est  à  propos 
que  tu  &sses  de  ton  côté  tous  tes  efforts  pour  m'en  ricoinpetiSer. 
'  Je  te  permets  d'écrire  quelques  lignés  à  um  fils  i  et  j'attendrai  sa 
réponse  avant  de  prendre  un  dernier  parti  dans  cette  affiôre^  qui 
pan^t  très  mystérieuse.  Cependant,  si  tu  aa  une  aise  à  sauVeri  je 
te  conjure  de  nm  dire  k  vérité,  et  de  mb  Oéelàrur  si  lisailwfdcadont 
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tu  parais  n'être  que  le  trop  fidèle  dépositaire ,  ont  rtppc^  ttt 
projets  de  Dou^s,  de  Sruoe,  ou  de  qili  que  ce  loit  en  leur  nott, 
contre  ce  diâteau. 

Le  prisonnier  réfléchit  un  instant ,  et  répondit,  eiistlittt  t  *—  Je 
connais  y  sire  chevalier^  les  conditions  sévères  auxquelles  le  com- 
mandement de  ce  château  tous  a  été  confié ,  et  s'il  était  en  mon 
pouvoir  de  vous  aider  de  mon  hras  ou  de  mes  discours  »  je  m'y 
croirais  tenu  comme  fidèle  ménestrel  et  comme  sujet  loyal.  Mais  je 
suis  si  loin  d'être  ce  que  vous  me  soupçonnez,  que  je  tqus  avouerai 
que  j'étais  conyaîncu  que  Bruce  et  Douglas  avaient  rassemblé 
leurs  partisans  dans  le  dessein  de  renoncer  à  leurs  tentatives  de 
rébellion  y  et  de  passer  dans  la  Terre-Sainte  avant  l'apparition  de 
l'étranger  qui ,  comoie  je  l'ai  appris ,  vous  a  bravé  aujourd'hui  à 
la  chasse /ce  qui  me  porte  à  croire  que  pendant  qu'un  partisan,  si 
dévoué  de  Douglas  était  sans  crainte  à  table  avec  vous,  son  mdtre 
et  ses  compagnons  ne  pouvaient  être  bien  loin.  —  Jusqu'à  quel 
point  ses  intentions  à  votre  égard  pouvaient-elles  être  amicales  ? 
je  vous*laisse  le  soin  d'en  juger.  Croyez  seulement  que  ni  le  che- 
valet^ ni  les  poulieêt  ni  les  tenailles»  n'àoraiênt  pu  Ina  fenttr  à 
jou^r  le  rok  de  délateur  ou  de  cpnseiller^  dans  une  querelle  à  k- 
qodle  je  ne  prends  que  peu  ou. point  de  part^  û  je  n'avûs  désiré 
-v«Mis  convaincre  que  vous  avez  affaire  à  un  homme  firano  et  <ptt  a 
vos  propres  intérêts  à  cceur. -^  Maintenant  iaites*moi  donner  eè 
^'il  me  faut  pour  écrire  »  ou  ordoimez  qu'on  me  rende  mon  écri- 
toire»  Q9ff  je  possède,  jusqu'à  un  certain  poii^^  les  eonnaiseànete 
les  plu&  élevées  de  ma  profetnon;  et  je  ne  doute  guère  que  je  ne 
puisse  vous  procurer  l'explicatiim  de  tous  ces  mjit^esi  sana  peêdre 
beaucoup  de  temps. 

—  Dieu  le  veuille  1  dit  le  gouverneur^  quoique  je  ne  voie  |ni4  tnqi 
coniment  je  pourrais  espérer  que  cette  affiûre  finisse  si  h^urefue^ 
ment,  et  que  trop  de  confiance  puisse  m^étre  très  préjudiciable  en 
cette  occasion.  Cependant  mon  devoir  exige. qu'en  atteudânt  vous 
soyez  détenu  prisonnier^ 

<--*  Je  d<ris'donc  subir  toute  la  sévérité  d'me  détention  rigon* 
renie  1  dit  Bertram.  N'importe;  je  ne  demande  aucun  adoncisaéb 
meml  à  mon  sort,  pourvu  que  je  vous  dissuade  d'agir  avec  uii 
éegré  de  précipitation  dont  vous  vous  repentiriez^  toute  voûre  vie , 
sans  pouvoir  y  remédier. 

.-^  C'en  estasses,  méneatrd^  ^  le  gouveroenr ;  et  pui8i|ue  fui 
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fait  mon  choix,  —  choix  qui  peut  être  très  dangereux  pour  inoi> — 
essayons  ce  taliban  qne  ta  prétends  devoir  m'étre  ntile^  conune 
les  marins  disent  que  Phuile  répandue  sur  les  flots  ^aleyé9  en 
apaise  la  furie. 


CHAPITRE  IX. 


Oh  !  prends  bien  garde  au  moine  nôiri 
Il  conserre  encor  ^on  pouToir; 

Il  est  de  droit  héritier  de  l'Kglise ,  . 

Quoiqu'un  laïque  en  agisse  à  sa  goise. 

AmUndeville  est  le  seigneur  le  jour» 

Le  moine  noir  la  nuit  l'est  à  son  tour. 

Contre  ces  droits  accordés  i  ce  frère , 
Le  Tin,  la  table  ni  le  verre. 
N'armeraient  le  br^s  d'un  Tassa'. 

Pou  JvAa 


Ce  n'était  pas  à  tort  que  le  ménestrel  vantait  son  talent  à  se 
servir  de  la  plume.  Dans  le  fait ,  aucun  prêtre  de  ce  temps  n'aurait 
pu  produire  ^n  petit  billet  plus  promptement  rédigé,  plus  nettement 
composé  f  ou  mieux  écrit  que  le  peu  de  lignes  adressées  au  jeune 
honune  nommé  Augustin ,  fils  de  Bertram  le  ménestrel. 

•^—  Je  n'ai  pas  plié  cette  lettre ,  dit-il  à  sir  John  de  Walton,  et  je 
ne  l'ai  pas  entourée  de  soie,  car  je  ne  m'y  suis  pas  exprime  de 
manière  à  vous  découvrir  le  mystère;  et,  pour  vous  paiier  fran- 
chement, je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  rien  vous  apprendl*e  ;  mais 
il  est  peut-êire  satisfaisant  de  vous  faire  voir  ce  que  cette  lettre 
contient ,  et  de  vous  montrer  qu'elle  est  écrite  par  un  homme  inen 
intentionné  envers  vous  et  votre  garnison ,  et  adressée  à  une  per* 
sonne  qui  ne  l'est  pas  moins. 

—  C'est  un  moyen  de  tromper  facile  à  employer,  répondit  le 
gouverneur;  cependant  cela  tend  à  prouver,  quoique  d'nne  ma« 
nièrc  douteuse,  peut-être,  .que  vous  êtes  disposé  à  agir  avec  bonne 
foi;  et,  jusqu'à  ce  que  le  oontraire  me  soit  démontré,  je  croirai 
devmr  vous  traiter  avec  autant  d'indulgence  que  le  cas  le  permet. 
Je  vais  moi-même  me  rendre  à  l'abbaye  de  Sainte-Brigitte,  j'inter* 
rogerai  le  jeune  prisonnier ^  et  comme  vous  dites  ou'il  en  a  le  pou- 
voir^ je  prie  le  ciel  qu'il  ait  la  volonté  d'expliquer  une  énigme  ^ 
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nous  casse  tant  d'embarras. — ;A  ces  mots,  il  ordonna  qu'on  sellit 
son  cheval  y  et  pendant  qn'on  loi  obéissait,  il  lut  avec  beaucoup  de 
cafane  la  lettre  du  ménestrel.  Elle  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Mon  gbèr  Augustin, 

«  Sir  John  de  Walton ,  gouverneur  de  ce  château,  a  conçu  les 
soupçons  dont  je  vous  ai  parlé ,  et  que  devait  naturellement  lui 
inspirer  notre  arrivée  en  ce  pays  sans  motif  avoué.  Du  moins,  je 
suis  emprisonné ,  et  menacé  d'un  interrogatcnre  et  de  la  torture , 
juscp&'à  ce  que  j'aie  déclaré  la  cause  de  notre  voyage.  Mais  on  m'ar* 
rachera  la  chair  qui  couvre  mes  os,  avant  de  me  foire  vider  le 
serment^pie  j'ai  j»^té.  Et  le  but  decette  lettre  est  devons  apprendre 
que  vous  coures  le  danger  de  vous  trouver  dans  la  même  situation, 
à  m<nB8  qu'il  ne  vous  plaise  de  m'autoriser  à  tout  découvrir  à  ce 
chevalier.  Mais  à  cet  égard ,  vous  n'avez  besoin  que  de  m'expnmer 
vos  propres  désirs,  et  soyez  assuré  qu'ils  seront  exécutés  de  point 
en  point  par  votre  dévoué.  «  Birteam.  » 

Cette  lettre  ne  jetait  pas  le  moindre  jour  sur  le  mystère. qui 
couvrait  celui  qui  l'avait  écrite.  Le  gouverneur  la  lut  plus  d'une 
fois,  et  la  tourna  et  retourna  dans  sa  main,  comme  s'il  eût  espéré, 
par  ce  mouvement  machinal,  tirer  de  cette  missive  quelque  chose 
que  ks  mots  n'exprimaient  pas  à  la  première  vue.  Mais  n'étant 
arrivé  à  aucun  résultat  de  cette  sorte,  Walton  entra  dans  la  grande 
salle  du  château ,  et  informa  sir  Aymer  de  Valence  qu'il  allait  à 
l'abbaye  de  Sainte-Brigitte,  et  qu'il  le  priait  de  remplir  les  fonc- 
tions de  gouverneur  pendant  spn  absence.  Sir  Aymer,  comme  de 
raison,  lui  répondit  qu'il  était  prêt  à  s'en  charger,  et  la  désunion 
dans  laquelle  ils  vivaient  ne  permit  pas  d'acMre  explication. 

Quand  sir  John  de  Wakcm  fut  arrivé  à  l'abbaye  délabrée  de 
Sainte-Brigitte,  l'abbé,  avec  toute  la  hâte  de  la  crainte,  se  fit  un 
devoir  de  se  présenter  sur-le-champ  devant  le  conmiandant  anglais, 
à  qui  cette  maison  était  redevable  non-seulemait  de  l'indi^Jg^ce 
avec  laquelle  elle  était  traitée,  mais  même  de  son  existence,  et  de 
la  protection  dont  elle  avait  besoin  dans  un  temps  si  dangereux. 
Ayant  interrogé  ce  vieSIard  sur  le  jeune  homme  qui  résidait  à 
l'abbaye,  Walton  fut  in^iNrmé  qu'il  avaijt  été  indisposé  depuis  qu'il 
y  avait4ié  amené  par  son  père,  un  ménestrel  nommé  Bertram.  U 
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paraisMit  à  V^bbé  que  sou  indisposition  pouvait  teisembler  à  cette 
maladie  contagiease  qui  ravageait  à  cette  époque  lea  frontiàres  de 
l'Angleterre^  et  qui  j^vait  déjà  fait  quelques  incursioiM  en  Ecoa^e, 
où  ensuite  elle  fit  des  progrès  edfrayans.  Après  quelques  minutes 
de  conversation,  sir  John  de  Wallon  remit  à  l'abbé  la  lettre 
adressée  au  jeune  homme  qui  logeait  dans  son  couvent ,  et  l'abhé 
l'ayant  remise  à  Augustin^  en  re^t  poïur  le  gooternear  anglits  un 
message  qui  lui  parut  si  hardi  qu'à  peine  osa-i-il  9'en  ^^hargçr»  Ge 
message  portait  qu'Augustin  ne  voulait  ni  ne  pouvait  recevoir  en 
/De  moment  le  ohevalier  anglais,  omis  que^  s'il  revenait  le  lende- 
main après  la  messe^  il  était  probable  qu'il  pourrait  apprendre 
^(udque  ohûse  de  ce  qu'il  désirait  savoir* 

•^  Ce  n'est  point  là  »  dit  John  de  Walton»  une  rëpesse^  cp^ua 
jeune  homme  de  cette  classe  doive  &ire  au  commandant  d'uoe 
forteresse  ;  et  il  me  semUe^  père  abbé  p  qu'^i  vous  cb^geant  d'un 
message  bi  insolent  >  vous  eon^ultez  peu  le  soin  de  tOtre  prï>pre 
sàreték  ^     . 

L'abbé  trembla  sous  les  larges  plis  de  Son  froc  grossière  Walton, 
attribuant  ces  signes  de  crainte  à  une  conscience  coupable  y  M 
rappela  les  devoirs  auxquels  il  était  tenu  envers  l'Angleten^yles 
services  qu'il  avait  reçui  de  lui,  et  les  aûtet  probables  qu'aurait 
sa  eenduite  s'il  prenait  le  parti  d'un  jeune  insolent  qui  bravato  le 
pouvoir  du  gouverneur  de  la  province* 

L'abbÀ  mit  le  plus  gitad  empressement  a  se  jnëtifler  de  ces  re» 
proehëSi  II  dtana  sa  parole  j^aorée  que  le  ton  incot^déré  du  mes- 
éage  dtt  jeune  homme  n'était  que  la  suite  d'une  humeur  fentasqne 
oeeasionée  par  son  indisposition.  Il  rappela  au  gouverneur  que^ 
èomâoe  chevalier  chrétien  et  anglais,  il  avait  des  devoirs  à  renqpUr 
à  l'^gàrd  de  la  communauté  de  Sainte^Brigitte  ^  qui  n'avait  JB|ttai6 
donné  le  moindre  sujet  de  plainte  an  gouvernement  atiglab«  A 
ttiesure  qu'il  parlait ,  il  semblait  piâser  un  nouveati  oourage  dans 
leé  privilèges  de  son  ordre«  Il  dit  qu'il  ne  pouvait  permettre  ^'hâ 
jetme  homme  malade ,  réfugié  dans  le  sanctuaire  de  l'Eglise ,  y  fdt 
ftn^)  et  éprotfvit  aucune  espèce  de  violence,  à  moins  qu^il  ne 
fàt  àcetisé  d'un  crime  positif  ^.dont  la  preuve  pût  être  fournie  sur^ 
le^^amp*  Les  Douglas  »  race  violente  et  despotique ,  avaient  ton** 
Jours  respeiâté  le  aanctuàtre  de  Sointe-Brigiue,  et  il  n'était  pas  à 
taj^Kiieff  que  kifdid' Angleterre,  fila  soumis  et  obéissant  de  l'J^lise 
de  Itome  >  tnofi^t  mobi^  du  vénération  pour  les  droits  de  ee  mo- 
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pastère  que  les  sect^tears  cPim  iisorpatenry  d'on  homme  excom- 
inonié,  comme  Robert  Bruce. 

Wallon  ftit  ébranlé  par  cette  remontrance.  U  savait  qu^à  cette 
époque  le  pape  avait  un  grand  pouvoir  dans  toutes  les  querelles  où 
son  bon  plaisir  était  d'intervenir  ;  il  .savait  même  que^  dmis  la 
contestation  relative  à  la  souveraineté  de  l'Ecosse,  Sa  Sainteté 
avait  élevé  sur  ce  royaume  des  prétentions  que  l'esprit  du  temps 
aurait  peut-être  pu  régler  comme  plus  fondées  que  celles  de 
Robert  Bruce  et  d'Edouard  «  roi  d'Angleterre.  U  sentit  dcmc  que 
son  souverain  lui  saurait  peu  de  gré  de  tout  ce  qui  pourrait  amener 
une  nouvelle  querelle  avec  l'EgUse.  D'ailleurs,  il  lui  était  fadle  de 
i^aire  surveiller  le  monastère  de  manière  à  empêcher  qu'Augustin 
ne  pût  s'en  évader  pendant  la  nuit,  et  ce  jeune  homme  serait  le 
lendemain  à  sa  disposition  aussi  complèteme^i^.que  s^il  ^'emparait 
sur-le-champ  de  sa  personne.  De  son  c6té,4'ai)hépromit|  en  consi- 
dération du  respect  qu'on  aurait  pour  le  sanctuaire  p^idant  cet 
intervalle  de  temps,  que,  lorsqu'il  serait  expiré,,  il  aiderait  et 
faciliterait,  par  son  autorité  spirituelle,  l'arrestation  du  jeune 
homme,  s'il  ne  montrait  de  bonnes  raisons  pour  s'y  opposer.  Cet 
arrangement  parut  flatter  le  gouverneur,  eu  lui  ofîrant  la  perspec- 
tive de  le  tirer ^  conmae  il  le  désirait,  d'une  difficulté  embarras- 
sante, et  il  se  détermina  à  accorder  le  délai  qu'Augustin  exiçeak 
plutôt  qu'il  ne  le  sollicitait. 

—  A  votre  prière ,  père  abbé ,  dit-il ,  attendu  que  je  vous  ai  tou- 
jours trouvé  fidèle  à  l'Angleterre,  j'accorderai  à  ce  jeune  homme 
la  grâce  qu'il  demande,  avant  de  l'arrêter  ;  bien  entendu  qu'il  ne 
hii  sera  point  yernûs  de  quitter  ce  monastère ,  ce  dont  je  vous 
rends  responsable.  A  cet  effets  je  vous  autorise ,  comme  cela  est 
juste ,  à  donner  des  ordres  à  ma  petite  garnison  d'Hazelside ,  à 
laquelle  j'enverrai  un  renfort  dès  que  je  serai  de  retour  au  châ- 
teau ,  dans  le  cas  où  vous  auriez  besoin  d'avoir  main-forte,  ou  que 
les  circonstances  m'obligeraient  à  prendre  d'autres  mesures. 

—  Digne  chevalier ,  répondit  l'abbé ,  je  ne  puia  croire  que  1  ob- 
stination de  ce  jeune  homme  rende  nécessaires  d'autres  mesures 
que  celles  delà  persuasion  »  et  j'ose  dire  que  vous  approuverez 
.complètement  vous-même  la  manière  dont  je  répondrai  à  votre 
coQfiance. 

L'abbé  rempUt  enswte  les  devoirs  de  l'hospitaUté  en  ofirant  au 
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chevalier  la  chère  frugale  que  son  cloître  lui  permettait  de  lui  pré- 
senter ;  mais  sir  John  de  Walton  ne  voulut  prendre  aucun  rafraî- 
chissem^.  Il  prit  congé  du  dignitaire  ecclésiastique  avec  poli- 
tesse y  et  il'épargna  pas  son  coursier  jusqu'à  ce  que  le  noble  animal 
Feût  reconduit  devant  le  château  de  Douglas.  Sir  Aymer  de  Va- 
lence vint  le  recevoir  sur  lé  pont-levis ,  et  lui  dit  que  la  garnison 
était  dans  le  même  état  où  il  l'avait  laissée.  Il  ajouta  qu'on  avait 
reçu  aviâ  que  douze  à  quinze  hommes ,  venant  des  environs  dô  la 
ville  d'Ayr,  et  se  rendant  dans  celle  de  Lanark,  pàslseraient  la  nuit 
suivante  à  l'avant-poste  d'Hazelside. 

— J'en  sois  charmé ,  dit  le  gouverneur ,  car  j'allais  renforcer  la 
garnison  de  ce  poste.  Ce  jeune  homme ,  le  fils  de  ce  ménestrel  réel 
où  prétendu  y  a  promis  de  sesouinettre  demain  à  un  interrogatoire. 
Les  soldats  qui  arrivent  faisant  partie  des  troupes  de  votre  oncle 
lord  Pembroke ,  puis-je  vous  prier  de  monter  à  cheval  pour  aller 
les  joindre  et  leur  ordonner  de  rester  à  Hazelsidé  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  feût  quelques  nouvelles  enquêtes  sur  ce  jeune  bonune, 
qui  à  encore  à  expliquer  le  mystère  qui  le  couvre ,  et  à  répondre  à 
une  lettre  que  j'ai  remise  moi-même  à  l'ahbé  dé  Sainte-Brigitte? 
j'ai  montré  trop  d'indulgence  dans  cette  affiiire.  Je  compte  donc 
sur  yous  pour  veiller  à  ce  que  ce  jeune  honmie  ne  puisse  s'échap- 
per, et  pour  l'amener  ici  avec  soin  et  attention ,  comme  un  prison- 
nier de  quelque  importance. 

-^  Certainement ,  sir  John ,  vos  ordres  seront  exécutés ,  puis- 
que vous  n'en  avez  pas  de  plus  importans  à  donner  à  un  homme 
qui  occupe  y  après  vous ,  la  première  place  dans  ce  château. 

—  Je  vous  demande  pardon ,  sir  Aymer ,  i»  cette  mission  vous 
paraît  en  quelque  sorte  au-dessous  de  votre  dignité  ;  mais  c'est 
notre  infortune  de  ne  pouvoir  nous  entendre ,  même  en  tâchant 
de  parler  de  la  manière  la  plus  intelligible. 

—  Je  ne  conteste  nullement  vos  ordres ,  sir  John  de  Walton  ;  je 
deinande  seulement  des  informations.  Que  dois-je  faire  si  l'abbé  de 
Sainte-Ërigitte  s'oppose  à  ce  que  j'exécute  ma  mission  ? 

— Comment  I  s'écria  le  gouverneur  ;  avec  ce  renfort  des  troupes 
de  lord  Pembroke ,  vous  aurez  à  vos' ordres  au  moins  vingt  hommes 
armés  de  flèches  et  de  lances ,  contre  cinq  ou  six  vieux  moines  ti- 
mides qui  n'ont  que  leur  froc  et  leur  capuchon. 

— Cela  est  vrai,  sir  John^  mais  une  sentence  de  ban  et  d'ex- 
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communication  9  dans  le  temps  actuel ,  est  quelquefois  plus  forte 
que  la  cotte  de  mailles ,  et  je  ne  voudrais  pas  être  rejeté  du  giron 
de  l'Eglise  chrétienne. 

-^  Eh  bien  l  donc ,  jeune  homme  méfiant  et  scrupuleux ,  répon- 
dit Wal  ton ,  sachez  que  si  ce  jeujae  homme  ne  se  rend  pas  lui- 
même  de  bonne  volonté ,  l'abbé  m'a  promis  de  le  remettre  entré 
vos  mains. 

n  n'y  avait  plus  rien  à  répliquer ,  et  Valence ,  quoiqu%  persis- 
tant fencore  à  se  regarder  comme  chargé ,  sansr  nécessité ,  d'une 
mission  au-dessous  de  lui,  prit  cette  sorte  de  demi-armore  sans 
laquelle  les  chevaliers  ne  sortdent  jsunais  des  murs  du  château , 
et  ne  songea  plus  qu'à  exécuter  les  oijires  jdu  gouverneur.  Il  était 
accompagné  de  deux  cavaliers  et  de  son  écuyer  Fabien. 

La  soirée  se  termina  par  un  de  ces  brouillards  d'Ecosse  qu'on 
dit  ressembler  aux  averses  des  climats  plus  heureux.  Le  chemin 
devenait  de  plus  en  plus  sombre  ;  les  montagnes  étaient  plus  enve-- 
loppées  de  vapeurs,  et  plus  difficiles  à  traverser;  et  toutes  les  pe- 
tites difficultés  qui  faisaient  qu'on  ne  pouvait  voyager  dans  ce  dis- 
trict qu'avec  lenteur  et  incertitude  s'augmentaient  par  l'épaisseur 
du  brouillard  qui  couvrait  tous  les  environs. 

Sir  Aymer  pressait  de  temps  en  temps  le  pas  de  son  cheval ,  et 
il  éprouvait  souveùt  le  sort  d'un  homme  qui,  déjà  en  retard ^  le 
devient  encore  davantage  par  suite  des  efforts  qu'il  fait  pour  aller 
plus  vite.  Il  songea  qu'il  trouverait  un  chemin  plus  ^eet ,  en 
passant  par  la  ville  de  Douglas ,  alors  presque  déserte;  car  les  habi- 
tans  en  ayaient  été  traités  si  sévèrement  par  les  Anglais,  pendant 
ces  temps  cle  troubles ,  que  la  plupart  de^  ceux  qui  étaient  en  état 
de  porter  les  armes  l'avaient  abandonnée,  et  s'étaient  retirés  dans 
différentes  parties  du  pays.  Cette  place  était  défendue  par  une  pa- 
lissade grossière  et  par  unpont-levis  encore  plus  mauvais  qui  con- 
duisait à  des  rues  si  étroites,  que  trois  cavaliers  pouvaient  à  peine 
y  passer  de  front  ;  ce  qui  prouvait  combien  les  anciens  seignemrs  de 
cette  ville  tenaient  à  leurs  préjugés  contre  les  fortifications,  et  pré- 
féraient tenir  la  campagne,  opinion  si  bien  exprimée  par  le  pro« 
verbe  si  connu  de  cette  famille  :  —  Mieux  vaut  entendre  l'alouette 
chanter  que  la  souris  crier.  —  Les  rues ,  ou  pour  mieux  dire  les 
allées,  étaient  plongées  dans  l'obscurité  ;  mais  un  rayon  de  la  lune, 
qui  se  levait  en  ce  moment,  frappait  de  temps  en  temps  sur  le  pi- 
gnon é}evé  de  quelque  toit.  Nuls  sons  d'industrie  domestique ,  nnis 
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abcend  ûe  plaisir  dans  Pintériettr  des  maisons  ne  se  faisaient  en* 
tendre,  et  Ton  n'apercevait  à  travers  les  fenêtres  ancnne  clarté 
produite  par  le  f^u  ou  les  lumières  ;  car  l'ancienne  ordonnance  dtt 
cttr/ew  ^  €|ue  Gmllaume-le'Clonquérant  avait  promulguée  en  Angle- 
terre y  était  alors  en  pleine  vigueur  dans  toutes  les  parties  de  l'E* 
OOtoe  qui  étaient  suspectes  et  qu'on  croyait  disposées  à  la  rébdlion, 
et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  anciens  domaines  des 
Dou^as^étfdent  rangés  dans  cette  catégorie.  L'église/  dont  la 
construction  gothique  était  magnifique ,  avait  été  détruite  par  le 
fisn ,  autant  que  possible  ;  lïiais  le  poids  des  pierres  énormes  qui  en 
composaient  les  murailles  eu  avait  conservé  une  graiide  partie  ^ 
et  ces  ruifies  prouvaient  suffisamment  la  puissance  d'une  fkmiUd 
qui  avait  fait  élever  Ce  temple  à  ses  frais ,  et  dont  les  membres  i 
de  temps  immémorial ,  avaient  été  ensevdis  sous  ses  voûtes. 

Fedsant  peu  d'attention  à  ces  restes  d'une  splendeur  passée ,  sir 
Aymer  de  Valence  s'avança  avec  sa  petite  suite  ;  et  il  venait  de  tra- 
verser les  débris  épars  du  cim^ière  des  Dduglas,  quand ,  à  sa 
grande  surprise,  le  brtiit  de  la  marche  d'un  cheval  qui  avançait 
dans  là  même  rue,  comme  pour  venir  à  sa  rencontre ,  répondit  à 
celui  des  pas  du  sien.  Valence  ne  put  deviner  quelle  était  la  cause 
de  <^s  50ns  belliqueux  ;  pourtant  il  entendait  distinctement  le  cli- 
quetis d'une  armure ,  et  l'oreille  d'un  guerrier  ne  pouvait  se  trom- 
per au  bruit  de  la  marche  pesante  d'un  cheval  de  bataille.  La  di£S- 
culte  d'empédher  les  soldatà  de  sortir  de  leurs  quartiers  pendant  la 
nuit  aurait  suffisamment  expliqué  l'apparition  d'un  piéton  battant 
la  Campagne ,  mais  il  était  plus  difficile  d'assigner  une  cause  à  l'ar^ 
rivée  d'un  cavalier  «pomplètement  artné ,  qu'un  rayon  briHant  de  là 
tune  fit  apercevoir  à  sir  Aymer  à  l'autre  1>out  de  la  rue.  Peut-âtre 
le  guerrier  inconnu  entrevit-il  aussi  le  jeune  chevalier  et  sa  suite  i 
du  moins  tous  deux  s'écrièrent  en  même  temps  : —  Qui  va  là?  en 
d'alarme  de  ce  temps.  Deux  voix  fortes  répondant  sur-leHJiam^  — - 
Saint  George  !  —  d'Un  côté ,  et  —  Douglas  !  — de  l'autre,  éveillè- 
rent les  échos  tran(}uilles  de  la  petite  rue  et  des  ruines  de  l'église. 
Etonné  d'Un  cri  de  guerre  auquel  se  rattachaietit  tant  dé  souve- 
nirs ,  Valence  mit  son  cheval  au  galop  sur  la  chaussée  raboteuse  et 
iné^al^  qui  descendait  vérs^  la  porte  du  sud  6vl  du  sud-est  de  la  ville, 

t.  Ctettte  ordbnnirtitè  portait  que  èbaettn  detiit  ételodA  soii  Abu  et  Ms  lafai(èré9  «n  srin  A'tuie 
^opbe  qn'ou  mbmU  m»  tmOm  4k  ^UH  û  mgMl  l'uppd»!  U  mfm,  {>«  sams^^l^  4i&  «at 
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et  ce  fot  pour  fad  rafbire  cPun  instant  de  is'^crier  t  -^  Holà  I  saint 
George  1  ^  ayant  tous  contre  cet  insolent  I  ^^  Vite  à  la  porte , 
Fabien  ;  coape*lni  la  retraite  !  *-^Satst«6eorge  pour  F  Angleterre  I 
---«  A  voB.aros  et  à  vosbills  1 A  tos  arcs  et  à  vos  biils  I  -**  Sir  Ajnner  „ 
ndt  en  même  temps  en  arrêt  sa  longue  lanoe ,  qufû  prit  à  son 
écoyer,  qui  en  était  chargé.  Mais  le  rayon  cle  lamièrë  ne  dora 
qu'an  moment  ^  et  quoique  le  eheyalier  an^s  ealcniât  que  le 
goorier  ennemi  aurait  à  peine  assee  de  plaee  pour  ériter  sa  ren«» 
contre  ^  il  ne  put  que  diriger  sa  lanee  en  ayant  et  au  hasard  f  sans 
bat  fixe  ;  et  il  continua  à  descendre  la  me  en  courant  ^  dttns  des 
ténèbres  complètes ,  au  milieu  de  pierres  éparses'  et  d'antres  eb# 
stades  9  sans  rencohtrer  l'ennemi  qu'il  cherchait,  il  courut  ainn  » 
an  galop  autant  qu'il  le  put>  environ  yingt  à  trente  toises^  sane 
aToir  trouré  le  caralier  qu'il  ayait  Vu,  quoique  la  me  fàt  si  élroita 
qu'il  était  presque  impossible  qn'U  eût  passé  à  cAlé  de  lui ,  À  moins 
que  le  oheyal  et  celui  qui  le  montait  ne  se  fussent  évanouis  oomfne  ' 
une  bulle  (f  air  au  moment  de  la  rencontre^  Geux  qui  le  suivaient 
forent  saisisd'une  sorte  de  terreur  surnaturelle  que  nombre  d'aven» 
tores  singulières  inspiraient  à  la  plupart  des  soldats  anglais  an  seul 
nom  de  Douglas  ;  et  quand  sir  Aymer  arriva  à  là  porte  qui  termi^ 
nait  la  rne^  il  n'avait  derrière  lui  ^ue  son  écuyer  Fabien /dana 
l'esprit  duquel  les  suggestions  d'aucune  crainte  ne  pOnyidentl*em« 
porter  sur  le  son  de  la  voix  de  son  chef  mattte* 

Il  se  trouvait  à  cette  porte  un  poste  d'arche?^  anglais  qui  sor^i 
taient  de  leur  corps-de-garde  en  grande  alarme,  quand  rir  Aymev 
et  son  écuyer  arrivèrent  au  milieu  d'eux.  —  Misérables  !  s^éeria  de 
Valence ,  est-ce  ainsi  que  vous  faites  votre  dévoir  ?  Quel  est  le  traltro 
qui  vient  de  passer  devant  votre  poste,  en  faisant  entetidre  le  eil 
de  Douglas? 

-7  IMôus  n'avons  rien  entendu  de  seniblable,  répondit  le  chef  de 
la  garde.  * 

—  Ce  qui  veni  dire ,  iiiâigtied  ivrognes^  s'écria  le  jeune  efaev» 
lier^  qpie  voils  avez  bti^  et  que  vous  vobÈ  êieë  endormis^ 

Les  soldats  protestèrent  <|u'il  n'en  était  rien,  dais  avec  un  tàt 
d'embarras  qui  fut  loin  de  dissiper  les  sotipçons  de  sir  Aymer;  U 
demanda  à  grands  cris  des  torches ,  des  flambeaux  i  fet  le  peu  d'ha*- 
bitans  qui  restaieiit  eointhencèrent  à  se  montrer^  fort  à  contr©. 
cœurv  chacun  apportant  telles  lumières  quHl  pouvait  aVotr.  Us 
écoutèrent  avec  surprise  l'histoire  du  jeune  chtevâlîélf  anglais  i 
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mais  y  quoiqu'elle  f  At  attestée  par  tdus  ceux  qiii  Paccompagnaiait  ^ 
ils  n'y  ajoutèrent  pas  foi ,  et  ils  crurent  plutôt  que  les  Anglais  cher- 
chaient l'occa^on  de  foire  une  querelle  aux  habitans  de  La  ville , 
en  les  accusant  d'avoir  reçu  chez  eux  pendant  1^  nuit  un  partisan 
de  leur  ancien  seigneur.  Ils  protestèrent  pourtant  qu'ils  étsdent  in- 
nocensde  la  cause  de  ce  tumulte,  et  cherchèrent  à  m<mtrer  de  l'ac- 
tivité y  en  allant  avec  des  torches  4e  maison  en  maison ,  et  de  coin 
en  coin ,  pour  découvrir  le  cavalier  invisible.  Si  les  habitans 
croyaient  que  toute  cette  affaire  n'était  qu'un  prétexte  saiai  par  le 
jeune  chevalier  pour  les  accuser  de  trahison ,  les  Anglais ,  de  leur 
côté,  n'étaient;  pas  moins  disposés  à  les  en  soup^nner.  Cependant 
les  femmes,  qui  commençaient  à  sortir  des  maisons,  trouvèrent 
une^olution  qui ,  dans  ce  temps,  paraissait  suffire  pour  expliqua 
tous  les  mystères.  — 11  faut,  dirent-elles,  que  ce  soit  le  diable  en 
personne  qui  se  soit  montré  au  milieu  de  vous  :  —  idée  qui  s'était 
'^jà  présentée  à  l'esprit  de  ceux  qui  accompagnaient  le  jeune  che- 
valier ;  car  qu'un  homme  et  un  cheval,  l'un  et  l'autre;  à  ce  qu'il 
paraissait,  de  taille  gigantesque ,  eussent  pu  disparaître  en  un  clin 
d'œil  d'une  me  où  ils  s'étaient  montrés,  ayant  d'un  côté  un  dé- 
tachement des  meilleurs  archers ,  et  de  l'autre  les.  cavaliers  com- 
mandés par  Valence  lui-même ,  c'était  ce  qui  semblait  complète- 
ment impossible.  Les  habitans  ne  se  hasardèrBnt  pas  à  exjnrimer 
leurs  pensées  à  ce  sujet ,  de  crainte  d'offenjser  les  Anglais ,  et  ils  ne 
témoignèrent  que  par  quelques  mots  qu'ils  se  (Usaient  à  l'oreille  en 
passant ,  le  plaisir  secret  dont  ils  jouissaient  en  voyant  l'embarras 
et  la  confusion  des  soldats.  Ils  continuèrent  pourtant  à  affecter  de 
prendre  beaucoup  d'intérêt  à  cette  alarme ,  et  au  désir  que  Valence 
témoignait  d'en  découvrir  la  cause. 

Enfin  la  voix  d'une  femme  se  fit  entendre  au  milieu  d'une.confa- 
sion  semblable  à  celle  de  la  tour  de  Babel.  —  Où  est  ce  chevalier 
anglais  ?  Je  suis  sûre  que  je  puis  lui  dire  où  il  trouvera  la  seule  per- 
sonne qui  puisse  l'aider  à  sortir  de  la  difficulté  où  il  se  trouve. 

—  Et  quel  est  cet  individu ,  bonne  femme  ?  demanda  sir  Aymer, 
qui  devenait  de  plus  en  plus  impatient  en  voyant  se  dissiper  ra- 
pidement le  temps  qu'il  perdait  à  des  recherches  aussi  iûfirac- 
tueuses  que  ridicules.  Cependant  l'apparition  d'un  partisan  armé 
des  Douglas  dans  leur  ville  natale  semblait  de  nature  à  faire  craindre 
des  suites  trop  sérieuses  pour  qu'il  pût  se  dispenser  de  chercher  à 
approfondir  cette  affaire. 
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—  Approchez-vous  de  moi,  reprit  la  même  femme,  et  je  vous 
dirai  le  nom  de  celui  qui  peut  expliquer  toutes  les  aventures  de  ce 
genre  qui  arrivent  dans  ce  pays.  —  En  entendant  ces  mots ,  le  che- 
valier arracha  une  torche  des  mains  d'un  de  ceux  qui  l'entouraient, 
et  la  levant  en  l'air,  il  vit  la  personne  qui  lui  parlait  ainsi  :  c'était 
une  femme  de  grande  taille ,  et  qui  cherchait  évidemment  à  se 
faire  remarquer.  Quand  il  se  fut  approché  d'elle,  elle  lui  dit  d'un 
ton  grave  et  sentencieux. 

—  Nous  avions  autrefois  force  gens  savans  qui  étaient  en  état 
d'expliquer  toutes  les  paraboles  qu'on  aurait  pu  leur  proposer  dans 
ce  pays.  Si  vous  n'avez  pas  vous-même ,  Messieurs,  contribué  à  en 
diminuer  le  nombre ,  sur  ma  foi  I  ce  n'est  pas  à  une  femme  comme 
moi  à  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  plus  aussi  facile  qu'autrefois 
d'obtenir  un  bon  conseil,  dans  ce  pays  des  Douglas;  et  pèut^tre 
n'est-il  pas  sûr  de  prétendre  pouvoir  le  donner. 

—  Bonne  femme,  dit  dp  Valence ,  si  vous  me  donnez  l'explication 
de  ce  mystère ,  je  vous  devrai  un  jupon  du  meilleur  drap  gris. 

—  Ce  n'est  pas  moi ,  reprit  la  vieille  femme ,  qui  prétends  pos- 
séder les  connaissances  qui  peuvent  vous  aider.  Mais  je  voudrais 
être  sûre  que  l'homme  que  je  vous  nommerai  n'éprouvera  ni  mal 
ni  violence.  Me  le  promettez-vous,  foi  de  chevalier,  et  sur  votre 
honneur  ? 

—  Très  certainement ,  répondit  sir  Aymer,  et  il  aura  même  des 
remerciemens  et  une  récompense ,  s'il  me  donne  de  bons  renseigne- 
mens;  —  oui,  et  son  pardon. en  outre,  s'il  a  pris  part  à  quelques 
pratiques  criminelles ,  et  s'il  est  entré  dans  quelques  complots. 

—  Rien  de  tout  cela ,  répliqua  la  femme  ;  c'est  le  bon  vieux 
Powheid,  qui  est  chargé  du  soin  des  munimens;  —  voulant  pro- 
bablement dire  des  monumens;  c'est-à-dire  de  ce  que  vous  autres 
Anglais  n'en  avez  pas  détruit.  Je  parle  du  vieux  fpssoyeur  de  l'^^lise 
de  Douglas ,  qui  pourrait  vous  raconter  tant  d'histoires  de  ces  gens 
d'autrefois  que  Votre  Honneur  ne  se  soudé  pas  beaucoup  d'en- 
tendre nommer,  qu'elles  dureraient  d'ici  jusqu'à  Noël. 

—  Quelqu'un  sait-il  de  qui  parle  cette  vieille  femme  ?  demanda 
le  chevalier* 

—  Je  présume ,  répondit  Fabien,  qu'elle  parle  d'un  vieux  rado- 
teur qui  est,  je  crois,  le  registre  vivant  de  l'histoire  et  des  anti- 
quités de  cette  vieille  ville ,  et  de  la  famille  de  sauvages  qui  y  de- 
meurait ,  peut-être  avant  le  déluge. 
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^  Et  qui ,  J'ô&e  dire ,  ajouta  sir  Aymer,  i^en  sait  pas  plttô  qu'elle 
sar  raflBdre  en  question.  -^  Mais  où  est  cet  homme?  —  Un  fos- 
soyeur» dites^vous  ?  *--  II  peut  connaître  les  cachettes  qu^on  pra- 
tiquait Mmtent  dans  les  bâtimens  gothiques.  —  Allons ,  ma  bonne 
vkUle  dame ,  amene£*moi  cet  homme  ;  ou,  ce  qut  vaudra  mieux , 
j'irai  le  trôuter^  car  j'ai  déjà  perdu  trop  de  temps» 

"^  Trop  de  temps  I  répéta  la  femme.  —  Votre  Honneur  est-îl  sî 
chiche  de  son  temps  ?  A  coup  sûr,  c'est  toUt  au  plus  si  tout  le  mien 
peut  me  procurer  de  quoi  me  inaintenir  Pâme  dans  le  corps.  Mais 
tous  n'ét^  pas  bien  loin  de  sa  demeure. 

Elle  marcha  en  atant,  passant  sur  des  monceaux  de  décombres, 
renooutranttous  les  embarras  d^unerue  dont  les  maisons  tombaient 
en  ruines ,  etitelairant  sir  Aymer,  qui ,  ayant  donné  son  cheval  à 
garder  à  un  des  hommes  de  sa  suite ,  et  ayant  recommandé  à  Fabien 
de  se  tenir  prêt  à  venir  le  joindre  s^il  Rappelait ,  la  suivait  aussi 
vite  que  la  lenteur  de  son  guide  le  lui  permettait. 

Tous  deux  se  trouvaient  alors  au  milieu  des  ruined  de  la  vieille 
église ,  que  les  soldats  aurais  avaient  dilapidée  de  gaieté  de  cœur, 
et  qui  était  tellement  remplie  de  décombres  que  le  chevalier  ne 
savaitcomment  la  vieille  femme  pouvsdt  y  marcher,  Pendant  qu'elle 
avançait  ainsi  péniblement ,  elle  continuait  à  parler.  Quelquefois 
elle  criait  d'une  voix  aigre  :  —  Powheid!  Lazare  Powheid!  — 
Enfin,  elle  murmurav  —  Oui,  oui,  le  vieillard  est  occupé  de 
quelqu'un  de  ses  devûirs ,  comme  il  le  dit.  Je  voudrais  bien  savdr 
s'il  enestfotigué  par  le  temps  qui  court.  Mais  n'importe ,  je  réponds 
que  tout  ceci  durera  autant  que  lui  et  moi  ;  et,  d'après  tout  ce  que 
je  vois ,  Dieu  me  pardonne,  le  temps  est  asse2  bon  pour  ceux  qui 
doivent  y  vivre. 

•^ Etes*» vous  sûre,  bonne  femme ,  demanda  lechevalier,  que  quel- 
qu'un demeure  dans  ces  ruines  ?  Quant  à  moi ,  je  croirais  plutôt 
que  vous  me  conduise^  dans  le  charnier  des  morts. 

*—  Vous  avex  peut-être  raison ,  dit  la  vieille  femme  avec  un  sou- 
rire sombre  î  les  charniers  et  lés  tombeaux  conviennent  aux 
vieilles  gens  des  deux  sexes  ;  et  quand  un  vieux  fossoyeur  demeure 
près  des  morts ,  vous  savez  qu'il  vit  au  milieu  de  ses  pratiques.  — 
Holà  1  Powheid  !  Lazare  Powheid  !  voici  quelqu'un  qui  voudrait 
VOUS  parler.  Et  elle  ajouta  avec  une  sorte  d'emphase  :  -=-  Un  noble 
gentilhomme  anglais ,  un  officier  de  rhonorable  garnison. 

On  entendit  alors  les  pas  d'un  vieiUard  qui  s^avançait  si  lente- 
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weAt ,  qtt^  h,  haxÂèrt  tr^mblâiiite  qu'il  tenait  en  main  jeta  sa  âdblé 
lueur  sur  les  murs  en  ruines  quelque  temps  avant  qu'on  pftt  aper- 
tttoir  celui  qni  h  ^onait. 

Vûtûhtt  àa  vieillatd  tô  peignit  ansâi  sur  lès  mttTaffiés  avant  que 
sa  personne  f&t  visible.  Son  costumé  était  en  gl*and  désordre , 
{narcti  qn^il  â^était  levé  li  la  hivb  ;  car,  coûimé  il  était  défendu ,  pat 
ordre  de  la  garnison ,  d^atoir  de  la  kimière ,  là  habitant  de  la 
taUito  do  Dottglas  passaient  à  dormir  le  temps  qi/ils  no  potitaient 
Oomaeror  à  rien  do  pltn  tïtilo.  Le  fossoyeur  était  ttn  hommo  do 
grande  taffle ,  inaigri  par  leâ  annéi^  ot  les  privations.  $oii  ùotps 
était  habituellement  courbé ,  par  &aite  de  son  occupation  de 
Cfenser  dos  tombeaux  \  et  son  «il  se  portait  natnroUement  vers  la 
terré ,  comme  sur  là  scèno  do  ses  travaux.  Il  tenait  on  main  lino 
petite  lampe  qti^l  plaça  do  ihanièro  à  en  faire  porter  la  lumière  sur 
lo  visage  du  jenno  chevalier,  à  qui  elle  laissait  voir  en  même 
temps  les  traits  dé  findivldu  qui  était  alors  en  faco  de  lui.  Ces 
traits,  sans  rien  atoir  de  bead  ni  d'agréable ,  indiquaient  de  la 
sagacité ,  et  Vivaient  on  même  temps  un  certain  caractère  de  di- 
gnité que  f  ^e  et  même  ta  pauvreté  peuvent  quelquefois  donner, 
comiAepot»'  accorder  ce  triste  et  dernier  dédommagement  à  ceux 
dont  Ht  situation  peut  à  peine  devenir  pire  que  les  annéoé  et  la 
fortune  ne  l'ont  déjà  rendue.  Le  costume  de  frère  ajoutait  une 
sorte  dfîmportance  religieuse  à  son  extérieur. 

'  -^  Que  désirei-VOUs  de  moi ,  Jeune  homme  ?  demanda  le  foS- 
soyour.  Totre  idr  de  jeunesse  ot  Mégance  dé  vos  vêtemens  an- 
noncent un  homme  qui  n'a  besoin  de  mon  ministère  ni  pour  lui  ni 
pottt  d*  autres. 

—  Je  mds  ,  danis  le  tait ,  Un  homme  vivant ,  répondit  le  cheva- 
ttor,  et  a  s'ensuit  qne  je  ne  viens  pas  vous  demander  d'employer 
"pdùT  mdi  ta  pioche  et  la  pelle.  Vous  voyez  que  je  ne  porte  pas  des 
habits  de  deuil ,  et  par  conséquent  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  ser- 
ticos  potfl*  quelque  ami.  Je  désire  seulement  vous  faire  quelques 
questions. 

—  Qùoî  que  tous  vouliez  qu'op  fesse ,  il  faut  le  faire ,  répondit 
lê  fesSÔj^ëtir  ;  Car  tôUs  êtes  à  présent  un  de  nos  maîtres',  et ,  à  ce 
quë  je  pUté  croire,  un  homme  en  dignité.  Suivez-moi  donc  par  ici 
dans  ma  pauvre  habitation.  J'en  ai  eu  une  meilleure  autrefois  ;  et 
«qpewkyat  Dieu  sait  qu'die  est  assefi  bonne  pour  B^>  quand  Uen 
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des  gens  de  beaacoap  plus  haute  importance  sont  forcés  de  se  con- 
tenter d'une  pire. 

Il  ouvrit  une  porte  basse  9  irrégulièrement  adaptée  pour  fermer . 
rentrée  d'une  chambre  voûtée ,  où  il  paraissait  que  ce  malheu- 
reux vieillard  vivait  solitaire  et  séparé  de  tous  les  vivans  *.  Le 
plancher,  formé  de  pierres  à  paver,  assez  bien  assemblées ,  et  sur 
lesquelles  étaient  inscrites  çà  et  là  des  lettres  et  autres  marques 
hiéroglyphiques ,  comme  si  elles  eussent  servi  autrefois  à  distin- 
guer des  sépultures ,  était  assez  bien  balayé  y  et  un  feu  allumé  à 
l'extrémité  de  l'appartement  dirigeait  la  fumée  vers  un  trou  qui 
servait  de  cheminée.  La  pelle ,  la  pioche ,  et  les  antres  instrumens 
servant  au  chambellan  de  la  mort,  étaient  épars  dans  la  chambre, 
et ,  avec  une  couple  d'escabelles  grossières ,  et  une  table  faite  par 
une  main  qui  n'avait  certainement  jamais  appris  à  manier  le  rabot , 
formaient  tout  le  mobilier,  si  nous  y  ajoutons  le  lit  de  paille  du 
vieillard,  qui  était  dans  un  coin,  et  mal  en  ordre,  comme  s'il 
venait  de  le  quitter.  A  l'autre  bout  de  l'appartement ,  la  muraille 
était  presque  entièrement  couverte  par  un  grand  écusson ,  sem- 
blable à  ceux  qu'on  a  coutume  de  suspendre  sur  la  tombe  des  per- 
sonnes de  haut  rang,  ayant  ses  seize  quartiers  distinctement  bla- 
sonnés,  et  placés  comme  autant  d'ornemens^autoiur  des  armoiries 
principales. 

—  Asseyons-nous,  dit  le  vieillard;  dans  cette  attitude  mes 
oreilles  entendront  plus  facilement  ce  que  vous  avez  à  me  dire ,  et 
mon  asthme  me  permettra  mieux  de  vous  faire  comprendre  ce  que 
j'aurai  à  vous  répondre. 

Un  accès  de  toux  sèche  et  asthmatique  prouva  la  violence  du  n^d 
dont  il  se  plaignait ,  et  le  jeune  chevalier  suivit  l'exemple  de  son 
hôte  en  s'asseyant  près  du  feu  sur  une  escabelle  tenant  à  peine  sur 
ses  pieds.  Le  vieillard  alla  chercher  dans  un  coin  de  la  .chambre 
im  tablier  qu'il  portait  quelquefois ,  rempli  de  fragmens  de  planches 
brisées  de  toutes  tailles  et  de  toutes  forlnes ,  les  unes  couvertes  de 
drap  noir,  les  autres  percées  de  clous  noirs  on  dorés. 

—  Vous  trouverez  nécessaire  cette  nouvelle  provision  de  bois , 
dit  le  fossoyeur,  pour  entretenir' un  certain  degré  de  chaleur  dans 
ce  sombre  appartement  ;  et  les  vapeurs  de  la  mort  qui  s'accumulent 

I.  C'est  la  description  la  pins  exacte  de  l'état  présent  de  la  mine ,  qui  est  derennela  demeure  du 
wcristain  ;  et  toute  la  scène  de  l'entrerue  du  Yieillaard  arec  de  Valence  peut  être  cUaiée  parai  U» 
plus  ingénieuses  créations  de  notre  illustre  auteur.        (Jfotê  du  rifénnd  M,  Suward  de  Dot^lM.) 
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sous  cette  voûte ,  quand  on  y  laisse  éteindre  le  feu ,  ne  sont  pas  une 
chose  indifférente  pour  les  poumons  des  hommes  délicats  et  en 
bonne  santé ,  comme  Votre  Honneur,  quoique  j'aie  fini  par  mV 
habituer.  Ce  bois  prendra  feu ,  quoiqu'il  fisdlle  quelque  temps  pour 
que  l'humidité  de  la  tombe  cède  à  un  air  plus  sec  et  à  la  chaleur 
de  l'appartement. 

Des  débns  de  cercueUs  que  le  vieillard  avait  jetés  sur  son  foyer 
commencèrent  par  degrés  à  produire  une  vapeur  épaisse  et  onc- 
tueuse ,  à  laquelle  succéda  enfin  une  flamme  qui ,  6*élevant  jusqu'à 
l'ouverture  par  oii  sortait  la  fumée ,  donna  un  air  de  vie  au  séjour 
de  la  mort.  La  peinture  du  grand  écusson  répercuta  la  lumière  qui 
le  frappait  y  avec  une  réflexion  aussi  brillante  que  cet  objet  lugubre 
en  était  susceptible  y  et  tout  l'appartement  prit  un  air  de  gaieté  bi- 
zarre ,  qui  se  mêlait  d'une  manière  étrange  aux  idées  sombres  que 
l'ameublement  était  tait  pour  présenter  à  l'imagination. 

—  Vous  êtes  étonné  9  dit  le  vieillard ,  et  peut-être ,  sire  cheva- 
lier,  vous  n'avez  jamais  vu  ces  débris  de  la  dernière  demeure  des 
morts  servir  à  rendre  la  situation  des  vivans,  jusqu'à  un  certain 
point  y  plua  agréable  qu'elle  ne  le  sarait  sans  cela. 

— Agréable  I  répondit  sir  Aymer  de  Yalaice  en  haussant.  les 
épaules.  Je  serais  bien  fôché  de  savoir  qu'un  de  mes  dbiens  est 
aussi  mal  l<^é  que  tu  l'es ,  toi  dont  les  cheveux  gris  ont  sûrement 
vu  des  jours  plus  heureux. 

—  Pent^tre  oui,  £t  le  fossoyeur,  et  peutrêtre  non.  Mais  je. sup- 
pose que  ce  n'est  pas  sur  mon  histoire  que  Votre  Honneur  semblait 
disposé  à  me  faire  quelques  questions ,  et  je  me  hasarderai  donc  à 
vous  demander  ce  qui  vous  amène  ici. 

—  Je  te  parierai  clairement ,  répondit  sir  Aymer ,  et  tu  recon- 
naîtras la  nécessité  de  me  Caire  une  réponse  brève  et  distincte.  Je 
vietis  de  rencontrer  dans  les  rues  de  cette  ville  un  homme  que  je 
n'ai  fait  qu'entrevoir  à  l'aide  d'un  rayon  fugitif  de  la  lune ,  et  qui 
a  eu  la  hardiesse  de  déployer  les  armoiries  et  de  pousser  le  cri  de 
guerre  des  Douglas.  Si  même  je  puis  m'en  rapporter  à  un  coup 
d'oeil  rapide ,  ce  cavalier  audacieux  avait  les  traits  et  le  teint  ba- 
sané de  cette  famille.  On  m'assure  que  tu  as  les  moyens  de  m'expli- 
quer  cette  circonstance  extraordinaire ,  sur  laquelle ,  comme  che- 
valier anglais  et  comme  représentant  du  roi  Edouard ,  il  est  de  mon 
devoir  de  faire  une  enquête.  ' 

rr-  Permettez-moi  de  faire  une  distinction  y  dit  le  vieillard.  Les 
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Pougks  dçs  gçpép^iooç  pasîsées  sont Q»e$  prochçs  ypw3,  et;,  sui- 
y^X  les  habitai^s  superstitieiMi  4e  cette  tîHç^  août  ^^ssî  des  gob- 
])i^9QCes  ifoûk  «^'honorent  de  leurs  visit^i^.  Mais  je  jhus  prendra 
^nr  ma  conscience  de  répondi^e  de  leor  bowe  çondnite  »  et  jç  m^ 
rends  çiintipn  cp'^ucim  de  ces  y\ex^  fc^ronsjnsques  çm^quels  s'^tea? 
dent ,  dit-on  9  les  racines  de  ce  grand  arbre ,  ne  troublera  de  no.U" 
yean  p^  son  çri  de  çneiTe  Im  TiBes.  Qu  les  yiHaçes  de  son  piiys 
natal  ;  —  qu'aiicw  ne  {era  pa^rade ,  fin  clair  de  la  Inné ,  Aq  Vannwe 
noire  fouillée  depuis  si  longtemps  sur  ^  toïnfce. 

Ces  chevaliers  sont  rédmts  en  poussière; 
JLm  xonUlf  toâ  roo9«  leur  ctettenrt; 
Arec  les  saints  Udir  awe  en  ce  moment  « 
IVott»  VespéroBs ,  est  «Ums  le  finiHun«at  1. 

R^ardta  mtoiEr  da  iroiift>  ahre  ehevalior  z  Tona  èlea  eBtwx^  dei 
hommes  dont  nous  parlons.  Sona  nos  pieds ,  daina  un  petit  eaveau 
qui  n'a  paa  été  ouTon  depma  le  temps  oà  cette  chevelure  grise  et 
dairaeeÂée  était  brane  et  épaiase ,  git  le  premier  homme  de  cette 
race  puissante  qui  seit  jostemeni  eélèbre.  C'est  lui  que  le  Ihane 
d'Athol  présenta  an  rm  d'Ecoase  aoua  le  neni  de  Shoiéù  ilk»  QitM  ^ 
eu  Phemme  couleur  de  fer,  dont  }es  exploita  rempofftàreul  la  vic- 
toire peur  le  rei  de  aen  paya  na^ ,  et  qui  ^  auivaut  eette  légende  » 
AcMiiia  aon  nmu  è  notre  vallée  et  à  notre  ville  ;  quoique  d'aÉliea 
disent  que  cette  race  prit  le  nom  de  Douglaa  f  ^prèa  la  ip^nère» 
qui  le  portait  de  temps  immémorial ,  et  bien  a^vuit  qn^ila  eussent 
construit  leura  forteresses  sur  ses  bords.  D'autre^ ,  aea  deseca^aBai 
nommés  Eachain  ou  Hector  I^,  Orodh  ou  Huguea^  William  |  le 
premier  de  ce  nom ,  et  Gilmour ,  qui  fut  le  sujet  des  chanta  de  Uèb 
des  ménestrels  qui  put  célébré  les  exploits  qu'il  fit  aoua  l'oriflamme 
de  Charlemagne ,  roi  de  France  ^  ont  tous  ^é  enseveUa  tour  à  touv 

I.  li'antéar  a  quelque  peu  altéré  une  partie  d'un  beau  fragment  inédit  de  Coleridg*.  Bb  Toiel  la 
INiqipUfnlIttiniUt 

0&  est  It  tombe  de  sir  knh^r  Orellan , 

Où  pe^t  être  U  toqpbf  de  ce  yçill^nt  chevalier? 

Sur  le  bord  d'uu  ruisseau,  sur  la  pente  d'Helvelljn; 

Sons  Ips  rauiefiux  d'»^  jeunç  bonle^q. 
Le  chêne  dont  le  balancement  était  délicieux  à  entendre  pendant  l'été, 
Ofi  bm)«s«U  P^P^nt  t'aptpmne ,  tOAt  flétri  et  brvLlé  4a  ^o^lfiji]  , 

Et  qui  siffl^  et  gémissait  pendant  tout  l'hiTcr , 

Ce  dtéM  est  tombé  i  an  bd«leaq  <  pris  h  Pli^fli 

Les  os  du  chevalier  sont  réduits  en  poussière, 
S»  bonne  lame  est  romllée. 

Et  ^  moe ,  nous  l'espéront,  est  avec  les  s^ntf . 
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dans  leur  dernier  sommeil»  et  leur  mémoire  n'a  pa$  été  sottUlinimoiit 
préservée  des  ravages  du  temps.  Nous  say^ns  quelque  c^o«f  4e 
leurs  grands  faits  d'armes^  de  leur  grand  pouymr,  ctt»  hélaa  |  4e 
leurs  grands  crimes.  Nous  savons  aussi  quelque  cbo^  d'un  lord 
Douglas ,  qui  siégea  dans  un  parlement  teuu  à  ForËur^  où  présidait 
le  roi  Malcolm  P^  ;  et  nous  sommes  informé  que ,  d'après  le  goût 
qu'il  avait  pour  la  chasse  du  cerf  sauvage ,  il  se  fit  construire  dans 
la  forêt  d'Ettrick  une  tour  nommée  Blackhonse,  qui  peut«être 
existe  encore. 

— Je  vous  demande  pardon,  vieillard  »  dit  le  cbevaliery  maii  Je 
n'ai  pas  le  temps  d'écouter  en  ce  moment  la  généalogie  de  la 
maison  de  Douglas,  Un  pareil  sujet  suffirait  à  un  ménestrel  in£i- 
tigable  ,  pour  des  récits  qui  dureraient  un  mois  entier,  en  y  com- 
prenant les  dimanches  et  fêtes. 

—  Et  quelles  autres  informations  pouvez*vou$  attendre  de  moi , 
demanda  le  fossoyeur,  si  ce  n'est  ce  qui  a  rapport  à  eea  béTog ,  dont 
le  sort  a  voulu  que  je  déposasse  quelques-uns  dans  ce  lieu  de  repos 
éternel ,  qui  sépare  pour  toujours  les  morts  des  devoirs  de  ce  monde  ? 
Je  vous  ai  dit  où  gît  cette  race  jusqu'au  règne  du  roi  Malcolm*  Je 
puis  vous  parler  aussi  d'un  autre  caveau ,  dans  lequel  sonU  ense- 
velis sir  John  de  Douglas-Burn  «  son  fils  lord  Arcbil^ald ,  et  nn 
troisième  Williaip ,  connu  par  un  contrat  qu'il  fit  avec  lord  A}>er« 
nethy.  Enfin,  je  puis  yous  parler  de  celui  à  qui  appartient  juste- 
ment ce  noble  et  illustre  écusson.  Portez-vous  envie  à  ce  noble 
seigneur,  que  je  n'hésiterai  pas  à  non^er  mon  honorable  patron , 
quand  ces  paroles  devraient  être  ma  sentence  de  mort  ?  Avez*vous 
dessein  d'insulter  à  ses  restes  ?  Ce  sera  une  pauvre  victoire  ;  et  il 
pe  convient  pas  à  un  chevalier ,  à  un  noble  seigneur,  de  venir  en 
personne  jouir  d'un  tel  triomphe  sur  un  guerrier  mort,  contre 
lequel ,  pendant  sa  vie ,  peu  de  cheyaliers  osaient  tenir  leur  lanee 
c;n  arrêt.  Il  mourut  pour  la  défense  de  son  pays  ;  maia  il  n'e^t 
pas,  comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  la  bonne  fortune  de  mou- 
rir sur  un  champ  de  bataille.  La  captivité ,  la  maladie ,  le  chagrin 
que  lui  causèrent  les  malheurs  de  sa  patrie ,  mirent  fin  à  ses  jours 
dans  sa  prison,  sur  un  sol  étranger. 

La  voix  du  vieillard  fut  interrompue  par  son  émotion,  et  sir 
Aymer  trouva  difficile  de  continuer  son  interrogatoire  aussi  sévè- 
rement que  son  devoir  l'exigeait. 

—  Yieill^d,  lui  dit-il,  je  ne  te  dçai^ande  pas  tons  ce^^^taiM;  ik 
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me  sont  aussi  inutiles  qu'ils  te  sont  pénibles.  Tu  ne  fais  que  ton  de- 
iroir  en  rendant  justice  à  ton  ancien  msutre  ;  mais  tu  ne  m^  pas 
encore  expliqué  comment  il  se  fait  que  j'aie  rencontré  dans  cette 
ville,  ce  soir  même,  il  n'y  a  pas  une  demi-heure,  un  cavalier  por- 
tant ses  armoiries  et  ayant  le  teint  dQ  la  famille  de  Dougl^s-le-Noir, 
et  qui  a  poussé  son  cri  de  guerre ,  comme  pour  narguier  les  cou- 
quérans  de  son  pays. 

-^  A  coup  sûr ,  répondit  le  fossoyeur ,  ce  n'est  pas  mon  affaire 
d'expliquer  de  pareilles  imaginations;  à  moins  que  je  ne  suppose 
que  les  craintes  naturelles  qu'inspire  un  Southron  ne  suffisent 
pour  évoquer  le  spectre  de  quelqu'un  des  Douglas,  quand  il  vient 
à  s'approcher  de  leurs  sépulcres.  Il  me  semble  que ,  par  une  nuit 
comme  celle-ci,  le  cavalier  ayant  la  peaU  la  plus  blanche  paraîtrait 
avoir  le  teint  basané  de  cette  race;  et  je  ne  puis  être  surpris  que 
le  cri  de  guerre  que  poussait  autrefois  dans  ce  pays  la  voix  de 
tant  de  milliers  d'hommes,  sorte  encore  quelquefois  de  la  bouche 
d'un  seul  champion. 

—  Vous  êtes  hardi,  vieillard,  dit  le  chevalier  anglais.  Réfléchis, 
sez-vous  que  votre  vie  est  en  mon  pouvoir,  et  qu'il  peut  être  de 
mon  devoir,  en  certains  cas,  devons  la  &ire  perdre  dans  des  souf- 
frances qui  font  frémir  l'humanité  ? 

Le  vieillard  se  leva  lentement;  la  lumière  brillante  du  fea 
éclairait  ses  traits  maigris ,  semblables  à  ceux  que  les  artistes 
donnent  à  saint  Antoine  du  désert  ;  il  montra  la  faible  lampe  [qu'il 
avait  placée  sur  la  table ,  et  regardant  celui  qui  l'interrompait 
ainsi,  avec  un  air  de  fermeté  inébranlable,  et  même  avec  une  cer- 
taine dignité  : 

—  Jeune  chevalier  anglais ,  lui  dit-il ,  vous  voyez  cette  lampe 
destinée  à  répandre  la  lumière  sous  ces  voûtes  funéraires?  —  elle 
est  aussi  fragile  que  puisse  l'être  un  vase  de  fer  contenant  l'élément 
du  feu.  Il  est  sans  doute  entièrement  en  votre  pouvoir  de  la  mettre 
hors  de  service  en  éteignant  la  flamme  ou  en  détruisant  la  lampe  : 
mais  menacez  l'une  et  l'autre  d'anéantissement,  sire  chavalier,  et 
voyez  si  cette  menace  produira  quelque  effet  sur  le  feu  ou  sur  le 
fer.  Apprenez  que  vous  .n'avez  pas  plus  de  pouvoir  sur  le  faible 
mortel  que  vous  menacez  de  mort.  Vous  pouvez  arracher  de  mon 
corps  la  peau  qui  le  couvre  en  ce  moment;  mais  quoique  mes  ner& 
pussent  frémir  d'agonie  pendant  cette  opération  barbare,  elle  ne 
produirait  pas  plus  d'impression  sur  moi  que  sur  le  cerf  que  vous 
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écorchez  après  qu'une  flèche  l'a  blessé  au  cœur.  Mon  âge  m'élève 
au-dessus  de  votre  cruauté.  Si  vous  en  doutez ,  faites  venir  vos 
I)ourreaux,  et  faites  commencer  mon  supplice.  Ni  les  menaces  ni 
les  tourmens  ne  vous  mettront  en  état  de  m'arracher  un  mot  de 
plus  que  ce  que  je  suis  disposé  à  vous  dire  volontairement. 

—  Vous  vous  jouez  de  moi,  vieillard,  dit  Valence.  —  Vous  par- 
lez comme  si  vous  étiez  en  possession  de  quelque  secret  concer- 
nant les  mottvemens  de  ces  Douglas  qui  sont  pour  vous  comme  des 
dieux,  et  cependant  vous  refusez  de  me  donner  aucune  informa- 
tion à  cet  égard. 

—  Vous  pouvez  bientôt  savoir  tout  ce  qu'un  pauvre  fossoyeur 
peut  avoir  à  vous  communiquer  ;  et  ce  qu'il  vous  dira  n'augmentera 
pas  vos  connaissances  relativement  aux  vivans,  quoique  cela  puisse 
jeter  quelque  lumière  sur  mes  propres  domaines,  qui  sont  ceux  des 
morts.  Les  mânes  des  anciens  Douglas  ne  se  reposent  pas  dans 
leur  tombe,  tant  qu'on  déshonore  leurs  monumens  et  qu'on  £ût 
écrouler  leur  maison.  Que  la  plus  grande  partie  des  individus  com- 
posant une  famille  quelconque  soient  consignés  après  leur  mort 
dans  les  régions  d'un  bonheur  étemel  ou  d'une  misère  sans  fin , 
c'est  ce  que  la  religion  ne  nous  permet  pas  de  croire  ;  et  dans  une 
race  qui  a  eu  en  ce  monde  une  si  grande  part  de  triomphes  et  de 
prospérité,  nous  devons  supposer  qu'il  a  existé  bien  des  hommes 
qui  ont  été  soumis  avec  justice  à  un  état  de  punition  intermédiaire. 
Tous  avez  détruit  les  temples  que  leur  postérité  avait  fait  con- 
struire, pour  invoquer  la  clémence  du  ciel  pour  leurs  âmes;  vous 
avez  fait  cesser  les  chœurs  de  prières  par  la  médiation  desquelles 
la  piété  des  enfans  cherchait  à  désarmer  le  courroux  du  ciel  en 
faveur  de  leurs  pères  condamnés  à  des  feux  expiatoires.  Pouvez- 
vous  être  surpris  que  les  âmes  tourmentées ,  privées  du  soulage- 
ment qui  leur  était  destiné,  ne  dorment  pas  dans  leurs  tombes, 
comme  on  le  dit  communément?  Pouvez-vous  être  étonné  qu'elles 
se  montrent,  comme  des  rôdeurs  mécontens,  dans  les  environs 
des  lient  qui  leur  auraient  procuré  du  repos ,  sans  vos  guerres 
barbares?  Qu'y  a-t-il  de  merveilleux  que  ces  guerriers  dépouillés 
de  leur  chair  interrompent  vos  marches ,  et  fassent  tout  ce  que 
peut  leur  permettre  leur  nouvelle  existence  pour  déjouer  vos 
projets  et  pour  repousser,  autant  qu'ils  le  peuvent,  les  hostilités 
que  vous  vous  faites  une  gloire  de  continuer,  tant  contre  ceux  qui 
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sont  privés  de  la  înmière  du  jjoqr ,  que  Qootre  ceux  cpu  out  survéan 

à  Y08  crnaatés? 

—  VieUlard  1  dit  Aymer  de  Valence,  tu  ne  peux  supposer  que 
je  me  contente  d'une  histoire  semblable  pour  toute  réponse  ;  c'est 
une  fiction  trop  grossière  pour  endormir  un  enfant  malade.  Ce- 
pendant je  remercie  le  ciel  de  ne  pas  avoir  à  prononcer  sur  ton 
destin.  Bfon  écuyer  et  deux  cavaliers  te  conduiront  prisonnier  à 
$ir  Jobn  de  Walton ,  gouverneur  du  château  et  de  la  vallée,  afin 
qu'il  agisse  à  ton  égard  comme  il  le  jugera  à  propos  ;  et  il  n'est 
pas  homme  à  croire  à  tes  apparitions,  ni  à  tes  esprits  sortant  du 
|>ur^toi|*e.  —  Holà,  Fabien!  Yi^is  ici,  et  amène  avec  toi  deux 
archers  de  la  garnison. 

Fabien,  qui  était  resté  à  l'entrée  du  bâtiment  en  ruiue,  trouva 
son  chemin  grâce  à  la  clarté  de  la  lampe  du  fossoyeur  et  au  son  de 
la  Toix  de  son  madtre^  et  il  entra  dans  l'appartement  singulier  du 
vieillard,  dont  les  décorations  étranges  le  frappèrent  d'une  grande 
surprise^  non  sans  quelque  mélange  d'horreur. 

—  Prends  ces  deux  archers  avec  toi,  Fabien,  lui  dit  le  chevalier, 
et,  avec  leur  aide,  conduis  ce  vieillard,  soit  à  cheval,  soit  sur  une 
litière,  en  présence  de  l'honorable  sir  John  de  Walton.  Dis-lui  ce 
que  nou^  avons  vu ,  et  dont  tu  as  été  témoin  aussi  bien  que  moi , 
et  ajoute  que  ce  vieux  fossoyeur ,  que  je  lui  envoie  pour  qu'il  l'in- 
terroge lui-même,  dans  sa  sagesse  supérieure,  paraît  plus  instruit 
relativement  à  notre  cavalier  invisible  qu'il  u'est  disposé  à  l'a- 
vouer, puisque  tout  ce  qu'il  veut  bien  nous  dire  à  ce  sujet,  c'est  de 
nous  donner  à  entendre  que  c'est  un  esprit  des  anciens  Douglas, 
sorti  du  purgatoire  ;  histoire  à  laquelle  sir  John  de  Walton  don- 
nera tel  degré  de  croyance  que  bon  lui  semblera.  Tu  peux  lui  dire 
aussi  que,  quant  à  moi,  je  pense  que  l'âge,  le  besoin  et  l'exaltatioii 
ont  troublé  la  raison  de  cet  homme ,  ou  qu'il  est  entré  dims  quel- 
que complot  qui  se  couve  en  ce  pays.  Tu  peux  ajouter  encore  que 
je  n'userai  pas  de  beaucoup  de  cérémonie  avec  le  jeune  homme  qui 
est  sous  les  soins  de  l'abbé  de  Sainte-Brigitte,  car  il  y  a 'quelque 
chose  de  suspect  dans  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  nous. 

Fabien  lui  prooût  de  lui  obéir ,  et  le  chevalier ,  le  prenant  à 
part,  lui  recommanda  de  se  conduire  dans  cette  affaire  avec  beau- 
coup d'attention,  attendu  qu'il  devait  se  rappeler  que  le  gouver- 
^fsur  ne  paraissait  bixp  h^ncoqp  d^  çns  du  jugement  ni  dç  l'é- 
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çofer  ni  du  Wiyttre,  et  ^'il  Qc  serait  pas  honorsj>lg  pQnr  eux  de 
faire  quelque  méprise  dans  une  affaire  qù  U  pouvait  ;|^  aller  de  la 
sûreté  du  châteaçi. 

—  Ne  craigne;!  rien  ^  çirç  chevalier,  répondit  le  jepne  hommçt 
Je«retourne  d^abofd  dans  un  air  pyr,  et  ensuite  p^è^  d'un  bon  feu^ 
Change  fort  a^éable,  an  lieu  des  yapçnr^  étouffantes  et  des  pdeurst 
exécrables  de  ce  souterrain.  Vous  poiive^;  être  sur  que  je  ne  met^ 
trai  aucun  dél^  à  ex^cu|.er  vos  ordres  »  ç(  il  w  we  faiidi^  pas  bien 
long^temps  pour  retourner  au  çhât^u  de  Pouglas,  même  w  PEW» 
ch^nt  avec  les  égards  convenable»  pour  ce  vieillard. 

1—  Traite^le  ^vec  hupanité ,  4Hlç  chevalier, — Et  toi ,  vieillard, 
fi  tu  63  insensible  aux  mçnaçe^  qui  tç  concernent  personnellement 
4^9  çettç  îifîaire ,  $puviens-tpi  quç,  ^i  tn  eb^çUçs  ^  pous  en  im- 
jfosçr,  tpn  châtiment  sera  peut-ltrç  plu?  révère  ^ue  toutes  le» 
fpwflfr^çe^  qu'op  pourrait  iufliger  à  tou  corp^. 

—  Pouvez-vous  donnçr  la  tprturp  à  Tîme  ?  demanda  le  fos- 
soyeur. 

—  En  ce  qui  te  concerne ,  nous  avons  ce  pouvoir.  Nous  détrui- 
rons tous  les  monastères  et  tous  les  établissemens  religieux  où  Pon 
prie  pour  les  âmes  de  œs  Douglas ,  et  ugus  ne  permettrons  aux 
moines  d'y  rester  qu'à  condition  qu'ils  prieront  pour  Tame  du 
roi  Edouard  l^**,  de  glorieuse  mémoire,  le  Maliens  Scotomm; 
et  si  \m  esprits  des  Doutas  sont  privés  du  secours  des  prières  et 
d6«  sévices  de  ce3  églises,  ib  pourront  dire  que  ton  obstination 
en  est  cause. 

—  Une  telle  vengeance,  répliqua  le  vieillard  avec  le  même  ton 
de  hardiesse  qu*il  avait  pris  jusqu'alors,  serait  plus  digne  d'esprits 

iuferoaia  que  de  (9hrétien3« 

yéijuyerleva  la  n^jûn;  le  chevalier  Tarrêta. — Nç  b  toueh^ 
P9S ,  Fabien ,  lui  dît-il  ;  il  e^t  frça  viçu^ ,  et  peut-être  en  démence, 
■«^  Et  tcd,  fps^yewr,  te  attenUo»  que  la  vepgeance  dppt  je  te  me- 
uaçe  ^ra  légitimement  exercée  contre  upe  &mille  qui  s'est  mpur 
trée  opinatréme^t  l'appui  du  rebelle  ei^ommunié  qui  a  assassiné 
Comyu-le-Koux  dans  l'église  de  Dumfrie$  S 

A  ces  mots,  Aymer  sortit  des  ruines,  à  travers  lesquelles  il 
^laarcha  saî^s  difScsrtté.  Il  moMa  sur  w^  oheyal ,  qu'il  ^euva  à 
Teuhr^e,  répi^ta^  à  Fabien  l'aywide  ^  çoRdoire  avec  prudçpçe,  et 


.  )(  (?^  ^  HpJ^  Qw^  ^VU  ^  t^(  eUi>9|9a  >«i- 
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s'avança  vers  la  porte  da  sad-est,  où  il  fit  à  la  garde  les  plus  fortes 
injonctions  d'exercer  la  surveillance  la  plus  active  ^  tant  par  des 
patrouilles  que  par  des  sentinelles ,  faisant  sentir  en  même  temps 
que  les  devoirs  du  poste  devaient  avoir  été  négligés  au  commen- 
cement de  cette  soirée.  Les  archers  cherchèrent  à  s'excuser,  mais 
leur  air  de  confusion  semblait  prouver  que  cette  réprimande  était 
jusqu'à  un  certain  point  méritée. 

Sir  Aymer  continua  alors  son  chemin  versHazelside,  sa  suite 
étant  diîninuée  par  le  départ  de  Fabien  et  des  archers.  Après  un 
voyage  fait  à  la  hâte>  quoique  la  durée  n'en  eût  pas  été  courte. 
Valence  descendit  de  cheval  chez  Thomas  Dickson,  où  le  détache- 
ment venant  d'Ayr  était  arrivé  avant  lui,  et  avait  déjà  été  logé 
pour  la  nuit.  Il  envoya  un  archer  annoncer  $on  arrivée  à  l'abbé 
de  Sainte-Brigitte  et  à  son  jeune  hôte.,  en  fidsant  dire  en  même 
temps  que  l'archer  devrait  garder  le  dernier  à  vue  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  lui-même ,  ce  qui  ne  tarderait  pas. 


CHAPITRE  X. 


Pendant  qae  rhiver  fait,  et  qae  dans  U  nature 

Tout  s'anime ,  tout  chante ,  et  renatt ,  et  flenrit  » 

L'amour  m'a  fait  au  cœur  si  profonde  blessure 

Que  tout  mon  sang  en  conle ,  et  que  m/an  cosnr  me  dnyt. 

FhilUMimdt, 


Sir  Aymer  de  Valence  suivit  de  près  son  archer  au  couvent  de 
Sainte-Brigitte;  et,  à  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  manda  l'abbé 
devant  lui.  Celui-ci  se  présenta  de  l'air  d'un  homme  aimant  ses 
aises ,  qui  se  voit  arraché  si  subitement  à  la  couche  sur  laquelle 
il  goûtait  les  douceurs  d'un  tranquille  repos  ^  et  qui  se  rend  à 
l'appel  d'un  personnage  auquel  il  ne  juge  pas  prudent  de  désobéir, 
tout  en  étant  bien  tenté  de  laisser  percer,  s'il  l'osait ,  sa  mauvaise 
humeur. 

—  C'est  à  une  heure  bien  avancée,  dit-il,  que  Votre  Honneur  a 
quitté  le  château  pour  venir  ici.  Pnis-je  en  apprendre  la  cause, 
après  Farrangement  conclu  si  récemment  avec  le  gouverneur  7 

—  J'espère ,  di£  le  chevalier,  que  vous ,  mon  révérend  père  » 
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TOUS  ne  la  connaissez  pas.  On  soupçonne ,  —  et  mo^ménie  j'ai  tu 
oette  nuit  quelque  chose  qui  semblerait  confirmer  ce  bruit ,  —  que 
^elques-nns  des  rebelles  obstinés  de  ce  pays  recommencent  de 
dangereuses  menées,  au  grand  péril  de^a  garnison;  et  je  viens 
voir,  mon  père,  si,  en  échange  des  nombreuses  faveurs  que  tous 
avez  reçues  du  monarque  anglais»  vous  ne  voudrez  pas  justifier  ses 
bienfaits  et  sa  protection ,  en  contribuant  à  la  découverte  des  pro- 
jets de  ses  ennemis. 

—  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute,  répondit  le  père  Jérâme  d'une 
voix  agitée.  Sans  contredit ,  il  est  de  mon  devoir  de  dire  tout  ce 
que  je  sais,  c'est-à-dire  si  je  savais  rien  qu'il  pût  vous  être  utile  de 
connaître. 

—  Révérend  abbé,  reprit  le  chevalier  anglais,  bien  qu'il  soit  té- 
méraire de  se  porter  caution  pour  un  homme  du  Nord  dans  des 
temps  conune  ceux-ci ,  cependant  j'avoue  que  je  vous  regarde 
comme  un  homme  qui  a  toujours  été  le  fidèle  sujet  du  roi  d'An- 
gleterre ,  et  j'espère  fermement  que  vous  le  serez  toujours. 

—  J'en  suis  bien  payé ,  vraiment  I  dit  l'abbé.  Me  voir  tiré  de 
mon  lit,  à  minuit,  par  un  semblable  temps,  pour  supporter  l'in- 
terrogatoire d'un  chevalier,  le  plus  jeune  peut-être  de  son  hono- 
rable classe,  et  qui,  refusant  de  m'apprendre  le  motif  de  ses 
questions ,  lùe  retient  sur  ce  pavé  glacial ,  au  risque  de  foire  re- 
monter dans  l'estomac,  suivant  l'opinion  de  Gelse,  la  goutte  qui 
me  tient  aux  pieds  1  Et  alors,  adieu  l'abbaye  et  tous  les  interroga- 
toires du  monde  1 

—  Bon  père,  dit  le  jeune  homme^  le  malheur  des  temps  doit 
vous  apprendre  la  patience.  Faites  bien  attention  que  le  devoir  que 
je  remplis  en  ce  moment  n'est  pas  un  plaisir  pour  moi,  et  que,  si 
une  insurrection  éclatait,  les  rebelles,  qui  vous  en  veulent  assez 
d'avoir  reconnu  le  monarque  anglais,  pourraient  bien  vous  pendre 
au  haut  de  votre  clocher  pour  servir  de  pâture  aux  corbeaux  ;  on 
bien,  si  vous  aviez  assuré  votre  tranquÛlité  par  quelque  contrat 
secret  avec  les  insurgés,  que  le  gouverneur  anglais,  qui  tôt  ou  tard 
aura  l'avantage^  ne  manquerait  pas  alors  de  vous  traiter  comme 
un  rebelle. 

—  Vous  pourrez  remarquer,  mon  noble  fils ,  répondit  l'abbé 
évidemment  déconcerté,  que  je  me  trouve  pris  aux  cornes  du  di- 
lemme que  vous  avez  posé  vous-même  ;  néanmoins  je  vous  proteste 
que,  si  quelqu'un  m'aiccuse  de  conspirer  avec  les  rebelles  contre 
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lé  fbi  d^ÂïigléteiTé ,  je  sttis  pï'êt,  pôûrVii  qûé  Vôttd  ttê  ftbtittiei  Ib 
tetnps  d^àvalel-  uiié  potion  recommandée  par  Cèlàé  dâtiÀ  te  pàâ- 
ttbn  èriti^Ué  àii  je  mé  tf oiive ,  à  répondre  àveè  la  ^tuS  grftnâé 
^intéiité  à  toutes  lëi  question^  que  Vous  pourrez  m^adte^àéf  fc  ce 
ISiajét. 

Ëii  diisàht  ôê&  lïiôtâ,  il  appela  nh  mbiiië  qiii  Savait  aidé  à  se  léYei'y 
et ,  lui  ddnUaiit  Uiiê  grosse  clé ,  il  lui  dît  quelques  mots  à  Pôreillé. 
La  capacité  de  la  coupe  que  lé  moine  apporta  prouvait  qtté  là  dosé 
Jprésôrîtê  pà)^  Célsé  était  considérable,  et  Uiié  odéur  fô^te  qui  se 
tépaildit  dans  loUté  la  salle  confirma  les  sôupçônâ  du  chetaKéf, 
^Ué  te  potion  se  composait  eu  gtahde  paftle  de  ce  qU'tm  appelait 
alors  eaux  distillées ,  préparation  connue  dans  les  môtia^tëtéA 
quelque  temps  avàut  que  cet  heureux  isecret  se  lût  répandu  parmi 
teâ  tet(]ueé  en  géuéral.  L^abbé,  sans  être  étFrayé  ni  dé  là  ïbfcè  td 
dé  la  dose  du  bféuvaèe ,  l*avala  avec  ce  qrfil  eût  àppélë  lui-knémé 
îiU  BëntiméUt  dé  liesse  et  de  plaisir,  et  sa  voix  prit  beâUébup  pluâ 
d'assurance,  tl  aUnônça  que  la  médecine  luî  avait  lait  épruuver  tm 
gfaud  soulagement,  et  qu'il  étidt  ptêt  à  i^ponàre  à  tôUt^  les 
qne^donâ  que  s5n  jebné  et  brave  ami  pourrait  jiigélr  à  ptôpoâ  de 
Ittifeîi^è. 

—  A  présent ,  dit  lé  thevàliéf,  vous  savez,  mon  )^fé,  qdé  lëà 
étrangers  qui  voyàgeht  dans  ce  pays  doivent  ètVé' leâ  premiers 
objets  de  hàs  ^oup^onâ  et  dé  nos  enquêtes.  QUé  pénséz-voUS^  )pàî 
exemple >  dû  jetme  Augustin,  fils,  o\i  du  moins  sé  disant  âls  d^ufi 
ménestrel  nommé  Bertram,  qui  a  passé  quelques  jours  dans  tofré 
"couvent  ?  i 

A  cette  question,  les  yeux  de  l'abbe  exprimèHBht  sa  surprise  que 
ce  fat  le  éhevâliér  qui  la  lui  adressât. 

—  Certes,  dit-il,  tout  ce  que  j*ai  vu  de  ce  jeune  homme  mé 
porté  à  croire  que,  sous  le  rappof^t  des  sentimens  politiques  et  re- 
ugiéUx,  il  est  animé  des  dispositions  les  plus  honorables,  a  en  juger 
d'après  la  personne  estimable  qui  l'a  confié  à  mes  soins. 

En  même  temps ,  Tabbê  salua  le  chevalier,  comme  s^il  lui  sem- 
blait que  cette  répartie  lui  donnait  un  avantage  signalé  pour  toutes 
les  questions  qui  pourraient  suivre  sur  le  même  sujet;  aussi  sa 
âurprîse  fiit-ellé  grande  quand  il  enteUdit  sir  Aymer  lui  répondre 
en  ces  termes: 

—  Il  est  ires  vrai,  révérend  ahbé,  que  je  vous  aï  recommandé 
ce  jèunè  homme  coinmè  annonçant  un  caractère  doux  et  inoBéit- 
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si(,  et  <iti*il  me  Mmblait  qu^il  était  inutile  d^exèrcer  àtûf  idi  «eue 
snrveillance  sévère  prescrite  contre  Vautres  dans  une  position 
semblable  ;  mais  les  témoignaged  qtd  me  semblaient  garantir  son 
innocence  n'ont  pas  paru  aussi  satisEaosiuds  à  mon  commandant  ;  et 
c*est  d'après  ses  ordres  qne  je  viens  prendre  de  pluâ  amples  ren- 
seignemens  auprès  de  vons.  Tous  dèVeii  penser  qtie  la  chose  est  im- 
portante pour  que  nous  venions  vous  trouver  de  nouveau,  à  tine 
heure  anssi  indue. 

— Je  ne  puis  que  protester  par  mo&  ordre  et  par  le  voile  de 
sainte  Brigitte,  répondit  Pabbé  dur  lequel  la  potion  de  Celse  sem- 
blait commencer  à  perdre  de  son  influence,  que  s^il  existé  quelque 
méfedt  au  fond  de  cette  affaire  y  je  n'en  dais  exactement  rleft,  et  il 
n'est  point  d'instrumens  de  torture  qui  pourraient  m'àrrachèr  UU 
aveu  contraire.  Si  ce  jeune  homme  a  laissé  entrevoir  quelques  in- 
dices de  déloyauté  bu  de  trahison ,  je  ptiis  âsàurer  que  ce  n'est  pa^ 
en  ma  présence^  et  cependant  j'ai  toujoûrà  observé  atteutlv^ement 
sa  conduite. 

—  Sous  quel  rapport  ?  dit  le  chevalier  ;  —  et  quel  est  lé  tésultat 
de  vos  observations  ? 

—  Ma  réponse ,  dit  l'abbé  de  Sainte-Brigitte ,  sera  franche  et 
rîncère.  Le  jeune  homme  a  consenti  au  paiement  d'un  eèrtain 
nombre  de  couronnes  d'or,  non  pas  en  auôUné  manière  pour  payer 
l'hospitaUtéde  Sainte-Brigitte,  mais  uniquement.... 

'^^  Un  instant ,  mon  père ,  répondit  le  chevalier  \  vous  pouvez 
vt)us  dispenser  d'en  dire  davantage  à  cet  égard,  puisque  le  gou- 
yerneur  et  moi  nous  savons  parfaitement  à  quelles  conditions  les 
mointô  de  Sainte-Brigitte  exercent  l'hospitalité.  Mais  ce  que  je 
vous  demande,  et  ce  qu'il  est  plus  nécessaire  de  me  dire,  c'est  de 
quelle  manière  le  jeune  Augustin  a  reçu  cette  hospitalité. 

—  Avec  autant  de  douceur  que  de  modération,  noble  chevalier, 
répondit  î'abbé.  A  dire  vrai,  jô  craignis  dauis  le  pifemier  moment 
que  ce  ne  fftt  pour  nouà  un  hôte  un  peu  incommode;  car  le  don 
qu'il  avait  tait  au  couvent  était  assez  considérable  poUT  l^enhàrdir, 
et  même  jusqu'à  un  censdn  point  pour  l'autoriàet"  à  demander  à 
être  traiu^  avec  plus  de  cérémonie  que  nôus  ne  pouvions  le  Mte. 

—  Et  alors,  dit  sir  Aymer,  V0U6  âurièÉ  eU  té  désagrément  dé 
devoir  rendre  une  partie  de  l'argent  que  vous  auriez  reçu? 

—  Ceût  été ,  dit  l'abbé,  un  arrangement  tout-k-fait  contraire  & 
nos  voeux.  Ce  qui  a  été  une  tbid  payé  au  tt&or  de  S^te*Bri^tte 
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ne  peut  plus  être  rendu ,  c'est  notre  règle.  Mais,  noble  oheTalier, 
il  n'en  a  été  nullement  question.  Une  croûte  de  pain  blanc  et  une 
jatte  de  lait  étaient  tout  ce  qu'il  fallait  pour  nourrir  ce  pauvre 
jeune  homme  pendatit  une  journée ^  et  ce  fut  uniquement  par  in- 
térêt pour  sa  santé  que  je  mis  dans  sa  cellule  un  lit  plus  doux  et 
plus  chaud  que  ne  le  comportent  entièrement  1^  règles  sévères  de 
notre  ordre. 

—  Blaintenanty  sire  abbé ,  écoutez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire, 
et  répondez-moi  franchement ,  dit  le  chevalier  de  Valence.  Quels 
rapports  ce  jeune  homme  a-t-il  eus  avec  les.  membres  de  votre 
couvent  et  avec  les  personnes  du  dehors  ?  Réunissez  bien  vos  sou- 
venirs^ et  que  votre  réponse  soit  précise;  la  sûreté  de  votre  hôte 
et  la  vôtre  en  dépendent. 

—  Aussi  vrai  que  je  suis  chrétien,  dit  l'abbé,  je  n'ai  rien  observé 
qui  pût  motiver  les  soupçons  de  Votre  Seigneurie.  Le  jeune  Au- 
gustin, bien  différent  de  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  le  monde, 
recherchait  la  société  des  sœurs  que  renferme  le  couvent  de 
Sainte-Brigitte,  de  préférence  à  celle  des  moines,  mes  frères,  quoi- 
qu'il se  trouvât  parmi  eux  des  hommes  instruits  et  d'un  commuée 
agréable.  , 

N  —  La  médisance,  dit  le  jeune  chevalier,  pourrait  troiîver  à  ex- 
pliquer cette  préférence. 

—  Oui,  dit  l'abbé,  s'il  ne  s'agissait  pas  des  sœurs  de  Sainte- 
Brigitte,  qui  presque  toutes  ont  éprouvé  cruellement  les  ravages 
du  temps,  ou  bien  dont  la  beauté  a  subi  la  funeste  influence  de 
quelque  accident,  avant  leur  admission  dans  cette  retraite. 

En  faisant  cette  observation,  le  bon  père  ne  put  retenir  un  cer- 
tain mouvement  de  gaieté,  excité  sans  doute  par  la  supposition 
burlesque  que  les  nonnes  du  couvent  pussent  faire  des  conquêtes 

Sar  leur  beauté  personnelle,  elles  qui,  sous  ce  rapport,  étaient 
isgradées  de  la  nature  au  point  d'en  être  presque  ridicules.  Xe 
chevalier  anglais,  à  qui  les  sœurs  étaient  bien  connues,  laissa 
échapper  un  sourire. 

—  Je  rends  justice  aux  pieuses  sœurs,  dit-il,  et,  si  elles  veulent 
charmer,  ce  n'est  que  par  leurs  soins  compatissans  et  par  leurs 
attentions  pour  l'étranger  souffrant.    ^ 

—  n  est  certain,  dit  le  père  en  reprenant  sa  gravité,  que  la  sœur 
Béatrice  a  le  don  enchanteur  de  faire  des  confitures  et  des  con- 
serves; j'ai  beau  rassembler  mes  souvenirs,  je  ne  me  rappelle  pas 
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qne  le  jeime  homme  en  ait  goûté.  La  sœor  Ursole  n'a  pas  été  non 
plus  si  maltraitée  par  la  nstmre  que  par  les  suites  d'mi  accident  ; 
mais  Votre  Honneur  sait  que,  lorscpi'ane  femme  est  laide ,  les 
hommes  s'inquiètent  peu  de  savoir  quelle  en  est  la  cause.  Je  vais 
aUer  voir,  si  tous  le  permettiez,  dans  quel  état  ce  jeune  homme  est 
à  présent ,  et  je  l'amènerai  devant  vous. 

r-  Je  vous  &i  prie  y  mon  père ,  car  l'affaire  est  urgente,  et  je 
TOUS  recommande  expressànent  de  surveiller  de  très  près  la  con- 
duite de  cet  Ac^ustin  ;  vous  ne  sauriez  y  m^tre  trop  de  soin.  J'at- 
tendrai votre  retonr,  et  alors ,  ou  je  l'emmènerai  au  château  avec 
moi.y  ou  je  le  laisserai  ici ,  selon  que  les  circonstances  me  paraîtront 
le  demander. 

L'abbé  s'inclina,  promit  la  vigilance  la  plus  complète,  et  sortit 
de  la  salle  pour  se  rendre  dans  la  cellule  du  jeune  Augustin ,  jaloux 
de  satisfaire,  s'il  était  possible,  1^  désirs  de  sir  Aymer,  que  1<^ 
circonstances  lui  faisaient  regarder  comme  son  protecteur  mi- 
litaire. 

.  Son  absence  dura  long-temps,  et  ce  retard  commençait  à  pa- 
raître suspect  à  de  Valence,  lorsque  enfin  l'abbé  revint,  le  trouble  et 
l'inquiétude  peints  dans  tous  les  traits. 

.  —  Je  demande  pardon  à  Votre  Seigneurie  de  l'avoir  fait  attendre 
si  long-temps,  dit  Jérôme  d'un  air  très  embarrassé,, mais  j'ai  eu 
moi-même  à  lutter  contre  des  scrupules  et  des  formalités  sans 
nombre  de  la  part  de  ce  sot  enfant.  D'abord,  dès  qu'il  a  entendu 
le  bruit  de  mes  pas,  au  lieu  d'ouvrir  la  porte ,  ce  qu'il  aurait  dû 
faire,  ne  fi\t-ce  que  par  ^gard.  pour  ma  dignité>  le  drôle,  au  con- 
traire, ferma  le  verrou  en  dedans.  Il  faut  vousdire  que  ce  verrou  a 
été  mis  à  sa  porte  par  l'ordre  d'Ursule,,  afin  que  son  sommeil  ne  pût 
être  troublé.  Je  lui  signifiai  de  mon  mieux  qu'il  fallait  qu'il  se  ren- 
dît sur- le^cbamp  auprès  de  vous,  et  qu'il  se  disposât  à  vous  suivre 
au  château  de  Douglas  ;  mais  il  ne  voulut  pas  me  répondre  un.  seul 
mot,  si  ce  n'est  pour  me  recommander  la  patience,  à  laquelle  il 
me  fallut  bien  avoirrecours,  ainsi  quevotre  archer,  que  je  trouvai 
en  sentinelle  devant  la  porte  de  la  cellule,  et  qui  s'était  contenté 
de  l'assurance  que  lui  avaient  donnée  les  sœurs  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  issue  par  où  Aiigu^tin  pût  s'évader.  Enfinlai^orte  s'ouvre, 
et  mon  jeune  honame  se  présente  tout  équipé  pour  son  voyage.  Le 
fait  est  qu£  je  crois  qu'il  a  souffertune  nouvelle  attaque  de  son  mal- 
Peut-être  esit-il  tourmenté  de  qu<dque  accès  d'hypocondrie  ou  hu* 
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Bienr  noire^  espèoe>  de  faiblesse  d'esprit  qui  parfois  se  «rraye  être 
conoomiunto  et  symptoroatique  de  cefte  maliadie  ;  mais  il  «st  plof 
ealme  à  préseitl»  et  si  Voice  Seîgaeurie  veut  le  Toir^  il  est  psèt  à 
paraître  devant  vous. 

—  FaiiesvLe  veoir  ici ,  dit  le  chevalier.  Un  espace  de  temps  co» 
sidérable  s'écoula  encore  avant  que  Tabbé,  par  sou  étequeDee^eB 
eippioyaiit  tovr  à.  tour  les  exhortations  et  Les  remontrances ,  fài 
parvenu  à  décider  ia  jeune  dame,  qi^avaitreprissondé^isement^ 
à  descendre  a<iprè& de^air  Ajmer.  Loràque enfin  elie^âlson  entrée 
dans  la  salle,  eUe  avait  enc9te  sur  son  visage  des  traces  de  larmes, 
éli  elle  av^it  ce  petitair  boudeur  et  en  même  temps  dé  terminé  d'un 
garçon»  eu  ,  qu'on  me  pardonne  la  comparaison,  d'une: jeune  fiUe 
^i  est  bien  décidée  à  n'agir  qu'à  sa  tête,  et  qui  en  même  temps  a 
bien  résolu  de  ne  donner  aucune  raison^  sa  conduite*  Son  brusque 
lever  ue  l'avait  pas  empèoliée  de  mettre  le  plus  grand  soin  à  sa  toi* 
lette»  et  d'arrapger  ses  babils  de  pèlerin,  de  manière  à  ce  qu'il  fit 
impossible  de  soupçonner  son  sexe.  Mais  comme  la  politesse  l'em* 
pécha  de  garder  sur  sa  tête  son  grand  ehapeau  rabattu,  elle  fut 
obligée  dejaisser  voir  son  visage  plus  qu'^i  pleiu  air.  EUe  offrait 
donc  au  chevalier  la  vue  de  traifes  barmans,  mais  qui  eependant 
n'étaient  pas  incompatibles  avec  le  déguisement  qu'elle  avait  pris , 
et  qu'elle  était  déterminée  à  conserver  jusqu'à  la  fin.  Avant  d'en* 
trer,  elle  avait  rassemblé  un  degré  de  courage  qui  ne  lui  était  pas 
naturel ,  et  que  soutena^nt  peut-étre  des  espérances  que  sa  situa- 
tion admettait  à  peine.  Dès  qu'elle  se  trouva  dans  lé  même  appar- 
tement que  de  Valence ,  elle  prit  des  naniàres  pliis  hardies  et  plus 
décidées  que  celles  qu'elle  avait  montrées  jusqu'alors. 

—  Votre- Seigneurie,  dit-eUe  en  lui  adressant  la  première  la  |)a* 
rôle,  «st  chevalier  anglais ,  et  je  lie  doute  pas  qu'etie  ne  possède 
les  vertus  quicenvirnuentà  ce  haut  ra«g.  Je  suis  u»  pauvre  garcott> 
obHgé,  par  des  mutifs  que  je  suis^forcé  de  tenir  secrets,  de  voyagea 
dans  un  pays  dangereux  où  je  sws  soupçonné,  sanâ  aucune  oauso 
légitime^.de  ppandrepartà  de&<)ompl<AS'et  à  dès  eenspîratioiisqni 
aonl^ oontnatres  à  mou  intérêt,  que  jedéteabe  du  fond  du  cœn^,  et 
que  j'abjtH'erais  au  besoin  de  la  manière' la  pkis  formelle,  en  appe- 
lant slir  ma  tête  toutes  les  •ttialédiiîtMMiS'de'ti^ytrereligioa  »  et  en 
renonçante  tontes  ses  pv^imesses,  dans  le  pas  o4r  je  serais  pour  riea 
d«is  de  pareitles  menées ,  soit  en  pensées ,  soît  en  paiH>)es ,  sôît  ëb 
aeiions..  fit^oepevçlatit ,  malgré  inea.proteaialieMVsoleMielles ,  vous 
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qui  ner^mdeai  pas  y  croire,  vous  atlez  sévir  oaaine  mot  comme  si 
j'étais  ceifpal^  Ëaagbsftnt  ainsi,  me  dieiMilier,  je  dots  ^oos 
9LVwér  gae  ^voHs  oommetlres  ime  grande  et  cmeUe  iiijustiee. 

—  Je,  m'efforoerai  d'éviter  ce  malheur,  dh  le  chevalier,  en  en 
TéCérant  à  sîir  John  de  Ws^toa ,  le  spônverneiir,  qui  décidera  œ 
cpi'ilclmvietit  de  ifoire;  Biaititenant  ieseol  devoir  que  j'aie  à  rem- 
j^ir,  e'est  de  vous  renettireieutDO  ses  mains  aa  chalôm^  DougtaB. 

t»^  LebiU-dl  en  effet?  deoMMida  AiigBsti». 

—  Assurémeut ,  répondit  le  chevalier  ;  autaneaent  je  serais  res- 
ponsable d'avc^r  manqué  à  mcm  devoir. 

-^  Mais  si  je  m'en^gems  à  vons  dédimimager  piir  une  somme 
d'argent  considérable,  par  deà  concessions  de  terres.;. 

- —  Avrâttzl  s^éerîa  le  chevalier,  il  n'est  point  de  tefres ,  point 
de  trésors  —  en  supposant  que  vous  en  ayerà  votre  disposition  — 
çni  poisseffift  compenser  la.peirte  derhonneorfet  d'ailleurs,  mon 
fœrçoii,  ceiiimm>t  poarrab*je>  me  fier  à  voire,  parole  si  la  cupidité 
M0  déeîdailï  à  écouter  de  semblables  propositions  ? 

—  Il  faut  donc  que  je  ine  prépare  à  vous  stûvre  à  Pinatant  au 
eh&leau  de  Douglas^  et  à  paraître  devant  sir  John  de  Watton  ?  dit 
AugustÛD* 

—  Jeune  homme,  répondit  sir  Aymer,~  il  faut  prendre  votre 
llftvti  ;  car,,  ai  vous  me  Cuies-atieothre  plus  longfteknps ,  je  serai 
tdbligé  4e  vous  y  oonduire^de  force.. 

—  Et  mon  père,  qu'en  résultera-t-il  pour  lui  ? 

— ^  Cela  défuendm  de  la  nature  de  vos  aveux  et  des  siens.  Vous 
avezri'un.  et  l'iiutre  quelque  chose  à  révéler;  la  lettre  que  sir  John 
de  Walitf».  vous  a*  transmise  l'indique  clairement  ;  et  je  vous  as- 
sure qu'il Tvaisdrait  nûeux  le  dédarer  tout  de  suite  que  de  vous  ex^ 
po^er.aux  conséquences  qu'eAtraînèraii  un  plus  long  sUenpe.  Je 
ne  saurais  plus  admettre  d'excuses,  et  songes  bien  que  votre. sqrt 
d^ptPtl  entièrement  de  votre^  véraeité  et  de  yotre  franchise. 

-^  U  faiiit<<denc  que  je  n»  prépare  à.  me  mettre  eu  route,  puisque 
vous  l'exigez..  Mais  celte  erueUé  maladie  me  poursuit  encore,  et 
fabhfi  JërènaOjdWlBS  talenfiFeo Bsédecine sont jcohnus,  vous  dira 
kmméme<^  je:  nesauBaie  voyager  sans  courir  risque  dé  la  vie;  et 
qpe,  pendaut«OBtS«jaÙpdanfi«e.ofiuv)Biit,  j'ai  résisté  aux  offres  obli- 
feanl^arde  promenade  qui  mafiiFent  faîtas4itiyr  la  garnison  d'Haxel- 
side,  dans  la  crainte  de  porter  par  nlai^ar  la  contagion  parmi  vos 
4#ldattk 
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—  Le  jeaue  homme  dit  Traii ,  ajouta,  l'abbé.  Les  archers  et  les 
hommes  d'armes  lui  ont  envoyé  demander  plusieurs  fois  s'il  yôa- 
lait  venir  prendre  part  à  leurs  jeux  militaires ,  ou  peut-être  les 
amuser  de  quelques-uns  de  ses  chants  de  ménestrel;  mais  il  a  con- 
stamment refusé  ;  et  y  suivant  moi,  ce  ne  peut  être  que  sa  maladie 
qui  l'ait  empêché  d'accepter  une  partie  de  {Saisir  si  naturelle  à  sott 
â^y  surtout  lorsqu'il  se^  voyait  renfermé  dans  une  retraite  aussi 
triste  que  celle  de  Saiute-àrigitle  doit  le  paraître  à  un  jeune  homme 
élevé  dans  le  monde. 

—  Pensez-vous  donc,  révérend  père,  dit  sir  Aymer,  qu'il  y  ait 
vraiment  du  danger  à  transporter  ce  jéuHe  homme  au  château  cette 
nuit,  comme  j'en  avais  l'intention? 

—  Oai ,,  sans  doute,  répondit  l'abbé  ;  et  non^eulement  le  pauvre 
jeune  homme  pourrait  en  avoir  une  rechute,  mais  il  serait  surtout 
à  craindre  qu'aucune  précaution  n'ayant  pu  être  prises  la  conta- 
gion ne  se  répandît  dans  votre  honorable  garnison  ;  car  c'est  dans 
cette  dernière  période  de  la  maladie,  plutdt  que  dans  sa  plus  grande 
violence,  qu'elle  est  le  plus  contagieuse. 

—  En  ce  cas ,  mon  jeune  ami,  dit  le  chevalier,  vous  voudrez 
bien  partager  votre  chambre  avec  un  archer  que  je  placerai  près 
de  vous  en  gnise  de  sentinelle. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  dit  Augustin,  pourvu  que  mon 
malheureux  voisinage  ne  compromette  pas  la  santé  du  pauvre 
soldat. 

— 11  pourra  faire  tout  aussi  bonne  garde  en  dehors  de  la  porte 
qu'eu  dedans ,  dit  l'abbé  ;  et  si  le  jeune  homme  fait  un  bon  somme, 
ce  que  la  présence  de  l'archer  dans  sa  chambre  pourrait  em- 
pêcher, il  n'en  sera  que  plus  en  état  de  vous  accompagner  demain. 

—  %h  bienî  soit,  dit  sir  Aymer.  Mais  êtes-vous  bien  sûr  qu'il 
n'aura  aucun  moyen  de  s'évader?  - 

—  La. chambre,  répondit  le  moine,  n'a  pas  d'autre  entrée  que 
celle  qui  est  gardée  par  l'archer;  mais,  pour  vous  ôter  toute  in- 
tjuiétude,  je  barricaderai  la  porté  en  votre  présence. 

—  Allons,  j'y  consens ,  dit  le  chevalier  de  Valence.  Cela  lait,  je 
me  coucherai  moi-même  sans  6ter  ma  cotte  de  mailles,  et  j'essaierai 
de  fermer  l'oeil  jusqu'à  ce  que  le  point  du  jour  me  rappelle  à  mon 
devoir  ;  et  alors,  Augustin >  vous  vous  tiendrez  jHrêt  à  partir  avec 
moi  pour  le  château  de  Douglas. 

Au  lever  de  l'aurore,  les  cloches  du  couvent  appelèrent  les 
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habitâns  et  les  h^es  de  Sainte-Brigitte  à  la  prière  du  matin.  Quand 
ce  devoir  fut  rempli ,  le  chetalier  demanda  son  prisonnier.  L'abbé 
le  conduisit  à  la  porte  de  la  chambi*e  d'Augustin.  La  sentinelle  qui 
y  était  en  faction ,  armée  d'une  pertuisane»  déclara  qu'elle  n'avait 
entendu  aucun  mouvement  dans  la  chambre  de  toute  la  nuit. 
L'abbé  frappa  doucement  à  la  porte ,  mais  il  ne  reçut  point  de 
réponse.  Il  frappa  plus  fort  sans  plus  de  succès. 

—  Qu'est-ce  à  dire  ?  «'écria  le  révérend  chef  du  couvent  de 
Sainte-Brigitte  ;  il  faut  que  mon  jeune  malade  soit  tombé  en  sjm* 
cope  f  ou  qu'il  soit  évanoui4 

—  Je  désire  qu'il  ne  soit  pas-plutôt  évadé,  dit  le  chevalier  ;  car 
alors  nous  aurions ,  vous  et  moi,  une  grande  responsabilité  à  sup- 
porter, puisque  nous  devions,  d'après  notre  consigne,  ne  point  le 
perdre  de  vue  et  le  retenir  étroitement  prisonnier  jusqu'au  point 
du  jour. 

—  Le  malheur  que  présage  Votre  Seigneurie  me  pai*aît  à  peine 
possible,  dit  l'abbé;  et  j'ai  la  ferme  confiance  qu'elle  se  tr(»npe. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  dit  le  chevalier.  Et  élevant  la 
YiAx,  il  s'écria  de  manière  à  pouvoir  être  entendu  de  l'intérieur  de 
la  chambre  :  —  Qu'on  apporte  des  barres  de  fer  et  des  leviers ,  et 
qu'à  l'instant  même  cette  poste  soit  brisée  en  mille  pièces  ! 

Sa  voix  retentissante  attira  bientôt  autour  de  lui  les  frères  ^u 
couvent  et  deux  ou  trois  de  ses  soldats,  qui  ét^ént  déjàu occupés  à 
seller  leurs  chevaux.  U  était  facile  de  voir  le  mécontentement  du 
j^une  chevalier  à  ses  joves  ardentes  et  an  ton  brusipie  avec  lequel 
il  commanda  de  nouveau  d'enfoncer  la  porte.  Cette  opération  ne 
fut  pas  l<mgue,  bien  cp'elle  exigeât  de  grands  efforts  ;  et  au  mo« 
ment  oii  les  débris  épars  tombèrent  avec  fracas,  sir  Aymer  â'élàn^ 
dans  la  oeNnle  du  j»:isonnier,  et  l'abbé  l'y  suivit  en  trébuchant  ;  et, 
à  leur  grande  surprise,  ils  virent  se  réaliser  leurs  plus  sinisU^s 
soupçons  :  ^  elle  était  vide. 
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Où  clone  est>tt  ?  comaent  a^t'il  donc  dU pAra  ? 
^^àùne,  du  «oleil  an-tl 'foi sla lumière? 
Ou  bran  ,  THnbre  légère , 
'S'est-!!  p«tda  dans  l'ombte  delà  «itft ? 


La  dtspMritkm  dajeiiiœitOBSiiie,  (ioatièdégaHemenitt  lai 
tion  ent,  je  l'espère^  iiwpivé  tqiteiqM  Anùiét  àa  teoteary^^ 
qa'avant  d'aller  plus  loia  nous  quittions  un  moment  les  autres  <per- 
SQMDages  de  notre  kisnoîre  fôur  doûiier  ^fteiycs  '«qiikaiiftâs  -wir 
cet  éi^ènemeaL 

Lorsque,  la  teîUeMsoic^  Angii8tinnÉ^k-étë|Mar>la<^èoiide 
fois  emprisonné» dans  sa  lorlliilev  ie  «onie*6tlejeimeîehe¥a1ierdk 
YaieBce  l'awetN;  eoievmé  à  otë ,  et  Vemieni  eaiendade  8mi  o6té 
garantir  sa  «&reté  an'moy«n  4\ni  Tdrrouinijérînir»  foi  lavait  «âé 
pllioé  a  sa  praère  pair  loeor  iUrêulie'y  fluis  le  otear  ^  hqneHeiajjéa- 
néflse  d'Aagustin^  sa  teaufee  nBtito|ai)té»  «t^.paFMksftÉs^txmt^  msi 
ait  souffrant  et  «a  «iéiàiH»lie  liVtieîil  exio^  tanprofertil  imétèu 

Aussitôt  donc  iqu' Am^ouitt  fnl^  reùtAé^^dans  8Mi  iapyàrleoÉtBl^  iS 
'^t  s'approeher  i^vec  précalitîssi  la  «tioMM,  '«lai^  pèmbait  «sa 
abseno^ ,  avait véimsi à s'îatrtidâiiRe ikBS'k «ettidd ,  et àee  o^rfifr 
derrière  le  ^petit  Ut»  ¥Àl6  Tnt  9m*étfBaii  du  jeMé  hotnlDe  w^ 
tétaioignantmne  e3(tféne  jeîë.  1ÎM6  f&aie  âe  pettlesialMMiottBt  «t 
spteialenent  «des  mmeaiUL  de  b«k)ràcvëi,  ^et  d'antres  liribresréila* 
jours  yerts,  unique  ressource  de  cette  tm^aai6on,'dkpDeés«iiiBB 
soin  dans  l'appartement,  prouvaient  le  zèle  des  ointes  sœurs  pour 
l'ornement  de  la  chambre  de  leur  hôte  :  l'accueil  que  lui  fit  sœur 
Ursule  témoignait  la  même  bienveillance ,  en  même  temps  que  le 
désir  de  lui  faire  sentir  qu'elle  était  déjà  en  partie  maîtresse  du 
secret  de  l'étranger. 

Tandis  qu'Augustin  et  la  pieuse  novice  se  disaient  de  mutuelles 
confidences,  le  contraste  extraordinaire  qu'offraient  leurs  physio- 
nomies et  leurs  personnes  eût  frappé  quiconque  eût  été  par  hasard 


Digitized  by 


Google 


LE  CHKTEikU  PÉRUUIUaL*  tU 

témmnétlwiC'\eo}xw&99Ahtt.  La  8ombk*e'i«be,de.|)àlèrin  lopie  porw 
tnt  VjiBitpe  icmmeêéffai^  ne  trundMiitipaA^l'inie  mtidère plus 
frfti^iite  aréole  vêtement  de  kiiiie  bkiitlieide  laii(yrtce^de  Sainte* 
SrigHie,  q«e  le  visage  de  la  Ilfi«l•e^:i^3%aré•par^lli4Q«9Q8*f»e«• 
lrices9  et  pri^df an  œil ,  dimi  l'orinte  {irésentait  un  vkle  ^fmyant, 
avec  les  beaux  traits  d'Augustin,  animés  par  le  regard  de  G^ufianjba 
et  Mérae  ^'affection  qu'il  jetait  mr  la  singaliBre  figoredesa  com- 

•'•^VonsioouBBiafieKy  ditle  préteudu  Augustin^  le  fond  demen 
histoire  :  pimvetHtomy  ou  TOttlez^vimft  «neaooMinr?  Si  }e  ne  ptii» 
KoaprfiTT,  BMi  obère  sœur,  vous  ««rea  i^olu-de  fBàammft  pkHÔt 
qae  de  mon  déshoniienr.  Noiv,  tœwr  Umde ,  je  te  veux  point  ^^ 
ViHk jnemoatre  un  doîgt  wree mépriB^  eomme 4a  jernae laUe  qtfi ^ 
tirat  saof ifié  povrun  hinumè  de  VattuctoMcat  dui|ud  elle  ne  s'était 
poiai  assarée ,  comme  elle  fautait  dâ.  Je  ne  veux  ponltltte  laiaéer 
traîner'  datant  Walton  pour  me  voir  fiMroée  y  «par  la  crateté  de  la 
torture,  à  tte  déeinrer  la  leaimeen  l'howncnr  de  iaqnelleil  occupa 
leCSfaâMm  Féntteu.Saus  doute,  il  nedemaadefaitpâsfmttx,  éU 
dé&sîiive,  411e de  donner  aa  main  à  une  jenlie  fille  qui  pofiaède.ttoe 
si  riche  dot;  mais  qlii  peut  me  «répondre  que  je  hn  inspirerais  ce 
nMpeet  qm  teuce  fetune  doit  désûrer  4t  'cemmanâer,  ou  qu'il  me 
pavdmmerarit'la  tétaévhé  dont  j ^ai  «kéioèupsMe,  tors  même  qptà  cette 
témérité  aurait  eu  pour  lui  des  uoneéqucnces  ^vorid^Ina  ? 

— 'Allons,  ma c^ère fille It^épouditfenpime,  tievDusdéaouratgea 
point  :  car^  après  tout ,  je  puis  voua  mAffty  et  bien  eet*tflinem«ni 
j'en  «î  la-vohMitié.  J'ai  peut^tre  plus  de  mey^eus  ëe^neusiêbre  utile 
que  ma  situattoti  présente  itesenlbtt  Uiodèquer,  et  sojres  sCÉre  que  Je 
les  emploierai  dans  toute  leur  -étendue.  Il  me  semble  encore  en* 
tendre  le  lai  que  vous  nous  chantiez,  aux  autres  soeurs  et  à  loXÀ,, 
quoique  moi  seule,  >«ondiée'd^e  vive synqMiUne pour  tes 'fienti- 
auM  qHp  ^ws  ea^prânîéz,  j'aie  eu  oenqMPendre  que  c'était  fvotre 
ptcpre  jlÛBteîtpé.  .  , 

^  Je  m'é«muie encore »répon<iit  Auipnalîn  ù  voix  haese,  qae 
j'we  'eu  in  hanliesBe  de  Aiire  entendre  à  vos  /oreilles  en  kû  qui 
i^jtantrque  le  nécit^to  map  pn»pee  «ndheur. 

'^tléksAl  danë  tout^èe  que  wu»  dûiébe,  répon^t  là  ooiiiie^  il 
i^f  avait  pai*  un  mot  qui  ne  rappitfit  ces  beaux  traits  d'amour  et 
d^héretame  qu'ëaaeiM;  tant  à  •eéUbrai*  les  bardes  inspik^éa,  et  qui 
iént  à  la  ibis  pleuter  e*  scttiriiie  lès  pWs  «oWes  de  noa  dKVulers  ^ 
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de  nos  damoiselles.  Ladj  Angusta  de  Berkely,  ridie.  héritike  ; 
suivant  le  monde ,  en  biens  mobiliers  et  immobiliers^  tombe  sons 
la  garde  du  roi  par  la  mort  de  ses  parens,  et  se  trouve  ainrî  sar  le 
point  d'être  donnée  en  mariage  à  un  mignon  du  roi  d'Angleterre ,. 
que,  dans  ces  vallées  d'Ecosse,  nous  ne  craignons  pas  d'appeler  un 
véritable  tyran. 

—  Je  ne  pense  point  comme  vous ,  ma  sœur,  dit  le  prétendii 
pèlerin  ;  et  cependant  il  est  vrai  que  le  cousin  de  l'obscur  flatteiar 
Gavestonv  à  qui  le  roi  voulait  donner  ma  main ,  n'étMt  ni  d'^ie 
puissance,  ni  d'un  mérite  à  obtenir  une  pareille  ailmnce.Xiependant 
la  renommée  de  sir  John  de  Walton  était  parvenue  jusqu'à  moi  ;. 
je  n'entendais  pas  sans  intérêt  le  récit  de  ces  hauts  bats  de  ebeva-^ 
lerie  qui  Honoraient  un  guerrier,  riche  de  brillantes  qualités,  mais 
pauvre  en  biens  de  ce  monde  et  en  faveurs  de  la  £ntune.  Je  vis  ce 
Jobn  de  Walton,  et  je  confesse  qu'une  pensée,  qui  m'était  déjà 
venue  à  fesprit,  se  présenta  dès  lors  plus  souvent  à  mon  imagina- 
tion, et  ine  devint  pour  ainsi  dire,  familière.  Il  me  semblait  que  la 
fille  d'une  puissante  fiunille  d'Augleterre^  si  die  pouvait  assurer  au. 

,  possesseur  de  sa  main  autant  de  richesses  que  le  monde  le  disait  ,> 
ferait  de  sa  fortune  un  usage  plus  légitime  et  plus  honorable  eat 
réparant  l'injustice  du  sort  à  l^égard  d'un  brave  ehevalter  comme: 
Walton ,  qu'en  restaurant  les  affaires  délabrées  dHm  mendiaitt: 
français ,  qui  n'a  d'autre  mérite.^e  d'être  le  parent  d'un  homme 
universellement  détesté  par  tont  le  royaume  d'Angleterre ,  à  l'ex- 
ception 4e  l'aveugle  monarque^ 

—  Noble  dessein ,  ma  fille ,  dit  la  npnne.  Quoi  de  plus  digne 
d'un  noble  coeur,  qui  possède  richesses,  beauté  ,  honneur  et  niK 
blesse^  que  de  faire  participer  à  tous  ces  biens  la  vertu  pauvre, 
mais  héroïque?    ^ 

—  Telle  était  mon  intentionr,  ma  chère  sosur  ;  mais  je  ne  voua 
si  peut-être  point  suffisamment  expliqué  la  manière  dont  jecomp^: 
tais  m'y  prendre.  Par  le  conseil  d'un  vieux  ménestrel  de  notre  mai» 
son ,  le  même  qui  est  maintenant  prisonnier  à  Dou^ts,  je  donnai 
mk  grand  festin  la  veille  de  Noël ,  et  j'envoyai  des  invitatioiM  à 
tous  les  chevaliers  de  noble  naissance,  qui  passaient  leurs  loisits 
à  cherdier  les  tournois. et  les  aventures*  Quand  les  taMes  furent 
enlevées  et  le  festin  terminé ,  Bcrtram ,  comme .  Meps . en .  iAkmiBf 
convenus,  fut  invité  à  prendre  sa  harpe.  U  cbanla  au  aûtîeu  dn> 
profond  recueillement  avec  lequel  on  doit  écouter  un  ménestrel 
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d'une  si  hante  renommëevll  prit  pour  sejei  de  «es  ciliitiee  cbiteatt 
àe  Douglas,  pris  et  repris  ssuos  cesse,  ce  ChéUeaa  Périllénx,  conme 
l'appelait  le  poèle.-^Où  sent  k&ebampioBs  da  grand  Edouard  1^% 
dit  ie^ménestrel ,  quand  le  royaume  d^ Angleterre  ne  peut  fournir 
mi  honat^aasegfcrave  en  asscg  expérimenté  dans  rartde  la  guerre' 
peur:  déteaidre  une  misérable  bicoque  du  nord  contre  les  rebelles* 
éeoesdis,  qui<mt  juré  de  la  rq)rendre,  àlafacedenos  soldats,, 
arnt  ^pie  l'année  soit  écoulée?  Où  sont  les  nobles  dames,  dont 
les^  sourires  encourageaient  si  pids^iupament  les  cbevaiiers.  de  la 
croix  de  SaintpGe<nsge?  HélasJ  le  géme  ^  l'amoiur  et^  la  che^ 
Talerieest  juresque  é^nt  parmi  neus.*^  Nos  dwraliers  se  eon*' 
smnœit  dans  de  misérables  eaitrepriaes,  et  nos  plus  noUes  faéri*i 
tik^es  devi^ment  la  proie  d'étrange^ ,  comme  s'il  n'y  ayait  danr 
lenr  pays  personne^  fàt  digne  d'a^jÂrer  à  leur  mainl  *-^  Ici  la^ 
harpe  se  tut;  r— et  je  rougis  de  l'avouer  moîffftéme — eonmie^si 
j'étais  électrisée  par  le  citant  du  ménestrd ,  je  me  levai ,  et,  déta- 
chant de  aMn  cou  une  chatned'or  à  bqudle  était  suspendue  une 
cieixd'une vertu  toute  particuli^,  je  fis  vœu,  souylebon  pbdsir 
^rm,  de  ne  donner  ma  main  et  l'héritage  de  mes  pères  qu'an- 
brttve  ehevatter  d'un  noble. lignage  qak  timdrait  Je  château  de^ 
Doutas-,  au  n«n  du  rd  d'Anj^^erre,  pendant  un  an  et  un  jour.' 
Je  me  rassis,  ma  chtoe  scsnr,  au  milieu  d'un  toBœBrred'apfdan-. 
disseuEmis,  par  le^id  mes  hôteaejqnrimàrent  leur  adminition  penn 
mon  patriotisme  supposé.  ToitfdEois  un  certmn  aitence  s'établit., 
parmi  les  jeunes  chetaliers ,  qu'on  pouvait  croire  les  plus  diapo^ 
sfcà  accoter  cette  offre,  m^ne  au  ri^pm  d'avoir  sur  les  bras  Att«^ 
gustadeBeritely.  j 

< —  Honte  à  l'honmie  qiû  penserait  ainsi  l  ditecaur  Urside»  Qaaad 
votre  beauté  serait  leseid  prix  offert  à  la  vaiUanee,  un  chévaUer; 
devrait  braver,  les  dangersde  vingt  cb&teanx  Je  Douglas,  pluidft.. 
qoade  hdsser  échapper  une^ansai  faeUe  eooamon  de  mériter  vo^t 
bennea^^r&ces.  ■ 

— Telte^aît,peul^é^leurpen8ée;niaJafon  fit  réfleaion  qu'on  ; 
courait  risçie  de  petdre  la  ftveur  d'Bdomrd  en  parmsaant  tnfy 
empvessé  ée  contrarier  ses  r0]rale8.intentîens  à  Végi^rd  de  sa  pu*, 
plue.  Enfin,,  à  ma  grande  jcâe^,  la  seule: personne- qui  parat  profit 
t^de  Peffre  que  j'avais  fidteiut  m  John  de  Wifton;  et  cemoM^. 
en  acceptant,  il  eut  som  dinsérer  tme  dause  portant  toutesiréH 
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acnrea  iiehMâtseaienBtà  Hnf^robatÎMitâÉi  uchi  j^^pin  qtdâ.fef«niii 
p^da  de6a\fef«tii^ 

patm  «raûidfe  queTOtPe'liomovâbie  ^dévolidmeiit  pirâe£eiias'*toÉt 
auprès^dtt  ràid'iUieklerreàfelin  ^quewettsakRCz.O^iewdiefloiiiBu» 
pas  toiit>4Hlâil  jétraii||ères.tiuxfdioaB6  4a  moiHbc ,  mêfnt'éÊto%  l^iaa- 
lemenl:  da  «ioiftre  de  Sâiate-Bti^tte.  Le  bruit iM>UDt>pa[i»âJ68«Ql» 
daft»  angkôs^qwfolre  toI^  il  eét^vrai  ia'â)é»afifeiifliB>qiie.i^Mis^aiji0i 
OBéénettse.viie  wtoaté  rcaptrake  à  la  mmsm;mm^^^mi  amtRî 
odlé>  l'aniaiit  vpub  mMiSipréêèremy  .«et  John  de  Wulbnk,  était  ma 
kommo  dHmeti-wÉc  aseoinniiiée,  et  yotre  léffire  âttte  'tropH^gnetâ» 
oas  iœaax  jotrs  d'iiénolune  ipii,  l»sa  (pse^easéa»  ne  soBt  pai»«i^ 
oarcsoitisdt  la  mëmoirey  péwrqtteDièaieiiiirGi'pàtvMicoian^»^ 
oebistit -d'usé  faerre  loa^uc^  .aohasnaée^  enkiscr  à-wi.cfaswaliar 
eaopOBt  nneâaneée^cpi'âl  atettt  iiiobleiBaBt*coBfÇ[iti$e-par  ta  imxme  mt 
pacrr^pée. 

^«^Akl  idièDe  sœnr  Drsnle.,  s'écria^en  âûvKfàsBntj^mffmiàÈï^tfa^ 
de  temps  aitâs^rdeit  r8')éc6iil«r^eiiaoi«  diimflrt^foê^iiég^ 
iMMts  piâsakois  Birrter  an  tenue  de  V^eu^ed  Xa^iatqiie  jlêmki 
ivisteaffiHt  reèégnéetdaiis  ■au^bâteafei  âdhlaiffe'y  JefiitcevaâsiHai* 
-veUes  siir:noiiveUeB<,  i|BTeifflitat*m'<el{hiyer  sms  ousetparia-psUf* 
sée  dtts  Bonfareax,  «a  pkitôt  ^es  contianeb  fféi^  qai  -emnima* 
nneiit  mqnâaiBEnt.  jEufin^ dansiia motnem  As  Win^  j'inia(giiiM\ 
je  réstdtts  demie  revdtir  >dle  coB'&aiMèa  d'hunone ,  ^et,  .i^tèa  awr 
YU  dettes  pH^presyjMixftansiipettettitinliaiiff^t^  aiênieiie^ 

Taliër»  de  me  déaider  à  prendre,  panr  abréger  is  terme  ëe^cett» 
épreuve,  telles  mesures  que  pourrait. m^iuspirer /la ^«vaie  éadkSt* 
teaa  de  Dmt^^  ct'---r.dbB4Je  VeewwÊtt  ?  ^«deair  Joli»  de  Hlitean. 
¥ieitt4â[ie /V0«&)  ^aia  lebàresoiilr  ^ae  cènqpireBesi>^aa8]paB^bini  oMk 
nfônt j'aiété  teniéeilâme velâcher dea^-rigoràrdf une nttdMm 
ocmçtie  danii'ittftéiétdeimoD'jboBaaeK-ictrde^aebd  de^MOtt^^^ 
mais  songez  que  cette  résolution  avait  été  la  suite  Mom  onettHM 
dteKiiha«mi,i8t  fàedeaînfen»i|He^aîcBd€^dqMiar<9^ 
q«mce  'fikferied'ira'  iM^'étot  fl'mcartitple^rawt  kdépierakictia»* 
floenee  épiisnt  ma.acnUiyitB,^9i9eii]eBt^.excrt^  ikim 

qoe'je  m^roagÎDaîsy  p»;lbt]wnrd)eâil  pfttm,  Bnia  eatréàUlé, 
héiasi  paride»ftSartorisfi*B*8et  pÉBtibtfné»,  fMdtaiiaitttf 
atnaieikn  ]^  pera— ttplit 
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«^  Héla^  !  '^'soeitr  ^CJrtitle  ton  tinioigiiattt  te  {tes  Hmdra  ititéèlt' 
àlli  jeMiedame,  e^'b^t  bi^n  moi  v  Chère  eatàxti ,  que  Tonspooves 
aoupçenner  dHfwensiMhë  pottr  kamamceaudés  p«r  un  âinoor 
tMutble  f  Orojret'Voas  4onc  ^e  l'uir  itti'oii  respire  dans  ^^^fite  ea« 
eelme ''proàuffie  6iir  lé  cceor  èei'feHilnes  to  même  cffist  qoelVn 
adfttilme  à  «es  'fentahies  merveilHsiises  iiui  ^M'le'pottt4Hr  èe  'pi-' 
trffier  tentes  les  stibstatices  que  ikmplonge  daits  leur  eaa  ?  Ecoutes 
mon  histrtre,  et  jugez  si  viétte  insensiblitté  peut  appane^ri  ime 
pertN>iiBe  qui  a  âiltaMt  à  -se  plaitfdre  t[iietnoi.  Me  crmgntst  pas-de 
peirdre  eu  temps,  il  firat\tttetidre  qnenosfvoÎBÎDfrd'ifiaelaide  seietfC 
MMl^B  dbifislemrsqiiaftiei^'pdtir  toute  la  nuit  /avant  que  je  poisse 
tetis  foarniirks  moyens  de*  VOUS  échapper;  ^  il  'font  que  voas'afOK 
on  gmde  s!hr,  dbnt  je  Vtms  garaMind  4a  fidélité,  qni 'dirige *v<» 
pas  è  travers  ces  bois ,  «t  qini  vonsprotlige  contre  les  dasigersi  trop 
cotemnijs  dans  ees  temps  detrot&ïe.  %  s^éeotdera 'donc  bien  onç 
heure  avant  qnevons  pnissitz  partir,  "et  je  snîsràre  qoeTOfos  ne 
pourree  mienx  employer  ce  'temps  *qi]f!à  écouter  le  réck  de  mrf« 
liemrs  m^  sen/blsMes  latct^^fttres ,  ^  prodrtts  également  parnme 
jihsMoiifatteste,  qtirne  pem  mmiquer d'exciter  vo^resympailiie. 

Lés  malheut^  de  lirfy  An^^la  ne  psnMdent  Tempécher  «k  irofo* 
ver  presque  plaisnnt  le 'singulier  cofiittaste  qn'olfraieHrt  les  trrits 
Mêetut  de  'cefte  viétime  d^ne  tendre  passion  av^  la  canse  à 
Urqttétle  die  attriheesh^es  ^Aiagrins  r mais  ce  'n'éndt  ^fêé  le  momem 
de9c?permeftre  ime  irmie ,  qti  -eftt  été  nMevioneHe  cflense  pèmr 
In^cearde  Srinte^Bi^Ae/UN3Wtelte*avatetaind^MiMtn'fiecco^ 
dfterles  Imnnes'frâceè.  die  parvnit'dmic  à  setdisposer  à^éDOttler- 
ln*«ovicè»  avec'vme«q)pavenee>de3stmpalhie'qni^aAMtla  joste 
réeiHnpen^^  de^s^Me  qne  Ini  avait  t^s^oignëe  scenr  'Urnle ,  tandis 
qcrèlà'iÉMdhent^Ése'reètaae^nvec  an  i^o«Meqni'fiM«it'i«saeflk' 
emxnhe  davaalsîge  oa  kâdMr,  hd  iskisiAt' prnsqne  m:voix  bâfssete 
iTldt  SuHaifl't' 

•^^'Bies'MftttUHiÉiSvont'COWHiiotteé  hieiràvmift^^^Mettl*a|^lfit 
fl»Mr  tfrsdki  'et  que  je«ne'AM9Ée'rMitértiiée  t^ommè'novîee  dsM 
llenoeinle  de  ees  mors,  lion  père^était  tmMfble  normand  »  qm# 
comme  teMconp  %  ses  eompettrio^eii ,  ^èltorete  et  fit  tetne  àla 
CMT  ArQ|d%>tisse.  fl  Sert  nommé  «hériff  de  w  ccnfeité ,  «et  Mm* 
rfèe^il&fiÉttrtyon'de'Hanttien  était  compté  an umBÎhro^os  {di9 
riâies  et  Aen  fins  piiissans  barons  d^Boosse.  Et  pnnrqnoi  tlevo«l' 
Al1râ^'pas*qoe>laiMfede  eébnrnn  ,  oppëtêenlorB  Margao^^ 
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HaatUeai  était  également  citée  parmi  le^  plus  belles  et  les  plus 
nobles  damoiselles  da  pays  ?  On  peat  me  pardonner  la  yanité  qpi 
mç  porte  ici  à,  le  rappeler  ;  car ,  si  [e  tous  ce  le  dissds,  moi-même  « 
vous  auriez  peine  à  croire  que  j'aie  pu  avoir  autrefois  quelque  res^ 
seootblance  ayec  la  belle  lady  Augusta  de  Bêrkely.  Ce  fut  à  ceUe. 
époque  qu'éclatèrent  ces  déplorables  querelles  de  Bruce  et  de  Ba» 
lioly  qui  ont  été  si  long^ temps  le  fléau  de  ce  pays.  Mon  père, 
déterminé  dans  le  choix  d'un  parti  par  les  argumens  de  ses 
compatriotes ,  tout-puissans  à  la  cour  d'Edouard  ^  embrassa  ayec^ 
zèle. la  cause  des  Anglais ,  et  devint  un  de»  plus  chaude  partisans  ^^ 
d'abord  de  John  BalioU  puis  ensuite  du  roi  d'Angleterre.  Ai^ciMi 
des  Anglç-Ecossais ,  nom  que  l'on  donnait  à  son  partie  n'avait 
autant  de  ;^èle  pour  la  croix  ronge  >  et  aucun  n'était  autant  déteste 
de  fl(ps  compatriotes  qui  suivaient  l'étendard  national  de  Saint- 
André  et  du  patriote  Wallaee.  Parmi  ces  soldats  de  l'indépendanee, . 
Malcolm  Fleming  de  Bigger  était  le,  {dus  distingué  par  sa  haute 
naissance,  par  ses  nobles  qualités ,  et  par  sa  renommée  dans  la 
chevalerie..  Je  le  vis,  et  cette  fenpne  hideuse  qui  vous  parle  au- 
jourd'hui ne  doit  pas  rougir  ^e  vous  avouer  qu'elle  aima  un  des  plus 
beauiL hommes  de  l'Ecosse^  et, en  fut  aimée  en  retour.  Notre  atta- 
chement fut  révélé  à  mon  père  presque  avant  que  nous  ne  noa& 
le  fussions  avoué  l'un  à  l'autre  :  mon  père  devint  furieux  contre 
mon  amant  et  contre  moi  ;  il  me  mit  sous  la  garde  4'une  relîgiepse 
de.  cet  ordre  y  et  je  fus  enfermée  dans  le  monastère  de  Sainte-Bri* 
gitte,pù  nu^;tpèrenerougit  pas  de  déijarer  qu'il  me  ferait  prendra 
le  voile  de  force,  si  je  ne  consentais  à  épouser  un  jeune  homme, 
élevé  à  la  cour  d'Angleterre >  son  neveu,  dont,  n'ayant  point  lui* 
m^BBiB  de  jfils ,  il  voulait  faire  l'hériti^  de  la  maisïm  de  BsLUt^en. 
Je  n'bésîtai  point  dans  mon  chmx  ;  je  protestai  que  j'aimeras  mieux 
mourir  que  d'épouser  toutautre  que  Malcolm  Fleming.  Mon  amaut 
ne  fut  pas  moins  fidèle  :  il  trouva  moyen  de  m'indiqner  une  wofxt 
où  il  se  proposait  de  for^^r  Je  monastère  de  Sainie-Brigitte  et  de 
me  rendre  à  la  libe^rté ,  en  m^^mmenut  dans  1^  forêts ,  dont  Wal- 
lace  était  appelé  le  roi.  Dans  un  moment  fatal ,  dans  un  momept» 
je  Je  peçise,  d'aveuglement  et  de  malédiction^  je  laissai  pénétrer^ 
mpn  secret  par  l'abbesse,  à  laip^lle  j'aurais  dd  sentir  ^pie  je  de-^ 
vais  paTjSltre  bien  plus  coupable  qa'^  toute  autre  &mme  au  mende; 
n^us  je.  n'avais  pas  encore  pronqucé  mes  voeux  ;  je  pensais  que  les; 
nomade  Fleming  et  de  Wallaee  électrisaient  tous  les  autres  comme 
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moî-inâme ,  et  Fartificiense  âbbe^e  me  persuada  que  sa  fidëlité  à 
la  cause  de  Bruce  était  à  l'abri  de  tout  soupçon  ;  et  elle  prit  part 
«a  complot  doBt  ma  liberté  était  le  but.  Elle  s'engagea  à  faire  éloi* 
guéries  soldats  anglais;  ce  qui  se  fit  eii  apparence.  En  consé- 
quence 9  au  milieu  de  la  nuit  désignée >  la  fenêtre  de  ma  cellule, 
quii^ait  au  second  étage  »  fîit  ouverte  sans  bruit ,  et  jamais  bon- 
heur plus  vif  ne  fit  tressaillir  mon  cœur  que  lorsque,  déguisée  et 
toute  prête  à  fuir,  portant  même  un  habit  de  cavalier ,  comme  le 
TÔtre ,  belle  lady  Augusta ,  je  vis  Malcolin  Fleming  s^élancer  dans 
mon  appartement.  Il  se  jeta  dans  mes  bras.  Mais  en  même  tempis 
mon  père  entra  avec  dix  de  ses  hommes  les  plus  robustes ,  qui  rem- 
plirent la  chambre,  en  faisant  retentir  le  cri  de  guerre  de  Baliol. 
Aussitôt  les  coups  commencèrent  à  pleuvoir  de  toutes  parts.  CSe- 
pendant ,  au  milieu  de  la  mêlée ,  on  yoyait  dominer  un  homme  de 
stature  gigantesque ,  qui  se  Relisait  reconnaître,  mênie  à  ma  vue 
égarée ,  par  la  fkcilité  avec  laquelle  il  terrassait  ou  dispersait  tous 
^  ceux  qui  combattaient  cotitre  notre  liberté.  Mon  père  seul  tenta 
une  résistance  qui  eût  pu  lui  devenir  fetale,  car  Wallace  était, 
dit-on ,  capable  de  vaincre  lui  seul  deux  des  guerriers  les  plus  in- 
trépides qui  eussent  jamais  tiré  l'épée.  Ecartant  les  hommes  armés 
comme  une  ^me  écarterait  avec  son  éventail  un  essaim  d'insectes 
importuns,  il  me  sairît  d'une  main ,  en  se  servant  de  l'autre  pour 
nous  défendre  tous  deux  ;  et  il  ccnnmençait  à  descendre ,  en  me 
portant  dans  ses  bras,  l'échelle  par  laquelle  mes  libérateurs  avaient 
pénétré  dans  mon  appartement  >  lorsqu'un  fiital  xlestin  vint  trom- 
per mon  espérance.,  ' 

Mon  père,  que  le  champion  de  FEcosse  avait  épargné  par  égard 
pour  moi  ou  plutôt  pour  Fleming,  thn^  de  la  compassion  et  de  l'hu* 
manité  de  son  vainqueur  un  terrible  avantage ,  dont  il  usa  sans 
remords.  N'ayant  que  le  bras  gauche  à  opposer  aux  vielens  efforts 
de  mon  père,  la  force  de  Wallace  lui-même  ne  put  empêcher  les 
a;saillans,  animés  par  tonte  l'énergie  du  désespoir,  de  &^e  tomber 
l'échefle  à  laquelle  sa  malheureuse  fille  s^attachait,  tremblant 
comme  Une  colombe  sous  la  serre  d'un  aigle.  Le  héros  vit  notre 
danger,  et  déployant  une  vigueur  et  une  agilité  incroyables,  il  sauta 
avec  moi  ^ors  de  l'écheHe,  et  réussit  à  franchir  les  fbssés  du  mo- 
nastère, dans  lesquels  nous  eussions  été  infailliblement  pr^pités. 
Le  champion  de  VEcosse  se  sauva  par  un  effort  de  désespoir  :  pour 
nioi ,  je  tombai  sur  un  amas  de  pierres  et  de  ruines ,  et  la  fiHe  re- 
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Mh,  je  dirai  presque  la  AM^ne  ii^èle,  i^  ae  i^T«ilk  d^iiïi.ku)g 
aommeil  d^-épuisemeiit  que  pour  se  retrouver  horribleinent  défi- 
jurée,  comme  vous  la  vojfez  aQJqurd'iiaii  Je  sua  alors  quèMalt^olm 
Wëtait  échappé  dans  là  mêlée;  et  peu  dé  temps  aprètf ,  j'appris., 
avec  moiiia  de  douleur  peut-être  qu'il  n'était  convenable,  que  nw^- 
père  aviô^t  é^  tué  dans  une  de  ces  batailles  interaoipiables  que  ae 
Uvraient  les  foctiona  ennemies.  &!il  avait  véo«,  j'aurais  pu  me 
soumettre  à  ma  destinée;  mais,  puiscpi'il  n'exi^ta^t'plus,  je  sentis 
que  i'aimerais  mieux  mendier  dans  les  rues  d'un  village  d'Eeoste 
^pie  d'être  abbesse  dans  ccfttd  ipaison  de  Saint^-Bri^tte  :  d'ailleurs, 
eiHte  triste pcrapective,  sur  laquelle  moii>  père  aimail  tant  à  &'é- 
tendre  krsqu-il  voulait  me  persuader  d'embrasser  la  vi$  monas- 
tique par  des  moyena  un  peu  plus  doux  quQ  celui  de  joa'expidserde 
son  cb^lteau,  ne  resta  pas  le^-temps  ouverte  devant  moi.,  La  yieiUe 
abbesae  mo«rii^  d'uq  refroidissement  qu'elle  ^v^^t^gapié  le  soir 
]»ême  m  se  passèrent  ees^'triaies  évèoemeufs-J^a^  pièce  eût  pu 
rester  vacante  jusqu'à  ce  que  je  fûss^  capable  ^eJk.rtmplir  ;  mais 
il  en  fut  décidé  autrement,  lorsque  les  4ingbub  jugèrent  cou  venaUe 
de  réformer,  comme  ils  le  dirent,  la  didcipltuedie  la  maison;  ci, 
au  lieu  d0  nommer  une  nouvelle  abbesse,  envoyèrent  ici  deiix  on 
tr(»s  moines  de  leur  parti ,  qui  ont  maîet  enaiH  uu  empire^ab6ohl 
sur  la  communauté,  et  font  tout  marcher. suivant  le  bot^  plaisir  de 
l'Angleterre»  Mais  moi.du  nmins>.qui  ai  eu  l'banneur  d'être  défen^kie 
par  le  bras  d^un  champioa  de  mon  pays,  je  nerest^ai  point  i^i 
po^çreoevoir  les  ordres  de  cet  abbé  Jérôute.  Je. sortirai  d'ici,  et^ 
ne  manquerai  point  de  parens  et  d'amis  qui  trouvet'ont  une  rf - 
traite  plus  conveoable  pour  Marguerilede  Hautlieu  q^e  le  couvent 
de  Sainte^Brigilte.  Vous  aussi,  obère,  lady  Augusla,  vous  aUez 
recouvrer  votre  liberté;,  et  vous  feres  làen  de  laisser  ici  un- écrit 
^i  rév^à  sir  John  de  Wakon  le  déveasment  que  suahenret^e 
âx>ite  vous  a  iuspiré.  ^ 

—  Votre; iuientioav  dit  lady  Augnsttiv.h'âsft-eile  donc  point  <te 
cetjDimnier  daMlemoude?  etaUec^voàsreiieïioer  à  ramant  dont 
f  uuioaai»Ci  veus  deiRaitasHurer  iio^e  beuheitfrméei^oqfie? 

•«^Ha'.^ère  enfaat,  dit ^scsurr  Ursule,  o^eat  uée  question  qoe 
je  tt'oae  um  ftiire  à  moi-même,  et  àlaquéite  je  ne  saurais,  vérita- 
blemeitf^  paa  répondre*  Je -n'ai  paeencereprononc^  de  vœux  défi- 
niltfs:  et  inrévocabb»;  jerufat  rien  fi^hpeimcbaiiger  ma  position 
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t^qoi  est  evregîstpé  dans  le  ciel,  est  deyeutt  mùn  fiancé;  et  je 
pais  Hie  rendre  le  ténoifaage  que  je  n'ai  neu  ftit  qi^  pât  me 
rendre  indigue  de  sa  foi.  Mais,  je  l'avoue^  ma  chère  Aogusta,  il  est 
Yeno  jdsqo'à  moi  des  bmiits  qni  m'ont  Uesiiëe  an  vif;  on  dit  qnela 
noaTeUes  du  triste  diangement  qn^oat' opéré  en  moi  mes  Uessores 
a  produitimétrai^  effet  sur  le  cheT^lier  que  j'aimais.  Il  est  wai 
qae  jes«i»pâavreaiijoard'bQi,.ajeut«-l-eileen  «ootjirant,  et  que  je 
ne pos^eplos ees charmespersoMéls qsi oiit>  dit^n,  le ponroir 
de  captiver  et  de  ftccr  l'autre  sexe.  Je  cherebe  donc  à  me  persna* 
der,  diN»  les«N>iiiais  oà  j'ai  le  plus  d-enpire  snrmoi-raénàe,  que 
tont  est  fkii  entre  Malcob»  Fleming  et  moi,  à  l^excepdon  des  voeux 
que  nofis  pouvons  former  pour  le  |)ônlieor  Fnn  de^  Faulre  ;  et  ce«> 
pendant  il  y  a  encore  au  fend  de  mon  cœur  une  voix  qui  me  dit, 
en  dépit  de  ma  raison^  q«e,  si  je  croyais  fermement  ce  que  je  vous 
dis  nMÎnteaant ,  rteP'  au  monde  ne  pomrrait  plus  'm'attatfaer  à  la 
vie.  Malgré  toutes  les* réflexions  de  la  sagesse,  mon  ame  nourrit  un 
secret  «spoir  que  Maloolm  Fl^ning,  qui  sacrilieraîi  tout  au  salut 
de  son  pays,  ne  saurait  entretenir  dans  son  ame  généreuse  les  sen- 
timens  baaet  intéressés  de  ees  caractères  vulgaires  qui  changent 
avec  le  sert<.  Il  me  semble  que,  si  c'était  à  lui  que  ce  inàtbeur  fftt 
arrivé,  il  n'aurait  pas  moins  d'attraits  pour  moi,  parce  qu'il  serait 
couvert  ^honorables  blessures ,  reçues  en  combattant  pour  la 
liberté  de  sa  fiancée  ;jnais  que  de  pareilles  cicatrices  rembelliraient 
à  mes  yeux,  quelque  tort  qu'elles  passent  faire  d'ailleurs  à  sa 
beauté  personnelle^  .Pose  quelquefois  m'imagincr  que  Malcolm  et 
Marguerite  pourraient  encore  être  l'un  pour  l'autre  ce  que,  dans 
leur  affecttèn ,  ils  se  promettaient  autrefois  avec  tant  de  confiance» 
et  qu^un  diangement  qui  n'affecte  en  rien  l'honneur  ni  la  vertu 
de  la  personne^  aimée  dort  plutôt  augmenter  que  diminuer  le 
eharme  d'une  union  avec  elle.  Regardez-moi,  ma  chère  ladyAu- 
gasta ,  regardez-moi  en  face,  si  tous  en  avez  le  courage,  et  dites- 
moi  si  jen^'extravague  point ,  lorsque  mon  imagination  pse  envisager 
ainsi  comme  naturel  et  probable  ce  qui  est  à  peine  possible. 

Ladj  Berkely  leva  lès  yeux ,  puisqu'il  le  fallait ,  sur  l'infortunée 
novice,  craignant  de  perdre  la  seule  chance  de  délivrance  qiiiiui 
realtk  par  la  manière  dont  elle  se  conduirait  dans  ce  moment  cri: 
iMpîe ,  mais^  en  même  temps  ne  voulant  pas  donner  à  la  malbeu- 
i^eus^  Ursule  des  espérances  qu'elle  avait  trop  de  raison  pour  ne 
pasjugerdéfittéeséeiourfomleniettt.  Maissoti  iiiiaginationy  rempBé 
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des  légendes  chevuleresques  de  ces  temps ,  lui  iuppeh,  I&  Dame 
Kepoitissaate  d|i  Mariage  de  sir  Gawain,  et  elle.&i  la  réponse  sm* 
Tante  : 

— Vous  me  faites  là ,  ma  chère  lady  Margaerite ,  une  qneaiion 
embarrassante.  Ce  serait  msmquer  à  L'amiUé  qoe  de  n'y  point  ré* 
pondre  sincèrement ,  et  il  serait  cmel  d^y  répondre  avec  trop  de 
légèreté.  Il  est  yrai  qae  ce  qu'on  appelle  beauté  e«t  la  premières 
qualité  qu'appreunent  à  estioier  les  perscmues  de  notre  se:ie;  on 
nous  flatte  en  vantai^t  nos  charjnes  plus  ou  moins  réels ,  et  il  u'y  a 
point  de  doute  qu'on  ne  nous  apprenne  à  y  attadier  une  plus  grande 
importance  qu'ils  u*en  ont.  en  réalité  ;  cependant  on  ^t  que  des 
femmes  qui ,  aux  yeux  de  leur  propre  sexe  et  peut-être  en  secret  à 
leurs  propres  yeux ,  n'ayaient  aucune  prétention  à Ja  beauté»  sont 
devenues ,  grâce  à  leur  esprit»,  à  leurs  qualités  ou  à  leurs  talens , 
l'objet  de  l'attaobement  le  plus  fidèle  et  le  plus  passionné.  Pourquoi 
donc ,  lorsque  vous  n'avez  encore  contre  tous  que  4o  pures  pré- 
somptions» regsnrderiez-TOus  comme  impossible  que^votre  MLalcolm 
Fleming  »  pétri  d'un  limon  un  peu  moins  grossier  que  les  hommes 
vulgaires ,  fût  capable  de  préférer  à  des  attraits  passagers  les 
charmes  d'une  tendresse  véritable ,  ou  ceux  des  tal^is  et  de  la 
vertu? 

La  nonne  pressa  la  main  de  sa  compagne  contre  son  sein ,  et  lui 
répondit  avec  un  profond  soupir  :     . 

—  Je  crains  que  vous  ne  me  flattiez^  et  cependantt  dans  un 
moment  aussi  décisif»  il  n'est  pas  bien  de  flatter^  quoique  Pon  fasse 
sagemept  d'administrer  au  moribond  »  dans  la  crise  de  l'agonie» 
des  cordiaux  généralement  dangereux  pour  notre  constitution  » 
afin  de  l'aider  au  moins  à  supporter  le  mal  que  l'on  ne  pemt  guérir. 
Hépondez  a  une  jseule  question  »  et  il  sera  temps  de  terminer  cçt 
entretien.  Vous»  aimable  Augusta»  vous  quç  la  nature  a  douée  de 
tant  d'attraits»  aucun  raisonnement  au  monde  pourrait-il  vous  faire 
supporter  avec  patience  la  perte  irréparable  de  vos  çb^armes  per* 
sonnets^  perte  qui  entraînerait»  ce  que  je  dois  craindre  sans  doute 
pour  moi-même  »  celle  de  l'amant  poiu:  lequel  vous  avez  déjà  fait 
taiit  de  sacrifices  ? 

La  noble  Anglaise  jeta  les  yeux  sur  son  amie»,  et  ne  put  s'^mpê- 
ôber  de  frémir  à  l'idée  que  ses  beaux  traits  pouvaient  devjenk 
semblables  à  la  figure  hideuse  et  cicatrisée  de  Marguerite  de  Haut- 
lieu  ,  rendue  plus  irrégulière  encore  par  la  perte  d'un  cçil. 
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— •  Grofei»moi ,  dit*eUe  en  lemnt  aoknnetlement  les  yeux  au 
ciel,  même  dans  le  cas  que  tous  supposez ,  je  pleurerais  moms  sur 
moirméme  que  sur  la  bassesse  des  sâidmens  d'un  amant  qui  m'a- 
bandonnerait parce  que  ces  charmes  passagers — que,  de  toute 
manière  nous  ne  pouyx>ns  conserver  long*  temps  —  se  seraient  évn- 
nouis  avimt  le  jour  de  notire  union;  mais /H  n'aj^rtient  qu'à  la 
Pmriàtoice  de  savoir  coauttent  et  jusqu'à  quel  point  d'autres  per* 
sonnes  >  dont  les  dispo^tions  ne  nous  sont  point  parfaitement 
connues ,  peuvent  âtre  affectées  par  de  pareils  changemens.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est  quemes  vœux  sontconformes  aux 
vdtres,  et  que  votre  sort  n'aura  à  surmonter  aucun  obstacle  qu'il 
serait  en  mop  pouvoir  d'écarter. — Mais  écoutez  I 

—  C'est  le  signal  de  notre  liberté  >  dit  Ursule,  prêtant  attenti- 
vement l'oreille  à  des  sons  qui  ressemblaient  au  cri  du  hibou.  Il 
faut  nous  préparer  à  quitter  le  couvent  dans  quelques  minutes. 
Avez-vous  quelque  chose  à  emporter  avec  vous? 

—  Rien ,  répondit  lady  Augusta ,  à  l'exception  de  quelques  bi- 
joux que ,  je  ne  sais  pourquoi ,  j'avais  pris  avec  moi  dans  ma  fuite. 
L'écrit  que  je  laisse  ici  autorise  mon  fidèle  ménestrel  à  assurer  sa 
délivrance  en  déclarant  à  sir  John  de  Walton  quelle  était  la  per- 
sonne qu'il  a  eue  en  son  pouvoir. 

— Il  est  étrange ,  dit  la  novice  de  Sainte-Brigite ,  de  voir  dans 
qudi  singulier  labyrinthe  nous  égare  l'amour^  cette  séduisante  chi- 
mère! Faites  attention  en  descendant.  Cette^ trappe,  cachée  avec 
tant  de  soin  ;  conduit  à  une  poterne  secrète ,  où  je  pense  que  nous 
attendent  déjà  les  chevaux  qui  nous  permettront  de  dire  adieu  à 
Sainte-Brigitte.  —  Que  le  ciel  la  bénisse ,  elle  et  son  couvent  ! 
—  Nous  ne  pouvons  avoir  de  lumière  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
enpkinair. 

Pendant  ce  temps ,  sœur  Ursule ,  à  qui  nous  donnons  pour  la 
dernière  fois  son  nom  de  religieuse ,  dépouilla  sa  longue  robe  de 
laihe  blanche  pour  prendre  le  manteau  plus  étroit  d'un  cavalier, 
l^e  conduisit  sa  compagne  à  travers  divers  passages ,  qui  étaient 
compliqués  à  dessein,  jusqu'à  ce  que  lady  Berkely,  dont  le  cœur 
palpitait  violemment,  s'arrêtât  à  la  clarté  pâle  et  douteuse  de  la 
lune,  qui  jetait  un  reflet  grisâtre  sur  les  murs  de  l'ancien  monas- 
tère. L'imitation  du  cri  d'un  hibou  les  attira  du  côté  d'un  grand 
orme  voisin,  et  eji  s'apptdchant  elles  trouvèrent  trois  chevaux 
conduits  par  un  homme,  dont  tout  ce  qu'elles  pouvaient  distinguer 
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<MtaîC4|v*il  étak4\ne  iaiafetng«ar6Me<t  fiancée»  etMjtt'i^^ 
le<»alame  d'im  hMWie  <d'«vitt6ft.       v 

«d'ici  aetafennen*  ¥ra«  ft^tfv^  <qii?à  «nîiwiîqm^ 
4oitsuiTre« 

Lady  MafpMsritèM  tèpmik  ànDftx  buie»  «li6igiriéeTiiinB- 
■Huida  à  «ûH  tomr  de  s^avttMtr  laiMMMtt  «t  «n  aflaÉNAfVttAMttle 
jnmnicr  quart  dlbaafe  ^  temps  cpN  leur 'élrit  lift  eegiiHiyo^rs^éhî' 
igner  sofSaaduoettt  ^tes  KevK  kaWtés^ 


CHAPITRE  Xn. 


On  peut  juger  <}U6Ue  fut  la  6ai{>ri«e  du-ebetalier  de  Valeii0a>et 
du  rdyérend  pare  Jérôme,  lorsqu'ea  péuâtrant  dans  lacettobrMs 
s'aperçurent  de  l'absenee  du  jeune  |>éleriD  ^  et  que  les  objets  qu'ils 
y  trouvèrent  leur  donnèrent  tout  lieu  de  .présuinar  que  la  malbeiii- 
reuse  uoTÎce  sœur  Ursule  i'avait  afiGOiXQ)agné  dans  aa^fidlf  •  Mille 
pensées  accablantes  Tenaient  tourwenti^  v  Aymer  r  lieittwwL 
d'avoir  donné  dans  le  piège  que  lui  tendaient  *an  enfeoit  et  mf^^mh 
vice.  Le  vénérable  prieur,  mystifié  coimaeluii  ne  se  vqaienAait]^ 
moins  d'avoir  recoounandé  au  obevalier  la  modération  dansi'ecier- 
eice  de  son  autoriflé.  Le  père  Jérâioe  devait  son  tit^  d*abb(éausM^ 
énergique  <{a'il  affectait  pour  les  în^ets  du  roi  d'Anglet^iWy  in- 
térêts avec  lesquels  il  ne  savait  comment  concilier  sa  caiuluîU,|)eu- 
dant  la  noit  qui  venait  de  s'écoufcr.  On  fit  une  enquèle  sor-le- 
ehamp  ;  mais  tout  ce  que  l'on  put  déeoiivnr»  c'estqp'il  ét^ît  biea 
certain  que  le  jeune  pèlerin  s'était  éabappé  avec  la^  Mf|i|gui^te 
de  Hautlieu,  événement  quela.parUe féminioe du  QOUFent appnt. 
avec  autant  d'borrew  que  de  surprix»  tandis^pie les  nmaes^au^^- 
fuels  la  nouvelle  ne  tai4a  pas  à  parvenu* ,  ^jiynroèrent.  wrt^t 
.  l'étonnement  que  leur  inspirait  avec  raison  la  réunioa  4^  4eu«:  fii- 
gitiCs  d'une  physionomie  si  différente.  . 

—  Sainte  Vierge ,  dit  naît  nonne^  qui.  eût  pu  &'imagiae]^  qu'«ine 
novice  aussi  fervente  quesoaur  Unsule  »  qui  ];^aguèi?ee««#ve  versf^t 


Digitized  by 


Google 


UfitàelmùmmarU  mortpréomtiwée  de  a<m,p€re,.tttca|^e  d/s 
ê*écb»ffer^TfeAua  enfont  à  peioe  â(é  de  quaiorxeans? 

-^  EhJ  bienJiaiirQiifie  sainte  Brigitte.!  dit  l'abbé  Jérôme»  qo^ 
aoptîf  pe«t  avoir  eRgiigé  no  «iwi.Jtiiew  jf une  bomme  à  prêter  aou 
aide  àjoiie  i;réa.riiKe  aj«Mi  di^gracÀ^B  yaefifipiir  Uxsvde,  pour  Tao- 
omiidissenieiit  d'ane  pareille  énorioitd?  Certes»  il  ne  peut  s$  dive 
^riGlinie.de  la.leiafttioo.ca»dela«éduQti9J)L,  et  ilétaît  difficile  ,.^iome 
4itJe  p]?ojrarbe»  d'aUer  m  «diable  em  pla$  Tilaine  ixwptignie. 

— Je  3^  epvojier  de  toii3  calé»  des  soUatai  la  p^umuite  des 
Ingilib»  dit  le.  cheTalier  de  Yalem^B^  àJHoinaqo^.Gette  letlre»  xpm 
JopèlemAjsans  douteJlUisaée eii partant,  jieii^QsdjMwefjp]^^ 
explication  sur  la  faite  du  prisomier  nqpitérieauu 

àfi^.eaok  a^roir  e»uniaé  le^epotemi,  n<m  san»  ^Melque  snvprise , 
lecbi^ali^r  Int  àbtaïue  ymxse  qoijsnit,: 

a  Je»,aaiiassi9>^I^^fti^^i^ffi^'lfi^ 
signifie  À  ^MMi  père  Jétôwe^  abbé  dndit  4nAnaatèi«;f  qfv^,  toob 
Toyant  di^c^àme  traiter  comme  un  prisonnier  et  a omme  nn  es- 
pion, dans  le  sanctuaire  où  yous  aviez  offert  un  asile  à  mon  malheur, 
j'aii^sola  derrefiQa;vi«r  ma  liberté  suilvraUe ,  daut  vous  n'avez 
aucmn  droit  de  me  priver^  et  qu'en^coiM^nence  j'm  quitté  voice 
abbaye.  Oepbis^,  agrant  trouve  Iaiiovice.qa.'on  appelle  dans  votre 
couvrit  «(Qeurllrsalai  — ^^bMiuelleest,autari^Q,^ar  la  règle  et  par 
la  diflcipUae  monastique^  è^retoorner  d^ns  la  monde,  s'il  ne  lai 
|daî^  aiirèa  on  a^  de  naviciial,  de  £»ire  {uno&ssion  religieuse  dans 
YOtre  ordre»  —  l!ajant  trouvée^dis-je ,  détermin^ée à  nser  du  mén^ 
pvvàlége^  j'ai  saisi  avec  joie  l'occasion  d^  l'aider  dans  ce  but  légi- 
timiez c(mforme  à  la  loi  de  Dieu  et  auJi^éc^tes  de  sainte  Brigitte, 
qui  ne  vous  autorisent  nullemea  t  à  retenir  par  f or  ae  dans  votre  cpu- 
vent  une  peirsonne  qui  n'a  point  prononcé  de  vceiuc  irrévocables. 

«  Quant  à  vous,  sire  Jfobn  de  Walton  et  sir  Ayntiar  de  Valence» 
cbevaUers  d'Anglâten*e  commandant  la  garnison  de  DouglaS'Pale, 
tout  ce  que  j'ai  à  vou&dire,  c'est  ^e  votre  conduite  passée  et  pré- 
sente à  mon  éjg^ard  était  sous  l'influence  d'un  mystère,  dont  vous 
aurez  la  solution  en  apprenant  un  secret  qui  n'eait  connu  que  de 
monfidèle  ménestrel  Bsrtram,  atis  lais  inépuisables ,donti^ai  jugé 
a  propos  de  me  faire  passer  pour  le  fils.  Mais  comme  je  ne  puis 
prendine  sur  moi  nuontenant  de  vous  découvrir  ce  secret ,  que  je  ne 
saurais  r^éler  sans  queli^ae  boute ,  je  permets  audit  Bertram  le 
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ménesftrel,  et  lui  recommande  expressément  de  tous  apprendre 
dans  quel  but  je  suis  yenu  originairement  au  château  de  Douglas. 
Quand  ce  secret  leur  sera  connu ,  il  ne  me  restera  plus  qu'à  ex- 
primer aux  deux  cheyaliers  ma  reconnaissance  des  peineà  et  des 
angoisses  que.  m'ont  fait  souffirir  leurs  yiolences  et  leurs  menaces 
de  rigueurs  plus  grandes  encore. 

o  Et  d'abord  9  pour  ce  qui  regarde  sir  Aymer  de  Valence,  je  loi 
pardonne  de  tout  mon  cœur  Terreur  dans  laquelle  il  est  tombé  et 
à  laquelle  j'ai  donné  lieu  moi-même  ;  je  serai  toujours  heureux  de 
le  revoir,  comme  une  ancienne  connaissance ,  et  de  ne  plus  me  rap* 
peler  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  les  éyènemens  de  ces  derniers  jours 
que  comme  un  sujet  de  plaisanterie.  * 

«  Mais  quant  à  sir  John  de  Walton ,  je  le  prie  de  se  demander 
si  9  dans  la  position  où  nous  nous  trouvons  maintenant  respective- 
ment,  sa  conduite  envers  moi  est  telle  que  nous  puissions  jamais, 
hii  l'oublier,  moi  la  lui  pardonner  :  et  je  pense  ^'iï  me  comprendra 
lorsque  je  lui  déclare  que  toutes  relations  doivent  cesser  désormab 
^  entre  lui  et  le  prétendu  Augustin.  » 

—  C'est  de  la  folie!  s'écria  l'abbé  à  la  lecture  de  cette  lettre, 
c'est  de  la  folie  toute  pure  ;  et  je  n'en  suis  pas  étonné,  car  la  folie 
est  Faccompagnement  assez  ordinaire  de  cette  maladie  pestilen- 
tielle. Je  ferai  bien  de  reconmiander  aux  soldats  qui  arrêteront  ce 
jeune  Augustin  de  le  mettre  de  suite  au  pain  et  à  l'eau,  sans  pousser 
toutefois  la  diète  jusqu'à  le  priver  de  ce  qui  est  nécessaire  au  son- 
tien  de  la  vie;  et,  certes,  les  plus  savans  docteurs  ne  pourraient 
que  ni'approuver ,  si  je  recommandais  qu'on  employât  pour  le  guérir 
une  dose  convenable  de  discipline  à  l'aide  de  courroies ,  de  ciliées, 
et,  au  besoin ,  de  houssines  et  de  fouets. 

—  Paix,  mon  révérend  père  !  dit  de  Valence.  La  vérité  com- 
mence à  se  faire  jour  à  mes  yeux.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  John 
de  Walton  aimerait  mieux  être  écorché  tout  vivant  que  dé  souffrir 
que  cet  Augustin  fût  exposé  même  à  la  piqûre  d'un  moucheron.  Au 
lieu  de  traiter  ce  jeune  homme  comme  un  fou ,  je  suis  prêt  pour  ma 
part  à  reconnaître  que  j'ai  été  sous  le  joug  d'une  illusion  et  d'un 
aveuglement  incroyables  ;  et,  de  par  mon  honneur  !  si  j'envoie  mes 
gens  à  la  recherche  des  fugitifs ,  ce  sera  en  leur  reconunandant 
expressément,  quand  ils  seront  maîtres  de  leurs  personnes ,  de  les 
traiter  avec  le  plus  grand  respect,  et  de  les  escorter,  s'ils  refînent 
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de  rentrer  dans'  cette  maison ,  jusqu'à  toute  autre  place  de  pureté 
qui  pourra  leur  convenir. 

—  J'espère ,  dit  l'abbë ,  qui  semblait  pénétré  d'une  étrange  con- 
fusion, que  je  serai  entendu  au  nom  de  l'Eglise  dans  une  af&ire  où 
il  s'agit  de  l'enlèvement  d'une  nonne.  Vous  voyez  vous-même ,  sire 
chevalier ,  que  ce  vaurien  de  ménestrel  ne  témoigne  ni  regret  ni 
repentir  d'avoir  pris  part  à  un  aussi  énorme  attentat. 

—  Soyez  certain  que  vous  serez  entendu  autant  que  vous  pour- 
rez le  désirer  y  répondit  le  chevalier ,  si  toutefois  alors  vous  le 
désirez  encore.  En  attendant ,  je  vais  retourner ,  sans  tarder  un 
instant,  auprès  de  sir  John  de  Walton,  pour  l'informer  de  la  tour- 
nure qu'ont  prise  les  choses.  Adieu ,  révérend  père.  Sur  mon  hon- 
neur! nous  pouvons  nous  féliciter  tous  deux  d'être  délivrés  d'une 
charge  pénible  qui  pesait  sur  nous  comme  le  plus  horrible  cauche- 
mar; et  nous,  pouvons  maintenant  dissiper  nos  terreurs  par  un 
moyen  bien  simple  :  c'est  de  réveiller  le  dormeur.  Mais,  de  par 
sainte  Brigitte  !  le  prêtre  etle  laïque  doivent  également  compatir  aux 
infortunes  de  sir  John  de  Walton.  Je  vous  assure,  mon  père,  que 
si  cette  lettre  ,•  poursuivit-il  en  la  montrant  du  doigt,  doit  s'inter- 
préter dans  son  sens  littéral  en  ce  qui  le  concerne,  depuis  les  bords 
du  Solway  jusqu'au  lieu  oii  nous  sommes ,  il  n'existe  pas  d'homme 
plus  malheureux  que  lui.  Faites  trêve  à  votre  curiosité ,  digne 
prêtre,  de  crainte  que  cette  affaire  ne  aoit  plus  grave  encore  que 
je  ne  le  pense,  et  qu'en  croyant  avoir  rencontré  la  véritable  expli- 
cation ,  je  n'aie  encore  à  me  reprocher  de  vous  avoir  indtiit  en 
erreur.  —  Qu'on  sonne  le  boute*selle  !  cria-t-il  par  la  fenêtre  de 
l'appar^tement,  et  que  la  troupe  qne  j'ai  amenée  ici  se  prépare  à 
battre  les  bois  à  mon  retour. 

—  Par  ma  foi!  s'écria  le  père  Jérôme,  il  est  fort  heureux  que 
ce  jeune  écervelé  m'abandonne  enfin  à  mes  propres  réflexions. 
Je  ne  puis  souffrir  qu'un  jeune  homme  prétende  comprendre  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  quand  des  personnes  qui  valent 
mieux  que  lui  sont  obligées  de  convenir  qu'elles  n'y  voient  que 
ténèbres.  Une  pareille  présomption  ressemble  à  celle  de  cette 
folle  et  vaine  sœur  Ursule ,  qui  prétendait  lire  avec  son  seul  œil 
on  manuscrit  que  je  ne  pouvais  déchiffrer ,  moi ,  avec  le  secours  de 
mes  lunettes. 

Ce  discours  n'aurait  i^ère  été  du  goût  du  jeune  chevalier,  et  ce 
n'était  pas  là  une  des  vérités  que  l'abbé  eût  aimé  à  faire  entendre 
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à  s^  orefltes,  mais  déji  sir  Aymei»  ârarit  pirisr  ^ngfi  Aer  Id,  en  loi 
serrant  la  main,  et  il  était  à  Hazelside,  dônnam  ées  orâtts  parti* 
énliiènsi  à  la  petite  troupe  des  archers  et  antres  soldats.  I  eut  plas 
êPtsm  Ibis  oecastcm  de  ré^riniattder  Thoima»  Bicfcsotr^  qrf,  atee 
Uhe  cvritfêité  qne  le  chevalier  airglais  n'était  ntrtlemetit  disposera 
excuser ,  s'efforçait  d'obtenir  quelques  rendefgneniensf  sur  les-  éTè- 
nemens  de  la^uit. 

—  Paix,  drdle!  dit-îf; Itnsise atdrantrefirle miû dertem^ 'affaires, 
et  sofs  certain  qne  le  moment  vrenAra  où  ta  flnrafs  asseir  i  t'becti* 
perdes  tiennes,  sans  t^emlrarrasser  de  celles  dTautrui. 

—  Si  je  suis  soupçonné  ^e  quelque  chose ,  rtfpondir  Dickson 
d^m  ton  plus  rude  et  plus  brnsque  qne  ie  cotttnmier,^  me  semMe 
qtt*ii  laudi'ait  au  moins  me  Taii^e  eonnâître  quelle  acttfesation  on 
porte  contre  moi.  Je  n'ai  pas  Besoin  de  Tons  dire  que  les  Ms 
db  la  AéVBletiis  ne  permettait  point  <)^attaqner  un  «ànemi  sans 
dCfimse. 

— Quand  tu  seras  chevalier,  fépontfit  sir  Aytaerdbl^Menee,  ff 
sera  assez  temps  d'examiner  avec  toi  quelles  smit  ley  fermaBcés 
prescrites  &  tdn  éga^  par  les  règles  de  fat  cfaevidené.  fin  attifer- 
dant,  tu  ferais  mieux  de  nf  apprendre  la  part  qne  tu  assené  à  Pap-** 
paiition  du  tamtdme  guerrier  qui  a  Mt  rttentfr  le  tti  sëdMeur  di; 
Bon^as  dans  ïa  viHe  de  ce  nom 

-^  Je  ne  sais  ce  qne  vous  voulez  dii*e,  répondit  FlndUtant  d*ilk- 
z^de. 

—  B3i  bien  !  alors ,  réprit  le  ch^sralier ,  pttitsës  Mêm  gardb 
âe  te  mièTer  des  affaires  des  autres ,  quand  même  ta  conscience 
tè  garantirait  que  les  tieimes  ne  d^frent  tetfettner-ttnctme  itt>- 
quiétude. 

Bk  disant  ces  mots ,  il  fit  ârvancer  son  dietsâ  i^ansr  MténAne  de 
réponse  9  et  se  Kvrai  an  tours  des  pensées  qnï  se  suêeédsdent  eit 
ftnfe  dans  son  cerveau. 

— Je nesais  comment  cela  sefàlt/dîsaft^l  ;  maisrà ^eitte  nn  noage 
sV;â«-il  dissipé  dans  mon  esprit,  qn'îî  s'fen  élève  àffnstanf  nti^nott- 
vean.  J'ai  maintenant  nneparfaifte  certitude  que  eev  kt[gts6tti^t^ 
Mtte  qne  Pobfet  $e6ret  de  fadoration  de  WiaflCbn,  qtiS  nous  a  causé 
tant  de  peines,  et  même  nccasloné  qndqnes  di^renAs  pendant^ 
ces  dernières  semaines.  Sur  mon  honneur  !  cette  beWer  datoie  ett 
Wten  généreuse  de  me  pardonner  ansîst  sineèremeutt  «c  is*if  M 
pftfirde  ne^àirse  montrer  anstf  Indrigcntè^ponr  dHIdhnîklffM- 
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M%  tit  kien  I  dora...  •**  Eh  bien  l  quêif  ^  Aî-je  le  drokd'Mi  eon*^ 
ddMqa^Men^aosofdé  âMwse»allBGtioii8lipkM^  qa'riie'neHt 
è»  l'otif w  à  Waitoi>f  Non  l'«t  faàod  màiM  elle  i»  ferak ,  serab-]» 
capable  de  me  prévaloir  de  cechangement'poor-elierefaer  à  l^enpov» 
ttraw*»!  oompagnoB  ci  mf  «i»  firteo  d^rines^y  Ce  serait  nue  Mie 
ilt  Mng«r  8e«lefliéiit  à  mm  chose  «sssi  învnaiiCffsblsbU»  Qvant  à 
IkMro  affaîro,  «He  mérîm  ano  sériense»  coMÛWnuiim.  Go  tm* 
soyenr  a  si  long^temps  vëcii  dans  la  compagnie  des  uopts  qi^ 
Êmài^ifêttÊfpl»  fidi  fo«r  lo  sociAë  ttes  vttaiM.r  Bt  ^nmt  i  ce 
Dickson  d'HmnMdo ,  <30tMM  itfr  l'appellent,  il  a'if  a  pas  ou^,  4oiit 
ces  gnérres  interminables,  une  seule  tentative  contre  TAngleterre 
dans  laquelle  cet  homme  n'ait  été  compromis.  Quand  ma  vie  en 
aurait  dépendu,  il  m'était  impossible  de  ne  pas  lui  témoigner  mes 
soupçons  ;  qu'il  en  peaio  ons«lo  eci  4|qf il  lui  plaira. 

Éa  bisant  ces  réflexions,  sir  Aymer  pressa  son  cheval,  et  arriva 
sans  retard  au  château  de  Douglas ,  où  il  demanda ,  d'un  ton  plus 
aimable  que  de  coutume,  s'il  pouvait  être  admis  en  la  présence  de 
aâr  Min^  WaHoo,  awpot  itaiait  A  aMnncat  d'impovtaiiles.nÉ>n- 
voi^».  U  te^aasiitlt  iMDoâakdaaS'im  appanemeuD  oill  Ivgovver» 
•euréiailrseal,  oosopé  à déjauner.  Dons  kgtsw— d  ouiis  se  tmm^ 
oaioBit  aboe^  Vvm  nd»>à*vi»  àm  faostne ,  tegomaeinear^  Doagbs* 
lialn  rtniiigiiiqiwljioff  nwrpoiw r^ÉDo;<déadi8olip  attosi  Amittèpeth 
la^paMàDwAyaser.  : 

^^QHofqnesnovpdleo  OKira^cdfaairos^dol  gra^oaiano  ak*  JoIh^ 
mlmmÊL  yvosorré  «ajoaodfhui  L'honMewr  tb  k  ooaipafnîe  de  jir 
â»fiaer*dar  Tatanoo» 

■'  ^efooi«Bienottvolfe,irf|ioiidk«irAymBr»qd^ 
haïuftétiiipoviaaeopoMrfiss  kitéo^s;  ot  j^auvakinidtévosjpoproohos 
li^^aia  faidénn  aunoent  à  noua  te  «omoMnttqaar. 

«-•«Nfe.Meotoai  afvea  hidn  d«  plnair  aotro  coiani^^ 
po*dî»8ioMiik 

^^BtioM,  9époaKlhlafeatto^()h««aliar,  jo^t^^ 
à  a^foêr  Kbomeur  do  bl  dé(^i»veoio^d'nn  myslèffe  qni  aéob^ipé^^  à 
kipéwftnÉiisnAooir  Jciui  de  Wiaksn.  Bamémi^tcBqm,  je  no  vo»- 
énâB:fm^tto^Vmà  «io<  «aàâ  eopaUo  4le  at^maaor  4  *voa'<ÛpeQa  ;  w 
qaîvAiènrimnBt  iafafliifcloiMaO^«i^  par  oa  maienleodu»  îe  dmr 
«abwM^kMoeimtoqprélalian  a  ocAte^afiBâro.  Amî>  ojvoevooro  pou* 
lAaiOi^'Vstd  ce  qae^iotts  ailoiiSifske^  NoasinanseMoariik  àlfon- 
d^aitiril  mitmémmAtwmam  teméadatrol.  J^aionioa  possaoïioia 
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vn  écrit  de  la  personne  qui  était  confiée  aux  soins  de  l'abbé  Jé- 
rôme ;  cet  écrit ,  tracé  de  la  main  délicate  d'ane  femme,  auumse  le 
ménestrel  à  déclarer  qneU  sont  les  motifs  qni  les  ont  amenés  au 
château  de  Douglas. 

— Il  faut  que  cela  soit  comme  vous  le  dites ,  répondit  sir  John 
de  Walton ,  quoique  je  ne  voie  guère  pourquoi  nous  devons  atta- 
cher tant  d'importance,  à  un  mystère  qui  peut  être  exprimé  en  si 
peu  de  mots. 

'  En  conséquence  les  deux  chevaliers^  conduits  par  un  gardien,  se 
rendirent  au  cachot  où  l'on  avait  relégué  le  ménestrel. 


CHAPITRE  Xni. 


Les  portes  de  Ja  forteresse  étant  oavertes  laissèrent  voir  un  de 
ces  sombres  cachots  comme  il  y  en  avait  beaucoup  à  cette  époque, 
remplis  de  victimes  qui  avaient  perdu  tout  espoir  d'évasion,  et 
dans  lesquels  pourtant  l'ingéoieux  voleur  de  nos  jours  eût  à  peine 
daigné  rester  quelques  heures.  Les  anneaux  grossiers  par  lesquels 
les  fers  des  prisonniers  étaient  joints  entre  eux  et  attachés  au 
corps,  se  trouvaient,  quand  on  les  examinait  avec  soin,  n'être  as- 
sujétis  que  par  une  rivure  si  faible,  qu'en  les  £rottant  avec  un 
acide  mordant^  ou  en  jies  limant  patiemment  avec  une  pierre  à  sa- 
blon ,  il  était  facile  de  la  détacher  complètement,  de  manière  à  les 
rendre  inutiles.  De  même  les  verrous,  quoique  grands  et  forts  en 
apparence,  étaient,  d'une  construction  si  grossière,  que  Tanisan 
le  moins  adroit  pouvait  aisément,  par  les  mêmes  moyens,  réussir 
à  les  mettre  en  défaut.  Le  jour  ne  pénétrait  dans  le  cachot  souter^ 
rain  qu'àjmidi,  et  par  un  passage  tortueux  fait  exprès  pour  repous- 
ser les  rayons  de  la  lumière,  tandis  qu'il  n'offrait  aucun  obstacle  à 
à  la  pluie  et  aux  vents.  Le  principe  qu'un  prisonnwr  ^it  être  re- 
gardé comme  innocent  jusqu'à  ce  que  sa  sent^ice  soit  prononcée 
par  ses  condtoyens  n'était  pas  compris  dans  ces  temps  de.loree 
brutale  :  on  lui  procurait  seulement  une  lampe  ou  quelque^ntre 
adoucissement  à  sa  misère,  lorsque  sa  conduite  étaitpaiùbleet  qifH 
ne  donnait  aucune  inquiétude  à  son  geôlier  en  essayant  de  a'échap- 
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per.  TeHe  était  la  soUtnde  où  l'on  avait  relégué  Bertram ,  auquel 
toutefois  sa  douceur  et  sa  patience  avaient  procuré  tous  les  soula- 
gemevs  qu'il  était  au  pouvoir  du  gardien  de  lui  accorder.  On  lui 
permit  d'emporter  avec  lui  dans  sa  prison  le  vieux  livre  qu'il  s'a- 
musait à  parcourir  dans  sa  solitude;  on  lui  donna  les  matériaux 
nécessaires  pour  écrire  ;  enfin  on  lui  fournit  tous  les  moyens  de  se 
di^raire  que  peut  avoir  un  homme  enfermé  dans  Tinl^rieur  d'un 
rocher  y  avec  les  connaissances  qipe  lui  avait  acquises  son  talent  de 
ménestrd.  U  leva  la  tète  quand  les  chevaliers  entrèrent ,  et  le  gou- 
verneur dit  à  sir  Aymer  : 

-*-  Puisque  vous  semblez  croire  que  vous  possédez  le  secret  de 
ce  prisonnier»  c'est  à  vous ,  sir  Aymer  de  Valence,  à  mettre  ce  se- 
cret au  jour  de  la  manière  que  vous  jugerez  la  plus  convenable.  Si 
cet  homme  ou  son  fils  <mt  à  se  plaindre  de  violences  inutiles ,  ce 
sera  mon  devoir  de  leur  donner  une  indemnité,  ce  qui ,  je  le  pense, 
ne  doit  pas  souffrir  de  difficulté. 

*  Bertram  regarda  fixement  le  gouverneur,  mais  il  n'aperçut*  rien 
dans  sa  physionomie  qui  pût  fiiire  soupçonner  qu'il  comprît  mieux 
qu'auparavant  le  secret  de  cet  emprisonnement  ;  mais  en  tournant 
ses  regards  vers  sir  Aymer,  il  vit  ses  traits  animés  d'une  singulière 
expression,  et  ik  échangerait  entre  eux  un  coup  d'oeil  d'intel- 
ligence. 

—  Vous  possédez  donc  mon.secret?  dit-il  ;  et  vous  savez  ce  que 
cachait  ce  nom  d' Au^'stin  ? 

.  Sir  Aymer  fit  un  signe  affirmatif , .  et  le  gouverneur,  vivement 
ému ,  ppomenait  alternativement  ses  regard|  sur  le  prisonnier  et 
8ur  le  chevalier  de  Videnee. 

—  Sir  Aymer,  s'écria<^-il,  an  nom  de  vos  titres  de  chevalier  et 
de  chrétien,  an  nom  de  l'honnenr  que  v<»s«ivez  à  défendre  çur 
cette  terre ,  et  de  l'ame  que  vous  avez  à  sauver  après  la  mort ,  je 
vous  somme  de  me  révéler  ce  que  signifie  ce  mystère.  U  se  peut 
que  vous  ayez  de  justes  sqets  de  plainte  contré  moi.  —  S'il  en .  est 
ainsi,  je  vous  donnerai  la  satîafectiim  que  doit  tout  chevalier  en 
pareUfe  circonstance. 

—  Je  coi^ore  ce  chevalier,  interrompit  vivement  le  ménestrel» 
an  nom  des  vœux  sacrés  de  son  ordre,  de  ne  divulguer  auctm  se- 
cret qui  concerjie  une  personne  d'honneur  et  de  courage,  s'il  n'a 
l'assurance  positive  qi^il  agit  arec  le  plein  consentement  de  cette 
personne. 
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Fëorît  «BtFe  tes  naiii»  dtt  méswBlMè;  ^cpnâl  a  ^raw^  air  John^ài 
WàlAlA  »  Mn4B»§aHder  aM»iminiiioiia»cto4Q  qneMtteqiii^pKa» 

pmMaMBtifiaod3iiB0u«iil«  <te iaaJ>nto»d»»qa?aii?étttttyas ûamné 

«e  «iMi  t— ifÉMiQ»  |>aar  la^pei&e  f«tt  f^m^im»^emiBw  cet  léatît  ^ 

à  débrouiller  les  nœuds  de  cet  écheveau ,  jfy  mMittamb^a^oeftev 
fnuréciirv|tt%«iieHaeaM»enQ«pme'dettn  QsAdàlmmttkeB^el 
iFOTrra,litc»tttdftt€»ailVi|tt'il>pMi>8Uis  dittovlté  ré^pélirvitaecrti 
qiierjF«»s«i8iMe»ocrttiii,  >wsicttécrft*fi»^^^^iwi>d»liBgt«éajty 
it  JeôiJM^9»«iniMva%4M^tMpftGb^      kÉfllrâtOaiiit. 

quitter  Sainte-BrigiUe,  dans  laqaeU»>ft  wtail^tilt  VîMCenp réUHimi 
fB^  lkm»ait«  à  oeMjiBiii^i  )#frà  fieite«lto(g(iiM'i»aMr  «ot-il  ta  le 

psr  BMritty ^ipi^éimi»  e» aiftnie  ttmpr^ttyiiiv4ffiwMtt'  i^tenl 

tait  alors  dans  l'intérieur  des  appartemens  n'était  pas  plus  pAlinfia 

profond  étonnement>  que  la  dame  qui  était»  èa^autteJwifflip  A> 
lAijAe^alarîe^^  vttkie'ieaei^^eaBéas  etibanotarisie  4etfli^afetMiSy 

la  plus  vive  reconnaissance  pour  le  choiBi>fliÉt6«*'qpHètearMftfiHi 
dab%<fail  «aHeqa'il  maiunMwoéa  dis  ndnûa^ipsBfQftnflllas,  et 
à  qnîûiUmit^fait  laMr  et»  ïtgpcais.ct  jctet  affeiaBli  aMLqoab^iiaiteàl 
pas  mfmiiê  iMloatafaremient  h?  éamiîàvejpirMMBtè  'de  aoir^asfi. 

C^pmêkyÊÛi^^bik»  da  Walfo^  sanM»«iri]Hactaainp«0ttdto>à 
f9taët(mm9iesiemsèifÊimHMfmÈei^ 

UfionM»  wM{A€iAioii'4|e  mépfistst.  tt'imi^  iwân 

da  ménestrel;  et  tandis  que  ses  yeux,  à  la  lomr te<l»lampe^:at 
Iffeimiimiaiii'SlBftteg  eM-aetèna  >  «aii&iiaojiMr^aiidiipaiiâdtjfifara  ^m- 
enaeitapaeMriQn^MtiiPCfla  sairtÉOH  anyriv^  IMeM^aéai'mêtoiapaMil 
^raJMAre^p^  ne  tlk  ênr*t»ytkit>de»pepé>atia*iiMiwi> 

-^Aa^boifriAte-ekir  sir  Jdi»  ,>ti»'il,aa^aiMwaM^^t>a»yptiit 
avec  un  courage  d'homme  ces  circonstances  inattendues* 
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gmnre  qa^tXL%wn*tnxt9im»otA  amstin  fAeheax  rëattltal  quitta  terame 

âtobpfii  n^  piHMé  pMfvMiii  •  €!6tte  b^H^  #mi6^  je  V'e^pimf  m  cfftt* 

serrera  point  an  ressentiment  exagéré  d'ane  eomplicMion  d^évè»* 

maÊtma  qsà  sont  U,  strile  nadarcMe  de  votre  empr^sement  à  aocom- 

yfirin^krroir  d^sè  dépend  le  suecfe  Aes  espéranees  qu^elte  tous  a 

Ml  eweywii».  An nmiéi  Dieiï,  prettes  eonrage,  sireefajerâHer ; 

qttfw»  M  ptdaiepa0>dlra<q«e'lBi«i^amtedfiiti  regard  défeiFondUe 

dfBBo  MlB4fttte'»p«Abai€re  à  ee  point  le  plus  krftreehetafier  ê& 

Vàj0fi^en<9j  vous  qii9  f  éki>  appehdt  Waltan-  IHwékranlaille.  ^  nom 

diF-eid,  imyon»  «masoîAsv»  eet«e  d^moiselt^  a  é«é  réeHement  oF^ 

fiuiftiy  «twit  do  eottdiiro  qn^elte  eat  irrëvoeiAtenient  broriDée 

«t«w  vottft.  Q«dte  estia  oMse|)t*eBiftro  ^ni^ff  Mt  nahre  totiiet  ees 

cM^êiii<B  fGëfiibinenient  ««^  ondoft  1è  dffe,  malpi^  tout  le  respect 

^  M  eot  dû-^  e^0Slidar  eaprioe  êe  eotie  Aauie  élle^^némer  que  sont 

proTennes  tant  de  &tales  méprises.  Pensez  nn  pen  en  homnifr  ai  ett 

âoMsit  l'Mtppoaw^jfM  ti»nèMHÎèi«e>  on  moi  y  9ok  pour  ^Mronver  la 

MiÉié*tGto  mas'SèitiSiiilItfê'  ^  tfoit  poasf  toule  anfFe*  nriftoii-  >  bonne  oui 

nMRmâseï  noostontic^iod^  pénétrer  ^bmsee  pérflirux  cMheavrde 

Ooo^ao  ^«aa»  Aonner  le  «not  dfVn^Ah»'  mm  seldat»  t  atnions-nens  le 

droit  de  blâmer  cenx  qui  seraient  de  fiwiSon ,  û ,  neiMos  recotfnafii!» 

mafi  pu  >  9ê  noua  rafbuuiiM  4iM3i']|ii)aeMiUHt  leifetaaâgo'y  nona  arré* 

urii»a<i^ti»afaa  tnrfONtkatentenfin,  sinooBTotdiottftfcireTéfliMiAee, 

eft^Rtéenlito  êes  or6tea^qtte«onS'knrainri^  nons4nêinea? 

<2iMlMe«MMreiioi9  y  «t^^Pdone  etfire  lé  devoir  de  leos  ienënelles^  et 

le  vdlre,  Jchn  de  Walton^  df  ns  cette  singulière  afbire,  qot,  de  par 

la^otel  I  #BVfiik  pliid^t'eMreer  hi-gaieocieiKe^  eet  exceikifi  barde 

i|u»ftmwh  te^aoyot  #%>io  sotemirile  lawaiftition  ?  Aftana!  qriEles 

cosombre^Hi^age/stf  J^n.  f^tfrezMTQO»,  fltTonstetonCes;  eontre 

la  dame  qni  a  foit  une  pareille  folie,  ou  contre  moi  qui  ai  ^fhWBL*' 

chépfteiipMlè«lol»OHk  par  non^cft  par  vtiiKs/«t  épuiaérnon 

laaShsiMf^élittViâ^  i  aanÉ^aa^^i^^ooMMiéM  ye  poantiven  avoir  m  aavra 

taiia<fae|e<iie  sèna^posréoetioillé^arre^B  mtm  onde  Pembipoket  o« 

ciite>'Bi^Mai^Vo«te2H|tte  votre^odlèrà«oil  lonlè^^ 

toimiez-la  contre  ce  digne  ralénestrel ,  coupable  d'une  Mélké  si 

rana^^  atipanfaoea»  iie  ifatéeaiaiotf  paar  UjpÉtel&it  a»ié»t<é  me  eha>ie 

&m^Mm9ào$^ta>étt%lÊiem',  m  t^ttntt  ;  maiftbaanlawv  ee  «eaitetf 

aaage  yt ne d^yayobstaiwif  te  tfont tfan  boiint,  et-dHmeha^ 

vaiîafnai  fKMi»lte*baiidrior. 

«i  iMw  (ieiWaHe»it  %a  'éibri  p#«r  parier,  ic  )r  réMsk^,  «•» 
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sans  quelque  peine.  —  Aymer  de  Valence,  en  irritant  ainsi  mi 
homme  forieux,  tous  joaez  avec  votre  propre  vie.  Et  —  il  se  tat 
en  achevant  ces  mots. 

— '  Je  sois  charmé  que  vous  puisûez  en  dire  autant ,  répliqua  son 
ami;  car  je  ne  plaisantais  pas  quand  je  vous  disais  que  j'aimerais 
mieux  vous  voir  décharger  sur  moi  une  partie  de  votre  colère,  que 
vous  attribuer  tout  le  blâme  à  vous  seul.  Il  serait  honnête,  je  pense, 
de  mettre  sur-le-champ  ce  ménestrel  en  liberté  ;  je  vais  toujours 
l'engager,  pour  l'amour  de  sa  maîtresse,  à  être  notre  hôte,  jusqu'à 
ce  que  lady  Augusta  de  Berkely  nous  &sse  le  même  honneur,  et  à 
nous  aider  à  chercher  le  lieu  où  elle  s'est  retirée.  —  Bon  ménes^ 
trel ,  ajouta-t-il ,  vous  m'entendez  ;  et  vous  ne  vous  étonn^i^z  pas> 
je  pense,  si,  avec  tous  les  honneurs  et  tous  les  égards  conve- 
nables, on  vous  retient  encore  quelques  jomrs  au  château  de 
Douglas. 

—  Il  semble,  rire  chevalier,  répondit  le  ménestrel  ^  que  vous 
songez  moins  au  droit  que  vous  pouvez  av<nr  de  fiure  une  chose 
qu'au  pouvoir  qui  vous  est  donné  de  la  faire.  U  faut  nécessairement 
que  je  suive  votre  avis,  pmsqne  vous  avez  assez  d'autorité  pour 
que  vos  avis  soi^it  des  ordres. 

—  Et  j'espère,  poursuivit  Valence,  que,  lorsque  vous  retrouve- 
rez votre  maîtresse ,  nous  pourrons  compter  sur  votre  intercession 
pour  nous  d>tenir  le  pardon  de  ce  que  nous  avons  &it  contre  son 
bon  plaisir,  puisque  nos  actions  avaient  un  but  si  contraire  aux 
apparences. 

—  Un  seul  mot^  dit  sir  John  de  tValtcm.  Je  te  donn«r«i  me 
chidne  d'or  assez  lourde  pcmr  supporter  le  poids  de  ces  menottes , 
afin  de  te  témoigner  mon  regret  de  t'avoir  &it  subir  de  pflyreiUes  in- 
dignités. 

— En  voilà  assez,  sir  John,  dit  Valence.  Ne  faisons  point  d'antres 
promesses  avant  d'avoir  donné  à  ce  bon  méne^rel  quelque  garaptie 
de  leur  accomplissement.  Suivez-moi  par  ici,  et  je  vous  communî- 
^erai  en  partiçuli^  d'autres  nouvelles  qu'il  est  important  que 
vous  sachiez. 

En  disant  ces  mots ,  il  entraîna  Waltoi^  hpis  du  cachot,  et  en- 
voyant chercher  le  vieux  chevalier  sir  Philippe4e  Monlonayi  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  remplissait  les  fonctions  de  maréchal 
du  château,  il  lui  donna  l'ordre  de  faire  sortir  de^Hritonleméiies- 
trel,  et  de  le  traiter  avec  toutes  sortes  d'égaiâ$«  en  l'empêchant 
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iontefois,  aussi  poliment  que  possible,  de  quitter  le  ch&teaa  sans 
être  suivi  d'un  homme  sûr. 

.  — ^  Maintenant,  sir  John ,  dit  Valence,  il  me  semble  qu'il  n'est 
guère  civil  de  votre  part  de  ne  point  m'inviter  à  déjeuner, 
quand  j'ai  été  toute  la  nuit  occupé  de  vos  affiedres  :  un  verre  de 
muscat  serait ,  je  pense,  un  préliminaire  assez  convenable,  avant 
de  traiter  plus  à  fond  cette  matière  difficile. 

—  Vous  sa\ez ,  répondit  Walton ,  que  vous  êtes  maître  de  don» 
ner  tels  ordres  qu'il  peut  vous  convenir,  pourvu  que  vous  m'appre- 
niez sans  retard  ce  que  vous  pouvez  savoir  encore  sur  les  volontés 
de  cette  dame  que  nous  avons  <^nsée  si  grièvement ,  et  moi ,  hé« 
las  I  sans  espoir  de  pardon. 

—  Vous  pouvez  être  assuré ,  je  l'espère,  dit  le  chevalier  de  Va- 
lence, que  la  bonne  demoiselle  ne  me  veut  aucun  mal,  puisqu'elle 
a  expressément  abjuré  tout  ressentiment  contre  moi.  Ses  expres- 
sions, vous  le  voyez ,  sont  aussi  claires  que  possible  ;  lisez  plutôt 
vous-même  :  —  «  Elle  pardonne  de  tout  son  cœur  au  pauvre  Ay- 
mer  de  Valence  l'erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  >  et  à  laquelle 
elle-même  a  donné  Ueu;  elle  sera  toujours  heureuse  de  lé  revoir 
comme  une  andenne  connaissance,  et  de  ne  plus  se  rappeler  l'hb* 
toire  de  ces  derniers  jours  que  comme  un  sujet  de  plaisanterie.  » 
—  Voilà  ce  qu'elle  a  expressément  consigné  par  écrit. 

-—  Oui ,  répondit  sir  John  ;  mais  ne  voyez- vous  pas  que  l'amant 
qui  l'a  offensée  est  expressément  exclus  du  pardon  qu'elle  accorde 
à  celui  qui  est  moins  coupable  ?  M'avez-vous  pas  fait  attention  à  la 
phrase  suivante?  — 11  prit  l'écrit  d'une  main  tremblante,  et  lut 
d'une  voix  altérée  les  mots  qui  le  terminaient  :  —  «  Tonte  relation 
doit  cesser  désormris  entre  lui  et  le  prétendu  Augustin.  »  —  Ex- 
pliquez-moi quel  sens  peuvent  avoir  ces  paroles,  si  elles  ne  signi- 
fient point  la  rupture  et  l'anéantissement  de  notre  pacte,  en  un 
root,  la  destruction  complète  des  espérances  de  sir  John  de 
Walton. 

— Vous  êteis  un  peii  plus  âgé  que  moi ,  sire  chevalier,  répondit 
Valence,  et  je  confesse  que  vous  avez  plus  de  sagesse  et  d'expé- 
rience :  je  persiste  pourtant  à  soutenir  que  l'on  ne  saurait  donner 
à  cette  lêttire  le  sekis  que  votre  esprit  s'obstine  à  y  attacher,  sans 
supposer  que  la  belle  dame  qui  l'a  écrite  était  dans  un  moment  d'a- 
berration mentale.  —  Pourquoi  tressaillir,  sir  John,  me  regarder 
d'uti  odl  courroucé,  ou  porter  la  main  à  votre  ^pée?  Je  n-affirme 
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xiçB;  4se  QO^  je  r^te,  c'est  q^'oae  fepiiie  sAinb&i  «çjMWimiit 
pardonner  à.  une  simple  connaissance  debii.amir  nwigiiéiiKrQkl^ 
tair^ment  de  re^aet  d'^^^irds»  jprgy'çlk.étaitxaQhte^imii  no 
d^iseiBeot  ;  et  en  même  ten^jtf  i?Qnq)ce<6ai«B  .pitié  an^  i'wwnt 
4iuqmal  elle  avait  eaipifé^a  foi,  fiioique  l'errwr  de  fleliVNci>  daaiB 
ce^«  ogenfie  «omffuine  n'shi  été  ni  jdnScgraixdiBi  ni  ph»j»rrfwnér 
que  celle  de  la  personne  iodiffépetite.»  sw  xcimw. 

,«^01e  proférez  ppi«^  de  blAsphèaw,  dit  iiir  Jolm  de  Waltoa;  et 
pardoanos^Bioi  si,  pour  défende  U  vérité  et  L'uoge  qiiie  je  or«w 
4'avoir  à  jamais  perda ,  J9  vouii  l(ds  cen^argner  lu  difGéreooe  ^pe 
doit  &ire  nne  daion^iselle  do;tf  Jw^s^muimew  .sont  o»  jiea.élevéfft 
entre  unie  offense  commise  par  one  sipqde  cooniiiimnre^  ^  la 
même  ofibose  provenant  d'ime  peraonae  qqe  ia  {uréfiârence  k 
jnoips  mérilée^  les bien&its ,les ploa gé«éieiK»  en  on <mot tontee 
qui  peot  toucher  le  cœur  delluumiMS^  el^lijg^taient  à  iaûe  deJ^i^ 
goes  réflecuonB  avant  de  prendre  anffune  jiart  à  rien  d^  ce.^ii 
pouvait  la  toudier* 

-^ Alainienaut»  sur  mon  honnfur  1  dit  A|W^  deJValence»  je 
aiiis  content  de  voir  qoe  vons  essaies  de  ^amncr»  qoeiqne  "^^ 
xaisonnemens  soient  bien  peu  raisonnable^^»  jiuii|giCil&  tendcmt  à 
détruire  vos  e&péraneea  et  à  vx»^  &ter  tout^  cbance  de  bonbenç. 
Mais  si  9  dans  les  détails  de  cette  affaire»  J€{.me  suis  qoeHpiefoîs 
eondint  de  nfanière  à  donner»  soit  au  gouvemc^ir}  soitinâme  àoion 
ami,  quelques  justes  si^'eu  de  plainte,  je  veu^  lyaiuleiwj»  rjéfaner 
aies  torts ,  Job^  de  .Waltou^  eu'e^sajiaut  de  vous  cjonvainfiTi»  ^ 
4épit  de  votreiau»seloigique.— Mais  ^dfà.  I^museat  etie4^nai9r  * 
Prendrez^vous  quelques  rafrakibiasemeuâ? — •  Ou  partiroiia-4W»ii^ 
sans  goûter  de  ce  vin  généreux  ? 

—  Au  nom  du  ciel»  répondit  Walton  t  iaites  tout  œ  qu'il  vous 
plaira ,  poprvu  que  vous  me  débarraçfiiez  4e  votre,  babil  û^portun. 

—Mon  y  vous  ne  me  ferez  pûi«it<perdre  le  fil  de  mes  argumeus» 
dit  Valence  en  riant  et  en  se  versant  une  rasade  à  pleins  bords.iSi 
v^ons  vous  reconnaissez  vaincu,  j'aurai  la  mi^e^tie  d'attribuer  la 
victoire  à  la  féconde  in^^piration  de  cettejoyeuse  liqueur. 

— Faiteace  que  vonç  voudrez,  dit  Waljtou^  msâs  mettez  un  terpe 
à  une  discussion  à  laquelle  vous,  n'entendez  rien. 

— Je  repousse  ceUeaccasatio(H  répondit  leebevalier  eu  essuyant 
se&lèvres  après  avoir  vidé  k  conpe  ;  et  je  vais  vous  parler,  Widton 
l'intrépide,  d'un  chapitre  de  l'histoire  des  femmes,  auquel  vous  êtes 
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pomm  difoenttilrfMo^  i  im  on  i^  mhm^  vitfe  h8y  tegvNn 
aW»  tflé  feiewoiHlppte  Mfemteo  ^ewip^  n^n•^  dfttagede  le  iaire 
^Êm  b  M»lièie<'âè  Aiomnr^  -éim^fêm  à ^laniiiMfit  «Mri,  tan- 
^pMtt  mr  ^MBicoftMÉ»aitae«Es9ipw  05nuii#  k  fleuri  l»iA9Và- 

•elMèi  iqpied^eMr»  penmiMKtléBm 

iidigin)  fMt^tefe  tegivèl  tMn»  «éiiiéndr*  «tijrrtféAi;  -^  Ne 
'wws  «fihfiiei  fm^  |e-waiiprtew  ^  Je  Mfe  m  i<^  éBlv{ieutQPM:ée 
le  dire,  qne  je  sontiendrak,  la  lance  à  la  main,  que  la  ptiâbwee 
9ltett»  a  ^a«fe  à  eir 'Ma  de  Witon  enr  iei  inigiif^ 
'«vii&'ptmÎHii»ifet}fa  |Au  déoéveiixtfo  tow  ict  «lu>k,  et  qaeea 
ccmdaite  a  été  anssi  noble  qum  iia«èni«  ilbla  ilnm  pOBâ^rte  qa'elle- 
«ilae  u^igpa  fa'en  iatwfpfètemai  m  Mnd&ii*^  «t  0tnt  crainte 
]>eiil  IWw  fN«ée  à  anaif  «ve  «dcaski»  deiémo^^ 
^aa^AJjaw  iwdheet magkéêj  four «ompettëer  ee^qnepottvdt 
wnéktmm,  d'enemii  tam  U  oMMMMewwt^e  «M«*eliciiM»  wrec 
im,  la  feanAise  des^eneoMaga—m  >|tf  dfe  M  mta^  «eDordé».  lie 
«onôt^  1^  aton  imiW  à  «a  anMnt-y  an  Hm  it  fvsuèmfÊUti 

4e  ie  fnre  «ne  arme  eentreelhaéeeet  Teproelie8  4iieireai4tiK 
aflieaifca  poar^ppnmnr:?  Ci  aio»^  oeuNnek  jeuMuâtte^fae  l'on 
rf<e8t  tr^p  .yké  de  pfenâre  an  mec  fonr  un  premier  rafai^  «Be 
Jra^aijt]Ml^ê«»4eilÉpellnpii  «etvoQTersÉotoocifÉoardSi^snîvwt 
seifr  TiriiaUBa  iiadinBaii^^t  Ai  céiaoster^vae  «snttneejcraânnie 
parod«i.ittêine4oBt«U0auytléÉlrui«le9tspéfiÏQcei« 

Deie?  eUl'JM m'esipis'diIbBile de^eovirêoirqae»  ttiaBHèreitB 
Toir  peat  être  juste  à  l'égard  de  bien  des  femmes ,  mais  noa  |uftii 
VégsBcA  JfAugmta  de  Beckely.  Sm  intn  Miei  je  toqb  jure  qne 
fmmesmB  meax  pendre  la  fleilpe  da>peQ  d^tîena  iKHmraUcB  cpii 
m^ont  ymltt,  disi€Bc»^f«MU&,  tinedbtiattioa  aîwwdigne  d'entie,  que  de 
WÊ^n  pgévfkàr  peor  a^w  l'insolence  de  pvéïendne  tpte  l^atiadie- 
ment  deeettediuDefiwirmoîiàt^etnxainéiâanf  acAonwfrï 
f&t  êlre5â>]>«É|é  ni  par  Irmérite  d'atiiphii  dj^^  amant,  nî.pn*  ia 
faute  ënoyaae  que  j^ai  >eomnBse  enifROîs  4'9l]§btde  «oMes  mesalfac- 
tiene*  JHon;  eIleaenIeaniaflerpenvoird&mé{)0t«ttBderqaeea'bontë, 
égale  à  edîe  des  saints  qui  intemitnt  pour  nom  ^tana  le  oiel ,  ne 
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rendra  dans  son  cœur  la  place  qtie  j'ai  si  indignemôit  pevéÊt  {mt 
une  stopidité  qui  n'est  comparable  qn'à  ceUe  des  bmtes. 

— Si  telle  est  votre  pensée  y  dit  Aymer  dé  Valence,  je  n'ai  plos 
qn'nn  mot  à  ajouter.  —  Pardonnez-moi  si  je  m'«xplique  aussi  posi- 
tivement.— C'est  à  lady  Augusta,  comme  vons  le  dites  avec  raison, 
à  décider  la  question  en  dernier  ressort.  Mes  argumens  ne  vont  pas 
jusqu'à  vous  conseillier  de  réclamer  sa  main ,  même  contre  sa  vo- 
lonté ;  mais,. pour  savoir  sa  détermination,  il  faut  découvrir  le  lieu 
de  sa  retraite,  ce  que  je  suis  malheureusement  hors  d'état  de  vous 
apprendre^ 

—  Cid  I  que  dites-Vous?  s'écria  le  gouverneur  qui  commençait 
seulement  à  comprendre  toute  l'étendue  de  son  malheur;  où  s'est- 
elle  enfuie  ?  et  avec  quel  compagnon  ? 

--^ Elle  est  allée,  je  suppose ,  dit  Valence ,  à  la  recherche  d'un 
amant  plus  entreprenant  que  celui  qui  est  si  disposé  à  croire  que  le 
moindre  air  de  dédain  suffit  pour  porter  un  coup  mortel  à  set 
espérances.  Peut-être  cherche-t-eUe  le  Noir  Douglas,  ou  quelque 
autre  héros  de  l'ordre  du  Chardon,  pour  donner  ses  terres,  ses 
seigneuries  et  sa  beauté  en  récompense  de  la  vertu  et  du  courage 
qu'elle  attribuait  autrefois  à  dr  John  de  Walton.  Mais,  à  parler 
sériei^ement,  il  se  passe  autour  de  vous  des  évènemens  d'une 
étrange  gravité.  J'en  ai  vu  assez,  la  nuit  dernière,  en  allant  à 
Sainte-Brigitte,  pour  me  défier  de  tout  ce,  qui  m'environne.  Je 
vous  ai  envoyé  le  vieux  fossoyeur  de  Téglise  dé  Beuglas  que  j'avais 
ifidt  arrêter.  Je  l'ai  trouvé  fort  opiniâtre  dans  quelques  înterr^a- 
toires  que  j'ai  jugé  à  propo3  de  lui  faire  subir.  Mais  noua  revien- 
drons là-dessus  une  autre  fois.  La  fuite  de  cette  dame  n'ajoute  pas 
peu  aux  difficultés  dont  nous  sommes  entourés  dans  ce  maudit 
château. 

— Aymer  de  Valence,  dit  Walton  d'un  ton  solennel  et  énergique, 
Iç  château  de  Douglas  sera  défendu  comme  nous  avons  réussi  à  le 
faire  jusqu'ici  avec  l'aide  du  ciel,  et  continuera  à  étaler  sur  ses. 
créneaux  les  larges  plis  de  la  bannière  de  Saint^jeorge.  Advienne 
ce  qui  pourra  de  moi  durant  ma  vie,  je  mourrai  le  fidèle  amant 
d'Augusta  de  Berkely,  quand  même  je  ne  devrais  plus  être  le  dbe- 
valier  de  son  choix.  Il  y  a  des  cloîtres  et  des  solitudes... 

—  Oui ,  vraiment ,  il  y  en  a ,  interrompit  sir  Aymer  ;  et ,  ce  qui 
vaut  mieux. encore ,  des  ceintures  de  chanvre  et  des  chapelets  de 
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bois  de  chéae*  Mais  laissons  tout  cela ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
découvert  où  se  trouve  lady  Augusta,  et  quelles  sont  ses  intentions 
aotueUes.  .  , 

^  Vous  avez  raison,  reprit  Walton  ;  consul, tons*nous  pour  ima- 
^ner  quelque  moyen  de  découvrir,  s'il  est  possible ,  la  retraite  où 
s'est  si  précipitamment  réfugiée  la  noble  dame.  Et,  certes,  elle  m'a 
fait  injure  si  ^e  a  supposé^que  l'on  n'eût  pas  fidèlement  accompli 
les  ordres  dont  elle  aurait  honoré  le  gouverneur  de  Douglas-Dale 
<m  un  des  hommes  qu'il  commande^ 

—  Maintenant,  dit  Valence,  votre  langage  est  celui  d'un  vrai 
:fils  de  la  chevaleriç.  Avec  votre  permission,  nous  ferons  venir  le 
ménestrel  en  notre  présence.  Il  a  montré  une  rare  fidélité  à  sa  maî- 
tresse; et,  dans  l'état  actuel  des. choses,  il  faut  que  nous  nous 
mettions  àur^'Ie-cbamp  en  mesure  de  découvrir  le  lieu  de.  la  retraité 
4le  lady  Augusta. 


CHAPITRE  XIV. 


L«  chemtfi,  mes  eiirans,  est  long  et  raboteux^ 
Les  TOCS  «ont  escarpé»,  les  bois  sont  ténebreax  : 
Mais,  voyez-Tous ,  celai  qui ,  depuis  sa  naissance  » 
N'a  connu  du  destin  que  les  douces  fateurs  > 
Ne  saurait  acquérir  la  rude  expérience 
Qtti  seule  peut  foniner  les  granda  et  nobles  cœurs. 

F'en  tTtmê  tiiteuan$  eométUè, 


La  journée  n'était  pas  encore  avancée,  lorsque  le  gouverneur  et 
Aymer  de  Valence,  après  avoir  appelé  de  nouveau  Beriram  à 
prendre' part  à  leurs  délibérations ,  rassemblèrent  la  garnison  de 
Douglas  ;  et  il  fut  décidé  qu'un  certain  nombre  de  petits  déta'che- 
meus,  indépendamment  de  ceux  qui  avaient  déjà  été  expédiés 
d'Hazelside  par  sir  Aymer,  seraient  envoyés  à  la  poursuite  de?  fugi- 
tifs, ayec  l'injonction  sévère  de  les  traiter,  s'ils  les  atteignaient, 
avec  le  plus  grand  respect,  d'obéir  même  à  leurs  ordres,  mais 
seulement  d'observer  exactement  le  lieu  où  ils  pourraient  se  retirer. 
Pour  faciliter  ce  résultat,  ils  découvrirent  à  quelques  soldats  de 
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confiaiice  quels  étaient  vériiablemeiU  le  pi^étendu  pâ^n  et  h 
nonne  fugitive.  Tout  le  pays,  foret  ou  marécage,  dans  un  rayon 
de  plusieurs  milles  du  château  de  Douglas,  fut  couvert  et  .traversé 
par  des  détachemens,  dont  Tempressement  à  découvrir  les  fugitifs 
éuit  égal  à  la  récompense  promise  généreusement  par  Waltmi  et 
Valence  en  cas  de  succès.  Ils  ne  manquèrent  pas  en  meiiieiemp6<le 
prendre  de  tous  côtés  toutes  les  informations  qui  devaient  mettte 
sur  la  trace  des  machinations  que  les  insurgés  écossais  |H)QvaieAt 
tramer  dans  ces  contrées  sauvages ,  ce  que  nous  avons  déjà  vu  que 
Valence  en  particulier  soupçonnait  fortement.  Leurs  instructions 
étaient ,  s'ils  en  décoiivraient  >  de  sévir  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse ,  contre  les  personnes  compromises  en  se  conformant  wbol 
ordres  que  Walton  avait  donnés  lui-même,  à  l'époque  où  Douglas- 
le-Noir  et  ses  complices  avaient  été  les  principfiux  objets  de  son 
active  défiance.  Ces  détachemens  divers  avaient  considérablement 
réduit  la  force  de  la  garnison  ;  mais,  malgré  leur  nombre,  leur  acti- 
vité, et  quoiqu'ils  eussent  été  envoyés  dans  toutes  les  directions, 
ils  n'eurent  pas  le  bonheur  de  découvnr  les  traces  de  lady  Ber- 
kely,  ni  de  rencontrer  aucune  troupe  d'insurgés  écossais. 

Cependant  nos  deux  fugitives  étaient  parties,  comme  nous 
l'avons  Vu,  du  coûtent  de  Sainle-Brigitte,  sous  la  conduite  d'un 
cavalier  dont  lady  Augusta  ne  savait  rien ,  si  ce  n'est  qu'il  devait 
guider  leurs  pas  dans  une  direction  où  elles  ne  seraient  pas  exposées 
au  danger  d'être  poursuivies.  Enfin  Marguerite  de  Hautlieu  fit 
tomber  elle  même  la  conversation  sur  ce  sujet. 

—  V^ns  ne  vous  êtes  pas  informée,  lady  Augusta,  dit-elle,  ni  du 
lieu  où  nous  allions,  ni  du  uon^  de  notre  Conducteur,  quoiqu'il  me 
semble  que  ce  fussent  des  renseignemens  d'une  haute  importance 
pour  vous? 

—  Ne  me  suffi  t'ilpas  de  savoir,  répondit  Augusta,  que  Je  "voyage, 
ma'  bonne  sœur,  sous>1a  protection  d'mi  homme  à  qui  vous  vous 
confiez  voiM4nême  comme  à  un  ami?  et  pourquoi  mef  tourmente- 
raôs^je à  chercher  d'aàrtres  garanties  pour  ma  sâreté  ? 

—  Simplement,  dit  Marguerite,  parce  que  les  personnes  avec 
lesquellesife  me  trouve  çn  rap|)ort^  par  soitede  Tétatidemon  pays 
et  de  ma  fomitte,  ne  sont  pas  précisément  les  protecteurs  auxquels 
vous,  kdy  Augusta,  vous  pourriez  vous  confier  e»  tëute  sûreté. 

—  Dans  qttel* sens  employez-vons  ces  paroles?  dit  lady -Augusta. 
—^ d'est  cpie,,  voyez*vous ,  répondit  Mmrgueritey  l»s  firuce ,  les 
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Doo^laç,  BlalGfiii»  Fieming'et  autres ,  tout  en  élant  imoapables  de 
profiter  d'an  pareil  avantage  dans  quclqne  intention  coupable, 
pourraient  néanaumis  céder  à  la  vive  t^itation  de  vous  regarder 
comme  un  ftiage,  jeté  entre  leurs  mains  par  la  Providence ,  et  par 
FeAtremiae  duquel  ils  pourraieàt  entrevoir  la  possibilité  d'obtenir 
des  conditions  plus  favorables  pour  leur  parti>abatiu  et  dispersé. 

—  Ils  pourraîent  me  faire  Tobjet  d'un  pareil  traité  après  ma 
ma  mort  y  mais,  croyes^noi,  jamais  de  mon  vivant.  So^rez  aussi 
luen  convaincue  que ,  queUe  que  tùt  la  bimte,  la  douleur,  Fagcmic 
ique  j'éprouvasse  à  me  replacer  sous  le  pouvoir  de  Walton ,  oui ,  je 
me  remettrais  plutit  entre  ses  matns^,  —  que  dis-je,  entre  ses 
maâns!  — je  me  rendrais^  plut&t  à  l'trdier  le  plus  obscur  de  mon 
pays  itaial^  que  de  m'entendre  avec  ses  ennenûs  pour  nuire  à  bi 
joyeuse  Angleterre ,  -— TAnglelerre  ma' patrie,  —  ce  pays  qui  fait 
l'envie  de  tcmç  le:»«titreapays,!  efl  l'orgueil  de  tous  ceux  qui  peuvent 
•se  dire  ses  ^fans  ! 

— ^  Je  pensais  qu'en  effet  tel  serait  votre  choi:!^,  dit  lady  Margue- 
rite; et  puisque  vous  m'avez  honorée  de  votre  confiance,  je  vou- 
•4raisy  répondre  en  v|^8  plaçant  dsEns  la-sîtnatioii  que  vous  désirez 
vous-même,  antai|t'tlum(Hn»qae  les  faibles  ressources  doift  je  puis 
disposer  we  le  permeUront.  Avant  une  demt4ieure,  nous  courrons 
1&  risque  d'être  déocmvertes  par  le$  détacfaemens  anglais  qui  ont  été 
envoyés  de  tous  côtés  à  notre  poursuite.  Maiàtenant,  écoutez  bien, 
.  lady  Augusta  ; .  je  conuttsun  eddroit  où  je  pms  me  réfugier  avec 
mes  amis  et  mes  compatriotes,  ces  braves  Ecossais  qui,  dans  ce 
sifidet  déabouDPé^  n'onit  jamais  flécbi  le  genou  devant  Baal.  Dans 
-d'autre&'tea^pS)  j'aurais  pu  vous  r^>ondre  de  leur  honneur  comme 
du  mien  :  mais  depuis  peu,  je  ne  dois  point  vous  le  caoher,  ils  ont 
jéié  mis  à^eespreuves  terribles  qui  aigrissent  les  cœurs  ks  plus 
..géaéceuxy  et  qui  les  poussent  à  des  accès  de  frénésie  d'autant  plus 
e&|iyans  qu'ils^ont  pour  premier  mobile  les  plus  nobles  sentimens  • 
£2eiui  qui  «e' voit  privé  de  son  droit  4e  naissance,  dénoncé,  exposé 
à  laoonfiscation  et  à  la. mort  parce  qu'il  d^nd  les  droits  de  sou 
.^ffoi,'Ja>oau6e  de  sonpaysv  cebuvlà tresse  ^  son  cdté  d'être  bien 
.  scn^puleia  survie deglïé  de  rqnrésMUesqU'îHuiest  permis  d'exercer 
'.  pour  venger  de  pareiUes  injcures  ;  ^et ,  eroyea*«aoi ,  je  regretterais 
-  toute  >ma  vie^de  vous  i»mr  placée  dunsune  situation  qui  pourrait 
vou»i^BigeroavOttspftraiti*e  hunlliante.      . 
^-^fia,«un'«iiot,<ditl^jeuae/Aii§l«Be^  qucipensez-vous  que  fsàe 

II. 
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à  ijraindre  de  vos  amis,  que  vous  m'excuserez  de  traiter  de  re- 
belles? ' 

—  Si ,  dit  la  sœur  Ursule,  vos  amis ,  que  vous  m'excuserez  de 
traiter  d'oppresseurs  et  de  tyrans  ^  saisissent  nos  châteaux ,  con- 
fisquent nos  biens,  nous  prennent  jusqu'à  la  vie,  vous  conviendrez 
que  les  lois  de  la  guerre  accordent  aux  miens  le  droit  de  repré- 
sailles. Il  n'est  pas  à  craindre  que  de  pareils  hommes,  dans  quel- 
ques circonstances  qu'ils  se  trouvent  placés ,  se  portent  jamais  à 
<les  actes  de  cruauté,  se  permettent  jamais  aucun  outrage  envers 
une  dame  de  votre  rang;  mais  une  autre  chose  à  considérer,  c'est 
s'ils  s'abstiendront  de  tirer  parti  de  votre  captivité ,  comme  c'est 
l'usage  en  temps  de  guerre.  Vous  ne  vous  soucieriez  pas,  je  pense, 
<l'étre  rendue  aux  Anglais,  à  condition  que  sir  John  de  Walton 
remit  le  château  de  Douglas  à  son  maître  naturel;  et  cependant, 
^i  vous  étiez  entre  les  mains  de  Bruce  ou  de  Douglas,  quoique  je 
pusse  garantir  que  vous  seriez  traitée  par  eux  avec  tout  le  respect 
-que  vous  méritez,  je  ne  voudrais  pas  répondre  qu'ils  n'exigeassent 
pas  pour  vous  une  semblable' rançon. 

—  J'aimerais  mieux  mourir  !  s'écria  lady  Augusta,  qûè  de  voir 
mon  ndïn  compromis  dans  un  traité  aussi  honteux;  et  Walton, 
j'en  suis  certaine,  ne  répondrait  à  un  pareil  message  qu'en  faisant 
décapiter  le  messager  et  en  le  jetant  du  haut  de  la  tour  la  plus  élevée 
du  château  de  Douglas. 

—  Où  voudriez-vous  donc  aller  à  présent,  s'il  était  en  votre 
-pouvoir  de  choisir  ? 

—  Dans  mon  château,  où,  s'il  le  fallait ,  je  pourrais  me  défendre, 
fnéme  contre  le  roi,  jusqu'à  ce  que  je  pusse  placer  du  moins  ma 
'  personne  sous  la  protection  de  l'EgUse. 

—  En  ce  cas ,  reprit  Marguerite ,  je  n'ai  que  des  moyens  bien 
précaires  de  vous  être  utile.  X]ependant  je  vais  vous  donner  à 
choisir  entre  deux  partis ,  quoique  par  là  j'expose  mes  amis  à 
quelque  risque  de  voir  découvrir  et  déconcerter  leurs  projets. 
Mais  la  confiance  que  vous  m'avez  accordée  me  fait  un  devoir  de 
^n'être  pas  moins  sincère  avec  vous.  Il  dépend  de  vous  ou  de  vous 
rendre  avec  moi  au  rendez-vous  secret  de  Douglas  et  de  ses  amis , 
que  je  ne  devrais  peut-être  pas  vous  faire  connaître ,  et  d'y  courir 
la  chance  de  la  réception  qui  vous  y  sera  faite,  puisque  tout  ce 
que  je  puis  vous  promettre,  c'est  que  personnellentent  vous  y  serez 
traitée  avec  les  plus  grands  égards;  ou  bien ^  si  ce  parti  tous 


Digitized  by 


Google 


LE  CHATEAU  PÉRIU^UX.  165 

semble  trop  hajsardeoxy  de  chwcher  tout  de  suite  à  gagner  la 
frontière.  Dans  ce  dernier  cas^  je  tous  accompagnerai  aussi  loin 
qu'il  me  sera  possible  dans  la  direction  des  postes  anglais,  et 
ensuite  je  vous  laisserai  poursuivre  votre  voyage  et  chercher  un 
gardien  et  un  conducteur  parmi  vos  compatriotes.  Trop  heureuse 
si  je  parviens  moi-même  à  éviter  d'être  prise,  puisque  l'abbé  ne 
balancerait  pas  à  infliger  la  mort  à  une  nonne  infidèle.    ' 

— Alais,  ma  sœur,  il  ne  pourrait  se  permettre. une  pareille 
barbarie  envers  une  personne  qui  n'a  jamais  prononcé  de  vœux 
religieux,  et  qui,  d'après  les  lois  de  l'Eglise,  a  encore  le  droit  de 
choisir  entre  le  monde  et  le  voile  I  • 

—  De  choisir  !  dit  lady  Marguerite.  —  Oui ,  de  ces  choix  qu'ils 
offraient  aux  braves  victimes  qui  sont  tombées  entre  les  mains  4es 
Anglais  pendant  ces  guerres  impitoyables;  — de  ces  choix  qu'ils 
offraient  à  Wallace,  le  champion  de  l'Ecosse  ;  —  à  Hay ,  le  noble  et 
le  libre  ;  -r-  à  Sommerville,  la  fleur  de  la  chevalerie  ;,  —  à  Athol  ^ 
allié  par  le  sang  an  roi  Edouard  lui-même  :  héros  qui  n'étaient  pas 
plus  des  traîtres,  bien  qu'ils  aient  été  exécutés  comme  tels,  que 
Marguerite  de  Hautlien  n'esjt  une  nonne  infidèle. 

Elle  parlait  avec  quelque  vivacité  ;  car  elle  craignait  que  la  jeune 
Anglaise  ne  l'accusât  intérieurement  de  quelque  froideur,  tandis 
qu'elle  se  rendait  le  témoignage  de  manifester  tout  l'intérêt  qu'il 
lui  étaitpossible  d'accorder  dans  des  circonstances  aussi  douteuses. 

—  Et  après  tout,^ajouta-t-elle,  vous,  lady  Augusta  deBerkely, 
que  risquez-vous  en  vous  exposait  à  tomber  entre  les  mains  de 
votre  amant  ?  qnd  danger  terrible  courez^ vous  ?  Vous  n'avez  pas  à 
craindre,  ce  me  semble,  d'être  enfermée  entre  quatre  ^uraiUes  ^ 
avec  un  panier  de  pain  et  une  cruche  d'eau  pour  toute  nourriture. 
Car,  si  je  venais  à  être  arrêtée,  je  n'en  aurais  point  d'autre  pen- 
dant le  peu  de  temps  qui  me  resterait  encore  à  vivre.  Il  y  a. plus  :. 
quand  même  vous  seriez  livrée  à  ces  Ecossais  rebelles,  comme 
TOUS  les  appelez,  une  captivité,  au  milieu  de. riantes  collines^  ren. 
due  tolérable  par  l'espoir  d'une  prompte  délivrance  et  par  tous  les 
adoucissemens  que  vos  gardiens  pourraient  inventer  et  que  les  cir. 
constances  où  ils  se  trouvent  pourraient  permettre,  ne  serait  pas, 
je  crois,  un  sort  si  difficile  à  supporter. 

— ;  Néanmoins,  dit  Augusta ,  il  a  dû  me  paraître  assez  effrayant^ 
puisque  c'est  pour  l'éviter  que  je  me  suis  jetée  sous  votre  pro- 
tection. 
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-r-Etqçeis  qtte^imseff^'êei^^eB'peiiséeS'etTos^oiipçcms/rélpoi^ 
dU  la  novice,  jevous^smaaussi  désrewée  qoejàmats  ficelé  fatàtme 
antre;  et  joiv^ms  serai aumiMèk  qae  jamais sœtnrilhrsidel^  fiit  à 
ses  Yœuai,  lùen  cpfette  iie  lee  ail  jamais  proneiieés  complètenieiif. 
Niniyjamaisije  iietrayraiT0trese6ret,raéiiie^tarisqfied^-t^ 
le  mica* — Beoatezi  dil^lft^en's'aprétairt  tfHH  à  èùvpi  rfent^ades» 
vous  pas  ?  ' 

,  Le  son  asqnel  eHe iftisak  alhisîeniécait  la  même  inkaftiofi  da  cri 
tfnn  hibouqoe  lady  Attguataavak  tléjà  entenduesous  les  mors  éxt 
OOoveiM;. 

—  Ces  sous  9  dit  Margii^ritedé  HOftotlieui  m^aniioiiCMit'qnHl^ytr 
près  d*ici  quelque  qui  est  plus  ci^mble  que  moi  de  nous  diriger 
dans  cette  cirooiistaBcei*  J^  vais  aller  en  avant  pour  lui  parier;  et  ; 
pendant  ce  temps  y  cet  hemÉsey  qui  nous  sert  iie  guide,  restera-au»^ 
prèiâe>vous«  Dèscpfil  quittera 4a  bridede votre  tîheval;  n^a:ttendez 
pas  d'autresigual,  mais^kneez-votts^ïavantsorle  chemin  boisé, 
el^suivez  les^ins  et  les  instructioiis  qui  vous  seront  donnés; 

— Arrétez^larrétoz  J  V^ria  lâdy  Augusta;  -^  nem'abandèimezi 
pas  dans  ce  moment  d'itieertitude  et  de  détreasel 

•-•  Il  le  fiaui  pour  notre  salut  commun ,  répendit  Hargnerit^^.  Moi 
auBsl  j&sttiadans  l'incertitude^  —  moi  aussi  je  suis  dans  la  détresse; 
et  It  patienoe  et  l'obéissance'sont  leaseules  vertus  qui  pmssent  noua 
sauver  toutesdeux< 

Eu  disant  tse*  Diota^  elle  frappa  son  cheval  de  sa  houssine ,  et 
s^éloiguant  rapidement ,  elle  dispmmt  an  miKen  d'te  épais  tailHëé 
Lady  Augusta  aurait  ^voulu^a  suivre,  mais  lô  cavàHcr  ^fl'ûcaom<* 
pagnait  mit  la  main  sur  la  bride  de  son  palefroi,  en  lui  adressant^ 
un  regard  qui  smnonçait  qu'il  ne  lui  serait  pas  peraris  à'avaneer' 
dans  celte  dineotkm.  JBfFrayée,  sana  pouvoir  se  dire-  exactement 
pourquoi,  Augusta  resta  lès  yçux  fixé*  sur  le  bofa,  s'attendant; 
par  une  sorte  dWtinct,  à  voir  tout  à  coup  sortir  de  se»  sombrer 
détours  une  bande  d'archera  anglais  ou  Ecossaiav  et  sachant  à 
peino  laquelle  de  ces  deux  apparitions  lai  causerait  le  plus  d%or* 
PBuir.  Dans  cet  état  d'angoisse,  elle  fit  une  nouvelle  téntatfve  pour 
continuer  sa  route;  mais  la  vigueur  avec  laquelle  son  compagnoit 
retint  la  bride  de  sa  monture  lui  prouva  suffisamment  que ,  pour 
Tèmpécher  d'avancer^  il  ne  manquerait  pas  d'èmpkrfor  la  force 
^Hl  possédait.  Enflni»  après  un  intervalle  d'enviroa  dix  minutsa ,. 
le  cavalier  retira  sa  main ,  et  lui  indiquant  de  la  pointe  de  sU'laMe 
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lo*taîliiBà4TttTers  lequel  !Bei*peiiUtit  nn  sentier  élroH  qu'on  dMn» 
gnaU  à  peine,  il^semUa  imîmer  à  lèdy  A«g«ista  qœ  sa  roule  était' 
de  06  côté,  et  qu^tl  ne  Pempéehait  plus  de  la  suivre. 

—  Neviei^Urex-Tous  pas  avec  moi  P  demanda  la  jeune  Anglake^ 
4fAi  s'^tantaccoutufliée  à  la  compagnie  de  cet  homme  depui»qa?ilai 
avaient  qukté  le  couvent,  en  était  venue  par  degrés  it\t  regaré^^ 
omune  une  sorte  de  protecteur.  Mais  celui^  seoona  gravement  lai 
téte^  coqime  pour  s'excuser  de  ne  point  aecéder  à  une  demande 
qu'il  n?était  pas  en  son  pouvoir  d'acûoitier  ;  et  lançant  son  cheval* 
dans  une  aatredireotion ,  il  s'éloigna  aveo  une  teUe  vitesse  qu'il  fet 
Uentâthorade  vue.  Lady  Augusu  n'avain  d'autre  akemative  ipua- 
âe>  prendre' le  sentier  du  Uillls ,  qui  avait  été  suivi  par  Mirgoeritci 
de  Hautlieu  ;  et  il  n'y  avait  pas  long-temps  qu'elle  y  était  entrée^ 
kans^'un  singulier  speotades'ofMt  à  ses  regards» 

A^meauve  qu'elle  s'éiaiiavattcée,  eUe  avait  remavquéqne^quoiqnet 
hùtsâé  par  «me  haie  de  broussailles  >  le  boisneseocmpésail,  dassi 
l^int^îeun  V^  de  quelqiies  arbres^  magnifiquea,  qui.  sembèakoifc 
avoir  dû  être  les  ancêtres  de  la  forêts  et  qui ,  quoique- peu  mmm 
lireox,  suffisaient  pomr  couvrir  tout  l'ësj^ce  Vàre,  par  la  ^aude 
dimensiott  de  leurs  bi«n<rtie»  entrektcéea.  Sous  un  dé  ce»  arlnrea 
était  étendu  une  sorte  de  bloc  grisâtre  qui,  enrse  déroulant,  sft 
Wmva  être  un.  homme  armé  de  pied  en  cap,  mais  dont  le  eos- 
toine^  ausn  étrange  que  possible,  indiquait  un  de  ces  bizarres  can 
prioes  partieaUiers  aux  chevaliers  de  cette  époque.  Son  armure 
était  peinteavecbeauooup  d'habileté,  de  manière  à  représenter  mi 
afuelôtte;  le  corselet  et  la  cuirassedeilerrière  formaient  h»  côtes* 
I4&  bouclier  représentait  un  hibéu^ les  ailes  étendues,  et  cette  de^ 
viae^étaitrépétéesurle  casque^  quisemblàit  être  entièrement  cou* 
vert  par  la  figure  d'un  de  ces  oiseaux  de  sinistre  augure.  IVliais  ee 
q«i  siuriout  était  de  nature  à  exciler  la  surprise ,  c'était  ta  taille 
^lauMtgreur  extraordinaire  du  personnage,  qui»  en  se  levant  dé 
tmre^  en  se  dressant  sur  seâ  pieds  dans  t<Mite  sa  hliuteur,  ressema 
Uait  plutât  à>  une  apparition  qui  sort  Lentement  du  tombeau ,  qu'à 
un  homme  ordinaire  qui  se  relèira.  Le  cheval  que  montait  lady  Auv 
pMta.'recQla.enarnèreet  se  mit  à  hennir,  soit  par  suito  du  chan- 
gement srint  de  poaittan  de  ce  spectre  animé ,  soit  qu^il  fût 
affscté  désa^réaUement  par  une  cartaîne  odeur  qui  accompr 
gÊOL^  sa  présence^  La  jeune-  dam^  elte-^même  manifesta  quelque 
alamle,  o^^quoiqa^eUotnfS'erâit  pas  eatièrem;ent<q[u'elte  était  «91^:^ 
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senee  d'an  être  surnaturel,  cependant ,  de  tons  les  dégnisemais 
de  chevalerie  les  plus  étranges  et  les  plus  fous,  c'était ,  sans, 
contredit  y  le  plus  inconcevable  qu'elle  eût  jamais  vu;  et  si  l'oa 
considère  combien  les  rêveries  extravagantes  des  chevaliers  de 
cette  époque  approchaient  souvent  de  la  folie ,  on  trouvera  pour 
le  moins  qu'il  n'était  pas  très  rassurant  de  se  trouver  seule,  au  nà^ 
lieu  d'une  forêt  sauvage,  avec  un  personnage  couvert  des  emblèmes 
de  la  reine  de  la  Terreur  elle-même*  Néanmoins ,  quels  que  pussent 
être  et  le  caractère  et  les  projets  du  chevalier,  elle  résolut  de  l'a- 
border en  employant  le  langage  et  les  manières  en  usage  dans  des 
occasions  semblables ,  espérant,  si  c'était  un  fou,  que  du  moins  ce 
pourrait  être  un  fou  piaisible,  sur  lequel  la  politesse  autait  quelque 
empire. 

—  Sire  chevalier,  dit-elle  en  cherchant  à  prendre  un  ton  d'assu^ 
rance,  ce  serait  un  vif  sujet  de  regret  pour  moi  si  par  ma  brusque 
approche  j'avais  troublé  vos  méditations  solitaires.  Mon  cheval , 
sentant  sans  doute  le  voisinage  du  vôtre,  m'a  amenée  ici  sans  que 
je  susse  qui  j'allais  rencontrer.  ^ 

—  Je  suis  un  être,  répondit  l'étranger  d'un  ton  solennel,  que  peu 
d'hommes  cherchent  à  rencontrer  avant  que  4e  moment  arrive  Ott 
ils  ne  peuvent  plus  l'éviter. 

'  — Vos  paroles,  sire  chevalier,  sont  d'accord  avec  le  perscm- 
nage  lugubre  qu'il  vous  a  plu  de  représenter.  Me  sera-t-il  permis 
de  m'adresser  à  celui  dont  l'extérieur  est  si  formidable ,  pour  le 
prier  de  me  donner  quelques  renseignemens  qui  servent  à  megui* 
der  à  travers  cette  forêt  sauvage?  — Pourrait-il,  par  exemple, 
jne  dire  le  nom  du  château,  de  la  ville  ou  de  l'hôtellerie  là  fikns 
voisine,  et  m'indiquer  le  chemin  qui  m'y  conduira  le  plnssûre« 
ment? 

—  C'est  une  singulière  audace,  répondit  le  chevalier  du  Tom* 
beau ,  que  d'entrer  en  conversation  avec  celui  qui  est  surnommé 
l'Implacable,  l'Inflexible,  l'Inexorable,  que  m^e  l'être  le  plus 
misérable  s'abstient  d'appeler  à  son  secows ,  de  peur  que  ses 
prières  ne  soient  trop  vite  exaucées. 

—  Shre  chevalier,  reprit  lady  Augusta,  le  personnage  que  vous 
avez  entrepris  de  soutenir,  sans  doute  pour  de  bonnes  raisons^ 
vous  dicte  un  langage  particulier.  Mais  quoique  votre  rôle  soit 
bien  lugubre ,  il  ïie  doit  pas  s'opposer,  je  suppose,  à  ce  que  vous 
-reinplissies  ces  actes  de  civiUté  à  l'acomplissement  desquels  vous 
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ayez  dû  tous  astreindre  en  prononçant  1^  nobles  voenx  de  la  che* 
yalerie. 

—  Si  TOUS  Toukz  que  je  sois  votre  guide,  reprit  le  cheyalier,  ce 
n'est  qu'à  une  seule  condition  que  je  puis  tous  accorder  les  ren- 
seignemens  que  tous  désirez;  et  cette  condition ,  c'est  de  suivre- 
mes  pas  sans  me  faire  aucune  question  sur  le  but  de  notre  Toyage. 

—  Il  faudra  bien  que  je  m'y  soumette ,  si  tous  consentez  tous- 
même  à  me  serrir  de  guide.  Je  suis  persuadée  au  fond  du  cceur 
que  je  Tois  en  tous  un  de  ces  malheureux  nobles  d'Ecosse  qui  ont 
prils  les  armes>  comme  ils  le  disent,  pour  la  défense  de  leurs  libertés-* 
Vtke  entreprise  téméraire  m'a  conduite  dans  la  sphère  de  TOtre 
influence  ;  et  maintenant  la  seule  faTeur  que  j'aie  à  tous  demander >. 
à  tous  à  qui  je  n'ai  jamais  fait  ni  touIu  faire  aucun  mal,  c'est  de 
me  guider,  ainsi  que  TOtre  connaissance  du  pays  doit  vous  mettre^ 
à  même  de  le  faire,  Ters  les  frontières  d'Angleterre*  Soyez  bien 
GonTaîncu  que,  partout  où  je  pourrai  passer,  tqs  lieux  de  retraite,. 
▼06  embuscades,  seront  pour  moi  des  choses  iuTisibles,  comme  si 
elles  étaient  effectiTcment  cachées  à  mes  yeux  par  le  tombeau 
même  de  la  reine  dont  il  tous  a  plu  de  prendre  les  attributs;  et  si 
mie  somme  ^d'argent,  suffisante  pour  payer  la  rançon  d'un  comte 
opulent,  peut  acheter  une  semblable  faTeur,  pette  rançon  sera  re-- 
mise  aTOC  la  même  iidéhté  que  jamais  rançon  fut  payée  par  un 
captif  au  cheyalier  qui  l'aTait  fait  prisonnier.  Ne  me  refusez  pas , 
illustre  Bruce,  ou  noble  Douglas  :  car  je  ne  douté  pas  que  ce  ne: 
soit  à  l'un  ou  à  l'autre  de  tous  que  je  m'adresse  dans  cette  cruelle 
extrémité.  On  parle  de  tous  comme  d'ennemis  terribles,  mais 
comme  de  choTaliers  généreux  et  d'amis  fidèles.  Songez,  songez, 
je  TOUS  en  prie,  combien  il  tous  serait  doqx  que  tos  amis  et  vos 
parens,  dans  des  circonstances  semblables ,  trouTassent  pitié  et 
conqpassion  auprès  des  cheTaliers  d'Angleterre. 

—  Et  en  ont-ils  montré  ?  dit  le  chevalier  d'une  Toix  plus  lugubre 
qu'anparaTant.  Est-il  sage  à  tous,  lorsque  tous  implorez  la  pro* 
tection  d'un  être  que  tous  croyez  être  un  Trai  cheTalier  écossais, 
uniquement  à  cau^e  de  l'extraTagance  et  de  rextrême  misère  de 
son  costume;  —  est-il  sage  à  tous,  dis-je,  de  lai  rappeler  la  ma- 
nière dont  les  lords  de  l'Angleterre  ont  traité  les  charmantes  filles 
et  les  nobles  dames  de  l'Ecosse?  Les  cages  qui  leur  servaient  de 
prison  n'ont-elles  pas  été  suspendues  aux  créneaux  du  château,  afin 
que  leur  captivité  fût  à  portée  de  la  vue  diï  plus  vil  bourgeois  à 
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qi»  il  iKrarrai^  >prmh?e  eÔYÎe  à0  contempler  les  midères  d^d  pkm' 
Bobles  pairesses,  —  que  dis-je?  de  la  reine  même  d'Ecosse  ^P 
Sont^îe  là  des  souT^nirs  qm  peuvent  inspirer  à  un  cheTalier  éeos- 
sais  de  la  con^ssio»  pour-nne  dame  aaglaise  ?- Est-ce  ^nepens^* 
<pÀ  puisse  produû^e^'atitre  el^  que  d^augmenter  cette  haihe  pvo» 
fonde  contre  Edouard  Pkntagenet,  Fauteur  de  tous  nos  mkias.,  qœ' 
bouillonne  dans^  chaque  goutte  dû  sang  écossais  ?  »-^  Nï^n^  tout 
4:e  que  tous  poinrez  prétendre^  c'.est  que,  froid  et  insensible  eomme^ 
le  tombeau  que  je  représente^  je  vous  laisse  sans  secours  dan&  cet- 
éM  dése^ré  où  vous  dites  queivous  étest 

•^  Vous  n'auréB  point  cette  inhumanité  !  une^amlle  eondâke^ 
vousiêrâit  perd^  tous  les  droits  à  la  renommée  que  vous  av^* 
aequfse  par  ^otro'épée  ou  votre  lanee^  Ce  serait  abjurer  comptete*" 
ment^ce  seiKiment  de  justice  qui  porte  à  défende  le  fafiblecontreiè 
fitttv  Gè  serait  voutoir vous  venger-des  outrages  et  de^ latywœrie' 
d'Edouard  Ptantagenet  sur  les  dames  et  dammsëllès  d'AngIeterre> 
qui  n'ont  pa&  accès  dans  son  conseil;  et  quipeut^tre  n^approuvent 
pasoes  guerres  contre  l'Ecosse. 

-T-  Vous  ne  retireriez  donc  pas  votre  demande ,  quand  même' je 
vous  apprendrais  lesmaux  que  ¥ous  auriez  àsupporteri  si  nous 
venions'  à  tomber  entre  les  mains  des  Anglais ,  et  qu'ils  vous  trou*' 
vassent  souaune  protection  aussi  fMale  quela  mienne?- 

--r  Soyee  convainou  que  cette  perspective  n'ébranle*  en^rien-  ma 
résolution  ni  mon  désir- de-  vous  prendre  pour  guide.  Pent^lré 
savez-vons  cpii  je-  suis,  et  alors  vous  pouvez  juger  jusqu'à  qurf 
point  Edouard^  Ininnême  se  croirait  en  droit  de  me  panii^. 

^—  Comment  saurais-je  qui  vous^êtes  ouquelle peut  êtrcvoti^ 
position?  Il  filut  qu'elle  soit  bien  remarquableen  effet,  si  elle  peut 
arrêter  l'implacable  Edom^,  ou  lut  inspifer*  quelques  sentHnent 
de  justice  ou  d'humanité-.  Tous  ceux  qui  le  connaissent  savent  Mott 
que  ce  ne  sont  pas  des  considérations  ordinaires  qui  Fiempêche- 
Tëieat  de  se  livrera  ses  penchans  farouches.  Mais  quoi  quUl  en 
s<Mt,  Madame  y  si  vous  êtes  une  dame,  puisque  vous  réclamez  nàoa 
appui,  ilUvkt  bien  que  je  réponde  de  mon  mieux  à  votre  cé»- 
fiance.  Pour  cela  il  faut  que  vous  vous  laissiez  giiider  implicite* 
n^nt  par  mes^  avis ,  qui  vous  seront  des  ordres  plutôt  que  des  ins« 
truclions  dét^nllées,  et  ite  seront  le  résultat  de  ma  volonté  pltitèl 

X.  L'épooM  de.Rpb«rt  Brnce  et  U  comtesse  de  Bachan,  qui,  jïoiiupe  dfsccn4«nfc  de  3lM^»  1« 
couronnt  i  Scone,  subirent  ua  «mprisonbeaient  de  ce  genre.- 
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que  d'ancim  raisonnement.  C'est  la  seule  manière  dont  je  paisse 
TOUS  être  utile  ;  autrement,  il  est  très  probable  que  je  tous  man- 
querais au  besoin ,  et  je  disparaîtrais  d'auprès  de  tous  ,  comme  un 
Âmtôme  qui  craint  l'approche  du  jour. 

— Vous  ne  sauriez  être  aussi  cmeU  —  Un  chevalier ,  un  noble 
—  et  je  suis  conyaincue  que  tous  êtes  l'un  et  Tautre  --  a  des  de- 
voirs à  remplir  auxquels  vous  ne  pouvez  manquer. 

—  Il  en  a  9  je  le  sais ,  et  ils  son*,  sacrés  pour  moi.  Mais  il  est  aussi 
des  devoirs  qui  sont  doublement  obligatoires  y  et  auxquels  je  dois 
sacrifier  ceux  qui  autrement  me  porteraient  à  me  dévouer  à  votre 
service.  La  seule  question  est  de  savoir  si  vous  vous  sentez  dispo- 
sée à  accepter  ma  protection  dans  les  limites  restreintes  que  je 
sois  obligé  de  me  prescrire ,  ou  si  vous  préférez  que  nous  suivions, 
chacun  notre  chemin,  abandonnés  à  nos  propres  ressources,  et 
laissant  le  reste  à  la  Pj*ovidence  T 

—-Hélas  !  menacée  et  poursuivie  comme  je  le  suis ,  jne  dire  de 
prendre  moi-même  un-  parti ,  c'est  demander  au  malheureux  qui* 
tombe  dans  un  précipice  de  calculer  avec  calme  quelle  branche* 
d'.ati)re  il  fera  mieux  de  saisir  pour  amortir  sa  chute.  Il  répondra, 
nécessairement  qu'il  s'attachera  à  celle  qu'il  lui  sera  le  plus  facile 
d'atteindre ,  et  qu'il  abandonnera  le  reste  à  la  Providence  !  J'ac- 
cepte donc  votre  protection  avec  les  restrictions  qn'it  vous  plaît 
d'y  mettre ,  et  c'est  en  vous  et  dans  le  ciel  que  je  place  ma  coa- 
ffîince.  Mais,  pour  pouvoir  m'aider  efficacement»  il  faut  que  vous, 
connaissiez  mon  nom  et  ma  position. 

—  Votre  compagne  m'en. a  déjà  instruit;  car  Die  pensez  pas,, 
jeune  dame ,  que  ni  le  rang,  ni  la  beauté ,  ni  les. plus  vastes  do- 
maines, ni  les  talens  les  plus  .accomplis,  puissent  être  de  quelque 
prix  aux  yeux  de  celui  qui  porte  la  livrée  du  tombeau,  et  dont  les 
affections  et  lés  désirs  sont  depuis  long* temps  ensevelis  dans  le 
sépulcre. 

—  Que  votre  foi  soit  aussi  ferme  que  vos  paroles  paraissent  séf 
vères,  dit  lady  Augusta,  et  je  me  confie  à  vous  sans  la  moindre 
crainte,  persuadée  que  ma  confiance  ne  sera  point  trompée. 
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CHAPITRE  XV. 


C!o|f  ME  le  chien  qui  soit  son  maître ,  lorsque  celui-ci  veut  lui  ap» 
prendre  quelque  jeu  dans  lequel  il  désire  qu'il  excelle  «  lady  Au* 
gusta  se  voyait  traitée  avec  une  rigueur  qui  semblait  lui  faire  sen- 
tir la  nécessité  d'une  obéissance  aveugle  à  l'égard  du  chevalier  du 
Tombeau ,  dans  lequel  elle  avait  cru  voir ,  dès  le  premier  abord , 
un  des  principaux  partisans  de  Douglas ,  sinon  James  Douglas  lui- 
même.  Cependant,  l'idée  qu'elle  s'était  formée  jusqu'alors  du  redou- 
table Douglas  était  celle  d'un  chevalier  remplissant  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  les  devoirs  de  sa  noble  profession,  dévoué  notam- 
ment au  service  du  beau  sexe ,  n'ayant  enfin  rien  de  commun  avec 
le  personnage  auquel  elle  se  trouvait  si  étrangement  unie  comme 
Pftr  une  espèce  de  sortilège. 

Néanmoins ,  comme  pour  empêcher  un  plus  long  pourparler ,  1^ 
chevalier  du  Tombeau  s'élança  brusquement  dans  un  des  laby- 
rinthes du  bois,  et  fit  adopter  à  sa  monture  un  pas  qu'à  cause  de 
la  nature  du  terrain  le  palefroi  que  montait  lady  Augusta  eut  beau- 
coup de  peine  à  prendre.  Elle  le  suivait  en  montrant  l'alarme  et 
l'empressement  du  jeune  épagnenl  qui,  par  crainte  plus  que  par 
attachement ,  s'efforce  de  marcher  sur  la  trace  d'un  maître  sé- 
vère. La  comparaison,  il  est  vrai ,  n'est  pas  très  polie ,  et  ne  con- 
vient pas  entièrenient  à  un  siècle  où  les  femmes  étaient  adorées 
avec  une  sorte  d'idolâtrie  ;  mais  les  circonstances  telle»  que  celles 
que  nous  décrivons  sont  ^rared,  et  lady  Augusta^  ne  pouvait  s'ôter 
de  l'idée  que  le  champion  terrible  dont  le  nom  avait  été  si  long- 
temps le  sujet  de  ses  inquiétudes  et  la  terreur  de  tout  le  pays> 
pourrait,  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  accomplir  sa  délivrance. 
Elle  fit  donc  les  plus  grands  efforts  pour  ne  pas  perdre  de  vue  cette 
apparition  sépulcrale ,  et  elle  suivit  le  chevalier  comme  l'ombre 
du  soir  accompagne  le  paysan  en  retard* 

Comme  il  était  évident  que  cette  course  forcée  et  la  difficulté 
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d'empêcher  son  palefroi  de  faire  on  faox  pas  dans  ces  sentiers  raides 
et  raboteux  felignaient  extrêmement  la  jenne  dame,  le  chevalier 
ralentit  le  pas,  regarda  antonr  de  lai  d'un  air  inquiet»  et  se  dit  à  lui- 
même,  quoique  sans  doute  dans  l'intention  que  sa  compagne  Peu- 
teùdît  :  -—  Il  n'est  pas  nécessaire  de  tant  se  hâter. 

n  alla  plus  lentement  jusqu'au  moment  où,  au  milieu  des  nom- 
breuses irrégularités  que  présentait  la  surface  du  terrain  >  ik  arri- 
Tèrent  sur  le  bord  d'un  ravin  formé  par  les  torrens  soudains  parti- 
<mliers  à  cette  contrée ,  et  qui ,  serpentant  autour  des  arbres  et 
des  taillis,  offraient  une  foule  de  retraites  profondes,  donnant  l'une 
dans  l'autre,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avait  peut-être  pas  au  monde 
de  lieu  plus  convenable  pour  une  embuscade.  L'endroit  où  l'habi- 
tant des  frontières  TumbuU  avait  effectué  son  évasion  pendant  la 
partie  de  chasse,  oflfrait  un  échantillon  de  ce  terrain  continuelle- 
ment coupé;  et  peot-étre  communiquait-il  aux  différons  buissons  et 
aux  détours  san»  nombre  par  lesquels  le  chevalier  tsûsait  passer  sa 
compagne ,  quoique  cet  endroit  fÈlt  à  une  distance  considérable  de 
la  route  qu'ils  suivaient  alors* 

Cependant  le  chevalier  continuait  à  avancer,  et  il  semblait  plu- 
tôt chercher  à  égarer  lady  Augnsta  au  milieu  de  ces  bois  intei;ini- 
nables  que  suivre  un  chemin  fixe.  Ils  redescendaient  par  un  autre 
sentier  la  même  colline  qu'ils  venaient  de  gravir,  ne  trouvant  par- 
tout que  des  solitudes  sans  bornes ,  et  toutes  les  variétés  que  peut 
of&rirun  paysage  boisé.  Si  une  partie  du  pays  offrait  quelques 
traces  de  culture ,  le  chevalier  les  évitait  avec  soin.  Cependant  il 
ne  pouvait  diriger  sa  course  avec  tant  de  certitude  qu'il  ne  passât 
pas  quelquefois  près  d'habitans  et  de  cultivateurs  que  la  vue  d'un 
être  si  extraordinaire  ne  semblait  pas  surprendre ,  quoiqu'ils  ne 
manifestassent  jamais  par  aucun  signe  qu'ils  le  connussent.  Il  était 
facile  d'en  conclure  que  le  chevalier-spectre  était  connu  dans  le 
pays ,  et  qu'il  y  avait  des  partisans  ou  des  ck>mplice8  qui  lui  étaient 
du  moins  assez-dévoués  pour  ne  pas  donner  l'alarme  et  trahir  sa 
présence.  L'imitation  du  cri  du  hibou,  hôte  trop  assidu  de  ces 
solitudes  pour  que  ces  sons  passent  être  un  sujet  de  surprise,  sem- 
blait être  un  signal  en  usage  parmi  eux ,  car  on  l'entendait  dans 
différentes  parties  du  bois;  et  lady  Augusta ,  qui  dans  ses  autres 
voyages  sous  la  conduite  du  ménestrel  Bertram  avait  acquis  de 
l'expérience  à  cet  égard,  put  observer  qu'en  entendant  ces  cris 
sanvages  son  guide  «Rangeait  aussitôt  de  direction  et  s'enfonçait 
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dans  des  sentiers  :piit  coodaisaientà  des  aoliuides  phM^yr^fendfts 
0ui  des  taillis  plus  touffus.  £!ela  finit  par  arrÎTca?  si  souvent  que 
dé  nouveaux  sujets  d'alarme  s'emparèrent  de  l'e#prit  de  I'ttfef4«- 
née  pèlerine.  N'éiaitiellepasla  confideateetpcesqae  l'iBStPnment 
de  quelque  adroiie  machioatiou  conçue  sur  un  vaste  plan,  et-ae 
rapportant  à  un  grand  projet  formé  par  Douglas  lui-même  et  qu'il 
avait  déjà  tenté  d'exécuter  une  fois  ;  projet  dont  le  résullat  devait 
être  la  reprise  du  château -bérédiiaire  de  Douglas ,  le  massacre  de 
la  garnison  anglaise  >  £t  enfin  le  déshonneiJT  et  la  mort  de  ee  air 
John  de  WaUon>  du  sort  diiquel  die  croyait  dqmis  si  long-tesips 
^ue  dépendait  le  sien. 

^  A  cette  pensée ,  îqui  se  prës^ita  tout  à  coup  à  son  esprit ,  qifeUe 
était  engagée  dans  quelquecouspiration  semUable  avec  un  insur^ 
écossais  y  lady  Augusta  tressaillit ,  effrayée  des  conséquences  des 
.évènemens  mystérieux  dans  lesquels  elle  se  trouvait  involontaire- 
ment jouer  un  râle ,  et  qui  semblaient  prendre  une  tournure  toute 
différente  de  celle  qu'elle  avait  sfipposée  d'abord. 

La  matinée  de  ce  jour  remarquable  (  c'étsût  le  dimanche  des  Ra- 
meaux) se  passa  à  errer  ainsi  déplace  en  place >  tandis  que  lady 
Augusta  se  répandait  de  temps  en  temps  en  supfdications ,  prenant 
le  ton  le  plus  toudu^nt  et  le  phis  pathétiqucipour  émouvoir  son 
guide  étrange,  et  lui  offraat4es  trésors >  sans-que  celui-ci fitaoouBe 
■espèce  de  réponse. 

A  la  fin,  comme  s'il  était  fatigué  de  l'in^portumlé  de  sa  captive, 
le  chevalier,  rapprochant  son  cheval  du^  pal0froi4e  lady  Augusta  » 
lui  dit  d'un  ton  solennel: 

—  Je  ne  suis  pas  — ^ta  le  croiras  sans  peine  —  un4e  ces  cheva- 
liers qui  rôdent  à  travers  bois  et  forêts,  cherchant  deaav^Hures 
,  pour  obtenir  grâce  auvyeux  d'unegeniedamoiselle;^  cependant  je 
,  t'accorderai  jusqu'à  ua  certain  point  la  grâce4}ue  iu  sollicites  avec 
tant  d'ardeur,  ettonsort  dépendraîdeJa  velentéde  celui  auquel  tu 
t'es  dite  prête  à  eoumettre  le  tien.-  Dès^que  nou^  serons  ai%ivé»liu 
lieu  de  notre  destination,  et  nous, n'en  sommes pl^  Knfn,  j'écrirai 
à  sir  John  de  Walton  ^  et  taaocompagnera*  toî«mêoie'le)ntes8âger 
spécial  qui  sera  porteur  de  ma  lettre.  Il  ne-tardera-pas  sans  doute 
à  nous  répondre ,  et  tu  pourras  te  convMore  quec^i  ^i  jusqu^à 
.  présent  a  paru  soupd  à'  toute  prière  et  insccesûble  à  tonte  passien 
terrestre,  éprouve  cependant  encore  quelque* sympathie  peu* la 
beauté  e^  pour  la  vertu.  Taeàreté  /tonJMKftheiiy  dépradmidertoi 
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^t  de  l^mme  que  lu  as  chobi;  ce  seva  donc  à  loi  -senfe  à  jnro- 
noncer  sur  ton  sort. 

Comme  il  achevait  ces  mots ,  an  de  ces  ra^kis ,  si  firéqnens  dans 
œtte'^ contrée  y  sebibla  s'onvrir  sons  leurs  pas.  Le  c^eralier,  avec 
une  attention  qu'il  n'avait  point  encore  montrée ,  prit  par  la  bride 
le  pale&oi  de  lady  Avgu^ta  pour  l'aida  à  descendre  le  sentier  rabo» 
tenx  et  rapide  qui  seul  ceadûiait  au  fond  delà  sombi^e  vidiée. 

Arrivée  sur  un  sol  f^rme ,  après  «lesdangersd'aBe  descente  dans 
laquelle  ^onpalefî^oi-anrait  masqué  du  pied  pkisiemrs  Cois^  sans  la 
force  et  l'adresse  de  l'être  stognlier  qui  ie  tenait  par  la  bri^ ,  la 
jeune  Anglaise  jeta  nn  regard  de  surprise  sur  le  site  qui  Penviroa- 
nait*  Il  éuétiopposflftMe  dHawigin^'un  amptateasant  plnspropve  à 
servir  de  lieu  de  refuge  :  et  il  était  évident  :qu^l  en*  servait  ta  eff^ 
dans  ce  moment.  Au  premier  son  du  cor  que  portait  le  ohevaH^^da 
Tombeau^  on  entendit  répondre^ded^térensc&tés  avec  précaution  ; 
et,  lorsque  ce  sîjgnal  fui  répété^  une  ^BÛ-donaaine  d'hommes 
armés,  portant ,  les  uns  l'habit  de  soldat ,  les  antres 4es  viètemens 
de  laboureur  et  de  berger,  se  noBtrèrent  successivement ,  comme 
pour  répandre  à  l'éppd. 


CHAPITRE  XVI. 


»  Salut  ,  mes  braves  amis  I  dit  le  x^heValier  du  ^Tcnabeati  à  Mb 
compagnons,  quisemblai^t  aoducWir^on  reloaravec  l'eMpresse- 
ment-de^gensiquisoBt  engagés danslamâme entreprise périllease* 
L'hiver  est  passé;  la  fête  da  dimalnche  des>Riiméanx  est  arrivée^ 
Bt ,  s'il  est  cenain  qipe  la  neigeet  la  glaoede  cette  saâsoa  ne  resteront 
pas^sar  la  terre  pendant  ici  procbafai  été ,  il  ne  l'ett  pas  moins  que 
nous  tiendront  parole  àce^fanfarwiSidu  ^d ,  qui  penseât  que  leurs 
j»ravades  et. leurs  praposimaUoîdux  ont  amant  â^influencesariiés 
'Oceurs  éeassaisique  les  coups  ^de  vent  et  les  bourrasques  en  om  sur 
les  fruits  d'automne  ;  mais  il  n'en  est  rien.  Tant  qu'il  nous  plaira 
de  rester  cachés ,  les  efforts  qu'ils  feront  pour  nous  chercher  se- 
ront aussi  vains  que  ceux  de  là  méiiagère*qiui  diereherait  Faôgaille 
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'qu^elle  aurait  laissée  tomber  au  milieu  des  feuilles  desséchées  de  ce 
chêne  gigantesque.  Cependant  encore  quelques  jours ,  et  l'aiguille 
perdue  deviendra  le  glaive  exterminateur  du  génie  de  TEcosse,  ti- 
rant vengeance  de  dix  mille  injures ,  et  notamment  du  trépas  du 
vaillant  lord  Douglas. 

A  ce  souvenir  de  la  mort  récente  de  leur  Chef ,  un  murmure 
étouffé  s'échappa  des  lèvres  des  partisans  assemblés ,  quoique  en 
même  temps  ils  parussent  comprendre  la  nécessité  de  faire  peu  dé 
])ruit,  de  peur  d'éveiller  l'attention  d'un  des  nombreux  détache- 
mens  anglais  qui  traversaient  alors  différentes  parties  de  la  forêt. 
Dès  que  ce  sourd  murmure  se  fat  éteint  dans  un  morne  silence ,  le 
chevalier  du  Tombeau ,  ou,  pour  lui  donner  son  véritable  nom,  sir 
James  Douglas  adresss^  de  nouveau  la  parole  à  cette  poignée  de 
compagnons  fidèles. 

-r-  Un  effort  peut  encore  être  tenté,  mes  amis,  pour  terminer 
notre  lutte  contre  les  gens  du  Sud  sans  effusion  de  sang.  Il  y  a 
quelques  heures  que  la  fortune  a  jeté  en  mon  pouvoir  la  jeune  hé- 
ritière de  Berkely  ;  et  vous  savez  qu'on  dit  que  c'est  pour  elle  que 
sir  John  de  Walton  défend  avec  tant  d'obstination  le  château  qui 
m'appartient  par  droit  d'héritage.  Est-il  quelqu'un  parmi  vous 
d'assez  hardi  pour  accompagner  Augusta  de  Berkely,  et  porter  une 
lettre  qui  explique  les  conditions  auxquelles  je  consens  à  la  rendre 
à  son  amant,  à  la  liberté  et  à  ses  seigneuries  anglaises? 

—  A  défaut  d'autre,  dit  un  grand  gaillard ,  couvert  de  vêtemens 
de  chasseur  en  lambeaux ,  et  qui  n'était  autre  que  ce  Michel  Tum- 
bull  qui  avait  déjà  donné  une  preuve  si  extraordinaire  de  son  courage 
intrépide ,  je  m'offre  volontiers  pour  être  le  henchman  ^  de  cette 
dame  dans  cette  expédition. 

—  On  te  trouve  toujours ,  dit  Douglas,  quand  il  y  a  des  risques 
à  courir  et  du  courage  à  montrer.  Mais  remarque  bien  que  cette 
•dame  doit  nous  donner  sa  parole  qu'en  tout  état  de  choses  elle  se 
considérera  comme  notre  captive ,  qu'elle  se  regardera  comme  ga- 
rante de  la  vie  et  de  la  liberté  de  Michel  TurnbaU ,  ainsi  que  du 
traitement  qui  lui  sera  fait,  et  que  si  John  de  Walton  refuse  nos 
conditions,  elle  reviendra  avec  TumbuU  se  constituer  de  nouveau 
notre  prisonnière ,  pour  que  nous  disposions  d'elle  suivant  notre 
bon  plaisir. 

f.  On  «  vu  i^ur  haut  qQ«  ce  mot  signifie  pagt» 
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Il  y  avait  dans  dépareilles  clauses  de  quoi  frapper  lady  Angnsta 
d'ane  horrear  bien  naturelle  ;  et  cependant ,  tout  étrange  que  cela 
pçut  paraître,  la  déclaratimi  de  Douglas  lui  fit  éprouTer  une  sorte 
dé  soulagement,  en  mettant  du  moins  fin  à  cette  incertitude  qui 
l'accablait.  D'ailleurs,  d'après  la  haute  opinion  qu'elle  s'était 
formée  du  caractère  de  Douglas,  elle  aimait  à  croire  que,  dans  la 
catastrophe  qui  se  préparait ,  il  ne  jouerait  jamais  de  rôle  qu'ttn 
braye  chevalier  ne  pût  aTOuer,  et  que  sa  conduite  à  l'égard  de  son 
ennemi  serait  toujours  basée  sur  les'  lois  de  l'honneur.  Même  à 
l'égard  de  Walton,  elle  se  trouvait  tirée  d'une  position  pénible.  La 
crainte  d'être  découverte  par  le  chevalier  lui-même  sous  des  ha* 
bits  d'homme  l'avait  cruellement  agitée.  Il  lui  semblait  qu'elle  avait 
manqué  à  ses  devoirs  de  femme,  en  sortant  pour  lui  de  la  réserve 
imposée  à  son  sexe ,  et  elle  tremblait  d'ailleurs  que  cette  démarche 
ne  pût  lui  nuire  aux  yeux  de  l'amant  pour  qui  elle  avait  tant  ha- 
sardé ;  car  elle  savait  que 

La  TÎctoire  trop  sabite 
A  peu  de  prix  poor  l'amant  : 
Le  cœur  qui  se  rend  trop  rite 
Se  perd  presque  au  même  instant* 

D'un  autre  c&té>  se  voir  amener  devant  loi  comme  prisonnière, 
c'était  une  circonstance  qui  n'était  ni  moins  pénible  ni  moins  em« 
barrassante  :  mais  il  ne  dépendait  point  d'elle  de  la  modifier;  et 
Douglas,  entre  les  mains  duquel  elle  était  tombée,  lui  semblait 
jouer  le  rôle  du  dieu  dont  l'intervention,  dans  quelques  pièces  de 
théâtre,  suffit  pour  dénouer  lesfilsles  plus  compliqués  de  l'intrigue. 
Elle  se  prêta  donc  sans  trop  de  répugnance  à  faire  les  promesses  et 
les  jsermens  eidgés ,  et  à  se  considérer  toujours  comme  prisonnière 
de  bonne  foi ,  queJque  chose  qui  pût  arriver.  En  même  temps  elle 
se  conforma  strictement  aux  instructions  de  ceux  qui  se  trouvaient 
exercer  une  entière  influence  sur  ses  mouvemens,  faisant  des 
vœux  ardens  pour  que  des  circonstances  en  apparence  si  contraires 
finissent  pair  amener  sa  délivrance  et  assurer  le  salut  de  son  amant. 

Il  y^  eut  ensuite  un  intervalle  de  repos  pendant  lequel  une  légère 
collation  fut  servie  à  lady  Augusta ,  dont  les  fatigues  du  voyage 
avaient  presque  épuisé  les  forcés. 

Pendant  ce  temps ,  Douglas  et  ses  partisans  s'occupaient  à  voix 
basse,  comme  s'ils  ne  voulaient  pas  qu'elle  entendît  le  sujet  de  letir 
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contérence,  tandis  que,  pour.se  faire  bien  venir  d'eux»  s'il  était 
possible,  elle  évitait  aveo  soin  jusqu'à  l'apparence  de  la  curiosité. 

Après  quelques  minutes  de  conver^tion ,  TurnbuU,  qui  se  re- 
gardait conune  particulièrement  chargé  de  la  dame ,  lui  dit  d'une 
voix  dure  :  —  Ne  craignez  rien,  on  ne'  vous  fera  pas  de  mal  : 
mais  il  £aut  vous  résigner  à  avoir  les  yeux  bandés  pendant  quelque 
temps. 

Elle  se  soiimit  à  cette  opération  dans  xme  muette  terreur  ;  et 
TurnbuU,  après  lui  avoir  enveloppé  la  tête  dans  les  plis  d'un  man- 
teau, au  lieu  de  l'aider  à  monter  à  cheval,  lui  otCrit  le  bras  pour 
guider  les  pas  chancelans  de  la  jeune  aveugle. 


CHAPITRE  XVII. 


Le  sol  qu'ils  traversaient  était  inégal  et  raboteux,  et  lady  Au- 
gusta  pensa  même  quolquefcHS  ^u'il  était  jondbé  de  ruines,  à  tra- 
vers lesquelles  ils  avaient  beaucoup  de  peine  à  passer.  Son  com- 
pagnon lui  prêtait  alors  son  appui,  mais  c'était  d'une  manière  «ai 
brutale  qu'une  ou  deux  fois  la  jeune  dame,  malgré  tout  son  désir 
de  cacher  la  crainte  ou  la  doideur  qu'elle  éprouvait,  ne  put  rete- 
nir un  gémissement  ou  un  profond  soupir^Dans  une  de  ces  occa- 
sions, die  sentit  distinctement  que  le  rude  chasseur  s'élait  relii^ 
d'auprès  d'elle,  et  qu'à  sa  place  se  mettait  nn  homme  dont  la  voix , 
plus  douce  que  celle  de  son  compagnon,  ne  lui  semblait  pAfi  in- 
connue. 

—  Noble  dame,  lui  dit  cette  voix,  ne  craignez  pas  de  nous  la 
plus  légère  injure,  et  acceptez  mes  services  à  la  place  de  ceux  de 
mon  henchman ,  qui  est  parti  en  avant  avec  notre  lettre;  ne  croyez 
pas  que  je  veuille  profiter  de  ma  position,  si  je  vous  porte  dans 
mes  bras  à  travers  des  ruines  parmi  lesquelles  il  serait  difficile 
que  Vous  pussiez  avancer  seule  et  les  yeux  bandés. 

£n  même  .temps  lady  Augusta  s^  sentit  doucement  soulevée  de 
terre;  et ,  portée  par  des  bras  robustes  avec  la  plus  gvande  pré- 
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cantioii,  elle  put  continner  sa  ronte  sans  feire  ces  efforts  pénibles 
qui  avaient  presque  épuisé  ses  force.s.  EUe  éprouvait  bien  quelque 
honte  de  la  sHuationdans  laquelle  elle  se  trouvait,  mais  toute  sus- 
ceptible qu'elle  était,  ce  n'était  pas  le  moment  de  s'abandonner  à 
des  plaintes  qui  pouvaient  offenser  des  personnes  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  ménager.  Elle  se  soumit  donc  à  la  nécessité^  et  ^entendit 
ces  mots  murmurés  à  son  oreille  : 

^—  Ne  craignez  ri^i  y  on  ne  vous  veut  point  de  mal  ;  et  sir  J<rim 
de  Walton  lui-même,  s'il  vous  aime  comme  vous  le  méritez,  n'aura 
rien  à  craindre  de  notre  part.  Tout  ce  que  nous  lui  demandons, 
c'est  de  nous  rendre  justice  ainsi  qu'à  vous  ;  et  soyez  convaincue 
que  le  meilleur  moyen  d'assurer  votre  l)Ottheur,  c'est  de  seconder 
nos  vues,  «pii  se  concilient  égalehient  avec  vos  désirs  et  avec  votre 
délivrance. 

Lady  Augusta  aurait  voulu  répondre;  mais  la  crainte  qui  l'acca- 
blait, et  la  précipitation  avec  laquelle  elle  étak  transportée,  étaient 
tdles  que,  hors  d'haleme,  il  lui  fut  impossible  de  prolérer  des  ac- 
cens  intelligibles.  Cependant  elle  comàiença  à  sentir  qu'elle  était 
dans  l'eneeinte  de  quelque  édifice ,  probablement  en  ruines ,  car, 
bien  que  la  manière  dont  elle  voyageait  alors  ne  lui  pemut  plus 
de  reconnaître  en  marchant  la  nature  du  teirrain,  cependant  les 
variations  4k  l'air  exténeur,  qui  tantôt  cessait  de  se  iîire  sentir, 
tai^t  entrait  viol^nment  par  boolfées  soudaines,  «cnnônçaiènt 
qu'elle  traversait  des  bitimens  en  partie  intacte ,  -mais  qui  dans 
d'autres  (daces  donnaient  passage  au  vent  par  de  larges  ouver- 
tures. Dans  un  endroit,  il  lui  sembla  qu'elle  traversait  "une  tt*oiipe 
nombreuse  de  gens ,  qui  tous  gardaient  le  silence,  quoique  pafrfàis 
il  s'élevât  parmi  eux  un  mummre  que  toutes  les  ptrsoimes  pré-  . 
santés  semblaient  contribuer  à  former,  bien  que  le  son  général  ne' 
s'élevât  pas  an-dessus  d'un  siln(de  chuchotement.  Sa  situation  lui 
faisait  un  devoir  de  remarquer  les  phis  légères  circonstances,  et 
^e  ne  manqua  point  d'eï^servet^que  ces  personnes  se  retiraient 
pour  faire  place  à  celui  qui  la  portait  ;  et  enfin  elle  sentit  qu^il  des- 
cendait les  marches  régulières  d'un  escalier,  et  qu'elle  était  idors 
seule  avec  lui.  Arrivés,  à  ce  qui  lui  parut,  sur  un  terraôn  plus  uni, 
ils  continuèrent  leur  singulier  voyage  par  une  route  qui  ne  sem- 
blait ni  ilirecte  ni  facile,  à  travers  une  atmosphère  lourde  et  suf- 
focante, Hpii  semblait  imprégnée  d^e  huniidité  malsaine,  qu'on. 
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eût  dit  produite  par  les  exhalaisons  d*une  tombe  nouyellemeujt 
creusée.  Son  guide  reprit  alors  la  parole. 

—  Encore  un  peu  de  courage,  lady  Augusta  ;  continuez  à  sup- 
porter cette  atmosphère  qui  doit  un  jour  nous  être  commune  à  tous* 
Ma  position  me  force  à  vous  remettre  entre  les  mains  de  votre 
premier  guide  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  ni  lui  ni  aucun  autre 
ne  se  permettront  à  votre  égard  la  moindre  insulte,  le  moindre  ou* 
trage*  —  Vous  pouvez  y  compter,  sur  la  parole  d'un  homme 
d'honneur. 

En  disant  ces  mots,  il  la  déposa  sur  le  gazon;  et  elle  éprouva 
un  soulagement  infini  en  sentant  qu'elle  était  de  nouveau  en  pleine 
campagne,  et  délivrée  de  ces  vapeurs  épaisses  qui  l'avaient  suffo- 
quée comme  celle  qu'exhale  un  charnier.  En  même  temps  elle  ma- 
nifestait à  voix  basse  le  désir  ardent  d'obtenir  la  permission  de  se 
débarrasser  du  manteau  qui  l'empêchait  presque  de  respirer,  quoi- 
qu'il  ne  lui  eût  été  mis  que  pour  l'empêcher  de  voir  quelle  route 
elle  suivait.  A  l'instant  même  les  plis  du  manteau  furent  ouverts 
comme  elle  le  désirait,  et  elle  se  hâta  de  faire  usage  de  la  vue 
qu'elle  avait  enfin  recouvrée,  pour  examiner  la  scène  qui  l'en" 
tourait. 

Le  paysage  était  ombragé  par  des  chênes  épais,  au  milieu  des» 
quels  s'élevaient  quelques  ruines  de  bâtimens,  les  mêmes  sans 
doute  à  travers  lesquels  elle  venait  de  passer.  Une  source  d'eau 
vive  sortait  de  dessous  les  racines  entrelacées  d'un  de  ces  arbres; 
et  lady  Augusta,  après^voir  bu  quelques  gouttes  de  l'élément  lim» 
pide,  y  eut  aussi  recours  pour  baigner  son  visage,  qui  avait  reçu 
plus  d'une  écorchure  pendanf;  la  route,  malgré  le  soin  et  l'espèce 
de  teadresse  avec  laquelle  elle  avait  été  portée  dans  la  dernière 
partie  du  voyage.  La  fraîcheur  de  l'eau  eut  bientôt  arrêté  le  sang 
qui  sortait  de  ces  légères  blessures,  en  même  temps  qu'elle  servit 
à  ranimer  les  sens  abattus  de  la.  pauvre  voyageuse.  Sa  première 
idée  fut  de  chercher  à  s'échapper;  mais  un  moment  de  réflexion 
suffit  pour  lui  faire  comprendre  qu'un  semblable  projet  n'était  pas 
praticable  ;  et  d'ailleurs  elle  ne  put  en  douter  en  apercevant  de  loin 
la  taille  gigantesque  du  chasseur  TumbuU ,  dont  la  voix  rude  se 
fit  entendre  avant  que  sa,  figure  se  montrât  à  ses  yeux. 

—  Est-ce  que  vous  vous  impatientiez  de  ne  pas  me  voir  revenir, 
ma  belle  enfant  ?  Les  gaillards  comme  moi ,  ajouta-t-il  d'un  son  de 
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Toix  ironique,  qui  sont  toujours  les  premiers  à  la  chasse  des  daims 
sauvages  et  des  animaux  des  forêts^  ne  sont  pas  dans  Fus^ge  de 
flâner  en  arrière  quand  ce  sont  de  belles  dames ,  comme  vous,  qui 
sont  l'objet  de  la  poursuite  ;  et  si  je  ne  vous  tiens  pas  aussi  fidèle 
compagnie  que  vous  pourriez  le  désirer,  croyez-moi ,  c'est  parce 
4jaej'ai  d'autres  occupations,  auxquelles  je  suis  obligé  de  sacrifier 
même  le  plaisir  de  rester  avec  vous. 

—Je  ne  fais  aucune  résistance,  dit  lady  Augusta  ;  dispais^'-vous 
donc ,  en  remplissant  votre  devoir,  d'ajouter  à  mes  tourmens  par 
votre  conversation ,  car  votre  msdtre  m'a  donné  sa  parole  qu'il  ne 
permettrait  pas  que  je  fusse  insultée. 

—  Tout  doux  ,  la  belle  I  reprit  le  chasseur.  J'avais  toujours  cru 
qu'il  était  convenable  de  faire  sa  cour  aux  dames  en  leur  disant 
des  douceurs;  mais,  si  ce  n'est  pas  votre  goût,  je  n'irai  pas  me 
mettre  l'esprit  à  la  torture  pour  vous  faire  de  beaux  discours , 
quand  il  m'est  tout  aussi  facile  de  me  taire.  Mettons-nous  donc  en 
marche,  puisqu'il  faut  que  nous  joignions  votre  amant  avant  la  fin 
de  la  matinée,  et  que  nous  sachions  ce  qu'il  décidera  enfin  relati- 
vement à  une  affaire  qui  commence  à  devenir  terriblement  compli- 
quée. Allons  !  c'est  une  chose  convenue  ;  je  ne  vous  parlerai  plus 
comme  à  une  femme,  mais  comme  à  une  personne  de  sens,  tonte 
Anglaise  que  vous  êtes. 

—  Vous  remplirez  beaucoup  mieux  les  intentions  de  ceux  qui 
TOUS  ont  chargé  de  m'accompagner,  en  n'ayant  avec  moi  d'autres 
rapports  que  ceux  que  nécessitent  vos  fonctions  de  guide. 

Le  chasseur  fronça  le  sourcil;  cependant  il  parut  consentir  à 
ce  que  lady  Augusta  proposait;  et  ils  gardèrent  tous  deux  le 
-silence,  livrés  chacuii  de  leur  côté  à  leurs  sujets  de  réflexions,  qui 
«ans  doute  étaient  d'une  nature  toute  différente.  Enfin  le  son  re- 
tentissant d'un  cor  se  fit  entendre  à  peu  de  distance  de  nos  silen- 
cieux voyageurs. 

—  C'est  la  personne  que  nous  cherchons,  dit  Tumbull;  je  re- 
connaîtrais le  son  de  son  cor  entre  tous  ceux  qui  retentissent  dans 
cette  forêt,  et  mes  instructions  sont  de  vous  réunir  à  lui. 

Le  rouge  monta  au  front  de  lady  Augusta  à  la  seule  pensée 
d'être  ainsi  présentée  sans  cérémonie  au  chevalier  pour  lequel  elle 
avait  témérairement  avoué  son  inclination  :  aveu  plus  conforme 
aux  mœurs  de  ces  temps,  où  des  sentimens  exagérés  inspiraient 
«cuvent  des  actions  d'une  générosité  extravagante ,  qu'aux  habi- 
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tudes  de  notre  siède ,  où  Ton  regarde  comme  absurde  tont  ce  «pu 
ne  repose  pas  sur  un  motif  qui  se  lie  essentieUement  à  nos  intérêts 
immédiats.  Lors  donc  que  Tumbull  prit  son  cor  pour  répondre  mi 
son  qu'ils  avaient  entendu,  lady  Augusta,  cédant  à  un  prCTsier 
mouvement  de  honte  et  de  crainte,  fiit  tentée  de  prendre  la  fuite. 
Mais  TurnbuU  devin  a  son  intention ,  et ,  la  saisissant  par  la  mtm 
sans  trop  de  ménagemens  :  — N'oubliez  pas,  noble  dame,  que  vous 
joue2  aussi  votre  rôle  dans  la  pièce,  et  que,  si  vous iie  restiez  pas 
sur  le  théâtre ,  elle  finirait  d'une  mani^  très  peu  satisfaisante 
pour  nous  tous»  par  un  combat  à  outrance  entre  votre  amant  et 
moi ,  combat  dont  l'issue  déciderait  qui  de  nous  deux  est  le  plus 
digne  de  votre  attention. 

—  Je  {O^endrai  patience,  dit  lady  Augusta  en  pensant  que  la  pré- 
sence même  de  cet  hoqime  étrange,  et  l'espèce  de  violence  qu'il 
exerçait  à  s<m  égard ,  lui  serviraient  d'excuse  pomr  paraître  aux 
yeux  de  son  amant,  dans  leur  première  entrevue,  sous  un  déguise- 
ment  que  son  cœur  lui  disait  tout  bas  n'être  pas  tout-à-fait  conve- 
nable ni  d'aeci^rd  avec  la  dignité  de  son  sexe» 

A  peine  ces  pensées  avaient-elles  traversé  son>e^rit^  que  les  pas 
d'un  cheval  se  firent  entendre,  et  ^r  John  de  Waltbn,  paraissant 
au  milieu  des  arbres,  vit  sa  bien-aimée  qui  semblait  à  là  merei 
d'un  bandit  écossais  qui  ne  lui  était  connu  que  par  l'audace  qpfû 
avait  d^>loyée  lors  de  la  partie  de  chasse. 

Sa  surprise,  sa  joie ,  ne  permirent  au  cfaevalieF  que  de  direces 
mots  entrecoupés  :  ^  Lâche-la,  misérable  J  ou  meurs  dans  tes  ef- 
forts profanes  pour  ccmtrarier  les  moiivemens  de  celifi  à  qui  le  so- 
leil même  serait  fier  d'obéir  ! 

En  même  t^nps^  craigoant  que  le  chasseur  n'i^itcaûial;  pcéd^ 
tamment  lady  Augusta  pour  la  soustraire  à  ses  regavds^^  au  moyea 
de  quelque'  sentier  presque  inacees»ble,  tel  que  celui  qui  avait 
servi  à  son  évasion  dans  une  circonstance  semblable ,  sir  JobxL 
Wahon  jeta  sa  lance  pesante  dont  les^  arbres  rue  lui  permettaient 
pas  de  se  servir  avec  aisance^  et^  s'élancant  à  terre,  il  s'approeltti 
de  TurnbuU  l'épée  nue  à  la  mai». 

L'Ecossais ,  tenant  toujours  de  la  main  gancbe  le  manleatt  de  sa 
ciq[>tive,  souleva  de  la  droite  sa  baoh^  de  boiâ  de  Jediveod  afin  de 
parer  les  coups  de  son  antag^ste^  et'delut  emporter  à  wn  tenv. 
Mais  lady  Au^^ta  prit  la  parole; 

-^  Sh  John^  de  Wallon  ^  s'éeriarê^le,  au>  nom  du  -eifill  ftbst»> 
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nez-vovs  de  tonte  yiol^ice  jusqu'à  ce  que  tous  ayez  appris  quel 
e^  l'otijet  de  celte  nssBioii  pacifique  y  et  par  quels  moyens  pai- 
sibles ces  guerres  peuvent  enfin  se  terminer.  Cet  homme,  quoique 
TOtare  ennemi,  m'a  servi  de  guide  el  de  prolecteur  ;  je  n'ai  eu  qu'à 
me  louer  de  ses  procédée,  et  je  vous  prie  de  l'éocmter  avBo  calme 
lorsqu'il  va  vous  expliquer  le  motif  pour  lequel  il  m'a  forcée  ^ie 
l'acc<Hnpagner  ici. 

^ —  Forcéei  lady  Berkely  1  v<»là  des  mots  qui  ne  doivent  jamais 
se  trouver  ensemble,  et  <pit  suffiraient  seuls  pour  justifier  sa 
mort,  dit  le  gouverneur  du  château  de  Douglas;  mais  vous  parkus^ 
et  j'épargne  sa  vîie  insignifiante,  quoique  j'aie  contre  lui  des  sujets 
de  plainte,  dont  le  moindre-,  eik*il  ftiille  vies^  suffirait  pour  cpi^il 
les  perdît  toutes^ 

^*  John  de  Waltou ,  dil  TnmbuU,>cette  dame  sait  t»en  que  ce 
n'est pasmoi  qu'eu  elb*aie;  et  si  je  n'étais  pas  retenu  par  d'autres 
considérations  qui  t'iniiéressent  autant  que  Douglas,  et  qui  me  font 
désirer  que  cette  entreviue  soit  pacifique,  je  n'hésiterais  pas  phw  à 
t'aitaquer  face  à  face  et  à  soutemr  tous  les  assants  de  ton  courage, 
que  je  n'hésite  Maintenant  à  couper  cet  arbrisseau. 

En  disant  ces  mots,  Michel  TurnbuU  leva  sa  hache,  et,  en 
fraqqpant  uu  diéue  voisin ,  il  en  détacha^  une  brutiehe  d^  la  gros- 
sofr  du  bras ,  qui  tomba  lourdement  à  terre ,  avec  tous,  ses  ra- 
mesnx ,  entre . Walton  et  l'Ecossais  ;  preuve  frappante  de  la  bonté 
de  son  arme  V  et  de  la  force  ainsi  que  de  l'adresse  avec  laquelle  il 
la  maniait. 

-^  Eh  bien  doue,  mon  garçon,  dit  Walton,  qu'il  y  ait  trêve  c««re 
notts^  puisque  c^esi  le  bon  plaisir  de  la  beau|é,.et  dis^noi  sm^^le- 
champ  ce  que  tu  as  à  m'apprendre. 

^«^Mes  paroles  seront  brèves >  dit  TurnbuU^  mais  faites-y  bien 
attention,  sire  Anglais.  Lady  Augusta  Berkely,  dans  une^  ses 
comrses  éans  ie  pays,  est  devemte  prisonnière  du  noble  lord  Don- 
g}as>  héritier  lé^tnae  èa'  château  de  ce  nom ,  et  il  se  voit  daustla 
néoessité  de  mettre  à  la  dihvrance  de  cette  dame  les  oondiiions 
suivantes,  qui  n^ont  rien,  sous  tous  les  rapports  j  qu'un  brave  et 
1(^1  ohcFvaliiBr  ne  soit  en  droit  dfimpose^  en  temps  de  guerre. 
lâày  Ai^aia  sera  renàseen  tout  honûcnr  et  en  toute  sûreté  k  sir 
Johntde>Wal€oii,  ou  à  toute  autre  personne  qu'il  désignera  pour 
la  neeevmr.  Eti  échange,  le  cbâteaa  de  Douglas,  avec  tous  les 
av«Ë(t^osted  et  les  garnisons  quiie»  dépendent,  sera  remis  par  sir 
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John  de  Walton,  avec  les  munitions  et  rartillerie  qui  sont  mainte- 
nant dans  ses  murs ,  et  une  trêve  d'un  mois  sera  conclue  entre  sir 
James  Douglas  et  sir  John  de  Walton ,  pendant  laquelle  ils  régie* 
ront  les  termes  de  la  capitulation ,  ayant  d'abord  solennellement 
donné  leur  parole  de  chevalier  que  c'est  l'échange  de  lady  Augusta 
contre  le  château  sus-nommé  qui  forme  la  clause  essentielle  du 
présent  arrangement  ;  et  que  tout  autre  sujet  de  contestation  sera 
décidé  à  l'amiable  entre  les  honorables  chevaliers ,  ou ,  s'ils  le  pré- 
fèrent,  vidé  en  champ-clos  dans  un  combat  singulier  »  devant  tel 
juge  qui  sera  trouvé  compétent. 

On  ne  saurait  se  peindre  Fétonnement  de  sir  John  de  Walton 
en  entendant  le  contenu  de  ce  cartel  extraordinaire  ;  il  tourna  vers 
lady  Berkely  des  regards  où  se  peignait  le  désespoir  avec  lequel 
un  criminel  verrait  son  ange  gardien  se  préparer  à  partir.  Des 
idées  semblables  paraissaient  agiter  Augusta,  qui,  au  moment  de 
voir  se  réaliser  ses  plus  chers  désirs,  se  voyait  arrêtée  par  les  c(m- 
ditions  déshonorantes  imposées  à  son  amant,  comme  autrefois  l'épée 
flamboyante  du  chérubin  élevait  une  barrière  entre  nos  premiers 
parens  et  les  délices  du  paradis.  Après  un  mom^it  d'hésitation,  sir 
John  de  Walton  rompit  le  silence  en  ces  termes  : 

—  Noble  dame ,  vous  devez  être  étonnée  qu'après  les  obliga- 
tions que  sir  John  de  Walton  vous  a  déjà,  et  qu'il  est  fier  de  recon- 
naître, il  puisse  hésiter  un  instant  à  accepter  les  conditions  qui  lui 
sont  imposées ,  lorsqu'elles  doivent  assurer  votre  liberté  et  votre 
indépendance  :  mais  le  fait  est  que  les  paroles  qui  viennent  d'être 
prononcées  ont  retenti  à  mon  oreille  sans  pénétrer  jusqu'à  mon 
intelligence,  et  je  prie  lady  Berkely  de  m'excuser  si  je  prends  un 
instant  pour  les  méditer. 

—  Et  moi,  répondit  TurnbuU ,  je  ne  puis  vous  accorder  qu'une 
demi-heure  pour  songer  à  une  offre  que  vous  devriez,  ce  me 
semble ,  accepter  les  yeux  fermés ,  au  lieu  de  vous  amuser  à  de- 
mander le  temps  d'y  réfléchir,  Ce  cartel  exige-t-il  de  vous  qudiqae 
chose  que  votre  devoir,  comme  chei^lier,  ne  vous  oblige  implici- 
•tement  à  faire  ?  Vous  vous  êtes  fait  l'agent  du  tyran  Edouard,  en 
occupant  en  son  nom  le  château,  de  Douglas,  au  préjudice  de  la 
nation  écossaise, et  du  chevalier  de  Douglas-Dale,  qui  jamais,  ni 
comme  nation,  ni  comme  individu,  ne  vous  ont  fait  la  moindre 
injure;  vous  suivez  donc  une  mauvaise  route ,  indigne  d'un  bon 
chevalier.  D^un  autre  côté,  la  liberté  de  votre  maîtresse  vous  est 
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auicuv  **»iigi  o«  proater  en  pareu  cas.  Noos  recommencerons  ic 
combat  à  armes  plnségales,  ou  bien  J'appellerai  un  autre  champion, 
an  choix  du  chevaUer —  Es  disant  ces  mots,  il  disparut. 
—  Ne  craignez  nen ,  r«ne  des  pensées  de  Walton,  dit  cfelui-d. 
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offerte  si  tous  youlez  abandonner  li^  ligne  de  conduite  injuste 
dans  laquelle  yous  tous  êtes  laissé  imprudemment  engager.  En  y 
persévérant,  au  contraire^  vous  mettez  yotre  honneur,  votre  avenir, 
celui  de  la  personne  qui  vous  est  chère,  entre  les  mains  d'hommes 
que  vous  avez  tout  fait  pour  réduire  au  désespoir,  et  qui, 
poussés  à  bout,  ne  prendront  conseil,  songez-y  bien,  que  de  ce 
désespoir. 

—  Ce  n'est  pas  du  moins  de  toi,  dit  le  chevalier,  que  j'apprendrai 
comment  Douglas  explique  les  lois  de  la  guerre ,  et  comment  Wal- 
ton  doit  recevoir  ses  explications. 

— On  ne  me  fait  donc  pas  l'accueil  auquel  un  messager  de  paix 
a  droit  ?  —  Adieu  I  et  songez  ^itre  les  mains  de  qui  c^te  dame  se 
trouve,  pendant  que  vous  réfléchirez  à  loisir  au  message  que  je 
vous  ai  apporté.  Allons,  Madame,  il  £aut  partir. 

En  disant  ces  mots^  Tumbell  saisit  lamain  d'Augusta,  et  la  tira 
violenmient  comme  pour  la  forcer  à  le  suivre.  Augnsta  était  restée 
immobile  et  presque  sans  connaissance,  pendant  que  ces  paroles 
s'échangeaient  entre  les  guerriers;  mais  quand  elle  sentit  la  pres- 
sion de  la  main  de  Michel  TurnbuU,  elle  s'écria  horsd'eUe-même, 
dans  l'excès  de  sa  terreur  :  -^  A  mon  secours,  Walton  1 

Saisi  de  rage,  le  chevalier  s'élança  sur  le  chasseur  avec  la  plus 
grande  furie ,  et  avant  qu'il  eût  pu  se  mettre  sur  ses  gardes,  il  lui 
porta  deux  ou  trois  coups  de  sa  longue  épée,  qui  lui  firent  des 
blessures  si  profcmdes  que  le  nudheureux  tomba  à  la  renverse  au 
milieu  des  broussailles.  Walton  allait  l'achever,  lorsqu'un  crip^- 
çant  d'Augusta  arrêta  son  bras.  — Hélas I  Wallon,  qu'avez- vous 
fait?  s'écria-t-elle.  Cet  lummie  était  revêtu  du  caractère  sacré 
d'ambassadeur,  et  sa  personne  devait  être  inviolable,  tantqu'il  se 
bornait  à  remplir  le  message  dont  il  éuit  chargé.  Si  vous  Favez 
tué,  qui  sait  à  quels  affreux  excès  la  vengeance  peut  se  porter  ? 

A  la  voix  de  lady  Berkely,  le  chasseur  p^u^ut  reprendre  ses 
forcés.  Il  se  releva  ejt  dit  :  —N'ayez  pas4'inquiétQde,  et  ne  croyez 
pas.  que  je  veuille  vous  foire  on  mauvais  parti.  Le  chevalier  s'est 
tellement  pressé  qu'il  n'a  pas  pris  le  temps  de  me  inrévenir;  c'est 
ce  qui  lui  a  donné  un  avantage  dont  autrement  j'aime  à  croire  qu'il 
aurait  rougi  de  profiter  en  pareil  cas.  Nous  reConmiencerons  le 
combat  à  armes  plus  égales,  ou  bien  l'appellerai  un  autre  champion, 
au  choix  du  chevalier. —  E0  disant  ces  mots,  il  disparut. 

•^  Ne  craignez  rien ,  r«ine  des  pensées  de  Walton,  dit  cèlui-d. 
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Une  fois  dans  le  château  de  Doaglas/  et  à  Tabri  soo»  la  bannière  de 
Saint-George^  toos  pourrez  vous  rire  de  toutes  leurs  menaces.  Etsi 
je  sois  assez  heureux  pour  que  yous  me  pardonniez ,  et  que  je  ne 
me  pardonnerai  jamais  moi-même ,  Taf^euglement  £aital  qui  m'em- 
pèsha  de  reconnattre  le  soleil  pendant  son  éeUpse  temporaire ,  il 
n'est  point  de  travaux  pénibles  ,  point  de  dangers  insurmontables 
que  je  ne  sois  prêt  à  subir  pour  effacer  la  mémoire  d'une  si  cou- 
paUe  ofiènse. 

— ^N'en  parions  j^as,  dit  Augusta.  Ce  n'est  pas  dans  un  pareil 
moment  9  lorsqu'il  y  va  pour  nous  de  la  vie,  qu'il  faut  nous  appe- 
saQtir  sur  de  faciles  querelles^  Je  pais  vous  apprendre  y  si  tous  ne 
le  savez  pa&  encore ,  que  les  Ecossais  sont  en  armes^  dans  les  envi- 
rons, et  qu'on  dirait  que  la  ten^^He^méme  s'entr^ouvr&pour  les 
dérober  aux  yeux  de  vossolJats^ 

-^  Qu'elle  s'entr'oHvre  si  elle  vent ,  et  que  toutes  les  furies  de 
Kabtme  inféni^  sortent  de  leur  prison-  et  renisircent  les  rangs  de 
nos  ennemis^  Maintenant  que ,  beauté  sans^égale,  j'ai  reçu  dans  ta 
personne  me  perie  d'une  valeur  incompamble ,  que  mes  éperons 
soient  arradtés  de  mes  talons  par  le  plus  vil  goujat,  si  je  recule 
devant  aucunes  forces  que  ces  miséi^btes  pourraient  ra9send)ler  ou 
sur  la  suriaoe-ocr^dans  les  entrailles  de  la  terre.  Cest  en  ton  nom 
qi/à.FiMiant  mdnie  je  lesdéfie  tous  au  combat. 

Comme  sir  John  de  WaltoU'  prononçait  ces  derniers  mots  d'an 
to»^  d'exaltation^^  un  chevalier  de  haute  statvre,  couvert  d'une 
imntnre  noire  de  lar  plus  grande  simplicité,  sortit  de  cette  partie  du 
hms  p»P  où  Tnmbull  avait  disparu.  —  Je  suis  James  Douglas, 
&t4l  ;  et  votre  ééfi  est  accepté.  Puisque  o^est  à  moi ,  qui  l'ai  reçu, 
4eohoistr,  les  armes'seront  celles  que  nous  portxyns  maintenant;  le 
lieu'dU'0<inl>at,  ée'vallon  qu'on  appelle  BloodySykes;  le  temps,  ce 
momentméfue';  0tles«onArattaiis,  envraié^hevaliefs,  reitoBceront 
à  tdus  lesiavamages  qu'ife'pourraient  avoir  de  part  et  d^kutrc  ^ 

— De  par  le  ciel ,  ainsi  sorb-iir  dit  le^  chevalier  anglais,  qui, 
quoique*  surpris' de  se  vob  provoqué  sibms^iement  par  un  guer- 
rier aussi' fomaiéabte^  que  le  jeune  Déugi^sis',  étsrit  trop  fier  pour 
songer  à^  éviter  le  combat.  Faisant  signe  à  lady  Augusta  de  se 


I.  Le  nom  de  mauvais  augure  de  BtoôtUntre-tink  on  sjrk*.âéiignc  uaétroit  vallon  au  nord-oaest  da 
cb&teau  de  Dé«(f1tfi v  dont  fl  ert  éloigné  d'envlMo  un  HpM  dviMUé^  M.'Ifadibw  ta^briteqnev  stii- 
TtDt  une  tradition  dh.  paya»  sir  James  Douglas  y  tua  unepartie  de  la  i^arnUon  da  cj^eaa,  «prit 
I«l^«r#trlnlM«eytSlé'pMSBge.  Dé  WaHott  «q  ëtaH  aloïKbtoanMtiMt.  ' 
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retirer  derrière  lui ,  pour  ne  point  s'exposer,  à  perdre  l'ayantage 
qu'il  avait  obtenu  en  la  déUvrant  des  mains  du  ohaasenr,  il  lira  son 
ëpée^  et  y  prenant  l'attitude  grave  et  calme  du  coiûbat,  il  s'avança 
lentement  vers  son  antagoniste.  La  rencontre  fut  terrible,  car  le 
courage  et  l'adresse  du  lord  de  Donglas«Dale  et  de  ar  Jobn  de 
•Wakon  étaient  alors  également  célèbres,  et  peu^étre  la  chevalerie 
eût^lle  trouvé  difficilement  dans  son  sein  (teux  guerriers  plus 
dignes  de  se  mesurer  ensemble.  Les  coup»  pleuvaiei^  rapides  et 
précipités,  comme  les  pierres  lancées  par  quelque  ei^pai  formi- 
dable ,  et  de  part  et  d'autre  ils  étaient  parés  aivec  une  égale  dexté- 
rité, à  tel  point  qu'au  bout  de  dix  minutes  d'une  lutte  adHimée  en 
n'eût  pas  su  dire  lequd  des  deux  guerriers  avait  l'avantage  sur 
Tantre.  Alors,  comme  par  un  assentiment  tacite,  ils  s'arrêtèrent 
un  instant,  comme  pour  reprendre  haleine;  et  profilant  de  cet 
intervalle  :  — Je  prie  cette  noble  dame,  dit  Doa|^,  d'être  con- 
vaincue que  sa  liberté  n'est  nuUement  attachée  à  l'issne  de  ce 
combat,  qui  n'a  d'autre  cause  que  l'ocitrage  fait  par  ce  sir  J(dmde 
Walton  et  par  sa  nation  anglaise  à  la  mémoire  de  mon  père  et  à 
mes  droits  légitimes* 

— Vous  êtes  généreux.,  sire  chevalier,  répondit  Angusla^  mas 
dans  quelle  position  m'aurez* vous  placée,  st  la  mort  ou  la  captivité 
me  prive  de  mon  prc^^cteur»  et  que  je  reste  seule  sur  unetcrre 
étrangère? 

—  Si  telle  est  l'issue  du  combat ,  Dotâtes  lui*mème  vous  rendra 
saine  et  sauve  à  votre  pays  natal ,  caor  jamais  son  épée  n'a  cansé  de 
maux  qu'il  ne  fût  prêt  à  les  réparar  avec  cette  marne  épée.  Que  sir 
John  de  Walton  d^me  le  moins  4u  monde  à  euiendre  qu'il  renonce 
pour  le  moment  à  soutenir  cette  lutte,  ne  fdt-ce  qu'en  détachant  «ne 
des  plumes  de'soacas^pie>  Doi^as,  de  sem  calé,  renoneem  à  tout 
ce  qui  de  sa  part  pourrait  porter  Jamoindre  atteinte  à  l'iumneur  o« 
à  la  sûi'eté  de  lady  Augusta.  Berkely,  et  le  ccaibat  pourra  être 
suspendu  jusqu'à  ce  que  la  gvande  querelle  nacimiale  nous  samèKe 
en  face  Tua  de  l'aotne,  en  pteme  campagnei. 

Walton  réfléchit  mi  instant;  et,,  quoique  Angusta  ne  dit  rien, 
elle  jetait  sur  lui  des  regards  ou  se  peignait  assez  son  vif  désir  .^'il 
choisjt  rahem^itive  la  moins  hasArdeuse»  Mais  les  nobles  scmpulcB 
du  chevalier  anglais  l'empêchàrent  d'aeceptetf  de  pareilles  con- 
ditions. 

—  Il  ne  sera  jamais  dit,  répondit-il ,  que  sir  John  de.  WaliMi  ait 
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cofnpromiSi  en  ancnnemanièrey  son  honneur  ou  celui  de  son  pays. 
ile  combat  peut  se  terminer  par  ma  défaite,  on  plutôt  par  ma  mort. 
Dans  oe  cas ,  il  n'y  a  plus  d'avenir  pour  moi  sur  la  terre;  et,  en 
rendant  le  dernier  sot^pir,  je  confie  à  Douglas  lady  Augusta^  certain 
«qu'il  la  défendra  jusqu'à  la  mort,  et  qu'il  saura  la  replacer  en  sûreté 
4ans  le  palais  de  ses  ancêtres.  Mais>  tant  que  je  vivrai,  elle  n'aura 
point  d^ntre  protecteur  que  celui  à  qui  elle  a  fait  l'honneur  de  le 
choisir  pour  tel  ;  et  je  ne  détacherai  point  même  une  plume  de 
mon  casque,  puisque  ce  serait  avouer  tacitement  que  j'ai  soutenu 
«me  injuste  querellé  lorsque  je  déff^ndais  la  cause  de  l'Angleterre 
ou  celle  de  la  plus  belle  de  ses  filles.  La  seule  concession  que  je 
puisse  faire  à  Douglas,  c'est  une  trêve  immédiate,  sous  la  condition 
que  lady  Augusta  pourra  retourner  librement  en  Angleterre,  et 
^e  le  combat  sera  repris  un  autre  jour.  Le  château  et  le  territoire 
de  Douglas  sont  la  propriété  d'Edouard  d'Angleterre  ;  le  gouver- 
neur qui  représente  ce  monarque  est  le  gouverneur  légitime  de  ce 
château  ;  et  c'est  ce  que  je  soutiendrai  les  armes  à  la  main ,  tant 
que  mes  yeux  resteront  ouverts  à  la  lumière. 

—  Le  temps  fuit  sans  attendre  notre  décision,  dit  Douglas,  et  il 
ne  s'écoule  pas  une  seule  minute  qui,  dans  ce  moment,  ne  soit 
pour  moi  aussi  précieuse  que  l'air  que  nous  respirons.  Pourquoi 
remfeUte  à  demain  ce  qui  peut  aussi  bien  se  terminer  aujourd'hui  ? 
Nos  épées  seront-elles  mieux  aiguisées ,  ou  nos  bras  auront-ils  plus 
4e  force  pour  les  manier?  Douglas  fera  tout  ce  que  doit  faire  un 
«hevalier  pour  secourir  une  dame  en  détresse  ;  mais  il  n'accordera 
pointià  son  défonseur  la  moindre  marque  de  déférence,  ce  que  sir 
JiAn  de  Walton  a  la  vanité  de  croire  qu'il  pourra  lui  arracher  par 
la  force  des  armes. 

A  ces  mots  les  chevaliers  recotamencèrent  leur  lutte  acharnée , 
et  lady  Augusta  hésita  un  instant  si  elle  chercherait  à  s'échapper 
il  travers  les  détours  du  bois,  ou  si  elle  attendrait  l'issue  du 
lOombat.  La  vive  anxiété  qu'elle  éprouvait  pour  le  sort  de  Walton, 
plus  que  toute  autre  considération,  la  retint  immobile  et  glacée 
d'elfroi  sur  la  place  où  se  vidait  l'une  des  plus  ardentes  ^erelles 
«mre  deux  des  plus  braves  champions  qui  eussent  jamais  tiré 
Fépëe.  Enfin  le  son  des  cloches  qui  appelait  les  fidèles  à  FEglise 
|>our  la  fête  des  Rameaux  se  fit  entencbre,  et  lady  Augusta  ^em- 
pressa de  profiter  de  cette  circonstance  pour  tâcher  de  mettre  fin 
au  combat. 
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—  Au  nom  du  dell  s'écria-t-elle ,  et  par  égard  pour,  votre  salut 
et  pour  les  devoirs  de  la  chevalerie ,  suspendez  vos  coups ,  ne  fÛt-ce 
que  pendant  une  heure  ;  et  laissez-nous  Tespoir  que«  dans  une  lutte 
où  les  forces  sont  si  égales,  il  se  trouvera  quelques  moyens  de  con» 
vertir  la  trêve  en  une  paix  solide.  Songez  que  c'est  aujourd'hui  le 
dimsmche  des  Rameaux.  Youdriez-vous  souiller  de  sang  Tune  des 
fêtes  les  plus  solennelles  du  christianisme?  Prenez  au  moins  le 
temps  d'aller  jusqu'à  l'église  la  plus  proche ,  portant  dans  vos 
mains  des  rameaux ,  non  pas  en  signe  d'ostentation,  à  la  manière 
des  conquérans  de  ce  monde,  mais  pour  rendre  à  l'Eglise  l'hom-. 
mage  qui  lui  est  dû,  et  pour  honorer  les  institutions  de  notre  sainte 
religion. 

—  J'étais  en  chemin,  noble  et  belle  dame,  pour  me  rendre  à  cet 
effet  daûs  la  sainte  église  de  Douglas ,  dit  Walton ,  quand  j'ai  eu  le 
bonheur  de  vous  rencontrer  ici,  et  je  suis  prêt  à  m'y  rendre  en  ce 
moment  même,  en  observant  une  trêve  d'une  heure,  d'autant  plus 
volontiers  que  je  ne  manquerai  pas  d'y  trouver  des  amis  auxquels 
je  pourrai  vous  confier  en  toute  assurance,  dans  le  cas  où  je  suc- 
comberais dans  le  combat  qui  n'est  suspendu  que  pour  recommencer 
avec  plus  d'ardeur  après  la  célébration  du  service  divin. 

—  Je  consens  aussi  à  une  courte  trêve,  dit  Douglas,  et  je  ne 
manquerai  pas  non  plus,  je  l'espère,  de  trouver  dans  l'église  bon 
nombre  de  fidèles  chrétiens ,  qui  ne  seraient  pas  d'humeur  à  voir 
leur  maître  écrasé  par  la  supériorité  du  nombre.  Allons  donc ,  et 
acceptons  chacun  la  chance  qu'il  plaira  au  ciel  de  nous  envoyer. 

Sir  John  de  Walton  ne  pouvait  guère  douter,  d'après  ces  paroles, 
que  Douglas  ne  fftt  assuré  de  trouver  des  partisans  dans  l'église; 
mais  il  n'était  pas  moins  sûr  d'y  trouver  réunis  un  assez  grand 
nombre  de  soldats  de  la  garnison  pour  pouvoir  prévenir  toute  ten» 
tative  de  soulèvement.  Et.d'ailleurs,  au  pis  aller,  c'était  un  risque  à 
courir,  puisque  par  là  il  trouvait  l'occasion  de  mettre  lady  Augusta 
en  lieu  de  sûreté,  ou  du  moins  de  faire  que  sa  liberté  dépendît  de 
l'événement  d'une  bataille  générale  au  lieu  de  l'issue  précaire  d'un 
combat  entre  Douglas  et  lui. 

Ces  deux  illustres  guerriers  pensaient  intérieurement.run  et 
l'autre  que  la  pr<^sition  d' Augusta,  tout  en  suspendant  le  combat, 
n'entraînait  en  aucune  manière  l'obhgation  de  s'abstenir  de  pro* 
fiter  des  avantages  que  l'arrivée  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  leurs  partisans  pourrait  leur  donner;  et  chacun  d'eux,  d'après 
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ses  calenlsy  se  croyait  sûr  d'ayanee  de  la  supériorilé.  Sir  John  de 
Wallon  comptait  y  retronyer  plusieurs  détach^nens  de  soldats , 
qui ,  par  ses  ordres ,  battaient  le  pays  et  traversaient  les  l>ois  dans 
tous  les  sens  ;  et  l'on  peut  supposer  que  Douglas  ne  s'était  pas  aven* 
turé  dans  des  lieux  où  sa  tête  était  mise  à  prix,  sans  avoir  à  sa 
portée  un  certain  nombre  d'adkérens  fidèles,  postés  plus  ou  moins 
près  les  uns  des  antres ,  mais  tous  de  manière  à  pouvoir  se  prêter 
un  mmnel  secours.  Chacun  d'eux  se  flattait  donc  qa'en  acceptant 
la  trêve  proposée  jl  s'assnrait  l'avantage  sur  son  antagoniste, 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sût  exactement  de  quelle  manière  ni 
jusqu'à  qud  point  cet  avantage  serait  obtenu. 


CHAPITRE  XVIII. 


Son  langage  était  d'un  autre  monde , 

fin  prétwgea  «a  Toix  étak  to«j*iu»  féconde  ; 
De  noirs  pressenti  mens  l'esprit  tout  agité. 
D'un  faoeate  déUve  on  ï'Hi  dit  «oormenté. 


Dans  cette  même  matinée  du  dimanche  des  Rameaux,  pendant 
que  Walton  et  Douglas  mesuraient  leurs  épées,le  ménestrel  Ber- 
tram  était  plongé  dans  la  lecture  de  l'ancien  livre  de  prophéties 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  était  attribué  à  Thomas  le 
Rimeur,  quoiqu'il  ne  fût  pas  sans  de  vives  inquiétudes  sur  le  sort 
do  âa  msdtresse  et  sur  ks  évènemens  qui  se  passaient  autour  de  hd. 
Conmie  ménesu^l ,  il  avait  désiré  avoir  nn  auditeur  qui  pût  jotdr 
avec  lui  des  découvertes  qu'il  allait  faire  dans  ce  livre  mystique,  et 
l'aider  à  passer  le  temps.  Sir  John  de  Walton,  en  lui  donnant  là 
compagnie  de  Gilbert  Greenleaf  l'areher,  lui  avait  assuré  un  audi- 
teur qui  serait  resté  à  l'écouter  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à  la 
nuit,  ponrvp  qn'im  flacon  de  vin  de  Gatscogne  ou  un  pot  de  bonne 
aie  anglaise  fût  constamment  sur  la  table.  Le  lecteur  peut  se  rap- 
peler qu'après  avoir  ouvert  au  ménestrel  les  portes  de  sa  prison, 
Walton  avait  senti  qu'il  lui  devait  quelques  dédommagemens  pour 
les  soupçons  injustes  qui  l'avaient  fait  arrêter ,  lui  le  serviteur  z  élé 
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et,  à  ce  qa'il  pacaissait»  k  confident  fidèle  de  lady  Augusta  de 
Bcn:*kdy,  loi  aussi  qui  poavait  le  mieux  les  éclrâ^r  sur  les  mstifs 
et  sur  les  cif censtaooes  du  yoyage  de  sa  mattresse  en  Ecosse,  il 
était  donc  d'un^bonne  politique  de  le  oontenter,  et  Wàltcm  ai^t 
fait  entendre  à  son  fidèle  archer  qu'il  devait  bannir  toute  méfiance 
àTégard  de  Bertram,  et,  tout  en  ayant  l'càLsvr  loi,  chercher  à  le 
di^ser  &vorablementponr  le  gouverneur  du  diâtean.  Greenleaf 
pensa  que  le  meilleur  moyen  de  faire  sa  cour  à  un  ménestrel, 
c'était  d'écouter  avec  patience  et  avec  Tadmira^n  convenable 
teus^les  lais  qu'il  lui  plairait  déchanter,  toMes  les  hisunres  qu'il 
lui  plairait  de  raconter  ;  et  pour  être  mkux  à  même  de  renqdir  les 
intentions  de  scm maître,  il  fit  demander  au  sooundier  des  provi- 
sions capdïles  d'i^ouler  encore  au  plaisir  que  le  ménestrel  trou- 
veraii  dans  sa  sodété. 

ILyant  ainû  rassemblé  tons  les  matériaux  nécessaires  pour  «op* 
porter  un  long  téte-à-téte  avec  le  ménestrel ,  Gilbert  Greeialeaf  lui 
proposa  de  commencer  la  confénrace  par  faire  hoimeur  à  un  bon 
déjeuner  qu'ils  pourraient.arroser,  s'il  le  <voidait,  d^un  flacon  de  vin 
d'Espagne,  stjoitfant  «pie,  comme  U  était  autorisé  par  son  maître  à 
loi  montrer  tout  ce  qu'il  poturait  4ésirer  de  voir  dans  le  diÂteaiu 
ou  dans  les  environs,  ils  pourraient  ensuite,  poiur  se  dâasser, 
aller,  avec  une  partie  de  la  garnison,  à  l'église  de  Douglas  où' se 
célébrait  la  fête  du  dimanche  des  Hameaux.^  Bon  chrétimi  par 
princi^>es,  bon  vivant  par  profession,  le  ménestrel'ne'pouvait  avoir 
aucime  dijection  à  faire  à  une  proposition  semUsMe  ;  et  les  deux 
camarades,  entre  lesquels  il  n'avait  pas  régné  précédemment  beau* 
coup  de  cordialilé.,  commeneèrent  leur  repas  du  matin  dans  unei 
parfaite  intelligence. 

— ^Neoroyez  pas,  digne  ménestrel,  dit  l'arche,  quemcmmaître 
ait  peu  d'égards  pomr  votre  mérite  ou  pour  votre  r»ig,  parce  qu^l 
vous  donne  pour  toute  société  im  pauvre  diaUe  tel  >que  ^moi.  Je 
né  suis  pas,  il  est  vrai,  officier  dans  cette  garnîscm;  cqw^kbnt, 
owBune  vieil  archer  qui  manie  l'arc  voilà  plus  de  trente  ans,  je 
n'ai  pas  moins  de  part  -^  j'en  rends  grâce  à  Nolre«Dame  ^^  dans  4a 
faveur  désir  John  de  Walton,  dq^comte  de  Pembrokeet  d'amres 
guerriers  eélèhrea,  que  la  plupart  de  ces  jeunes  éœrvelés  à  qui 
l'on  prodigue  les  brevets,  à  qui  Ton  confie  des  missions  impor- 
tantes, non  pas  à  cause  de  ce  qu'ils  oui  fait,  mais  à  cause  de  ce  que 
leurs  ancêtres  ont  fait  avant  eux  ..Remarquez  surtout,  je  vous  prie. 
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le  jeune  homme  qui  est  placé  à  notre  tête  en  l'absence  dé  sir  John, 
et  qui  porte  le  nom  honorable  d'Aymer  de  Valence,  nom  qui  est 
aussi  celui  du  comte  de  PembroketLont  je  tous  parlais*  Ce  chevalier 
a  aussi  pour  page  un  jeune  égrillard  qu'on  appelle  Fabien  Har» 
bothel. 

-r-  Est-ce  à  ces  jeunes  gens  que  tos  censures  s'appliquent?  ré-^ 
pcmdit  le  ménestrel.  Vous  m'étonnez;  car,  dans  le  cours  de  ma 
longue  viC)  je  n'ai  jamais  vu  de  jeune  homme  plus  aimable  et  plus 
prévalant  que  le  chevalier  dqnt  vous  parlez. 

—  Il  peut  le  devenir»  dit  l'archer  sentant  qu'il  venait  de  faire 
une  école  et  qu'il  était  urgent  de  se  rétracter  ;  mais  pour  cela  il  faut 
qu'il  suive  l'iexemple  de  son  oncle ,  et  qn'il  ne  rougisse  pas,  dans 
les  circonstances  difficiles,  de  prendre  c<mseil  des  vieux  soldats  ;  il 
ne  faut  pas  qu'il  croie  que  l'expérience,  qui  s'acquiert  après  de 
loi^fues  années  de  service,  peut  être  conférée  tout  d'dbord  par  un 
coup  de  plat  d'épée,  et  par  ce&  paroles  magiques  :  —  Relevez-vous, 
sir  Arthur  I  —  ou  tel  autre  nom  semblable. 

—  Soyez  certain,  sire  archer,  qtie  j'apprécie  pleinement  l'avan» 
tage  qu'on  peut  trouver  à  causer  avec  un  homme  aussi  expérimenté 
gue  vous.  Les  hommes  de  tous  les  états  ne  peuvent  qu'y  gagner; 
et  moi-même  j'ai  été  souvent  réduit  à  déplorer  de  ne  pas  connaître 
suffisamment  tout  ce  qui  concerne  les  cimiors,  les  écus,  les  armoi* 
ries;  et  je  serais  charmé  que  vous  vinssiez  également  à  mon 
secours  pour  m'appreadre  des  noms  de  lieux  ou  de  personnes ,  ou 
pour  m'expiiqner  dés  bannières  ou  des  emUèmes  par  lesquels  de 
grandes  familles  sont  distinguées  l'une  de  l'autre  :  circonstances 
dont  il  m'est  indispensable  d'être  instruit  pour  remplir  la  t&che  que 
je  me  suis  imposée. 

-—Des  emblèmes  et  des  bannières  !  j'en  ai  vu  beaucoup,  et  il 
serait  difficile  de  m'en  montrer  une,  sans  que  je  pusse,  en  bon 
soldat,  dire  aussitôt  quel  est  le  chef  qui  la  déploie  pour  rassem- 
bler ses  partisans.  Néanmoins,  digne  ménestrel,  je  n'entends  rien, 
je  vous  l'avoir,  à  tout  ce  que,  sur  l'autorité  de  vieux  livres  iàica 
griffonnés  9  vous  appelez  prophé(ie39  explications  de  rêves^ 
oracles,  révélations,  invocations  d'esprits  damnés,  astrologie  ju- 
diciaire, et  autres  graves  et  palpables  offenses,  par  le  moyen  de9* 
quelles  des  hommes,  se  prétendant  inspirés  du  démon,  abusent 
de  la  crédulité  des  pauvres  gens ,  en  dépit  des  menaces  du  conseil 
privé.  Non  pas,  tontefob,  que  je  vous  soupçonne ,  digne  mènes-. 
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troly  de  Touajoeenperdeoes  tentatives  pour  expliquer  l'a  venir,;  len- 
tiitives  dangereiiseiy  qui  son t,  jusqu'à  un  certain  point,  des  actes  de 
trabisoui  et  qui,  comme  telles^  méritent  d'être  sévèrement  punies. 

•^n  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  livres  et  des  manuscrits  que  je  consulte.  Une  partie  des 
dhosçs  qui  y  sont  écrites  se  sont  déjà  vérifiées ,  ce  qui  nous  auto- 
rise entièrement  à  nous  attendre  à  l'accomplissem^tdu  reatte.  Je 
ne  serais  même  pas  élo^né  de  vous  en  faire  voir  des  pjreuves 
dans  ce  volume , — des  preuves  si  convaincantes  que  vous  ne 
pourriez  conserver  l'ombre  d'un  doute. 

-->  J'en  serais  charmé ,  dit  l'archer  qui  n'avait  pas:  grande  foi 
aux.  prophéties  et  aux  augures,  mais  qui  cependant  ne  se  souciât 
pas  de  contredire  ouvertement  le  ménestrel  sur  de  pareils  sujets , 
surtout  après  l'ordre  que  lui  avait  donné  sir  John  de  AValton  de 
chercher  à  lui  être  agréable.  En  conséquence ,  le  ménestrel  se  mit 
à  lire  des  vers  auxquels,  l'interprète  le  plus  habile  de  nos  jours 
aurait  bien  de  la  peine  à  trouver  tm  sens. 


Quand  le  coq  a  ehânté,  regardw  bien  aa  cvéte; 

Car  le  fourbe  renard  à  Toua  tmmper  s'apprête ,    • 

Ainsi  qne  le  pétrel.  Quand  le  freux ,  le  coroeau  , 

Rnaenable  auront  ^ùié;  qu'arec  eux  le  chevreau 

En  aura  fait  autant;  alors,  remplis  d*audace» 

Us  ne  tarderont  pas  à  disputer  la  place. 

Les  braves  du  Lotbian  selleront  leurs  cbevaux  ; 

Les  pauvres  gens  seront  rongés  jusques  aux  os. 

La  vérité ,  sottise  à  qui  pas  un  ne  songe  1 

Pendant  dnq  ans  antiers  régnera  le  mensonge; 

Partout  on  brûlera  ,  partout  on  pillera , 

Bt  plus  d'nhe  abbaye  en  cendres  s'en  ira. 

Des  lois,  il  n'en  est  plus  ;  d'amour,  pas  davantage. 

Le  serf  ne  sait  auquel  il  écboit  en  partage. 

On  n'ose  se  parler  ni  se  donner  la  naain  ;. 

Le  cousin  ne  peut  plus  se  fier  à  son  cousin , 

Jfi  le  père  à  son  fils,  ni  le  fils  à  son  pAre  ; 

Gal^  il  le  ferait  pendre,  afin  d'avoir  sa  terre,  etc. ,  etc. 


Pe^idant  la  lecture  de  ces  pronostics  mystânenx ,  Farcher  fit  de 
scm  mieux  pour  dissimuler  son  ennui  ;  et,  pour  .supporter  plus  fa- 
cilement oe  qu'il  ne  pouvait  comprendre  et  ce  qui  né  lui  inspirait 
aocim  intérêt,  il  eut  recours  plus  d'une  lois  au  flacon  de  vin.  Ce- 
p^idantle  ménestrel  se  mit  à  lui  expliquer  les  présages  douteux 
et  incomplets  dont  nous  avons  doimé  un  échantillon  suffisant. 

— Pourriez-vous  désirer,  dit41  à  Greenleaf,  une  description  plus 
eoiaœdes  malheurs  qui  ont  affligé  l'Ecosse  dans  ces  derniers 
tetips?  Le  freu  et  le  corbeau,  le  x^mxà  et  le  pétrel,  ne  les  in- 
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diqiietii4l8][Mià(Aidrem«iit?  Garces  bêles €M;ee8cdtf«ftlut lie  âmOfOê' 
pas  Identiqoemetit  semblabk»  à  oeox  qtie  les  ehevaliei^  <mt  sur 
lettté  banidàres  ^  du  ^oi  sont  représentés  sur  leurs  édtu  ^  et  ne  des- 
oeiideiitp4l8  pas  datis  la  plftbe  pour  raYago*  et  pour  détruire?  La 
désHtiion  totale  de  la  terre  n'est^Ue  pas  positivémeitt  a»i6iiéée 
pÂT  ces  paroles  y  que  tooa  les  liens  du  sang  seront  brisés  |  qne  les 
parehë  iae  se  fieront  pins  Fnn  à.  l'antre  $  et  qne  le  père  et  le  6k, 
att  lien^de  s^aceordernne  protection  mntnelle ,  cherdieront  à  s'aiv 
lâcher  là  irie^  afin  de  jdnir  des  biens  de  lenr  Tictkne?  Les6i»«s# 
dn  Lothian  sont  désignés  expressément  comme  prenant  les  armes, 
et  il  est  fait  évidemment  allarion  adit  autres  incidens  qni  eut  carac- 
térisé ces  derniers  troubles  en  Ecosse.  La  mort  du  dernier  lerd 
William  est  annoncée  sons  l'emblème  d'Un  lion,  animal  dont  la 
figure  se  troUTait  sur  le  cimier  de  ce  bon  seigneur. 

On  cnifiMit  !•  Hon ,  fl  s«n  çaroité; 

De  ses  ennemis  même  il  sera  regretté  ; 

Bientdt  un  lionceaa  sortin  de  sa  taM 

Qai ,  d'exemples  fameux  suiYant  la  noble  trace , 

Réunira  le  nord  sous  son  noble  étendart. 

Quoiqu'il  semble  d'abord  se  tenir  à  l'écart. 

C'est  Thomas  qui  l'a  dit  :  U  ekf  est  ibfiûlUble. 

Il  7  a  dans  ces  paroles ,  sire  archer,  continua  le  ménestrel ,  un 
sens  qni  va  aussi  droit  au  but  qu'une  de  vos  flèolie8>  quoiqu'il  y  ait 
peut«^tre  quelque  imprudence  à  le  dévoiler.  Ospendant ,  comme 
j'ai  en  tous  une  entière  confiance ,  je  n'hésiterai  pas  à  tous  dire 
que,  dans  mon  opinion ,  ce  lionceau,  qui  attend  le  moment  faTO- 
rable,  n'est  autre  que  le  célèbre  prince  écosjsais  Robert  Bruce, 
qui,  quoique  vaincu  à  plusieurs  reprises ,  poursuivi  par  les  li- 
miers altérés  de  son  sang,  et  entouré  dotons  côtés  d'ennemis, 
n'en  continue  pas  moins  à  soutenir  ses  prétentions  à  la  couronne 
d'Ecosse,  en  dépit  du  roi  Edouard >  maintenant  régnant. 

^ —  Ménestrel ,  répondit  le  soldat  >  vous  êtes  mon  hftte ,  Ât  nous 
nous  sommes  assis  à  la  même  taUe  pour  partager  en  bons  amie 
ee  repas  firngal;  mais  je  dois  vous  dire,  quoiqu'il  m^en  coûte  de 
trembler  notre  bonne  intelligence,  que  vous  êtes  le  |HreMuier  ^ 
ait  osé  dire  un  mot  devant  Gilbert  Greenléaf  en  faveur  du  tratire» 
du  proscrit  Robert  Bruce,  qui,  par  ses  séditions,  trouble  depuis  ri 
long-temps  la  paitde  ce  rojraumej  Greyee-moi  donc,  gardez ie 
tilenee  sur  ce  sujet  ;  ear>  je  vous  en  averds  »  l'épée  fidèle  é'm  »^ 
cher  entrais  sorlirail  dtt  fourreau  sans  le  conseftiem^  de  sett 
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Mdtire,  9âaL  prcmior  amm  qm  pcNirrait  «laquer  Vhmuietir  4e 
saint  GMHTge  et  de  sa  ronge  broix  ;  et  ce  n'est  ni*3rbcana»  le  Ri- 
i«eiir»  ai  tout  notre  prophète  de  l'Ecosse^  de  rAngleterre  ou  d« 
pays  de  Galles^  dont  l'anlorité  pourrait  justifier  à  mes  yeux  des 
piédictionâ  aussi  inoan^ei^antes* 

—Je  serais  4ésolé  de  dire  jamais  rien  qui  pût  ▼ousd^laire, 
eneore  meins  dans  qn  aa^nént  où  je  reçois  de  voua  l'hospitalité. 
J^père  toutefois  que  tous  Toodrez  hien  faire  attentioQ  que  e^eai 
sw  TOtre  invitation  que  je  suis  ici ,  et  que  y  si  je  tq«s  parie  d'évè^ 
neneas  futurs,  je  me  horse  à  les  mentionner,  sans  avoir  aueme 
îmeoiion  de  faire  personnellement  le  Moindre  effort  pour  ea 
amener  ITaeooBiplissement;  car  Dieu  sait  que  voiJà  bien  desannéee 
que  je  hd  adressede  torrenies  prières  pour  la  pmx  et  le  bonheur 
de  Sons  les  hommes,  el  en  particulier  pour  l'honneur  et  la  pvoqié* 
lité  dn  pays  de»  ^^^ehers,  pays  qui  est  le  mien,  «t  pour  lequdl  mon 
devoir  est  de  prier  fluà  que  pour  tontes  les  antres  nations  du 


<^Et  voBS  faites  làern^  dit  torcher,  puisque  c'est  remplir  mi  do* 
voir  saeré  envers  le  beau  payf  qui  vous  a  vu  niâtre»  le  plus  riche 
de  tous  ceux  ^pie  le  soleil  édaire.  Far  exemple  f  ce  que  je  von* 
drais  bien  savoir,  si  tomefds  TSire  bon  plaisir  est  de  me  Tap» 
prendre,  c'est  s*il  se  trouve  -danâ  ces  rimes  grossières  quelque 
chose  qui  concerne  la  sûreté  du  château  de  Douglas  rà  nous 
sommes  à  présenta  ^ Car,  Voye2>voQs,  sire  m^Mstrel,  j*ai  re- 
marqué que  ces  p^chcBiins  vermoulus,  n'importe  quel  en  soit 
Pauteor^  <mt  cela  de  réel ,  que,  lorsque  les  prédiclioas  qu^ls  ren* 
ferment  se  répandent  dans  le  pays,  et  y  propagent  des  lonits  de 
oemplots^  de  conspirations  et  de  guerres  sanglantes,  ik  ne  mati* 
qneiyt  piresque  jamais  de  causer  lea  malheurs  mêmes  qu'ils  seoH 
blaient  seulement  prédire. 

-^11  ne  serait  pas  très  prudent  à  moi  de  choisir  pour  sujet  de 
mes  commentaires  une  prophéde  qui  se  rattacherait  à  l'atuque 
d»  eette  garmsoii  ;  car,  dans  ce  cas ,  je  m'exposetnis ,  d'après  vos 
idées  ^  à  être  soupçonné  de  chercher  à  amener  un  résultat  que 
porsMne  ne  rejetterait  plus  sincèrement  que  moi. 

— Je  vous  donne  ma  pû'ole  qu'il  n'en  sera  rien ,  mon  bonami. 
Dites  ce  que  vous  vondres^  et  je  n'en  concevrai  aucune  mauvaise 
opinion ,  et  je  n'irai  point  vous  dénoncer  à  sir  John  de  Wallon 
conmie  méditant  des  projets  sinistres  contre  lui  ou  contre  ses  sot 
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dats.  D'ailleurs,  à  tous  parler  frandiement,  sir  John  de  Walton 
ne  serait  pas  très  disposé  à  me  croire.'  Il,  a  une  haute  opinion — 
et,  sans  doute,  elle  est  fondée — de  votre  fidélité  à  yotre  mai- 
tresse,  et  il  trouverait  injuste  de  suspecter  la  bonne  foi  de  celui 
qui  a  mieux  aimé  s'exposer  à  la  mort  que  de  trahir  le  moindre 
des  secrets  qui  lui  avaient  été  confiés. 

—  En  gardant  ses  secrets ,  dit  Bertram ,  je  ne  fois  que  remplir 
le  devoir  d'un  serviteur  fidèle ,  et  c'est  à  elle  de  juger  combien  de 
temps  ils  doivent  rester  cachés  ;  car  le  bon  serviteur  ne  doit  pas 
plus  s'inquiéter  du  résultat  que  peut  avoir  pour  lui  la  commisrion 
dont  il  est  chargé,  que  le  ruban  de  soie  né  s'inquiète  des  secrets 
ccmtenus  dans  le  paquet  qu'il  envelopp^.  Et  pour  en  venir  à  votre 
demande,  — je  ne  ferai  point  difficidté  de  vous  dévoiler,  quoique 
ce  soit  uniquement  pour  satisfaire  votre  curiosité ,  qu'il  y  a  dans 
ces  vieilles  prophéties  des  passages  qui  semblent  indiquer  qu'il  s'é- 
lèvera des  guerres,  dans  ENouglas-Dale ,  entre  un  foucon  sauvage , 
-^  et  ce  sont  les  armes  de  sir  John  de  Walton ,  —  et  les  trois  étoiles 
qui  sont  celles  de  Douglas.  Je  pourrais  vous  donner  plus  de  détails 
à  ce  sujet,  si  je  gavais  dans  quelle  partie  du  bois  se  trouve  un  en- 
droit nommé  les  Bloody  SyJces;  car  c'est  là ,  à  ce  que  je  crois  com- 
prendre ,  que  doivent  se  passer  de  grandes  sc^es  de  meurtre  et  de 
carnage  entre  les  partisans  des  trois  étoiles  et  ceux  qui  défendent 
.  le  parti  du  Saxon  ou  roi  d'Angleterre. 

.  —  J'ai  souvent  entendu  prononcer  ce  nom  par  les  habitans  de 
ces.  contrées,  répondit  Gilbert Qreenleaf;  mais  ce  serait  en  vain 
que  nous  chercherions  à  découvrir  l'emplacement  précis ,  car  ces 
Ecossais  rusés  nous  cachent  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  la 
géographie  de  leur  pays,  c'est,  je  crois,  lé  mot  dont  se  servent 
les  hommes érudits;  mais,  voyez-vous,  cesnonisde  Bloody  SykeSf 
de  BoUonile^s  Mire  ^ ,  et  autres  semblables ,  sont  des  dénomina- 
tions sinistres,  auxquelles  leurs  traditions  attachent  des  idées  de 
guerre  et  de  carnage.  Toutefois ,  si  vous  le  voulez ,  nous  pourrons, 
en  allant  à  l'église ,  commencer  nos  recherches  pour,  trouver  l'ei- 
droit  appelé  Bloody  Sykes,  et  je  suis  sûr  du  moins  que  nous  le  dé- 
couvrirons avant  que  les  traîtres  qui  méditent  de  nous  attaquer 
aient  pu  rassembler  des  forces  suffisantes  pour  oser  le  fidre. 

En  conséquence ,  le  ménestrel  et  l'archer,  qui  alors  avaient  eu 
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lé  télDips  de  se  rafiraîchir  sàffisamment  le  gosier,  soient  du  châ- 
teau de  Doàglas»  sans  attendre  d'autres  soldats  de  la  garnison, 
dans  l'intention  de  chercher  la  vallée  qui  portait  le  nom  sinistre 
de  Bloody  Sykes,  —  nom  que  Gilbert  Greenleaf  se  rappelait  avoir 
entendu  prononcer  dans  la  partie  d6  chasse  îaiie  sous  les  auspices 
de  sir  John  de  Walton ,  —  et  dont  tout  ce  qu'il  savait  c'était  qu'elle 
était  située  quelque  part  dans  les  bois ,  près  de  la  ville  de  Douglas 
etdans  les  environs  du  château. 


CHAPITRE  XIX. 


Je  n'en  suis  pas  le  maftre.  —  Quelquefois  il  me 
pooue  k  bout  en  me  parlant  et  de  taupe  et  de 
fourmi  ;  et  de  l'enchanteur  Merlin  et  de  ses  pro; 
phétÎM  ;  et  d'an  dragon  ailé  et  d'un  poitoon  sans 
nageoires;  et  d'un  lynx  couchant  et  d'un  rat 
grimpant,  et  de  tant  d'autres  fadaises  que  ma  foi 
en  est  ébranlée. 


La  conversation  entre  le  ménestrel  et  l'ancien  archer  prit  natu- 
rellement une  tournure  analogue  à  celle  d'Hotspur  et  4^  Glend- 
ower  ^  f  et  Gilbert  Greenleaf  parut  bientôt  y  prendre  plus  de  part 
que  ne  semblaient  le  permettrie  ses  habitudes  et  son  éducation. 
Mais  le  £EUt  est  qu'eh  s'évertùant  à  citer  au  ménestrel  les  signes 
distinctife  des  chefs  militaires,  leurs  cris  de  guerre ,  leurs  armoi- 
ries,  enfin  toutes  les  marques  qui  leur  servaient  à  se  reconnaître 
dans  une  bataille,  et  qui  pouvaient  être  indiquées  dans  les  vers  pro- 
phétiques dp  barde ,  il  commençait  à  éprouver  le  plaisir  que  la 
plupart  des  hommes  ressentent  lorsqu'ils  se  trouvent  tout  à  coup 
en  possesàion  d'une  foeulté  dont  les  circoûstances  exigent  l'em- 
ploi; découverte  qui  augmente  leur  importance  à  leurs  jMropres 
yeUx.  Le  bon  sens  profond  du  ménestrel  s'aperçut,  non  sans  quel- 
que surprise,  ded  méprises  qui  échappsdent  parfois  à  son  compa- 
gnon, flottant  entre  le  désir  de  Eure  parade  de  la  nouvelle  faculté 
qu'il  venait  de  se  découvrir  et  les  j)révéntions  çu'il  avait  nourries 

s.  ïwioMUiget  de  la  pièet  de  Mmur  iK  ^^  «st  tirée  répigraphe  précédante. 
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toute  sa  vie  contre  lés  ménestrels ,  cpii  ^  avec  leur  cortège  Ae  lé- 
gendes et  de  tables  y  étaient  d'une  véradté  d'autant  plus  suspecte 
qu'ils  Triaient  généralement  des  contrées  du  Nord. 

£n 'traversant  les  allées  de  la  forêt ,  le  ménestrel  remaripia 
ATéc  surprise  un  grand  nombre  de  pieux  Ecossais ,  qui  semblaient 
se  rendre  en  toute  hâte  à  l'église^  afin  d'assister  à  la  cérémonie  du 
jour,  comme  l'indiquaient  les  rameaux  qu'ils  portaient.  L'archer 
demanda  à  chacun  d'eux  s'il  y  avait  un  endroit  appelé  Bloody 
Sykes  et  quel  chemin  y  conduisait,  mais  tous  semblaient  ou  l'igno- 
rer ou  chercher  à  éluder  la  question  ;  ce  dont  ils  pouvaient  trouver 
un  prétexte  dans  la  manière  un  peu  leste  avec  laquelle  les  inter- 
rogeait l'archer,  dont  le  ton  se  ressentait  un  peu  du  déjeuner  du 
matin.  Ils  répondaient  généralement  qu'ils  ne  connaissaient  point 
de  pareil  lieu,  ou  qu'ils  avaient  à  s'occuper  d'autre  chose,  au 
commencement  d'une  aussi  sainte  semaine ,  que  de  répondre  à  de 
frivoles  questions.  Enfin ,  dans  une  ou  deux  occasions,  la  réponse 
des  Ecossais  étant  devenue  presque  insultante,  le  ménestrel  fit  la 
remarque  qu'il  fallait  qu'il  se  machinât  quelque  chose  pour  que  le 
peuple  de  ce  pays  ne  sût  plus  répondre  honnêtement  à  ses  supé- 
rieurs, lui  qui  ordinairement  était  si  empressé  à  le  faire;  et  il 
ajouta  qu?ils  semblaient  se  réunir  en  bien  grand  nombre  pour  la 
célébration  de  la  fête  du  dimanche  des  Runeaux» 

— Sans  doute,  sire  archer  >  poursuivit  le  méœstFdi^  vous  ferec 
votre  rapport  en  conséquence  à  votre  chevalier;  car  je  vous  pro** 
mets  que,  si  vous  y  manquez,  moi-même ,  qui  ai  aussi  à  défendre 
la  liberté  de  ma  maîtresse^  je  ferai  mon  devoir  en  exposant  à  sir 
John  de  Walton  les  circonstances  qui  me  rendit  suspecta  cette 
affluence  extraordinaire  d'Ecossais  et  la  gros^relé  qid  a  ret» 
placé  leur  courtoisie  ordinaire. 

—  Allons,  sire  ménestrel ,  reprit  l'archer,  peu  flatté  de  la  sol*- 
licitùde  de  Bertram,  croyez-moi  ;  ce  n'est  pas  la  première  foisquf 
le  sort  d'une  armée  a  dépendu  de  la  fidélité  de  mes  mpporta  au 
général  y  raj^orts  qui  ont  toujours  été  clairs  et  précis»  suivant  lé 
devoir  d'un  soldat.  Votre  emploi,  mon  digne  ami ,  a  été  d'une  im# 
ture  tonte  différente  :  affaires  de  paix ,  vieux  songes ,  prophéties  $ 
et  autres  matières  sur  lesquelles  je  n'entrerai  pas  en  dispute  avec 
vous;  mais,  (u*oyez-moi,  il  vaudra  mieux,  po«r  la  réputation  de 
tous  deux ,  ne  point  empiéter  sur  nos  attributions  réciproques. 

—  n  est  loin  de  ma  pensée  de  le  foire»  répliquai  le  ménMtrel  ; 
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Biais  je  MOIS  que  fions  deTiiona  nous  hâter  de  tetonmc^  an  tbi» 
teau,  afin  deil6maiider  à  ftir  Jobn  de  WaltoBSoa  opinion  siir  ce  qo^ 
nous  venons  de  Toir. 

■-^  Je  n'ai  point  d'objection  à  faire ,  répliqua  Gipeenleaf.  Mais  si 
BOUS  cherchions  le  gonyemeurà  l'heure  qu'il  est,  nous  le  trouve- 
rions sans  doute  à  PégUse  de  Douglas ^  où,  en  de  pareilles  occa* 
siens ,  il  assiste  régulièrement  au  serrioe  avec  pes  principaux  of&- 
eîersy  pour  empêcher  par  sa  présence  qu'il  ne  s'élève  quelque 
riie  (ce  qui  n'est  nullement  impossible  )  entre  lés  Ang^is  etles 
Ecossais.  Revenons  donc  à  notre  premier  projet  d'assister  au  ser- 
vice du  jour ,  et  nous  nous  débarrasserons  de  ces  maudits  bois 
pour  prendre  la  route  la  plus  dif'ecte  qui  nous  conduira  à  l'ég^se 
de  Douglas.  *'    . 

—  Hatons-nous  donc  de  nous  y  rendre ,  dit  le  ménesird ,  et  sans 
perdre  un  instant;  car  on  dirait  qu'il  s^est  passé  ce  mâtin ,  dans 
ce  Ueu  knéme,  des  évènemens  qui  paraitraient  prouver  que  la 
paix  de  Dieu  n^a  pas  été  fidèlement  observée  en  ce  jour  soIennéL 
Que  veulent  dire  ces  gouttes  de  sang  P  ajouta-t-ll  en  montrant  celui 
qui  avait  coulé  de  la  blessure  de  TurnbuU.  —  Pourquoi  la  terre 
a4>eUe  conservé*  ces  profondes  empreintes ,  ces  traces  de  pas 
d'hi^ftmes  armés  en  marche  ou  en  retraite ,  sans  doute  suivant  les 
chances  diverses  d'une  lutte  vive  et  acharnée  ? 

—  Par  Notre-Dame  I  répondit  Grèenleàf ,  je  dois  conv^iir  que 
vous  avez  une  bonne  vue.  Qu'étaient  donc  devenus  mes  yeux , 
pour  quQ  vous  ayez  pu  découvrir  le  premier  ces  traces  de  com» 
bat?  Voici  une  plume  bleue  que  j'aurais  dû  me  souvenir  avoir  ce 
matin  méme^ .  d'après  l'ordre  du  chevalier  mon  maître,  attachée 
moi-même  à  son  casque,  en  signe  du  retour  à  l'espérance,  dont 
cette  belle  couleur  est  l'emblème.  La  voici  maintenant  étendue  à 
terre,  et  ce  n'est  point  sans  doute  la  main  d'un  ami  qui  l'a  fiiit  tom<! 
ber  de  §a  tête.  Allons  à  l'égliise,  mon  ami ,  —  vite  à  Tégiise,  —  et 
vous  verrez  par  mon  exemple  comment  ^1  faut  secourilr  John  de 
Walton ,  quand  des  périls  le  menacent. 

Il  continua  de  se  diriger  vers  la  ville  de  Douglas ,  et  y  entra  par 
la  porte  du  sud ,  en  remontant  la  même  rue  à  travers  laquelle  sir 
Aymer  de  .Valence  av^t  poursuivi  le  chevalier-spectre. 

Nous  devons  dire  maintenant  que  l'église  de  Douglas  avait  â;é , 
dans  l'mgine,  un  magnifique  édifice  gothique,  dont  les  tours ,  éle- 
vées bi«a  au-dessus  des  murs  de  la  ville,  attestaient  la  grandeur  de 
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sa  Gonstmotion  primitiYe.  ËUe  était  ators  Tumée  en  ptaûtf  et  le 
peu  d'espace  libre  qoi  fût  encore  réservé  aux  cérémonies  da  culte 
était  précisément  Taile  consacrée  an  tombeau  des  Douglas ,  où  les 
ancêtres  du  comte  actuel  se  reposaient  des  fatigues  du  monde  et  du 
tumulte  de  la  guerre.  De  la  terrasse  située  en  face  du  portail  de 
l'égUse^  l'oeil  pouvait  suivre  une  grande  partie  du  cours  de  la  ri- 
vière de  Douglas ,  qui  s'approchait  de  la  ville  au  sud*ouest  ^  entourée 
d'un  amphithéâtre  de  collines ,  aux  formes  diverses  et  fEmtas» 
tiques  y  que  couvraient  presque  partout  des  bois  taillis,  lesquels , 
descendimt  vers  la  vallée^  formaient  une  partie  de  l'épaisse  et  si* 
nuetise  ceinture  de  forêts  qui  enveloppait  la  place.  La  rivière  elle» 
mâne,  longeant,  l'ouest  de  la  vUle,  et  prenant  ensuite  son  cours 
vers  le  nord,  alimentait  cette  vaste  inondation  »  ce  grand  canal  ar- 
tificiel, dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  voyait  des  Ecossais,  por» 
tant  des  branches  d'if  ou  de  saule,  qui  figuraient  les  rameaux  de  la 
cérémonie  du  jour,  se  promener  dans  le  cimetièi^,  comme  s'ils  at« 
tendaient  l'approche  de  quelque  personnage  d'une  haute*  sainteté, 
ou  quelque  procession  de  religieux  et  de  moines  venus  pour  câé- 
brer  la  fête.  Presque  au  même  moment  que  Bertram  et  son  com- 
pagnon entraient  dans  le  cimetière,  lady  Berkely,  qm  suivait  m 
Johii  de  Walton  à  l'église  après  avoir  été  témoin  de  son  combat 
avec  le  jeune  chevalier  de  Douglas,  aperçut  son  fidèle  ménestrel^ 
et  se  décida  sur-le-champ  à  rejoindre  le  vieux  serviteur  de  sa  mai» 
son  et  le  confident  de  ses  secrets ,  espérant  que  sir  John  de  Waïton 
ne  tarderait  pas  à  la  rejoindre  avec  une  force  suffisante  pour  ga- 
rantir sa  sûreté,  qu'elle  ne  doutait  point  qu'il  ne  songeât  à  as8U« 
rer.  Elle  quitta  donc  le  chemin  qu'elle  suivait  pour  s'approcher  de 
l'endroit  où  Bertram  et  sa  nouvelle  connaissance  Greenleaf  étaient 
occupés  à  faire  quelques  questions.à  des  soldats  de  la  garnison  an* 
glaise,  qui  étaient  venus  assister  à  la  cérémonie  du  jour. 

Cependant  lady  Augusta  trouva  moyen  de  dire  à  l'oreille  de  son 
fidèle  serviteur  :  —  Ne  faites  pas  attention  à  moi ,  mon  cher  Ber* 
tram  ;  prenez  garde  seulement ,  s'il  est  |K)ssible,  qu'on  ne  nous 
sépare  l'un  de  l'autre.  A  peine  lui  eut-elle  donné  cet  avis  qu'elle 
vit  le  ménestrel,  empressé  de  s'y  conformer,  porter  aussitôt  ses 
regards  autour  de  lui ,  et  la  suivre  des  yeux ,  tandis  qu'enveloppée, 
dans  son  manteau  de  pèlerin  y  elle  se  retirait  lentement  d'un  antre 
cfttédu  cimetière,  et  semblait  attendre  que,  se  débanrassant  de 
Greenleaf,  il  saisit  un  moment  favorable  pour  aller  la  rejoindre. . 
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Le  ccBor  dafidèle  ménestrel  sivait  été  yiyement  éma  de  cette 
çonmiiiBication  si  laconique^  qui  lui  ayait  appris. que  sa  maîtresse 
â:ait  en  sûreté,  libre  de  ses  actions ,  et  disposée,  il  l'espérait,  à  se 
déUvrerdes  dangers  qui  Tentouraîent  en  Ecosse,  en  retournant 
sur-leHiihamp  dans  son  pays  et  dans  ses  domaines.  11  brûlait  de  se 
raj[q[A'oeher  d'elle,  mais  elle  trouva  moy^d  de  lui  recommander  par 
on  signe  qu'il  se  gardât  bien  de  le  faire;  tandis  que  lui-même  n'é-, 
tait  pas  sans  quelque  crainte  de  ce  qui  pourrait  arriver  si  eUe 
était  découverte  par  Greenleaf ,  qui  trouverait  peut-être  l'occafflOtt 
favorable  pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  chevalier  quilcomman- 
daitla  garnison.  Cependant  le  vieil  archer  continuait  sa  conversa- 
tion avec  Bertram ,  tandis  que  le  ménestrel ,  comme  bien  des  gens 
l'auraient  &it  à  sa  place,  désirait  de  tout  son  cœur  que  son  officieux 
compagnon  fût  englouti  à  cent  pieds  sous  terre,  pour  lui  permettre 
de  rejoindre  sa  midtresse  :  mais  toutce  qui  était  en  son  pouvoir, 
c'était  de  se  rapprocher  d'elle  autant  qu'il  était  possible  de  le  £aure 
sans  exdter  de  soupçon. 

—  Je  vous  en  prie,  digne  ménestrel,  dit  Greenleaf  après  avoir 
regardé  avec  précaution  autour  de  lui,  reprenons  le  sujet  dont 
nous  parlions  avant  d'être  arrivés  ici.  Me  pensez-vous  pas  que  c'est 
cette  matinée  même  qu'ont  choisie  les  Ecossais  pour  risquer  encore 
ime  de  ces  dangereuses  tentatives  qu'ils  ont  si  fréquemment  réité- 
rées ,  et  dont  se  méfie  avec  tant  de  soin  le  gouverneur  qu'a  donné 
à  ce  comté  de  Douglas  notre  bon  roi  Edouard,  notre  souverain  lé* 
gitime? 

—  Je  ne  vois  pas,  répondit  le  ménestrel,  sur  quoi  vous  fondez 
une  pareille  crainte,  ni  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  ce  cimetiète 
qui  diffère  en  rien  de  ce  que  vous  me  disiez  en  venant  ici ,  lorsque 
vous  vous  moquiez  de  moi  pour  avoir  conçu  des  sonpçons  de  cette 
nature. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  reprit  l'archer,  cette  foule  d'hommes,' 
dont  les  figures  sont  si  étranges  et  les  déguisemens  si  divers,  se 
presser  autour  de  ces  anciennes  ruines,  ordinairement  si  désertes! 
Voilà,  par  exemple,  un  jeune  garçon  qui  semble  se  dérober  aux 
rqgards ,  et  dont  je  jurerais  que  l'habit  n'a  jamais  été  de  fabrique 
éeossaise. 

—  Et  si  c'est  un  pèlerin  anglais,  dit  le  ménestrel,  voyant  que 
l'archer  montrait  du  doigt  lady  Berkely,  il  n'en  est  qqe  moins 
8U9pect. 
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~  Je  I*ignore  ^  éit  le  yiem%  Greenkftf,  nmis  je  ^eMe  qoe  ce 
wra  mon  dévoila,  «î  je  pniè  parvenir  jjasqu'à  m  Jolm  de  Wallon , 
de  te  prévenir  qu'il  y  fit  ici  des  personnes  qui,  selon  tont^  appa* 
rmee,  n'appaniMment  ni  à  la  ganyison^  ni  an  peuple  de  ces 
contrées. 

•^  RëfléehiBses ,  éil  Bertram ,  avant  de  faire  peser  une  lelki  a»» 
eusation  sur  ce  pauvre  jeune  komme,  et  de  Vexposer  à  tontes  les 
eonsé^enoes  qu'entratneraiait  des  soupçons  de  cette  nature;  ré^ 
iédiissez  atts  nombreux  motifs  qui ,  spécialemeiri:  à  cette  i^oque , 
peuvent  engager  à  entreprendre  des  pèlerinages  de  dévotion.  Ce 
n'est  pas  seulement  aujourd'hui  Panniversair^  de  l'entrée  triom* 
phale  à  Jérusalem  du  fondateur  de  la  religion  dirâtienne^mids 
ce  jour  lm<4néiàe  a  reçu  le  nom  de  Dominiez  eonj/kentiam ,  ou  de 
IMman^e  des  confesseurs.  Cest  aujourd'hui  que  les  palmes,  les 
brandies  d'i(  ou  de  saule,  qui  les  remplacent ,  sont  distribuées  aux 
prêtres  et  brûlées  sdenneUement,  pour  que  leur»  cendres  soimit 
à  leur  tour  distribuées  aux  fidèles  par  les  pré^'es^  le  mercredi  4es 
cendres  de  l'année  suivante  :  rites  et  cérémonies  qu'on  délèbre 
dans  nos  contrées,  par  l'ordre  de  l'Eglise  chrétienne^  Vous  ne  de- 
ve2  poiat,  brave  «rèher,  vous  né  devez  point  sans  crime  pour- 
suivre comme  eeupaMes  de  complots  contre  la  garnison  ceux  cpii 
peuirent  ex{4iquer  leur  présence  en  ces  lieux  par  leur  désir  -d'àc^ 
eomplir  lee  devoirs  de  ce  jour*  Voyez  cette  nombreuse  pr<>cesaion , 
qui  s'approehe  précédée  de  la  bannière  et  de  la  croix;  c'est  sans 
doute  quelque  ecclésiastique  de  haut  rang,  suivi  de  son  cortège» 
Dmnandons  d'abord  qui  il  est ,  et  il  est  probable  que  nous  trouve- 
rons, dans  son  nom  et  dans  sa  dignité,  uneganmtie  suffisante  de 
la  conduite  paisible  et  régulière  de  tous  ceux  que  laî  piété  ras^ 
semUe  aujourd'hui  dans  l'église  de  Dopglas. 

Greenleaf  s'informa  en  effet  du  nom  du  personnage  que  Im  dé» 
signait  son  compagnon ,  et  il  apprit  que  le  saint  prêtre  qui  était  à 
la  tête  de  la  procession  n'était  ni  plus  ni  moins  que  le  <^ef  spiri* 
tuel  du  diocèse,  fari^evéque  de  Glascow,  qui  était  venu  honorer 
de  sa  présence  les  cérémonies  par  lesquelles  on  devait  cél^rer 
cetie  journée. 

Le  prélat  entra  donc  dans  l'enceinte  du  cimetière  ruiné>  pré- 
cédé de  ses  porte-crmx  et  suivi  d'une  foule  immense  portant  des 
braMàes  d'if  et  d'autres  aj^bres  toujours  verts ,  qui  r^^ûrésentaient 
les  rameaux  de  la  fête  du  jour.  Le  saint  personnage  leur  donna  sa 
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béaéiktàm  >  qii0  Unite  Va««eiBbl<^  reçil  m  Iwfmt  k  ««ne  de  Ja 
eroixf  signe  qui  foi  aeeompafné  de  pieuses  exeUmaliaAs  par  ceiui^ 
des  fidèles  qui  se  pressaient  en  foi4e  aniour  de  lai»  ^  Eévérepd 
père^  s'écriaientHlSy  neos  ^feus  deniandoBS  pardon  de  nps  foutesj 
qm  nous  désirom  humbtemeiu  Tons  confesser  aSfl^  d'en  ol^^vûr 
l'dïsolQtien, 

Qe  fat  ainsi  que  la  eongréfatiûn  et  le  dignitaire  ecclésiastique 
se  réunirent  y  éehsngeant  de  pieux  saluts^  et  ne  semUant  oe^mpés 
qne  de  la  edrémonie  dn  jear.  Les  acdamations  des  assistant  .§e 
mâaientàla  vwl  scmore  da  prêtre  qui  célébrait  Toffioess^^r^  9  ;0t 
fsrmaient  une  seèuedont  l'eusenyiley  embelli  de  toute  lApMi|»#  da 
eérémonîal  oatholiqne»  était  aussi  édifiant  qu'imposim» 

L'arsher;  en  vivant  le  sèle  aT^  leqiiei  le  penide.^  se  IrouyaH 
dans  le  eîmetiàre>  et  la  foqle  qui  sortait  de  TagUse^  a'eHm^reasai^l 
de  vmm  comme  &i  trionpiie  saluer  leur  aroberéqne»  fst  un  peii 
•h(mt3enK  des  seapoens  qu'il  avait  emiçns  sur  la  sineérité  d^  int^ib" 
do»^  dli  saint  bonune  en  yeoant  à  ratte  oérémome»  Profitant  de 
l'afooèa  de  dévodôn  peu  ordinaire  au  Tienx  Oresnlsaf  qin  l'arait 
porté  à  s'avancer  luknôme  pwu*  prendre  part  ann  Unédielians 
que  distnbpait  leprélat ,  Bcrtraas. réussit  à  échapper  à  scm  ami 
angl^^Sy  et  se  glissant  aux  côtés  de  lady  Àugusta^lik  exprima^  iBSk 
Irni  serrant  la  main,  combien  ilétaît  heureux  de  peuT«ir  en&at  la 
rejoindre*  ÀTertie  par  an  signe  da  ménntrel ,  ettese  retira  aTee 
loi  dans  Fintéfieur  de  Péglise ,  où  ils  pouvaient  domMurer  inaper^ 
au  milieu  de  la  feule,  à  la  faveur  de  i'mnbre  épais»  qui  régnait 
dans  certaines  parties  de  Pédifiee. 

L'enceinte  de  l'église ,  dévalée  comme  eUe  Tétait,  et  portant 
su^endue  à  ses  voûtes  les  trophées  drames  des  demi^ns  lords  de 
Doughs ,  ressemblait  plutôt  à  des  Vuines  profanées  par  le  saeri« 
lége,  qu'à  l'intérieur  d'un  Celnple  saint  1  cependant  en  l'avait  ornée 
avec  quelque  soin  pour  le  serviôfe  du  jour.  A  Textrémité  infiériaure 
de  k  vo&te  était  suspendu  le  grand  éensson  du  dernier  comte  de 
Douglas^  qni  était  mort  naguère  prisonnier  en  Angieferre  ;  aittoup 
de  cet  écusson  étaient  rangés  seize  boucliers  moins  grands^  qu'a* 
valent  portés  ses  seize  ancêtres  ;  sombre  trophée  qui  répandait  una 
ombfe  épaisse ,  tempérée  seulement  par  l'éclat  des  couronnes  et 
par  le  reflet  de  quelques  armoiries  moins  sévères  dont  l'art  héral» 
diqne  avait  orné  ce  triste  monument*  Il  est  inmile  d'ajouter  que 
sone  d'aaUres  H^ports  VégUee  dtût  dans  un  triste  état  de  délabre^ 
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ment  r  c'était  l'endroit  même  où  sir  Aymer  de  Valence  avait  entre- 
tenu le  vieux  fossQyeur  ^  et  où  maintenant,  ayant  réuni  sur  un  même 
point  les  soldats  épars  qu'il  avait  rassemblés  et  amenés  à  l'église, 
il  se  tenait  sur  le  qui-vive ,  et  semblait  aussi  disposé  à  repousser 
une  attaque  au  milieu  de  la  journée,  que  si  l'on  eut  été  à  l'heure 
suspecte  dé  minuit.  Cette  vigilance  n'était  pas  hors  de  propos,  car 
sir  John  de  Walton  promenait  alors  les  yeux  autour  de  lui  pour 
s'efforcer  de  retrouver  l'objet  qu'il  cherchait  (le  lecteur  sent  bien 
qu'il  s'agit  de  lady  Augusta  de  Berkely  )  qu'il  avait  perdu  de  vue 
au  milieu  de  la  foide.  A  l'aile  orientale  de  l'église  s'élevaât  un  autel 
provisoire,  près  duquel,  revêtu  de  son  costume  ecclésiastique, 
l'archevêque  de  GlascQw  savait  pris  place  avec  les  prêtres  et  les 
autres  personnes  qui  formaient  son  cortège  épiscopal.  Sa  suite  n'é- 
tait ni  nombreuse  ni  richement  vêtue,  et  son  propre  costume  ne 
pouvait  donner  une  haute  idée  de  l'opidence  et  de  la  dignité  de 
l'épiscopat.  Mais  depuis  que  l'ombrageuse  politique  du  roi  d'An- 
gleterre lui  avait  £ait  déposer  sa  croix  d'or ,  la  croix  de  bois  qui 
l'avait  remplacée  n'était  ni*  moins  puissante  ni  moins  respeoée 
auprès  du  clergé  et  du  peuple  de  son  diocèse. 

Les  différentes  personnes  >^ossaises  de  nation ,  qui  se  pres- 
saient alors  autour  de  l'archevêque ,  semblaient  suivre  tous  ses 
mouvemens  f  comme  ceux  d'un  saint  descendu  du  ciel  ;  tandis  que 
les  Anglais^  frappés  d'un  mtiet  étonnement,  semblaient  attendre 
avec  inquiétude  le  moment  où ,  à  quelque  signal  imprévu ,  ils  se- 
raient attaqués  par  les  puissances  de  la  terre  où  par  celles  du 
ciel»  ou  peut-être  par  ces  deux  genres  d'ennemis  à  la  fois.  Et  en 
effet  tel  était  l'attachement  du  haut  clergé  d^Ecosse  aux  intérêts 
du  parti  de  Bruce ,  que  les  Anglais  leur  permettaient  difficilement 
de  prendra  part  même  aux  cérémonies  de  l'Eglise  qui  étaient 
essenàellement  de  leur  ressort,  et  que  dès  lors  la  présence  de 
l'archevêque  de  Glascow,  officiant  un  jour  de  grande  fête  dans 
l'église  de  Douglas ,  étaitime  circonstance  extraordinaire  qui  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  la  surprise  et  la  défiance.  Un  concile 
de  TEglise  cependant  avait  récemment  enjoint  aux  principaux 
prélats  d'Ecosse  de  remplir  }enrs  fonctions  à  la  fête  du  dimanche 
des  Rameaux  ;  et  ni  les  An^àis  ni  les  Ecossais  ne  voyaient  avec  in- 
différence cette  cérémonie. 

Le  silence  extraordinaire  qui  régnait  dans  l'élise,  remplie 
d'hommes  dont  lés  pAiaées,  les  espérances,  ks  désirs  et  les  vœux 
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étaient  ai  cUffârens,  ressonblAit  à  un  de  cet  moment  d'un  cahne 
s(ilennel  qui  précèdent  si  souvent  le  choc  des  élémens,  et  qni 
sont  pour  nons  le  présage  de  quelque  terrible  conynlsion  de  la 
natim.  Tous  les  animaux ,  ol>éissant;  à  leurs  instincts  divers ,  té- 
moignent le  pressentiment  de  la  tempête  :  les  troupeaux,  les 
daims  et  les  autres  h^tes  des  forêts  se  retirent  dans  leurs  pkm 
profondes  retraites;  les  brebis  se  hâtent  de  regagner  leur  parc,  et 
la  profonde.^tupenr  dont  semble  frappée  la  nature  animée  ou  in« 
animée,  présage  à  son  prochain  réveil  un  choc  et  un  ébranlement 
général,  quai^d  le  triste  sifflement  de  l'éclair  viendra  accmiq[Mi* 
gner  les  sourds  mugissemens  du  tonnerre. 

G^était  ainsi  qu'au  milieu  d'un  profond  silence ,  ceux  qui 
étaient  venus  tout  armés  à  l'église,  sur  l'appel  de  Douglas,  épiaient 
et  attendaient  à  tout  moment  le  signal  de  l'attaque;  tandis  que 
les  soldats  de  la  garnison  anglsdse,  n'ignorant  pas  les  dispositions 
des  Ecossais  à  leur  égard,  écoutaient  attentivement  s'ils  n'enten- 
draient point  retentir  le  cri  si  connu  :  A  vos. arcs  et  à  vos  bills  I 
qui  donnerait  le  signal  d'une  mêlée  générale;  les  deux  partis,  se 
toisant  réciproquement  d'un  joeil  plein  de  fierté,  semUai^it  tout, 
prêts  pour  le  &tal  combat. 

Malgré  la  tempête,  qui  paraissait  à  chaque  instant  sur  le  point 
d'éclater,  l'archevêque  de  Glascow  mit  la  plus  grande  solennité 
dans  la  célâ>ratiou  de  la  fête.  Il  s'arrêtait  de  temps  en  temps  pour 
jeter  un  regard  sur  la  multitude ,  comme  pour  calculer  si  les  vio- 
lentes passions  de  ceux  qni  l'entouraient  pourraient  être  éompri- 
mées  assez  long-temps  pour  lui  permettre  d'acccmiplir  ses  fonc- 
tions d'une  manière  convenable  à  ce  saint  temps  et  à  c^  saint  lieu. 

Le  prélat  venait  d'achever  le  service  divin ,  lorsqu'un  homme , 
s'avançant  vers  lui  d'un  air  sombre  et  ^lennel,  demanda  si  le  ré- 
vérend père  ne  pourrait  point  consacrer  quelques  instans  à  porter 
des  secours  à  un  blessé  qui  gisait  mourant  à  quelques  pas  de  là. 
.  Le  prêtre  s'empressa  d'acquiescer  à  cette  demande,  au  mijieu 
d'un  morne,  silence ,  qui ,  pour  celui  qui  observait  la  sombre  ex- 
jpressioïi  empreinte  sur  la  physionomie  de  Tun  au  moins  des  deux 
partis  qui  se  trouvaient  en  présence  dans  l'église,  ne  présageait 
rien  de  bon  pour  la  fin  de  cette  fatale  journée.  L'archevêque  dit 
ai|  messager  de  lui  montrer  le  chemin ,  et  alla  remplir  son  devoir, 
suivi  de  quelques-uns  des  plus  fidèles  partisans  de  Douglas. 

n  y  ^vajit  quelque  chose  de  frappant ,  de  suspect  peut-être,  dans 
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la  seèiie  qt|i  éttt  ators  Ken.  On  ataif  4^oêé  som  tmtF  voûte  aM* 
terraine  w  hMAtm  fraad  et  robttftta^  dont  le  satig  a'éékaiypak^B 
abdodatide  d0  deux  oa  ti^ola  bletMFes  tarnbletf  >  et  ae  i^épimdait 
«ttf  la  paille  qai  loi  sertait  de  aonehe^  t»iéia  que  acMh  titeks ,  of* 
flrittnt  nA  méhii^te  téftôlulion  et  de  iéredté ,  seoMaient  pràta'à 
tftûtàmet  d^aneexpreâslon  plas  sanyage  efioore. 

Le  leetettr  at«ra  «itis  doate  deviné  cpie  cet  bbttaie  n^ikâî  auMi 
que  Afichel  TctrnlmU,  qvà^  ble^  dtiis  la  P^icontre  duttatin»  aurait 
été  dépoëé  par  qoélqnes  attid  sur  Ojette  paiHe  dont  on  lai  ayafe  ftit 
frite  une  coticlie  grossière  y  pour  f  vivre  ou  ponr  y  ntcHttir»  seloti 
qu'il  plairait  à  Dieu.  Le  prélat ,  dès  qu'il  fat  en^  sens  delte 
vràte,  appela  sti^le^hiimp  Tatlention  dtt  blessé  sur  l'état  éa  ses 
affitires  spirituelles,  et  lai  donna  tons  les  seeoors  qnePE^gtis^  oiv* 
donne  d'administrer  an  pédhear  menYant.  Leur  eonversatJkm 
aihlit  ee  caractère  ^rave  et  sérère  qnè  ddvent  avoir  les  derniers 
mots  qa'échangetit  nn  confessenr  et  son  pénitent  qnand  ee  monde 
s'eff^e  aux  yeox  dn  pécheur,  et  qtie  If  antre  yie,  déployant  ses 
tàrrenrs,  menace  le  coupable  dn  ôMtiment  qn^^ont  m^ité  à  son 
ame  les  fentes  qu'elle  a  commises  dans  les  liens  dil'  corps.  C'est  ft 
un  des  entretiens  les  plus  solennels  que  puissent  avofa*  enaembla 
les  fttres  bnmAins  \  lé  caractère  intrépide  de  l'homme  de  la  forêt 
de  Jedwood,  et  l-expression  de  douceur  et  de  bienTellIance  qu'on 
lisait  sur  les  traits  du  vieux  prêtre,  ne  contribuaient  pas  peu  à 
ajouter  au  pathétique  de  cette  Scène. 

—  Tumbnll,  dit  l'archevêque,  J'espère  que  vous  me  croirez 
quand  je  vous  dirai  que  mon  coeur  est  vivement  afAi^  de  vous 
voir  dans  cet  état,  par  suite  de  blessures  qui, — mon  devoir 
m'oblige  de  vous  le  déclarer,  —seront  nécessairement  mortelles. 

—  La  chasse  est-elle  donc  finie?  dit  en  soupirant  TnmbuU.  Peu 
m'importe,  mon  père  :  car  je  pense  que  je  me  suis  toujours  conduit 
comme  un  brave  chasseur,  et  que  je  n'ai  point  fsdt  perdre  à  la  vieille 
forêt  sa  réputation  pour  l'art  de  poursuivre  le  gibier  et  de  le  réduire 
aux  abois  ;  et  même ,  pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  point,  je  crois 
que  ce  beau  chevaUer  anglais  n'aurait  pas  rempcnlé  un  parefl 
avantage  si  nous  nous  étions  rencontrés  sur  un'terrain  égal,  et  si 
j'avais  été  prévenu  de  son  attaque.  Mais  qniconque  voudra  se  donner 
la  peine  d'examiner  la  chose  avec  soin ,  verra  que  le  pied  a  glissé 
deux  fois  au  pauvre  Michel  Tumbull  :  autrement ,  je  ne  serais  pas 
ici  ^sant  dans  l'agonie  dé  la  mort  ;  ce  serait  ce  SouAron  qtti  serait 
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ployer  le  peu  d'instans  qui  lui  restaient  à  vivro» 

-*  Assoréia^»  mon  pèi^i  repritkblesaéi  Yoiiaaft?^ 
uétm^  qfjt»  Bioi  oe  qu'il  me  «iMmtttt  d^  SsUrt;  «4^  cepeaduiit  il  nm 
màb\0  qu#^je  a*wrais  pas  bicm  afi  ai  j'ayaia  mieate  jnaqu'à  a« 
joui^pour  iaivel'e^u^amde  ma  vi^desangi  atjdne  saiapat  bramfl 
à  nier  qu'elle  n'ait  été  une  vie  de  sang^  9t  de  déat^wr^  Maîa  voh9 
«4>iitieiidbrat  qMjen^ai  jamais  gardé  ra^onDe  à  QD  bok^  «iiiiemi4e 
0^  ^'ila  pu  me  faite  sovffirir^Gt  pùaal  l'homme  né  en  E(M0f,«i; 
aimant  naturellametit  aoo  paya^  qui  n'ait  préféré  de  naa  j<mra  le 
OaaqQo  à  Ultèque^  ei  qui  n'ait  au  pliia  fi^n^wt  affaire  avea  amipé^ 
•qu'ave#  aou  livre  de  prières  ?  Et  y^ma  m^mi  Tona''mâm#v  moi^ 
p^^  sii  dam  Qo^rénataueecwti^rAiigletarre»  noua  n^avona 
pas  toujours  eu  Tapprabalion  des  sidnis  pères  de  l'Eglise  d'Scoaseï 
et^^  Ton  00  nouli  a  pi^  eiliortés  à  prendre  nos  armes  al  i  ety 
fiw^  qsage  ^tu^l*honâeQr  du  roi  d'£mM«t  pour  ladéfiwisedoAoa 
dleâla» 

^^  ^aiis  AairtQi  dit  lé  pnOat»  toUe*  fut  jkÂ  nos  «xbortations  % 
nos  compat9ÎoM$i4^riméa;  ^t  je  ne  tous  mseîgnt  pmnt  aiyout* 
*bui  we.doctriiie  opposée^  Toutefoîs^K  en  \Gymt  maimenajot  ce 
4»a£  qm  c^lO'et'  mi  komm0  qw  tweurt  k  mea  çkéê,  j^éprouve  Iç 
besoin  de  demandef  à  ])ieu  si  j0  ne  ma  suis  point  éoarté  de  la  Vrai^ 
r#itte^  et  ai  j^  n'ai  point  ootiti^ibué  à  égarer  mes  semblables.  — 
Puisse  keiei  mie  piu*damm%  s'il  en  était  ainsi  1  pmsqne  mes  inten^ 
tiens  pures  et  hônlidtes  sont  ma  seule  e^ense  pour  les  ^^jiseils  er- 
wnéik  que  j'ai  pu  donner  à  d'autres  et  à  vous ,  r^tivemeAt  à  ces 
«««tes*  Je  sens  bien  qu'en  voua  encourageant  ainsi  à  tremper  vos 
é})éeè  dafiA  le  sang ,  je  ma  suis  Ulu  peu  écarté  de  Forigin&de  mou 
diifin  mumière^  qui  défcmd  égalemsnt  et  de  lépancbm  le  sang  et  de 
le  ftire  répandre  par  aulrui»  Pj^isse  Dieu  nous  faire  la  grâce  de 
i^biptii^  nos  deveÎTS  et  de  nous  repentit  àp  nos  erreurs»  et  surtout 
dis  œUeaqUi  ont  pU  causer  la  mort  ou  le  malbeor  de  nos  semblables^ 
Elf  par^ésésus  tout,  puisse  ce  cbrétien  mourant  reconnaître  ses 
«rreurs,  et  se  repfwitîr  sincèrement  d'uvpir  fait  mx  autres  ce  qu'^l 
a^feôl|k)uitvoUlftqu'œluilîtI  , 

—  Quant  à  ce  pcnnt,  répondit  Turnbul ,  jamais  je  u'î^  vu  de 
«mpaM]Àf«M  jiMsé  diiH^  à  me  mmiuw  ïï^m  Vbwwp  )e  plus 
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bravé  du  inonde;  et,  si  je  n'ai  point  .toujours  fait  usage  de  Vépétà^ 
c'est  que  j'ai  été  habituel  me  serVir  delà  hache  de  Jedwood,  que 
les  Anglais  appellent  pertuisane ,  et  qui  diffère  peu ,  il  me  semble , 
de  l'épée  et  du  poignard.  - 

*'  —  La  différence  n'est  pas  grande  en  effet,  dit  l'archevêque; 
mais  je  crains,  mon  àmi,  que  les  meurtres  que  tous  avez  conums 
avec  ce  que  vous  appelez  la  hache  de  Jedwood  n^ai^t  rien  de  plus 
innocent  que  la  même  action  exécutée,  avec  le  même  résultat,  à 
Faide  de  toute  autre  arme. 

—-Assurément,  digne  prêtre,  rqprit  le  pénitent,  je  conviens 
que  l'effet  de  l'arme  est  le  même  pour  celui  qui  en  est  frst^ppé.  Mais 
pourriéz-vôus  me  dire  pourquoi  un  homme  de  Jedwood  ne  se  servi- 
raitpas ,  suivant  l'usage  de  mon  pays ,  d'une  hache  de  Jedwood,  qui 
est ,'  comme  le  nom  l'indique,  l'arme  offensive  usitée  chez  lui  ? 

—  Le  crime  de  meurtre ,  répondit  l'archevêque ,  ne  tient  point  à 
ta  forme  de  l'arme  qui  sert  à  le  commettre,  mais  au  mal  que  le 
meurtrier  fait  à  son  semblable ,  et  à  l'infraction  dont  il  se  rend  cou- 
pable contre  l'ordre  paisiMe  et  régulier  étaUi  parle  Gt^tair.  G^est 
en  vous  repentant  de  ce  crime  que  vous  pouvez  espérer  apaiser  le 
ciel  irrité  de  vos  fautes,  et  éâmpper  au  châtiment  doM  les  saintes 
Écritures  menacent  quiconque  versera  le  sang  de  l'homme. 

-^  Mais ,  mon  père ,  cUt  le  blessé ,  vous  sav^  mieux  que  personne 
que  dans  cette  compagnie ,  et  même  dans  l'église ,  il  y  a  une  foule 
d'Ebossais  et  d'Anglais  qui  n'attendent  qu'un  signal ,  et  qui  certes 
sont  venus  ici  moins  pour  accomplir  les  devoirs  religieux  de  cette 
fête,  que  littéralement  pour  se  tuer  les  uns  les  autres ^  et  pour 
donner  un  noùVel  exemple  de  l'atrocité  de  ces  divisions  qui  amment 
l'une  contre  l'autre  les  deux  parties  de  la  Bretagne.  Quelle  condiûle 
doit  donc  tenir  un  pauvre  homme  comme  moi  ?  Nedois^  pas  lerer 
contre  les  Anglais  ce  bras  qui,  je  pense,  est  encore  capable  de 
jouer  passablement  son  rôle  7  Ou  fout^il^e,  poiu*  la  pronière  lois 
de  ma  vie ,  j'entende  retentir  le  cri  de  guerre ,  sans  que  mcm  épée 
prenne  part  au  carnage  ?  Il  me  semble  que  cdha  me  serait  bien  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible  :  mais  ^  si  tel  est  le  bon  phdsêr 
du  ciel  et  vdtre  avis,  révérend  père ,  je  smvrâi  ûertainenient  vos 
conseils,  comme  ceux  d'un  homme  qui  a  droit  et  qualité  pour  nous 
diriger  dans  les  occasions  difficiles,  ou ,  comme  on  le  dit ,  daas  les 
cas  de  conscience. 

—C'est  incoutestablementmoQ  devoir,  ditraircbevê^e>  comme 
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je  TOUS  Pai  déjà  dit ,  de  ne  donner  lien  aujourd'hui  à  aucune  effusion 
de  sang,  à  aucune  infraction  de  la  paix,  et  je  dois  vous  recom- 
mander comme  à  mon  pénitent,  sur  le  salut  de  votre  ame,  de  ne 
prendre  aucune  part  à  la  querelle  »  soit  personnellement,  soit  en 
excitant  autrui.  Car  en  suivant  une  autre  ligne  de  conduite,  vous, 
aussi  bien  que  moi-même ,  nous  agirions  d'une  manière  criminelle 
et  condamnable, 

—  Je  m'efforcerai  de  penser  ainsi,  révérend  père,  répondit  le 
blessé.  J'espère  cependant  que  ce  sera  pour  moi  un  titre  tout  spécial 
k  la  faveur  du  ciel ,  d'avoir  été  le  premier  homme ,  portant  à  la  fois 
le  surnom  deTurnbull  et  le  nom  même  du  prince  des  archanges, 
qui  ait  pu  supporter  l'affront  de  v(ûr  un  Southron  tirer  l'épée  à  ses 
yeux ,  sans  saisir  lui-même  ses  armes  et  lui  courir  sus. 

—  Prenez  garde,  mon  fils,  dit  l'archevêque  de  Glascow,  et 
songez^'en  ce  moment  même  vous  vous  .écartez  de  la  rés<dution 
que  vous  avezprise,  il  n'y  a  que  quelques  minutes,4'après  de  justes 
et  de  puissansjnotifs.  Ne  riessemblez  donc  point,  ô  mon  cher  fils, 
à  la  truie  qui  s'est  vautrée  dans  la  boue,  et  qui,  ajurès  avoir  été 
lavéç,  se  replonge  dans  la  fange ,  et  se  souille  encore  plus  que  la 
première  fois. 

—  Oui ,  mon  révérend  père ,  répondit  le  blessé  ;  quoiqu'il  semble 
|Hresqne  contre  nature  qu'un  Ecossais  puisse  rencontrer  un  Au- 
rais sans  échanger  avec  lui  quelques  coups,  je  m'efforcerai  néan- 
moins loyalement  de  ne  fournir  aucune  occasion  de  querelle,  et, 
s'il  m'est  possible^  de  ne  saisir  aucune  de  celle&qui  pourraient3'of- 
frir  à  moi. 

—  Agir  ainsi ,  reprit  le  prêtre ,  ce  sera  la  meilleure  manière  de 
réparejr  les  fautes  que  vous  avez  commises  en  d'autres  occasions 
contre  la  loi  de  Dieu ,  4^  détruire  les  causes  de  querelles  qui 
peuvent  exister  entre  vos  frères  du  Sud  et  vous,  et  d'échapper  à 
cette  tentation  de  répandre  le  sang  si  commune  à  notre  époque  et 
dans  notre  génération.  Et  ne  croyez  pas  que  je  vous  impose  un  de- 
voir trop  difficile  pour  que  vous  ne  soyez  pas  obligé  de  l'accomplir 
comme  homme  et  t^mme  chrétien.  Moi-même  je  suis  homme,  je 
suis  Ecossais  ;  et  comme  tel,  je  me  sens  offensé  de  la  conduite  in- 
juste de  l'Angleterre  envers  notre  pays  et  notre  roi.  Eprouvant  les 
mêmes  sentimens  que  vous ,  je  sais  combien  vous  devez  souffrir  en 
vous  soumettant  à  des  insultes  contre  vptre  nation,  sans  pouvoir 
TOUS  veuger  ni  les  rendre  à  l'ennemi.  Mais  ne  nous  faisons  point 
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mOÊmmtmBB  hè  agen»  de  cette  juste  Tengeance  cfae  le  Seigneur  a 
didaré  s'être  qiécialeiiieiit  réservée.  Si  nons  ressentons  Tivement 
kt  injoFea  que  sooflîpe  notre  patrie  ^  n'ôabÙons  pas  lion  pins  que 
B09  incttraioBSy  nos  embuscades  et  nos  snrprises  ont  fait  an  moins 
autant  de  nal  am  Anglais  que  leurs  attaques  et  leurs  invasions 
MHM  eè  ont  fut  à  noas-mémes.  En  nn  mot ,  que  les  grie&  que  Fon 
reproche  mutuellement  aux  croix  de  Saint-André  et  de  Saint-Greorgc 
oeaae&t  d'être  un  sujet  de  guerre  pour  les  habitans  des  deux  pays 
voisins  f  an  moins  pendant  les  fètes  de  la  religion  ^  et  que  ces  signes 
véaéfaMes  de  notre  rédemption  soient  plutôt  en  quelque  sorte  le 
symbole  de  l'indulgence  et  de  la  paix  pour  les  deux  partis. 

-^  Je  eonsenSi  répondit  Tumbull,  à  m'abstenir  de  toute  offense 
envers  autrui,  et  je  m'efforcerai  même  de  bannir  de  mon  cœur  tout 
rtssemimeiyt  contre  les  antres^  dans  l'espoir  de  contribuer  à  l'é- 
uMisêemenlde  cetfepaix  divine^  que  vos  paroles,  révérend  père, 
Éie  font  espérer*  Tournant  alors  sa  face  contre  la  muraille,  l'ha- 
Intant  èos  frontières  se  prépara  sérieusement  à  la  mort,  et  Pardie- 
véqoe  le  laiàsii  livré  à  cette  pieuse  méditation. 

Les  dispositions  pacifiques  qu'avait  inspirées  le  prâat  à  Micfael 
Turnbull  s'étaient  jusiju'à  un  certain  point  communiquée^  aux 
cssistans,  qui  écoutaient  avec  respect  cette  pieuse  exhortation  à 
suspendre  le  cours  des  inimitiés  nationales,  et  à  vivre  en  paix  et 
en  amitié  les  uns  avec  les  autres.  Mais  la  Providence  avait  décidé 
que  cette  querelle  nationale,  qui  avait  déjà  fait  couler  tant  de  sang, 
seront  encore  ce  jour4à  le  sujet  d'un  combat  à  mort. 

Un  bruit  éclatant  de  trompettes,  qui  semblait  partir  de  dessous 
terre,  retentit  alors  dans  l'église,  et  attira  l'attention  des  soldats 
et  des  fidèles  qui  y  étaient  rassemblés.  La  plupart  de  ceux  qui 
em^n^tirent  ces  sons  belliqueux  se  saisirent  de  leurs  armes,  croyant 
qu'il  était  inutile  d'attendre  plus  long-<emps  le  signal  du  combat. 
Des  <ais  rauqnes,  des  exclamali<ms  confuses,  le  bruit  des épées 
heurtant  contre  leurs  fourreaux  ou  contre  d'autres  pièces  de  l'ar- 
mm«,  tout  présageait  nn  terrible  combat^  que  toutefois  les  efforts 
de  Farehevêqne  parvinrent  à  empéchefr  un  instant.  Mais  une  nou- 
yrile  luifare  de  trompettes  s'étant  fait  entendre ,.  un  héraut  fit  la 
proclamation  suivante  f 

«—Attendu  que  beaucoup  de  nobles  champions  de  la  chevalerie 
sont  actueilonent  rassemblés  dans  l^égUse  de  Donghs,  et  qu'ils 
som  divisés  par  les  sujets  mrdinaires  de  quareQes  et  de  débats  entre 
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chevaliers  rivaux,  les  chevaliers  écossais  sont  prêts  en  consé- 
quence à  combattre  tel  nombre  de  chevaliers  anglais  dont  on 
pourra  convenir,  pour  soutenir  sioit  la  beauté  supérieure  de  leurs 
dames  9  soit  la  querelle  nationale  et  tout  ce  qui  la  concerne  ^  soit 
tout  autre  point  en  contestation ,  qui  serait  jugé  de  part  et  d'autre 
un  motif  suffisant  pour  tirer  Fépée.  Les  chevaliers  qui  auront  le 
malheur  d'avoir  le  dessous  dans  cette  lutte  renonceront  à  pour- 
suivre la  vengeance  de  leurs  querelles ,  ou  à  porter  désormais  les 
armes,  outre  tes  autres  conséquences  de  leur  défaite,  dont  pourra 
convenir  l'assemblée  des  chevaliers  présens  dans  ladite  église  de 
Douglas.  Par-dessus  tout,  tel  nombre  d'Ecossais  que  l'on  voudra 
désigner,  depuis  un  jusqu'à  vingt,  se  chargera  de  soutenir  la  que- 
relle qui  a  déjà  fait  couler  du  sang ,  touchant  la  liberté  de  lady 
Angusta  de  Berkely  et  la  reddition  du  château  de  Douglas  k  son 
maître  ici  présent.  En  conséquence,  on  somme  les  chevaliers 
anglais  de  donner  leur  consentement  à  ce  qu'un  pareil  assaut 
d'armes  ait  Heu  sur-le-champ  :  consentement  que,  d'après  les  1ms 
éé  la  chevalerie,  ils  ne  sauraient  refuser  sans  ternir  à  jamais  leut 
réputation  de  valeur,  et  ss^s  perdre  leurs  droits  à  l'estime  que  tout 
généremi  poursuivant  d'armes  doit  aspirer  à  mériter  des  braves 
chevaliers  de  son  pays  et  de  ceux  des  autres  cohtrées. 

Cette  provocation  inattendue  vint  réaliser  les  craintes  les  plus 
excessives  de  ceux  qui  avaient  vu  avec  défiance  la  réunion  extra- 
ordinaire ,  dans  cette  matinée,  des  partisans  de  la  maison  de  Dou- 
glas. Après  un  couit  silence,  les  trompettes  exécutèrent  encore 
itne  bruyante  fanfare,  et  les  chevaliers  afnglais  firent  la  réponse 
suivimte  t 

—  A  Dieu  né  pfaise  que  jamais  les  droits  et  privilèges  des  che- 
taHcrs  de  PAngieterre  et  la  beauté  àe  ses  damoiselles  ne  trouvent 
point  de  défenseurs  parmi  ses  enfans,  ou  que  les  chevaliers  anglais 
fci  présens  tardent  le  moins  du  monde  à  accepter  le  défi,  soit  qu'il 
concerne  la  prééminence  de  leurs  dames,  ou  tout  autre  point  que 
que  les  chevaliers  écossais  seraient  disposés  à  soutenir,  aux  termes 
ée  h.  susdite  proclamation,  avec  ïa  lance  et  avec  Tépée;  à  Texcep- 
tîon  titotefois  Ai  ch^au  de  Douglas,  qui  ne  peut  èîte  rendu  qu'au 
roi  d'Angleterre  ou  à  ceux  qui  seraient  porteurs  de  ses  ordres. 
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CHAPITRE  XX. 


En  avant  !  fn  aVantl  et  que  le  cri  de  goem 

Retentisse  dam  ces  Talions  1 
FlQttant  an  gré  des  Tenta»  qn'nne  donble  bannie 
Des  den^  peuples  rÎTanx  gnide  les  bataillons. 
Soldau  du  grfind  Edouard  1  Totre  T(Dix  frémiiMnte 
De  saint  George  a  trois  fois  redit  le  nom  sacré! 
Trois  fois  des  Ecossais  la  troupe  impatiente 
A  répondu  t  Saint  André  1  saint  André  ! 

jéneûn  poème. 


La  crise  extraordinaire  que  nous  avons  vue  éclater  dans  le  cha- 
pitre précédent  parut  décider  les  chefs  des  deux  partis  à  renoncer 
à  tout  ménagement  et  à  déployer  toutes  leurs  forces ,  en  rangeant 
en  bataille  leurs  partisans  respectifs.  On  vit  alors  le  fameux  comte 
de  Douglas  se  concerter  secrètement  avec  sir  Malcolm  Fleming  et 
d'autres  cavalier^distingués. 

Sir  John  de  Walton>  dont  l'attention  fut  éyeillée  par  la  première 
fanfare ,  tandis  qu'il  cherchait  avec  anxiété  les  moyens  d'assurer 
une  retraite  à  lady  Augusta,  se  mit  sur-le-chàmp  à  rasseml^ler  ses 
soldats  i  soin  dans  lequel  il  fut  secondé  par  l'active  amitié  du  che- 
valier de  Valence. 

Lady  JBerkely  ne  montra  pas  une  crainte  pusillanime  à  la  vue 
des  apprêts  du  combat^  mais  elle  s'avança ,  suivie  de  son  fidèle 
Bertram  et  d'une  femme  en  hahit  decavalier,  dont  les  traits,  soi- 
gneusemjBnt  cachés ,  étaient  ceux  de  l'infortunée  Marguerite  de 
Hautlieuy  dont  toutes  les  craintes,  avaient  été  réalisées  par  l'infi- 
délité de  son  fiancé. 

n  s'ensuivit  un  intervalle  de  silence  solennel^  que  personne  des 
assistans  ne  crut  devoir  rompre. 

Enfin  le  chevalier  de  Douglas  s'avança  et  dit  à  haute  voix  r 

— ^  Je  voudrais  savoir  si  sir  John  de  Walton  est  prêt  à  évacuer 
le  château  de  James  Douglas,  sans  perdre  dans  une  vaine  attente 
une  journée  qni  pourrait  être  ^lieux  employée,  et  s'il  sollicite,  pour 
le  faire,  le  consentement  et  la  protection  de  Douglas. 

Le  chevalier  de  Walton  tira  son  épée.  —  Je  tiens  le  château  de 
Douglas,  dit-il,  pour  le  défendre  contre  le  monde  entier;  — et 
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jamais  je  ne  demanderai  à  personne  une  protection  que  peut  m'as- 
surer  mon  épée.  • 

—  Je  suis  à  vos  côtés ,  sir  John,  dit  Ajrmer  de  Valence,  pour 
TOUS  soutenir  en  bon  camarade  dans  toutes  les  querelles  qu'ils  pour- 
ront vous  susciter. 

—  Courage,  nobles  Anglais!  s'écria  Greenleaf;  prenez  vos 
armes,  au  nom  de  Dieu.  A  vos  arcs  et  à  vos  bills  I  à  vos  arcs  et  à 
vos  bills  I  —  Un  messager  nous  supporte  la  nouvelle  que  le  comte 
dePembroke  est  en  marche,  venant  des  frontières  d'Ayrshire,  et 
qu'il  nous  rejoindra  dans  une  demi-heure.  En  avant,  vaillàns 
Anglais î  Valence,  à  la  rescousse  I  et  longue  vie  au  noble  comte 
dePembroke! 

Les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  et  autour  de  l'é- 
glise n'hésitèrent  pas  plus  long-temps  à  prendre  les  armes,  et 
Walton,  criant  de  toute  la  force  de  sa  voix  :  — Je  conjure  Douglas 
de  veiller  à  la  sûreté  des  dames!  —  s'ouvrit  un  chemin  jusqu'à  la 
porte  de  l'église,  les  Ecossais  ne  pouvant  résister  à  l'effroi  dont  ils 
étaient  frappés  à  la  vue  de  ce  fameux  chevalier,  assisté  de  son 
frère  d'armes,  tous  deux  depuis  long-temps  la  terreur  de  ces  con- 
trées. Peut-être  Walton  eût-il  totalement  réussi  à  se  dégager  de 
l'intérieur  de  l'église,  s'il  n'avait  été  courageusement  attaqué  par 
le  jeune  fils  de  Thomas  Dickson  d'Hazelside,  dont  le  père  recevait 
alors  de  Douglas  l'ordre  de  garantir  de  tout  péril  lès  deux  étran- 
gères pendant  le  combat  long-temps  suspendu  qui  allait  s'engager. 

Walton,  toutefois,  jetait  les  yeux  sur  Augusta,'  désirant  vive- 
ment voler  à  son  secours;  mais  il  fut  forcé  de  reconnaître  qu'il 
compromettrdt  moins  sa  sûreté  en  la  laissant  sous  la  protection  de 
l'honneur  de  Douglas. 

Cependant  le  fils  de  Dickson  frappait  coups  s]ar  coups,  son  jeune 
courage  faisant  des  efforts  inouïs  pour  acquérir  la  gloiï'6  réservée 
au  vainqueur  du  célèbre  Walton. 

—  Jeune  fou,  dit  à  la  fin  sir  John,  après  l'avoir  quelque  temps 
épargné,  reçois  la  mort  d'une  noble  main,  puisque  tu  préfères  la 
mort  à  une  yie  longue  et  paisible. 

—  Peu  m'importe,  dit  le  jeune  Ecossais  en  expirant  ;  j'ai  assez 
vécu,  puisque  je  vous  ai  retenu  si  long-temps  à  la  place  où  vous  êtes 
maintenant. 

Ces  paroles  ne  furent  point  sans  écho.  A  peine  Dickson  était-il 
Umibé  pour  ne  jamais  se  relever,  que  le  lord  de  Douglas  prit  sa 
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place,  et»  bws  dire  im  seul  mot^  recommença  avec  Walton  ee  ter 
rible  combat  singulier  ou  ils  ayaient  déjà  déjployé  tant  de  courage, 
et  qu'ils  reprirent  avec  un  redoublement  de  furie.  Aymer  de  Va- 
lence se  plaça  à  la  gauche  de  son  ami  Walton,  espérant  que  quel- 
qu'un des  partisans  de  Douglas  tiendrait  servir  de  second  à  son 
.Chef^  et  permettre  au  cheyalier  de  prendre  part  au  combat  ;  mais 
ne  voyant  personne  disposé  à  lui  en  fournir  l'occasion,  il  fut  obligé 
d'y  renoncer,  et  de  se  borner,  malgré  lui ,  au  rôle  de  simple  spec- 
tateur. A  Ist  fin  pourtant  Fleming,  qui  tenait  le  premier  rang  parmi 
les  i^eval^ers, écossais,  parut  vouloir  mesurer  son  épée  ayecYa- 
lehce.  Aynier  lui-même,  brûlant  du  désir  de  combattre,  le  provoqua 
en  lui  criant  :  —  Infidèle  chevalier  de  Boyhail  J  venez  vous  laver  du 
double  reproche  d'avoir  trahi  la  £m  de  votre  dame,  et  d'être  la 
honte  de  la  chevalerie. 

—  J'ai  une  réponse  toute  prête,  dit  Fleming,  même  pour  de 
moins  graves  insultes;  la  voici.  A  ces  mots,  il  lira  son  épée,  el 
l'œil  des  guerriers  les  plus  expérimentés  eut  peine  à  suivre  la  lutte 
qui  s'engagea;  lotte  qui  ressemblait  plntftt  au  fracas  de  la  tempête 
dans  les  montajgnes  qu'au  choc  de  deux  épées  occupées  à  s'attaquer 
et  à  se  repousser  tour  à  tour. 

l«eurs  coups  s'échangeaient  avec  une  rapidité  incroyable;  et, 
quoique  les  deux  combat  tans  ne  conservassent  pas,  comme  Douglas 
et  Walton,  cette  réserve  fondée  sur  le  respect  que  ces  nobles  che- 
valiers avaient  l'un  pour  l'autre,  toutefois,  à  défaut  d'art,  il  y 
avait  entre  Fleming  et  Valence  un  acharnement  tel  que  l'iâsœ  du 
combat  n'était  pas  m^ins  incertaine. 

^  Voyant  leurs  supérieurs  ainsi  engagés  dans  nue  latteà  mort,  les 
combattans,  suivant  l'usage^  s'arrêtèrent  de  part  et  d'autre  pour 
en  être  spectateurs,  avec  le  respect  instinetif  qu'ils  portaient  à 
leurs  commandans  et  à  leurs  chefs.  Cependant  une  ou  ^eax 
femmes^  touchées  de  la  compassion  naturelle  à  leur  sexe,  s'ap* 
prochaient  pour  secourir  ceux  qui  avaient  déjà  été  victimes  des 
fihaneesde  la*  guerre.  Le  jeune  Dickson,  rendant  le  dernier  soupir 
aux  pieds  des  combattans  ^,  fut  en  quelque  sorte  arraché  à  la 

u  La  mort  ée  c«  brave  ieane  homme  taé  par  le  gooTemeur  anglais,  et  le  morne  héroïsme  da 
père,  s'éloif  nant  du  tiea  on  il  était  couché ,  comme  un  «c  modèle  de  beauté  et  de  force» ,  aên  ^il 
ne  fiât  pas  détourné  du  devoir  que  lord  Douglas  lui  avait  assigné  de  protéger  lady  Berkeley,  exàte 
un  profond  intérêt  pour  le  fib  et  pour  le  père,  et  Ton  regrette  presque  d'être  obligé  d'y  mêler  d« 
l'histoire. 

Jli^Ce  fut  le  vieux  Thomas  Dickson  et  non  son  fils  <[tti  fut  tué-  Le  cri ,  nn  Douglas  1  nn  Douglas  I  fat 
proB#Mé  nof%Ht  0i  Okfcsoa,  ^li  é|aH  dans  l'ûnérMur  d«  T^gtiM,  piiMit  «m  —pjiiwi  htà 
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mêlée  par  lady  BerhAy^àe  kpaitdequi  ^ue  aedfmpiitittiBoiM 
iivaLngè,  à  cause  de  son  baj)it  de  pèlerin,  et  «{ai  easayait  en  imm 
d'attirer  l'attention  du  père  du  jeune  hcHnoie  ew  la  péniMe  aoia 
dont  elle  s'occupait. 

—  Ne  TOUS  embarrassez  pas,  Madanae,  de  ce  q^  eslsans  remède» 
dit  le  vieux  Dickson ,  et  ne  détournez  point  T^Cre  allenlkHi  et  U 
mienne  du  soin  de  votre  salut ,  que  c*est  la  volonté  de  lonl  I>oq|^ 
de  garantir^  et  qu'avec,  le  hùn  plaisir  da  Dieu  el  de  sainte  Brigitley 
je  regarde  com^ne  confiée  ma  garde  par  moa  comiiiandan£l  Cr^yeit^ 
moi;,  je  n'oublie  nullement  la  mort  de  ce  jeuvielimiime»  qaoiqoe 
ce  ne  soit  pas  encore  le  moment  de  m'^i  souvenir.  L'iieure  im 
souvenir  viendra,  et  ce  sera  celle  de  la  vex^^eance. 

En  parlant  ainsi ,  le  sévère  vieillard  détournait  les  yeux  du  corps 
sanglant  >  modèle  de  force  et  de  beauté^  qui  éfia^  étBndn  à  ses 
fieds.  Il  y  jeta  pour  la  dernière  fois  un  sombre  regard ,  et,  s'en 
détournant^  alla  se  placer  à  l'endrmt  où  il  poovait  le  mienx  dé* 
fendre  lady  Berkely,  sans  se  permettre  4e  tourna  les  yeuL  tutb  le 
cadavre  de  son  fils.  , 

Cependant  le  combat  continuait  sans  se  ralev^»  et  saM  avewi 
avantage  décidé  de  part  et  d'autre.  A  la  fin,  toutefois,  on  cmt  rmr 
pencher  la  balance  du  destin  ;  le  j^hevalier  de  Fkœîng ,  s'élasçatit 
en  avant  avec  furie ,  et  entraîné  par  le  hasard  presque  jUsqu'auiL 
côtés  de  lady  Marguerite  de  Hauûieu,  porta  un  coup  à  ùlvol  à  se« 
adversaire,  et  le^ied  kd  ayant  gUssé  dans  le  sang  du  jeàne  Dick- 
son, il  tomba  devant  sir  Aymer  de  Valence.  Il  courait  le  plus  gruid 
danger  de  se  trouver  à  sa  rnerd^  lorsque  Marguerile  de  Hautlien, 
qui  ayait  hérité  de  l'ame  héroïque  de  son  père  et  dent  le  t/orpê  ékmit. 
aussi  robuste  que  le  caractère  inflexible,  voyant  une  htche  de 
médiocre  grandeur  sur  le  pavé,  oà  l'avait  laissée  tomber  le  nud* 
heureux  Didcson,  en  arma  son  bras,  et  arrêta  ou  abattit  l'^ëede 
sir  Aymer  de  Valence ,  qui ,  sans  cette  intervénticm,  fiât  démenti 
nuutre  du  terrain.  Dans  ce  moment  çriti^pie ,  Fteoûng  élêii  trop 
occupé  de  profiter  d'une  délivrance  aussi  inattendue,  pour  s'anrâter 
à  rechercher  à  qui  il  en  était  redevable  :  il  recouvra  aussitôt  l'f  va»- 

arriTait  suivi  àc ses  gens,  tira  son  épée,  et ,  sontena  par  uikaéal  iioaiBie,  alta^«a  ks  Ai^liia,  ^fw 
se  précipitaient  vers  la -porte.  Le  corps  traversé  par  une  épce  anglaise ,  il  contfciua  de  combattre  , 
iuftqa'à  ce  qu'enfin  il  toonba  oort  s«r  le  Mail  ée  r«glise.  .  >    ^ 

Telle  est  la  tradition ,  et  ftlle  est  appuyée  par  un  souvenir  de  quelque  antonte.  Op  TOit  encore 
^BS  1«  «imetaère é»  doi^las  uae  piecM  sépvkrJale  aw  laqaetk  «t  sràlftM  te  «tatM  dftJKfHM, 
soutenant  de  la  main  gauche  ses  entrailles  déchii^ées  ,  et  tenant  de  l'anUe  aon^pée  levcedana  l'al^ 
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tage  qu^il -avait  perds,  et  réussit^  dans  la  suite  dn  combat,  à  tsire 
tomber  à  son  tour  son  adversaire,  qui ,  étendu  sur  le  pavé,  entendit 
la  voix  de  son  vainqueur,  si  toutefois  il  méritait  ce  nom,  faire 
retentir  Téglise  de  ces  fatales  paroles  :  —  Rends-toi  !  Aymer  de 
Valence.  —  Rescousse  ou  non  rescousse,  —  Rends*toi  !  rends*toi  I 
disait-il  en  loi  mettant  Tépée  sur  la  gorge ,  non  pas  à  moi ,  mais  à 
cette  noble  dame.  —  Rescousse  ou  non  rescousse. 

Le  chevalier  anglais  reconnut  avec  douleur  qu'il  avait  perdu  la 
plus  belle  occasion  d'illustrer  son  nom ,  et  qu'il  était  obligé  de  se 
soumettre  à  son  destin ,  pu  d'être  tué  sur  la  place.  Sa  seule  conso* 
lati(m»  c'est  que  jamais  cofnbat  n'avait  été  soutenu  avec  plus  d'hon- 
neur, le  succès  ayant  dépendu  du  hasard  autant  que  du  courage  dn 
vainquénr. 

L'tôsne  de  la  lutte  si  longue  et  si  acharnée  entre  Douglas  et 
Waltote  ne  demeura  plus  long-temps  incettaine.  Et ,  en  effet ,  le 
nombre  des  adversaires  qde  Douglas  avait  vaincus  en  combat  sin- 
glilier  pendant  ces  guerres  était  si  considérable  qu'on  n'aurait  su 
dire  si,  pour  la  force  et  l'agilité  personnelle ,  il  n'était  point  snpé" 
rieur,  comme  chevalier^  à  Bruce  lui-même,  et  il  était  .du  moins 
regardé  presque  comme  son  égal  dans  l'art  de  la  guerre. 

Il  arriva  cependant  qu'après  trois  quarts  d'heure  passés  à  ce 
rude  combat,  Douglas  et  Walton,  dont  les  nerfe  n'étaient  point  de 
fer,  commencèrent  à  laisser  voir  par  quelques  signes  que  leuts 
corps  mortels  se  ressentaient  de  ces  terribles  efforts.  Leurs  coups 
étaient  portés  ^plus  lentement  et  moins  promptement  parés. 

Douglas  voyant  que  le  combat  touchait  forcément  à  sa  fin,  eut 
la  générosité  de  taire  signe  à  son  ennemi  d'arrêter  un  instant. 

— Brave  Walton ,  dit-il ,  nous  n'avonis  point  d'injure  mortelle  à 
venger  ;  et  vous  devez  reconnaître  que,  dans  cette  passe  d'armes , 
Douglas,  quoiqu'il  ne  possède  que  Tépée  et  l'habit  qu'il  porte,  n'a 
point  voulu  remporter  un  avantage  décisif,  que  la  chance  des 
armes  lui  avait  offert  plus  d'une  fois.  -^  La  maison  de  mon  pèire, 
les  vastes  domaines  qui  l'entourent,  la  demeure  et  les  tombeaux  de 
mes  aXeva,  sont  un  prix  suffisant  pour  mériter  les  efforts  d'un  che- 
valier, et  me  forcent  de  poursuivre  le  combat  qui  m'offi^  une 
pareille  perspective;  tandis  que  vous,  vous  pouvez  vous  attendre 
à  un  accueil  aussi  flatteur  de  la  part  de  cette  noble  dame ,  dont  je 
garantis  la  sûre|:é  et  l'honneur,  que  si  vous  la  receviez  des  mains 
du  roi  Edouard  lui-même  ;  et  je  vous  donne  ma  purole  que  tous  les 
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lionnews  qui  peavent  attendre  un  prisonnier»  sans  Fombred'nne 
insulte  ou  d'une  injure ,  seront  réservés  à  Walton,  s'il  rend  le 
château  et  son  épée  à  John  de  Douglas. 

—  Cest  le  sort  auquel  je  suis  peut-être  condamné,  répondit 
Walton  ;  luais  jamais  je  ne  m'y  résignerai  yolontairement,  et  l'on  ne 
pourra  jamais  dire  qu'ayant  d^étre  réduit  à  la  dernière  extrémité 
je  me  sois  soumis  moi-même  à  abaisser  la  pointe  de  mon  épée 
devant  l'ennemi. — Pembroke  est  en  marche  avec  toute  son  armée 
pour  secourir  la  garnison  de  Douglas.  J'entends  déjà  le  bruit  des 
pas  de  son  chéral ,  et  tout  affaibli  que  je  suis,  je  ne  crains  point  que 
mon  bras  manque  de  vigueur  pour  soutenir  mon  épée  jusqu'à 
l'arrivée  du  secours  que  j'attends.  —  Avance  donc,  et  ne  me  traite 
point  comme  un  enfant ,  mais  comme  un  homme  qui ,  vainqueur  on 
vaincu ,  ne  craint  point  d'éprouver  toute  la  force  de  son  vaillant 
adversaire. 

—  Je  le  veux  bien ,  dit  Douglas  dont  le  front  se  couvrit  à  ces 
mots  de  ^souleurs  aussi  sombres  que  celles  du  nuage  qui  porte  le 
tonnerre,  indice  d'une  résolution  bien  arrêtée  de  mettre  enfin  un 
terme  à  cette  lutte;  quand  aussitôt ,  le  bruit  des  pas  d'un  cheval  se 
fEÛsant  entendre  à  peu  de  distance ,  un  chevalier  gallois  y  que  l'on 
reconnaissait  à  ses  jambes  nues ,  à  sa  lance  sanglante  et  à  la  petite 
taille  de  son  couiisier ,  cria  de  toutes  ses  forces  aux  deux  antagonistes 
de  suspendre  le  combat. 

—  Pembroke  est^l  près  d'ici  ?  demanda  Walton. 

—  Iln'est  qu'à  Loudon^Hill ,  dit  le  messager  :  mais  j'apporte 
ses  ordres  à  sir  John  de  Walton . 

— '  Je  suis  prêt  à  obéir  au  péril  de  ma^  vie  !  répondit  le  chevalier. 

—  Hélas I  dit  le  Gallois,  fedlait-iî  que  ma  bouche  f&t  condam- 
née à  porter  à  un  aussi  brave  chevalier  d'aussi  funestes  nouvelles  I 
Le  comte  de  Pembroke  apprit  hier  que  le  château  de  Douglas 
était  attaqué  par  le  fils  du  dernier  comte  et  par  tous  les  habitans 
du  pays.  Pembroke ,  à  cette  nouvelle,  résolut  de  marcher  à  votre 
secours,  brave  chevalier,  avec  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait 
disposer.  Il  le  fit  eu  effet,  et  il  avait  tout  espoir  de  délivrer  le  châ- 
teau, lorsque,  contre  toute  attente,  il  rencontra  à  Loudon-Hill 
uâe  troupe  qm  n'était  guère  inférieure  en  nombre  à  la  sienne, 
commandée  par  ce  fameux  Bruce  que  les  rebelles  écossais  recon- 
naissent pour  leur  roi.  Il  l'attaqua  sur-le-champ ,  en  jurant  qiie  le 
ipeighe  ne  toucherait  plus  sa  barbe  grise  qu'il  n^eùt  délivré  TAn- 
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gleterreie  œt  étemel  fléau.  Jtfais  les  «himcesde  la  guerre  bmxA 
contre  noua. 
Il  s'arrêta  en  cet  endroit  pour  reprendre  halekie. 

—  Je  m'y  att^idais  bien,  s'écria  Douglas.  Robert  Braeç  peut 
maintenant  dormir  tranquille ,  puisqu'il  a  rendu  à  Pembroke  dan^ 
son  propre  pays  l'affront  du  massacre  de  ses  amis  et  de  la  dispefr* 
sien  de  son  armée  dans  la  forêt  de  l^letlivea.  Ses  compagnons  sont 
accoutumés  à  brayer  et  à  surmonter  tous  les  dangers.  Us  ont  ùàt 
leur  apprentissage  sous  Wallace,  ayant  de  partager,  les  périls  de 
Bruce.  On  croyait  que  les  vagues  les  ayaient  engloutit ,  lorsipi'ils 
si'embarqua^nt  à  l'ouest.  Mais  sachez  que  Bruce  était  décidé ,  an 
retour  du  printemps  de  cette  année  ^  à  renouveler  ses  {NrétentioQs, 
et  qu'il  ne  quittera,  point  l'Ecosse  tant  qu'il  yiyra^  et  tant  qu'il 
restera  un  seul  lord  debout  à  coté  de  son  souverain^  en  d^^  de 
toutes  les  forces  qu'on  a  si  periidemenl  employées  contre  luL 

—  Ces  (aits  ne  sont  que  trop  vrais ,  4it  le  Gallois  M eredith , 
quoique  rapportés  par  un  orgueilleux  Ecos^s.  -r-  Le  comte  de 
PembroJœ,  com{dètement. battu  ^  est  incapable  de  sortir  d'Ayr, 
où  il  s'est  f  étiré  avec  une  perte  considérable,  et  il  cbarge  sir  John  de 
Waiton  de  rendre  aux  meilleures  conditiiios  possibles  le  château 
de  Douglas,  et  de  ne  plus  compter  sur  aucun  secours  de  sa  part. 

Les  Ecossais,  en  apprenant  cette  nouvelle  inattendue,  pous* 
sèrejat  des  cris  de  joie  si  violens  que  les  ruines  de  l'ancienne  église 
semblèreiit  s'ébranler  et  menacer  d'écraser  dans  leur  chute  ceux 
qui  se  trouvaient  réunis  dans  cette  enednte. 

Le  front  de  Waiton  s'obscurcit  à  la  nouvelle  de  la  dé&ite  de 
Pembroke,  quoique  ce  malheur  lui'  permit  de  voiler  lui-même  à  la 
sûreté  de  lady  Berkely.  Il  ne  ppuvait  cependant  réclamer  les  con- 
ditions honorables  que  Douglas  lui  avait  offertes  avant  de  rece- 
voir la  nouvelle  de  la  bataiUe  de  Loudon-Hill. 

—  Noble  chevalier ,  .dit-il ,  il  dépend  entièrement  4e  vous  de  me 
dicter  les  conditions  de  la  reddition  dii  château  de  vas  pères»  et  je 
n'ai  point  le  droit  de  réclamer  de  vous  celles  qu'il  y  a  peu  d'in^tans 
vous  eûtes  la  générosité  de  m'offrir.  Mais  je  me  soumets  à  mon 
destin ,  et,  qitels  que  soient  les  termes  de  la  capitulation  que  vous 
m'accorderez,  je  me  résigna  à  vous  rendre  cette  armç ,  dont  je 
tourne  la  pointe  contre  terre ,  en  signe  que  je  ne  m'en  servirai 
^us  contre  vous  jusqu'à  ce  qu'une  rançon  convenable  me  perp 
meite  de  la  reprei^». 
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^^A  Diea  ut  pLûia,  répondit  le  noUe  lord  de  Douglas,  qae 
j'abuse  ainsi  de  la  j)dsitioii  du  plus  brave  de  tous  les  chevaliers 
qui  aient  occupé  mon  bras  sur  le  champ  de  bataille  I  J'imiterai  Iç 
chevalier  de  Fieu^ng  ^  qui  a  galamment  offert  son  captif  à  titre  de 
don  à  une  noble  damoiselle  ic^  présente,  et  je  transmets  de  même 
mes  di^oits  sur  la  personne  du  redouté  sir  John  de  Walton  ^  la 
uoble  et  puissante  lady  Augusta  dé  Berkely,  qui ,  je  l'espère ,  ne 
dédaignera  point  .d'accepter  de  lord  Douglas  un  présent  qu'ont 
mis  entre  8^  mains  les  chances  de  la  guerre. 

En  entendant  cette  décision  inattendue^  «r  John  de  Walton 
^^oava  l'impression  du  voyageur  qui,  battu  de  la  tevqpéte  peur 
^^nt  toute  une  matinée,  8q>erçoit  enfin  les  rayons  du  soleil  qui  va 
In  dissiper.  Lady  Berkely  sentit  ce  q^e  son  rang  exigeait  d'elle,  el 
Ja.  manière  dont  elle  deyait  répondre  aux  nobles  sentimens  expri- 
jués  par  Douglas*  Essuyant  à  la  hâte  les  larmes  qui  s'étaient  échap- 
pées inyolontairepient  de  ses  yeux,  tant  que  la  sûreté  de  son 
amant  et  la  sienne  avaient  dépendu  de  l'issue  précaire  d'un  comr 
l>at désespéré,  elle  prit  l'attitude  d'une  héroïne  qui  ne  se  sentait 
pas  au-dessous  du  rôle  important  qui  lui  était  dévolu  par  les  suf- 
frages flatteurs  de  la  chevalerie*  Avec  une  démarche  pleine  de 
l^âce  et  en  même  temps  de  modesiie,  et  d'un  air  qui  annonçait 
que  ce  n'était  pas,  la  première  foi;»  que  la  décision  des  plus  graves 
intérêts  était  remise  entre  ses  mainjs,  elle  s'avança  de  quelques 
pas ,  et  au  ton  plein  de  noblesse  avec  lequel  elle  s'exprima,  on  eût 
pu  la  prendre  pour  la  déesse  des  combats  paraissant  to^t  à  coup 
sur  un  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  mourans ,  pour  y 
distribuer  ses  récompenses  aux  vainqueurs. 

— 11  i^e  sera  pas  dit,  s'écda-t-elle,  que  Fillustre  Douglas  soit 
sorti  d'un  combat  dans  lequel  il  s'est  si  noblement  illustré ,  sans 
en  emporter  un  trophée.  Ce  rkAxe  coUiér  de  diamans,  mes  an- 
Mtres  l'ont  conquis  sur  le  sultan  de  Trébisonde  ;  c'est  donc  aussi 
^xl  trophée  de  guerre ,  et  il  mérite  que  Douglas  lé  porte  sous  son 
armure ,  et  y  suspende  une  tresse  des  cheveux  de  celle  qne  le  cbe- 
valier  vainqueur  reconnaît  pour  sa  dame.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu 
l'en  orner,  s'il  veut  y  laisser  les  cheveux  qui  maintenant  s'y  trou- 
vent attachés ,  celle  qui  les  a  portés  y  verra  une  preuve  que.  la 
pauvre  Augiista  de  Berkely  a  obtenu  son  pardon  pour  avoir  exposé 
un  moi(tel  à  im  combat  contre  le  chevalier  de  Douglas. 

—  Jai^ais,  r^ondit  Douglas,  jamais  amour  profane  ne  sépa- 
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rera  ces  cheveux  de  mon  cœur;  ils  y  resteront  jascpi'au  Aeniier 
jour  de  ma  vie,  comme  un  emblème  de  toutes  les  yertns  qui  peuvent 
orner  une  femme  1  Et  soit  dit  sans  prétendre  aller  sur  les  brisées 
de  l'honorable  et  brave  sir  John  de  Walton,  quiconque  avancerait 
que  9  dans  cette  affaire  compliquer  >  lady  Augusta  de  BeriLely  ne 
s'est  pas  conduite  comme  la  plus  noble  créature  de  son  sexe,  qull 
sache  bien  qu'il  faudra  qu'il  le  soutienne  en  champ^los^  la  lalnce 
à  la  main 9  contre  James tle  Douglas! 

.  Ce  discours  fut  accueilli  de  tous  cfttés  par  des  acclamations  una- 
nimes; et  la  nouvelle  9  apportée  par  Meredith,  de  tadé&itedu 
comte  de  Pembroke ,  et^  par  suite ,  de  sa  retraite ,  réconcilia  les 
plus  fiers  des  soldats  anglais  avec  l'idée  de  rendre  le  ch&teau  de 
Douglas.  Les  conditions  principales  furent  bientftt  réglées^  et  les 
Ecossais  prirent  possession  de  cette  place  forte ,  ainsi  que  des 
armes ,  des  munitions  et  des  approvisionnemens  de  toute  espèce 
qu'elle  contenait.  La  garnison  obtint  de  se  retirer  avec  armes  et 
bagages  y  et  elle  se  dirigea  par  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  vers  les  Marches  d'Angleterre  »  sans  éprouver  aucune  attaque 
et  sans  faire  aucun  dégât  sur  son  passage. 

Marguerite  de  Hautlieu  ne  se  laissa  pas  surpasselr  en  généro- 
sité ;  le  brave  chevalier  de  Valence  fut  autorisé  à  accompagner  en 
Angleterre  sir  John  de  Waltonet  ladj  Augusta,  et  il  n'eut  pas  à 
payer  de  rançon. 

Le  vénérable  psélat  de  Glascow,  voyant  que  desévènemens  qui, 
au  premier  moment,  semblaient  devoir  amener  on  engagement 
général ,  se  terminaient  d'une  manière  si  heureuse  pour  son  pays, 
se  contenta  de  donner  sa  bénédiction  à  la  multitude  assemblée,  puis 
il  se  retira  avec  ceux  qui  étaient  venus  l'aider  à  célébrer  la  fête 
du  jour. 

Cette  reddition  du  château  de  Douglas,  le  jour  dudimanche  des 
Rameaux  ,  le  19  mars  1306-7 ,  fut  le  commeucement  d'une  suite 
non  interrompue  de  conquêtes,  dont  le  résultat  fut  de  remettre 
la  plus  grande  partie  des  places  et  des  châteauit-forts  de  l'Ecosse 
entre  les  mains  de  ceux  qui  combattaient  pour  l'indépendance  de 
leur  pays.  Enfin ,  l'aclion  décisive  eut  lieu  dans  les  plaines  à  jamais 
célèbres  de  Banuockbum  ^  oii  les  Anglais  essuyèrent  la  défaite  la 
plus  complète  dont  il  soit  fait  mention  dans  leurs  annales.  Il  reste 
peu  de  chose  à  dire  sur  le  sort  des  personnages  de  cette  histoire. 
Le  roi  Edouard  fiit  dans  le  premier  moment  fîmeux  contre  air 
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John  de  Walton,  de  ce  qu'il  avait  reodn  le  château  de  Douglas , 
en  s'assarant  en  même  temps  Tobjet  dct  son  ambition  t  la  main  en- 
viée de  rhéiitière  de  Beri£eiy.  Néanmoins  le  résultat  de  Fenquête 
fidte  par  les  chevaliers  auxquels  il  soumit  TafEedre  fut  que  sir  John . 
de  Walton  ne  méritait  aucun  blâme ,  attendu  qu'il  avait  rempli  son 
devoir  avec  lapins  §prande fidélité ,  jusqu'au  moment  où  l'oidrede 
son  chef  l'avait  <d>ligé  à  rendre  le  Château  Périlleux. 

Un  singulier  rapp^rochement  s'effectua  plusieurs  mois  après 
entre  Marguerite  de  Hantlieu  et  son  amant  sir  Malcolm  Fleming». 
L'usage  que  la  noble  dame  fit  de  sa  liberté^  et  de  l'arrêt  du  parle- 
ment écossais  qui  la  mit  en  possession  de  l'héritage  de  ses  pères , 
fut  de  se  livrer  à  son  esprit  aventureux,  en  bravant  les  dangers 
auxquels  les  personnes  de  son  sexe  ne  s'exposent  pas  ordinaire- 
ment. Aussi  lady  Marguerite  n'était-elle  pas  seulement  intrépide 
chasseresse,  mais  on  dit  même  que,  pîi^s  d'une  fois,  çlle  avait  mon- 
tré son  courage  sur  un  champ  de  bataille.  Elle  était  restée  fidèle 
aux  principes  politiques  qu'elle  avait  adoptés  presque  dès  sqn  en- 
fance ;  et  elle  semblait  bien  déterminée,  sinon  à  fouler  lé  dieu  Gu- 
pidon^sous  les  pieds  de  son  palefroi,  du  moins  à  le  tenir  à  une 
distance  respectueuse. 

Quoique  sir  Malcolm  eût  quitté  les  environs  des  comtés  de  La- 
nark  et  d'Ayr,  il  essaya  de  faire  agréer  ses  excuses  à  lady  Mar- 
guerite, qui  lui  renvoya  fsa  lettre  sans  l'avoir  ouverte,  et  qui  sem- 
blait fermement  décidée  à  ne  jamais  renouer  leurs  anciennes  rela-« 
tiens.  Cependant,  à  une  époque  plus  avancée  de  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  le  hasard  voulut  qu'un  soir  que  Fleming  voyageait 
sur  la  frontière  en  chevalier  qui  cherche  les  aventures,  une  jeune 
suivante,  vêtue  d'un  costume  fantastique,  vînt  réclamer  la  protec* 
tion  de  son  bras  en  £siveur  de  sa  maîtresse,  qui  venait,  disait-elle, 
d'être  arrêtée  par  des  gens  de  mauvaise  mine,  qui  l'emmenaient  de 
force  à  travers  la  forêt.  Fleming  saisit  .aussitôt  sa  lance,  et  mal- 
heur au. misérable  qui  devait  en  être  atteint  le  premier!  il  roula 
sur  la  poussière,  hors  d'état  de  se  relever,  et  son  compagnon  subit 
le  même  sort  ^ns  opposer  beaucoup  plus  dé  résistance.  Délivrée 
des  Hens  honteux  par  lesquels  on  n'avait  pas  craint  de  lui  atta- 
cher les  hras ,  la  dame  n'hésita  pas  à  prendfre  pour  compagnon  de 
voyage  le  brave  chevalier  qui  venait  de  la  secourir  si  à  propos  ; 
quoique  l'obscurité  ne  lui  permît  pas  de  reconnaître  son  ancien 
autant  dans  son  libérateur,  elle  ne  put  s'empêcher  de.prêter  une 
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oreille  attentiTe  ^nx  dtsodnrs  qu'il  lui  tint  pendant  la  nmte.  n  lot 
dit  qat  les  misérables  qnt  FaTaient  attaquée  étaient  des  Animais , 
qui  tronyaient  un  malin  plaisir  à  exercer  des  actes  cPbppression  et 
de  barbarie  envers  les  damoiselles  d'Ecosse  qn^ils  pouvaient  ren- 
contrer, et  que  c'était  nïi  devoir,  pour  les  guerriers  de  ce  pays, 
tant  que  le  sang  circulerait  dans  leurs  veines,  de  tirer  vengeance 
de  ces  indignités.  Il  parla  de  l'injustice  des  prétentions  qui  en  étaient 
le  prétexte;  et  lady  Marguerite,  qui  elle-même  avait  eu  tant  à  souf- 
frir  de  Pihtfervention  des  Anglais  dans  les  affoires  des  Ecossais, 
approuva  sans  peine  les  sentimens  qu^  exprimait  sur  un  sujet  qoî 
avait  été  pour  elle  la  cause  de  tant  de  maux.  Aussi  sa  réponse  fttt- 
élle  celle  d'une  personne  qui  n'hésiterait  pas ,  si  les  c?rconstances 
venaient  à  demander  un  pareil  exemple,  à  soutenir,  même  les 
armes  à  la  main ,  Tes  droits  qu'elle  ne  défendait  alors  qu'en  paroles. 

Ravi  des  opinions  qu'elle  manrfestait ,  et  retrouvant  dans  sa  voix 
ce  charme  secret  qui ,  une  fois  gravé  dans  le  coeur  humain,  en  est 
difficilement  effeicé  par  une  longue  sérié  d'évènemeMS  svbséquens, 
il  se  persuada  presque  que  ces  accens  ne  lui  étaient  pas  tnconnus,  et 
qu'ils  avaient' déjà  fait  vibrer  la  corde  la  plus  sensible  de  son 
cœur.  A  mesure  qu'ils  continuaient  leur  voyage,  le  trouble  du  che- 
valier augmenta  au  lieu  dé  cKminuer.  Les  scènes  de  sa  pt*emière 
jeunesse  se  retraçaient  à  ses  yeux ,  rappelées  par  des  circonstances 
frrvolesen  apparence,  qui,  dans  tout  autre  moment,  n'auraient 
produit  aucun  effet.  Les  sentimens  qu'il  entendait  exprimer  étaient 
conformes  à  ceux  que  toute  sa  vie  avait  été  consacrée  à  réaliser  ;  et 
il  étnt  8(ms  Tinfinence  de  je  ne  sais  quel  Tague  pressentiment  que 
le  pomt  du  jour  lui  révélerait  un  mystère  non  moins  heureux  que 
bizarre. 

Au  miKeu  de  cette  anxiété,  sir  Malcofan  Fleming  ne  se  doutait 
pas  que  ceHe  qu'il  avafc  repoussée  jadis  se  trouTait  si  iriopihément 
rapprochée  de  htî,  après  des  années  d'absence  ;  encore  moins, 
lorsque  les  premkrs  rayons  de  Taurore  lui  permirent  d'entrevoir 
les  traits  réguliers  de  sa  compagne  de  f  oyage,  étadt*it  préparé  à 
croire  qu'il  se  trouvait  de  nouveau  le  champion  de  lady  H^rguerite 
de  HaotKeu;  mais  il  eà  était  ainsi.  Lady  Marguerite,  dans  cette 
iliatinéé  terrible  où  elle  s'était  retiréedef  Eglise  de  Douglas,  avait 
résolu ,  —  et  qnelle  est  la  dame  qui  ii'en  eAt  pas  fait  autaiit  à  sat 
pbce  ? — de  ne  négliger  aucun  eSbrt  pour  retrouver  une  partie  des 
charmes  qu^elle  avait  perdus^  Le  temps ,  secondé  par  desr  mains 
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balâes^  $t99it  réussi  à  effaeer^  en  granâe  partie,  la  traeedes  cic^ 
triées  qm  loi  étaient  irestée^  dena  chate  ;  et  l'oeil  qu'elle  ayait  perân, 
^adié  par  un  mban  noir,  et  par  une  bonde  de  eherenx  qne  «a 
femme  de  ehambre  avait  l'adres^  de  faire  retomber  de  ee  eftté, 
n'avait  plus  rien  de  si  difforme.  En  un  xiot ,  il  retrouvait  Mar^e- 
rite  de  HautHeo  à  peu  près  telle  qu'il  Pavait  connue  autrefois ,  et 
ayaiit  toujours  dans  tous  ses  traits  cette  expression  forte  «tpas^ 
aîonnéé  qni  n'était  que  le  mil^etr  de  son  ame.  11  leur  parut  à  tous 
que  le  destin,  en  les  réunissant  après  une  séparation  qui  sembfeit 
«teiwir  être  éternelle ,  se  prononçait  trop  fo^mellenient  pour  qu'ils 
pussent  kn  résister.  Le  soleil  n^était  pas  an  milieu  de  sa  course, 
que  les  deux  voyageurs  s'étaient  éloig?nés  de  leur  suite,  et  causaîeirt 
ensemble  avec  une  vivacité  qui  montrait  l'importance  de  l'affaire 
qu'ils  discutaient  entre  eux  ;  et  peu  de  t<nnps  après  la  nouvelle  se 
répandit  dans  toute  l'Ecosse  que  sir  Malcolm  Fleming  et  lady  Mar- 
guerite de  Hautlien  allaient  être  unis  à  la  cour  du  bon  roi  Robert , 
et  que  l'époux  venait  d'être  investi  du  comté  de  Biggar  et  de  Cum- 
bernauld,  qui  fut  si  long-temps  l'apanage  de  la  famille  de  Fleming. 


Le  lecteur  sait  que^  adoQ  toiUe  apparenœ^,  ces  Contes  sont  les 
derniers  que  l'Auteur  soumettra  au  jugement  du  public.  11  est  main- 
tenant à  la  veille  de  visiter  des  pays  étrangers.  Le  roi ,  son  maître, 
a  bien  voulu  désigner  un  vaisseau  de  guerre  pour  transporter  Paiu 
leur  de  TVaverley  dans  des  climats  où  il  pût  retrouver  assez  dé 
santé  pour  revenir  ensuite  achever  doucement  le  fil  de  sa  vie  dans 
son  pays  natal.  S'il  avait  continué  ses  travaux  ordinaires,  il  est 
plus  probable  qu'à  Fâge  où  il  est  parvenu ,  le  vase,  pour  employer 
le  langage  dé  F  Ecriture,  se  serait  brisé  à  la  fontaine  ;  et  celui  qui 
a  eu  le  bonheur  d'obtenir  une  part  peu  commune  du  plus  précieux 
des  biens  de  ce  monde  est  peu  en  droit  de  se  plaindi^e  que  sa  vie,  en 
approchant  de  son  terme,  ne  soit  pas  exempte  des  troubles  et  des 
orages  auxquels  nul  d'entre  nous  ne  saurait  échapper.  Us  ne 
l'ont  pas  du  moins  affecté  d'une  manière  plus  pénible  qu'il  n'est 
inséparable  de  l'acquittement  de  cette  partie  de  la  dette  de  l'hu- 
maiiité:  De  ceux  dont  les  rapports  avec  lui  dans  les  rangs  de  la  vie 
auraient  pu  lui  assurer  la  sympathie  dans  ses  souffrances,  beau- 
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coup  n'existent  plus  à  présent;  et  ceux  qui  ont  survécu  avec  lui 
sont  en  droit  d'attendre,  dans  la  manière  dont  il  supportera  des 
maux  inévitables,  un  exemple  de  fermeté  et  de  patience;  surtout 
de  la  part  d'un  homme  qui  est  loin  d'avoir  eu  à  se  plaindre  de  son 
sort  dans  le  cours  de  son  pèlerinage. 

L'auteur  de  ff^avetUy  n'a  pas  d'expression  pour  peindre  la  re- 
connaissance qu'il  doit  au  public;  mais  peut-être  lui  sera-t-il  per- 
mis d'espérer  que,  tel  qu'il  est,  son  esprit  n'a  pas  vieilli  plus  vite 
que  son  corps ,  et  qu'il  pourra  se  présenter  de  nouveau  à  la  bien- 
veillance de  ses  amis,  sinon  dans  son  imcien  genre  de  composition, 
du  moins  dans  quelque  branche  de  la  littérature,  sans  donner  lieu 
à  la  remarque,  que 

Trop  long-tmpt  le  Tieillânl  «tt  rwté  tor  la  scène. 
Ab^ttford ,  septembre  x83z. 


FIN  m;  CHàTKAn  piaiLLIUX. 
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^Mgfne^flM  o^^om  génénlct  s«r  la  dénMiidlo^e  parmi  1«s  liommes.  — Xa  croyance  2i  rimmorta* 
Ui»à9  Vtm^mtmibmê  prtnaipiilflpMt  è  IWr»  aïolre  à  la  |MM«iUlilé  êéê  wfipfMmv»,  «-  Le  peuple 
ignorant  compread  peo  les  objections  de  la  philosophie  coatn  l'apparitloa  d'^w  e«prii  dinué  ifi 
eorp«.  -^PatKinns  batoréHes  k  Hiumanité  qui  portent  k  désirer  on  k  craindre  les  apparitions  snr- 
■atnrellaiW'**  t«  «ooiai^  an  pifiaiiiiii  «autant.  «^  Bl^im  Mm  — annawilinKaine.  —  Vlnfinenés 
contagieuse  de  la  cré^njité  (ait  ^u'on  qonte  foi  aux  rappurU.des-^nlMp  plntdt  qn'an  téaioi' 
goage  de  ses  propres  sens.  —  Exemples  tirés  de  VHutoria  l^erdkiUru  de  Bernai  Dias  del  Castillo, 
at>d«a #««Mfaa de  Fatrica Walker.  —  La  praMte  nppareat» d'an «poim^rée vitaXt  monde  aum*' 
turel  vient  qpelf|oefois  du  déranfement  des-  orgaaea.  ^*  D'Utinnoé  eatre  «atla  oialadia  et  la  ^- 
aience  /dans  laquelle  las  organes  conservent  lenrs  fonctions  quoique  celles  de  l'esprit  aient  cesté 
d'agir.  —  Révolta  des  sens  d'un  homme  en  démence  contre  le  cours  de  ses  rêveries.  — ^  kxempléa 
d'un  genre  opposé .  dans  lequel  I«  tttuoifaafa  das  yanz  l'aiuforta  a«r  |*  cpi;rk|l—  de  l'aaprit.  — 
exemple  d'un  homme  du  monde  à  Loodres  »  —  de  Nicolaî ,  libraire  et  philosephe  allemand  ; 
<*«"dfua  malafla <i>' doaia»r Cregery  ;  •^d'wi «élMlre  homne  de  l«i  écossais.  —  Antres  exemptas 
da  cette  maladie  trmnpanae ,  dont  l'attay  a  été  «oadaiaa  et  aa»i»aiH»ii^  n  ftfi^rfttoa  4t  Km- 
pertuis,  •—  d'un  poète  moderne  iilu5tre.  -—  Les  cas  précédemment  cités  ont  principalement  rap- 
pMt  *aifx  lOfcssa  imprassteba  4loMi^  p«rlto  nerf  optique.  -^  IHn&ioVs  causées  par  l'ouie ,  —  par 
le  toucher,  sortent  pendant  le  aonunei j  }  ■  i  .par  <l«L^«àl^f  **^'9^  l^sdfraté  h-^  ÇÉMlnitwi 


Vous  n'avez  invita  moiioher  mai,  fnéofm  prtiB'l*  BiàlioêhifUB 
4â  Fwmlle^  «a  mnbre  «bapitpe  do  fbiMiÉre  «b  la  natorct  fa». 

u  C'<»tletitwd'nn#CnllaeMondel>^f^jinbUéaiparleiaw»to»llim»yj<tfckii<l^ 
Itt'écrivliildS  les  plas  distfhgucs  da'la  Grande-Bretagne. 
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maine.  La  civilisation  croissante  de  tous  les  péaples  policés  Ta 
fait  presque  entièrement  disparsdtre  ;  mais  il  est  certain  que  ce 
sujet  a  attiré  une  attention  peu  ordinaire  dans  les  anciens  temps 
de  leurs  annales.  ' 

J'ai  beaucoup  lu  dans  ma  jeunesse,  et  il  est  yrai,  sans  ccmtredit, 
que  mes  lectures  m'ont  conduit  à  d'assez  longs  voyages  da&s  les 
régions  lugubres  des  recherches  superstitieuses.  J'ai  perdu  bien 
des  heures,  —je  voudrais  en  avoir  moins  perdu,  — à  examiner 
des  relations  de  ce  genre ,  anciennes  et  modernes,  et  même  à  lire 
quelques-uns  de  ces  procès  criminels,  si  fréquens  autrefois,  sur  un 
sujet  que  nos  pères  considéraient  comme  de  la  dernière  impor- 
tance. Les  extraits  très  curieux,  publiés  il  y  a  quelques  années  par 
M.  Pilcaim,  et  tirés  des  registres  des  greffes  criminels  d'Ecosse , 
«ont,  indépendamment  de  leur  valeur  historique,  si  bien  faits  pour 
mettre  au  jour  la  crédulité  de  nos  ancêtres,  qu'en  les  parcourant  je 
me  suis  rappelé  récemment  tout  ce  que  j'avais  lu  et  pensé  sur  ce 
sujet  à  une  époque  antérieure. 

Comme  ce  ne  sont  que  des  mélanges  que  j'ai  recueillis,  et  que 
je  n'ai  la  prétention  ni  de  combattre  les  systèmes  de  ceux  qui  m'ont 
précédé  dans  cette  carrière,  ni  d'en  établir  moi-même  un  nouveau» 
j'ai  dessein,  |iprès  des  observations  générales  sur  la  démonologîe 
et  )a  sorcellerie,  de  me  borner  à  la  relation  des  faits  remarquables, 
^t  aux  observations  qu'ils  suggèrent  naturellement.  Je  crois  qu'un 
tel  plan  convient  mieux  au  siècle  actuel  qu'une  tentative  pour 
abréger  le  contenu  de  plusieurs  centaines  de  voluQies  depuis  le  pins 
grand  formait  jusqu'au  plus  petit;  abrégé  qui,  quelque  resserré  qu'il 
fût,  serait  encore  beaucoup  trop  long  pour  ne  pas  épuiser  la  pa- 
tience du  lecteur. 

Quelques  remarques  générales  sur  la  démonologie  et  sur  là  cause 
première  de  la  croyance  presque  universelle  à  un  commerce  entre 
les  mortels  et  des  êtres  doués  d'un  pouvoir  au-dessus  de  l'humanité, 
et  d'une  nature  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  de  l'homme ,  s<uit 
une  introducjtion  nécessaire  à  ce  sujet. 

La  croyance  générale,  ou,  comme  on  peut  le  dire,  universelle 
&es  habitansde  la  terre,  à  l'existence  d'esprit&dégagés  des  entraves 
et  des  infirmités  du  corps  est  basée  sur  ce  sentiment  intime  de  la 
-éiviniAé  qui  parle  daàs  nos  cœurs  et  qui  détnôntre  à  tons  les 
hommes,  excepté  au  petit  nombre  de  ceux  dont  les  oreilles  endur- 
cies n'entendent  pas  cette  voix  céleste,  qu'il  existe  en  nous  une 
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portion  de  la  substance  divine ,  qui  n'est  pas  assojétie  à  la  loi  de  la 
mort  et  de  la  dissolution ,  mais  qui  y  lorsque  le  corps  ne  lui  offre 
plus  une  demeure  conTenabley  ira  chercher  sa  place  comme  une 
sentinelle  relevée  de  son  poste.  Sans  l'aide  de  la  révélation,  on  ne 
peut  espérer  que  la  raison  purement  humaine  soit  en  état  de  former 
des  conjectures  précises  et  raisonnables  sur  la  dcislination  de  l'ame 
qnîand  elle  est  s^rée  du  corps  ;  mais  la  conviction  qu'il  existe 
une  telle  essence  indestructible  y  la  croyance  exprimée  par  le 
poète  dans  un. sens  différent,  non  omnis  moriar\  doivent  faire 
présumer  l'existence  de  plusieurs  millions  d'écrits,  qui  n'ont  pas 
été  anéantis,  quoiqu'ils  soient  devenus  invisibles  pour  1^  mor  tels, 
qui  ne  voient,  n'entendent,  et  n'ont  aucune  perception  que  par  le 
moyen  des  organes  imparfaits  de  l'humanité.  La  probaÛlité  peut 
conduire  quelques-uns  des  esprits  les  plus  réfléchis  à  prévoir  un 
état  futur  de  récompense  ou  de  châtiment  ^  de  même  que  ceux  qui 
ont  de  l'expérience  dans  l'instruction  des  sourds  et  muets  trouvent 
que  leurs  élèves,  même  avant  d'avmr  reçu  aucune  instruction  par 
lés  moyens  ordinaires,  ont  été  en  état,  sans  autre  aide  que  leurs 
propres  conjectures,  de  se  former  quelque  idée  de  l'existence  d'un 
Dieu,  et  delà  distinction  qui^xisteentre  l'ame  et  le  corps.  Cette 
circonstance  prouve  que  ces  vérités  se  trouvent  naturellement  dans 
l'esprit  humain.  Ce  principe  étant  enseigné  et  conununiqué  mène 
à  d'autres  conclusions. 

L'existence  de  ces  esprits,  dans  un  état  séparé  du  corps,  étant 
une  fois  admise,  on  peut  supposer  qu'ils  ne  sont  pas  indifTérens  aux 
affaires  des  homnies,  et  qu'ils  ne  sont  peut-être  pas  sans  înfltjience 
snr  elles.  11  est  vrai  que,  dans  un  état  plus  avancé  de  la  société, 
le  philosophe  peut  nier  la  possibilité  de  l'apparition  d'un  esprit 
séparé  du  corps,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'un  miracle;  et  un  mi* 
racle  étant  une  suspension  des  lois  de  la  nature  >  opérée  directe^ 
ment  par  le  grand  Auteur  de  ces  lois,  pour  quelque  dessein  spécial,, 
im  ne  peut  y  opposer  ni  bornes  ni  restrictions.  Mais,  sauf  cette 
exception  et  ces  limites  indispensables ,  les  philosophes  peuvent 
prétendre  avec  quelque  raison  que,  lorsque  l'ame  a  divorcé  avec 
le  corps,  elle  perd  toutes  ces  qualités  qui,  lorsqu'elle  était  revêtue 
d'une  forme  mortelle,  en  rendaient  l'existence  sensible  aux  organes 
des  hommes.  L'idée  abstraite  d'un  esprit  implique  certainement 


t.  J«  M  noorra}  |uife  iétX  eotier.  HotAct. 
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^*il  h'a  Qi  siAaIiiofiê,  ni  fossne^  ni  coatoupft»  m  vcû|  ni  ricn^ 
l»ifiâe  vendre  sa  préiaoce  visible  oi>  sensible  aux  faeuliés  hur' 
QUÛnes*  Mais  oe»  doutes  »c«pli^é3  dbB  pbilMoptifis  sur  la  possi- 
bilité de  ra^paritioii  dles.6spviâftsépitfés.dacepps  ne  s^  pi>éBeiit»ttfe 
qiEkù  lors^utt  FannNTe  des.  û(MioaiBSdtfioa&  «emuœimt»  josqi^'à  mi 
«eitaiB  poûity  àéelaiFeB  im  pay»;  et  même  alors  ils  ne  so»t  le  pav^ 
^e  que  dfuae  très  petite  partie  des  membres  de  la  soeiéteé,  plua 
réfléchis  et  mieux  insmtt&^ne  les  antres*  Le  faitiodiibiteble  4110 
tant  de  millioi^s  d'esprits  existefit  autour  de  nous^eft  ménmpitfniiâ 
BOUS,  parait  à  la  nMfdtitude  suffisant  powr  ap|>uj»r  la  ^oyanise  ^foe 
ces  esprits  peui^nt/dii  moins  en  eerlainscaa,  entoer,,  de  maniènè 
on  df autre  ^  «a  conunevoe  aveo  le  genre  humain.  Le  plus  grsmà 
nombre  des  hommes  ne  peuvent  se  %ttr^r  que  l'esprit  d'un  nort 
csist»  sans  pouTOÎr  preudire  ht  fœmet  èxtéirieuse  qn^avait  lewr  oon^ 
nmsance  pendant  sa  vie ,  et  ils  ne  po  wsenli  pas  Isnrs  sechMclida 
an^lelà  de  ce  point.' 

Dans  la  vie  privée  ou  pubU^oe  »  0m  peut  trouver  tm  Stttfimet 
d'nntbonsiasmie/d'une  nature  solennelle  ou  ;iaipoeattte>  ^  sembk 
démontrer  y  pas  le  témoi^M^  des  yeux,  nn  oomEmeree  en^re  la 
t^rre  et  \e  monde  siipétieut».  Par  exemple^  le  fifa  récemment  privé 
de  son  père  vint  s'afkprotther  nne  crise  dans  laqueUe  il  viondeait 
«voir  reçottPs  aux  avis  de  snn  expéri^noe;  «^  un  époux  dan&  ki 
veuvage  souhaite  ardemment  revoir  celle  dotit  la  toadbe  l'a  séparé 
p<mr  tonjoursi;  -^  on^  powr  citer  unej^empfe  [dns  swistce,  quoique 
très  commun,  le  misérable-qni  a  trempé  aea  mains  dans  le  sang  de 
son  semblabte  est  poiiPSnif¥Î  par  la  crainte  que  leteuftoie  decdtai 
qn^il  a  assaséiné  ne  se  moatreau  pied  du  Ut  de  son  monrtriw.  Daa» 
tons  ces  cas ,  qui  pent  donter  que  Fimagination  >  fi&voda^ée  par  lea 
circonstances,  n'ait  k  ponvmr  d'évoquer  devant  les  organes  de  Im 
vue  des  speoti^s  qui  n^existent  que  daesl'idée^  ceux  qui  sembleslt 
dtre  ti^oins  de  leur  apparition  ? 

Si  nous  ajoutons  qu'une  telle  apparition  pent  avoir  lien  dans  ïm 
cours  d'un  de  ees  raves  inaniméedans  lesquete  le  dormeur^  qumipie» 
préoocnpé  d^une  vision  qui  agit  fortement  snr^son esprit,  est UMito» 
feis  averti  par  les  sens  de  la  présence  dos  (Afdi»  réds  qui  l'^i* 
tourent,^ —  genre  de  simimeil  qui  n'est  pas  très  rare^  *-  si,  par. 
«temple ,  il  éprouve  le  sentiment  intime  qu'il  est  condié  dMia  seii' 
lit,  et  entouré  des  meubles  qui  lui  sont  familiers,  au  moment  où 
la  prétendue  apparition  se  montre  à  lui  ^  il  devient  ^wsqpM  inutile 
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4s  raisonner  avec  le  .vi^iiûimaire  pour  lui  proqterle  pisinqae  de 
réalité  de  son  rêve ,  puisque  le  spectre,  quoique  purement  imagi- 
naire ,  se  rattache  à  tant  de  circonstances  quîl  sent  4tre  incontes- 
tables. Ce  qui  est  évidenuaent  oertain  devient  «  e^  quelt[ue  sortç, 
une  garantie  de  la  vérité  de  l'apparition  dont  i,  sans  cela  ^  on  auraii 
douté*  Et  s'il  arrive  qne  quelque  événement,  tel  que  la  mort  de  la 
personne  dont  on  a  rêvé,  vienne  à  can*espondre  avec  la  nature  et 
fépoque  de  L'apparition ,  cette  coïncidence ,  —  quoiqju'eUe  doive 
hre  fréquente,  puisque  nos  songes  ont  ordinairement,  rapport  à 
Faccompiissemeni  de  oe  qui  occupe  nos  pensées  quand  nous  sommes 
éveillés,  et  nous,  présagent  souveoA  les  évènemens  les  plus  proba- 
bles, ^  parait  parfaite ,  et  la  chainiede$  circonstances  qui  forment 
la  preuve  peut  assez  raisonnablement  se  considérer  comme  com-, 

Ïlète  ;  un  tel  encbainement»  nous  le  répétons ,  doit  souvent  avoir 
eu ,  quand  on  Réfléchit  de  quels  matériaux  se  forment  les  rêves , 
—  combien  il  est  naturel  qu'ils  offrent  à  notre  imagination  ceux 
qui  occupent  nos  pensées  quand  nous  ne  dormons  pas  ;  —  et  quanci 
ijui  soldat  est  ei^poséà  la  mort  pendant  la  guerre;  quand  un  ma- 
^ot  affronte  les  dangers  de  la  mer,  quandune  temme  ou  un  parent 
^i  nous  sont,  chers  sont  attaqués  par  qi^e^ue  maladie,  combien 
notre  imagination ,  lorsque  neus  dormons ,  est  portée  à  s'élancer 
an-devant  du  malheur  qu'elle  avait  frémi  de  prévoir  quand  nous, 
^ons  éveillés  !  Le  nombre  d'exemples  qu'on  a  cités  de  ces  songes 
animés,  qui  ont  été  régardés  comme  un  véritable  commerce  avec, 
les  esprits,  a  été  très  considérable  dans  tous  les  temps  ;  mais  dans 
ces  siècles  d'ignorance,  où  la  cause  naturelle  des  rêves  est  mal 
comprise  et  confondue  avec  des  idées  mystiques,  il  est  encore  beau-* 
coup  plus  grand.  Et  pourtant,  si  l'on  prend  en  considération  les 
milliers  de  rêves  qui  doivent ,  de  nuit  en  nuit,  se  présenter  à  l'ima^ 
gination  des  hommes ,  le  nombre  des  coïncidences  centre  la  visioa 
et  l'événement  véritable  est  moins  fort  et  moins  remarquable  qu'un 
qalcul  impartial  des  chances  ne  devrait  pous  porter  à  nous  y  at- 
tendre. Mais  dans  les  pays  où  les  songes  qui  prédisent  l'avenir  sont 
un  siyet  d'attjention,  le  nombre  de  ceux  qui  semblent  vérifiés  par 
I^évènement  est  assez  considérable  pour  propager  une  croyance 
générale  à  un  commerce  réel  entre  les  vivans  et  les  morts. 

Le  somnambulisme  et  d'autres  illusions  nocturnes  contribuent 
fréquemment  à  former  les  fantômes  qui  seprésentent  à  nous  quand 
Icjcorps  est  plongé  daos  cette  situation  qui  tien]b  le  milieu  entre  le 
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sommeil  et  l'état  de  veille.  Un  homme  très  respectable ,  qui  avait 
eommandé  long-temps  un  grand  navire  marchand  qui  lui  appar- 
tenait en  partie,  a  rendu  compte  à  l'auteur  d'un  feit  semblable  qài 
s'était  passé  sous  ses  yeux.  11  était  à  l'ancre  dans  le  Tage ,  quand 
rincident  suivant ,  et  les  conséquences  qu'il  pouvait  avoir,  lui  cau- 
sèrent beaucoup  d'inquiétudes  et  d'alarmes.  Un*  homme  de  son 
équipage  fut  assassiné  par  un  Portugais ,  et  le  bruit  se  répandit  que 
l'esprit  du  défunt  revenait  sur  le  bâtiment.  Les  marins  sont,  en 
général,  superstitieux  ;  les  gens  de  l'équipage  du  navire  de  mon 
ami  montrèrent  de  la  répugnance^  rester  à  bord ,  et  il  devint  pro- 
bable qu'ils  déserteraient  plutôt  que  de  retourner  en  Angleterre 
avec  un  esprit  pour  passager.  Pour  prévenir  un  si  grand  malheur» 
le  capitaine  S  —  résolut  d'approfondir  cette  affaire  ;  il  découvrit 
bientôt  que,  quoique  tous  prétendissent  avoir  vu  des  lumières/ 
avoir  entendu  des  bruits,  etc.,  toute  cette  histoire  n'était  fondée 
que  sur  la  déclaration  d'un  de  ses  lieutenans,  Irlandais  et  catho- 
lique ,  ce  qui  pouvait  augmenter  son  penchant  à  la  superstition , 
mais ,  du  reste,  homme  froid ,  honnête  et  sensé,  et  que  le  capitaine 
n'avait  aucune  raison  de  regarder  comme  voulant  le  tromper  de 
propos  délibéré.  Il  affirma  au  capitaine  S  —  ,  de  la  manière  lapins 
solennelle,  que  le  spectre  du  défunt  lui  apparaissait  presque  toutes 
les  nuits,  le  forçait  à  quitter  l'emploi  qu'il  occupait  sur  le  bâti- 
ment ,  et ,  suivant  ses  propres  expressions ,  le  faisait  mourir  à  petit 
feu.  n  fit  cette  relation  avec  une  horreur  qui  prouvait  la  réalité  de 
sa  détresse  et  de  ses  craintes.  Le  capitaine,  sans  entrer  dans  aucune 
discussion  sur  ce  sujet,  pour  le  moment,  résolut  de  surveiller  pen- 
dant  la  nuit  les  mouvemens  de  cet  homme  qui  voyait  un  esprit  ; 
le  fit-il  seul  ou  avec  i|n  témoin,  c'est  ce  que  j'ai  oublié.  Lorsque 
l'horloge  du  navire  sonna  minuit,  le  dormeui:  se  leva  tout  à  cotip 
d'un  air  troublé  et  effaré,  alluma  une  chanddie,  et  se  rendit  dans 
la  cuisine  du  bâtiment  ;  il  s'y  assit ,  ayant  les  yeux  ouverts  et  fixéB 
en  face  de  lui ,  comme  sur  quelque  objet  horrible  qu'il  voyait  avec' 
terreur,  et  dont  il  ne  pouvait  pourtant  détourner  ses  regards.  Aa 
bout  de  quelques  instans,  il  se  leva,  prit  un  pot  d'étaitf  ou  une 
carafe,  l'emplit  d'eau  en  se  parlant  à  lui-même  à  voix  basse,  j 
mêla  du  sel ,  et  eu  aspergea  toute  la  cuisine.  Enfin ,  il  poussa  uii 
profbnd  soupir,  comme  un  homme  déchargé  d'un  pesant  fardeau  ; 
et ,  retournant  à  son  hamac ,  il  dormit  paisiblement.  Le  lendemain 
matin,  le  visionnaire  raconta  au  capitaine  l'histoire  exacte  de 
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rapparition,  en  y  ajoutant  la  circonstance  qae  Pesprit  Pavait  con- 
duit dans  la  cuisine  ;  mais  que  s'étant  heureusement  procuré ,  il  né 
savait  comment ,  de  Peau  bénite ,  il  avait  réussi  à  se  débarrasser 
de  cette  visite  importune.  Le  capitaine  l'informa  de  ce  qui  s'était 
réellement  passé  pendant  la  nuit,  et  y  ajouta  des  détails  qui  lui 
prouvèrent  qu'il  avait  été  dupe  de  son  imagination.  Il  reconnut  la 
justesse  des  raisonnemens  du  capitaine;  et,  comme  cela  arrive 
couvent  en  pareil  cas,  le  rêve  ne  revint  plus  quand  Pillusiou  en 
eut  été  démontrée.  Nous  voyons  dans  cet  exenq)Ie  Pinfluence  de 
Pimâgination  excitée  sur  les  sens  à  demi  endormis ,  qui  conser- 
vaient assez  d'intelligence  pour  faire  sentir  au  visionnaire  où  i( 
était ,  mais  trop  peu  pour  le  mettre  en  état  dô  bien  juger  les  objets 
qui  étaient  devant  lui. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  privée ,  ou  dans  cette  si- 
tuation d'esprit  que  de  sombres  appréhensions  pour  l'avenir  font 
d^énérer  en  mélancolie,  que  Pimâgination  se  trouve  disposée  à 
accueillir  des  chimères  en  plein  jour  ou  des  apparitions  nocturnes  ; 
un  état  de  vive  anxiété  et  de  grande  effervescence  fait  qu'on  se 
Kvre  également  à  l'idée  de  ce  commerce  surnaturel.  L'attente  d'une 
bataille  douteuse,  l'incertitude  du  résultat  qu'elle  aurait,  la  con- 
viction qu'elle  devait  décider  de  son  destin  et  de  celui  de  sa  patrie, 
eurent  assez  de  force  pour  évoquer  devant  les  yeux  inquiets  de 
Brutos  le  spectre  de  son  ami  César,  qu'il  avait  assassiné,. et  dont 
la  mort  lui  paraissait  peut-être  alors  moins  justifiable  qu'aux  ides 
de  piars,  puisque  au  Heu  d'assurer  la  liberté  de  Rome ,  elle  n'avait 
fait  qu'occasioner  le  renouvellement  des  guerres  civiles ,  et  que  le  . 
résultat  semblait  devoir  en  être  Panéantisseijient  total  de  la  liberté. 
H  n'est  nullement  miraculeux  que  Pesprit  mâle  de  Marcus  Brutus, 
an  nulien  des  ténèbres  et  de  la  solitude ,  déchiré  probablement  par 
le  souvenir  des  J>ontés  et  des  faveurs  qu'il  avait  reçues  du  grand 
homme  qu'il  avait  mis  à  mort  pour  venger  les  griefe  de  son  pays  , 
en  sacrifiant  son  ami ,  ait  enfin,  placé  devant  ses  yeux  Papparition 
qui  se  dit  être  son  mauvais  génie,  et  qui  lui  promit  dé  le  revoir  k 
Philippes.  Les  propres  intentions  de  Brutus,  les  connaissances- 
qu'il  avait  dans  Part  militaire,  Pavaient  probablement  assuré  de- 
puis long-temps  que  la  guerre  civile  devait  se  décider  en  ce  lieu 
ou  dans  les  environs  ;  et  en  admettant  que  son  imagination  ait  fait 
les  frais  de  cette  partie  de  son  dialogue  avec  le  spectre,  il  n'y  a  rien 
àms  cette  histoire  qui  ne  puisse  ètxe  regardé  comme  un  songe 
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animé ,  qui  »  dans  l'état  d'absorptibivoù  se  trouvait Brutus ,  pouvait 
presque  atteindre  au  deijré  d'illusion  que  produisent  les  rêves  or- 
dinaires. Que  Brutus,  imbu  des  opinions  des  Platoniciens ,  ait  été 
disposé  à  se  livrer,  sans  concevoir  aucun  doute,  à  Tidée  qu'il  avait 
vu  une  véritable  apparition;  qu'il  n'ait  pas  été  porté  à  raisonnai* . 
eu  détail  sur  cette  vision  supposée ,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  con- 
cevoir, et  il  est  aussi  naturel  de  penser  que ,  quoique  personne  n'eut 
vu  le  spectre  que  lui-même,  ses  contejnporains  ne  crurent  nulb;- 
ment  nécessaire  derecourir,  pour  juger  du  témoignage  d'uahomBoiâ 
si  éminent,  à  uft  examen  sévère  qu'ils  auraient  cru  devoir  aj^ 
cliquer  à;  toute  autre  personne ,  et  dans,  une  occasion  moins  iwi* 
portante.  . 

Même'sur  le  châûip  de  mort  et  au  milieu  du  tumulte  d'un  combat» 
terrible,  une  forte  croyance  a  opéré  les  mêmes  merveilles  que  nous 
venons  de  citer  comme  étant  arrivéesdans  les  ténèbreset  la  solir 
tude  ;  et  ceux  qui  se  trouvaient  eux-mêmes  à  deux  pas  du  monde 
des  esprits ,  ou  qui  étaient  occupés  à  envoyer  leurs  semblables^ 
dans  ces  régions  ténébreuses,  croyaient  voir  l'apparition  de  cQg; 
êtres  dont  leur  n^thologie  nationale  associait  l'idé^  à  de  pareilles^ 
scènes.  Dans  de  tels  momens,  d'une  bataille  indécise,  ^u  milieu  di9 
la  violence ,  du  fracas,  et  de  la  confusion  résultant  de  cette  situa* 
ijion,  les  ancien3  s'imaginaient  voir  leurU  dieux  Castor  et  PoUujjt 
eond)attre  à  ravantrgarde  pour  les  encourager  ;  les  païens  scandi» 
naves  y  voyaient  les  êtres  qu'ils  croyaient  choisir  ceux  qui  devaient 
être  tués;  et  les  cathoUquesne  furent  pas  moins  portés  à  reeon* 
naître  le  belliqueux  saint  George  et  le  vaillant  saint  Jacques,  daofiF; 
les  premiers  rangs  des  combattans,  montrant  le  chemin  de  la 
victoire.  De  telles  apparitions  étant,  09  général,  visibles  à  fwe! 
grande  multitude,  ellesont  été  dans  tous  lea  temps  appmyées«par. 
un  gran4  nombre  de  témoignages  unanimes.  lorsqu'un  sentiment 
commun  de  danger  et  l'élan  d'un  vif  enthousiasme  agissent  en  mâme^ 
t^nps  sur  les  sensations  d'un  ^rand  nombre  d'homme^»  leurs  es- 
prits ont,  les  uns  avec  les  autres ,  une  sympathie  naturelle  ;  de 
même  que  si  des  instrumens  à  cordes  sont  accordés  sur  le  mÔBSte» 
ton,  quand  on  joue  de  l'-un,  les  autres  font  entendre  une  vibraûoa 
qui  se  trouve  à  l'unisson  avec  les  sons  produits  parie  premier.  % 
un  homme  artificieux  ou  enthousiaste  s'écrie ,  dans  la  chaleur  de 
l'action,  qu'il  voit  une  de  ces  apparitions  romanesques  dont  uoas 
venons  de  parler,  ses  oom^agiions  saisissent  cette  idée  à  l'envi  k» 
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nos  des  acMirQs  y  et  la  plapari  soBt  dio^osés  à  penonceF  à  la  oMtk- 
Mon  de  Uura  propres  sem  pluiol  que  de  convenir  ifêHh  n'omt  pM 
fu  cetiîmbièipe  faTorable  qui  répand  dans  teQS>  li^s  rangs  la  coqp 
fiance  et  respcÂr;  ur  guerrier  reçoit  celle  idée  d'un  autre  >  tona 
sent  Clément  empisess^  à  attester  la  vérité  d«  miracle  >  et  la 
baitaille  est  gagfiée  avant  qu'on  ait  déconvenla  nuépirise*  En;  pareil 
cas  y  le  i^ombrede  témoins  qui  »  en  toute  autre  inrconstanca^oon** 
dirait  à  décottvrip.  l'imposture^  ne  sert  qu'à  lui  donner  mnebeee 
plu3  solide. 

Nous  pouvons  prendre  la  Ittierté  de  citer  deu;t  eatemples  vemar» 
^able^de^  cet4e  disposition  à  croire  voir  soi-même  k  predigefsup* 
natmrd.  que  voient  les  autres ,  ou ,  en  d'antres  termes»  à  ^e  fier  amc 
]ie«x  des  antr,es. plus  qu'aux  siena. 

JLe  premier  est  Aire  de  VMi4i€(ria^  fTenlaikm  de  don  Bornai  Diaa 
delCastiUo>  un  des  compagnons  du  célèbre  Corte;^ ,  dam  sa  oom* 
qnête  du  Mexique.  Après  avoir  rendu  compta  d'une  grande  viekoire 
ncviportée:  malgré  unto  e^iUpême  inégalité  de  nom>^,  il  rapporte 
in  lait  mentionné  dans  la  chronique  contemporaine  de  Gîemniay 
91e  saint  JaccpieSy  monté  mr  un  cheval  blanc  »  s'éts^t  montré  en 
1^ des combattans,  e4) »«ait conduit seschers Espagnols  à  la  vi^ 
tniee^  Il  est  très^  cwrinux^  de  remarqi*er  la  coavictioa  intime  ^ 
«vdUer  caatiHan,  que  ce  bviuit  naquit  d'une-m^pme»  dont  ilexpl^ 
f«e  la  cause  d'après  sa  prapi^e  observation»  tandis  qi^'en  mena 
temps  il  ne  «sibasarde  pas  à  nier  le  miracle*  L'honnâte  conqmâ^ 
4wfor  *  convient  qu'il  ne  vit  pas  de  ses  propre*  j^eux  c^tte  visin» 
encoarageante  ;iilidit  même  qu'il  vit  w^^a^lier,  nommé  Fvanoisoft 
de  Noria,  monté sMr  nn  cbeval<^âtain>  combattre  vigqtnreiiaemenl 
k  I^endroitdà.  l'en  disait  que  le  saint  s'était  iQomré.  Mais  an  lien? 
^len  tirer  la  coMcInfiÂon  naturelle ,  le  dévo^  cptnqviestadi^  s'éi»ne  t 
«  Pècheinr  que>i»>suH  !<|ne  sMis^^,,  pour  ^re  admis  à  la  fiivwr  do» 
toir  le  bienbenreu»  l^iiotffe  I P 

Uautre  ex^npte  dnxsaractère  conliag»sja:(  de  ladqieiKStition'M 
trouve  dans  un  ouvrage  éc<>ss«i$,  et  l'oiï  ne^peut  guère^  douter  ipi» 
oe  fait  n'ait  tiré  son  origine  de  quelqae  apparition  extraordinaire 
de  l'aunsre  boréale,  qui- ne  paraît  pas  avoir  été  vue  en  Ecosse 
aaset  fréqnemnient  pour  y  avoir  été  regardée  comnse  un  pbéno« 
mène  atnospbénque  nalUcei,  sivant^le  eomiaeBcement  du  dis^ 
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hnitième  siècle.  Le  passage  est  curieux  et  frappant ,  car  le  narra*^ 
tear,  Patrice  Walkër^  quoique  enthousiaste»  était  un  homme  digne 
de  foi;  et  il  n'affecte  même  pas  d'aToir  tu  les  merveilles  dont  il 
atteste  sans  scrupide  la  réalité  »  d'après  le  témoignage  de»  autres , 
aux  yeux  desquels  il  s'en  rapporte  plus  qu'aux  siens.  La  conversion 
du  sceptique  dont  il  parle  est  une  forte  preuve  de  crédulité  popu- 
laire,  portée  jusqu'à  l'enthousiasme  ou  l'imposture ,  par  suite  du 
témoignage  de  ceux  qui  l'entomraient  ;  et  elle. montre  en  même 
temps  combien  peu  on  doit  ajouter  foi  à  ce  témoignage  général^ 
et  combien  il  est  facile  à  obtenir;  puisque  l'agitation  générale  du 
moment  porte  les  spectateurs,  même  les  plus  calmes  et  les  plus 
judicieux ,  à  adopter  les  idées  et  à  répéter  les  exclamations  de  ht 
majorité,  qui,  dans  le  «as  dont  il  s'agit,  avait,  dès  le  premier 
instant,  regardé  ce  phénomène  céleste  comme  produit  par  une 
bataille  surnaturelle  qui  devait  servir  de  signe  et  d'avertissement 
de  guerres  civiles  futures. 

*  «En  l'an  1686,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  »  dft 
l'honnête  chroniqueur,  «  bien  des  gens  encore  vivans  peuvent 
rendre  témoignage  que,  dans  les  environs  de  Grossford  Boat,  à 
deux  milles  au-dessous  de  Lanark ,  et  particulièrement  à  Mains/ 
sur  la  Clyde,  un  grand  nombre  de  personnes  se  rassemblèrent 
pendant  plusifraurs  soirées;  et  il  y  avait  une  pluie  de  bonnets,  de 
diapeaux ,  de  fusils  et  de  sabres ,  qui  couvraient  les  arbres  et  la 
.  terre;  des  compagnies  d'hommes  armés  marchant  en  bon  ordre 
sur  le  bord  de  l'eau;  des  compagnies  rencontrant  des  compagnies» 
se  traversant  les  unes  les  autres,  puis  tombant  à  terre  et  dtspa» 
paissant.  D'autres  compagnies  parmssaient  aussitôt  et  marchaient 
de  la  même  manière.  Je  m'y  rendis  trois  soirées  consécutives,  et 
je  remarquai  qu'il  y  avait  les  deux  tiers  des  spectateurs  qui  voyaient 
ce  prodige,  et  un  tiers  qui  ne  le  voyaient  pas.  Et  quoifoeje  ne  passe 
fisn  voir,  il  y  avait  une  telle  frayeur  et  un  tel  tremblement  parmi 
ceux  qui  voyaient,  que  ceux  mêmes  qui  ne  voyaient  pas  pouvaient 
s'en  apercevoir.  11  y  avait* debout ,  à  côté  de  moi,  un  homme  qui 
parlait  comme  parient  trop  de  gens,  et  qui  disait  :  a  Une  troupe  de 
maudits  sorciers  et  sorcières,  qui  ont  la  seconde  vuel  Du  diable  si 
je  vois  quelque  chose.  »  Et,  au  même  instant,  il  se  fit  sur  sa  phy« 
sionomie  un  changement  remarquable.  Avec  autant  de  crainte  et 
de  tremblement  qu'aucune  des  femmes  que  je  voyais  là,  il  s'écria  : 
«  Vous  tous  qui  ne  voyez  pas ,  ne  dites  rien ,  car  c'est  un  fait,  et 
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chacun  peut  le  voir^.  à  moms  ^'il  ne  soit  complètement  avengle.  » 
Et  ceux  qni  voyaient  disaient  quels  chiens  avaient  les  fusils,  et 
leur  longueur  et  leur  calibre  ;  et  quelles  poignées  avaient  les  sabres, 
ai,  elles  étident  petites  où  à  trois  barres ,  ou  à  la  manière  des  mon- 
tagnards ;  et  quels  ncei^ds  terminaient  les  bonnets^  et  s'ils  étaient 
noirs  ou  bleus.  Et  ceux  qui  virent  ce  prodige»  quand  ils  fidsaient 
un  yoyage,  "Voyaient  ui^bom^et  et  un  sabre  tomber  sur  leur 
chemin  *.  »  .  ^ 

Ce  phénomène  singulier,  auquel  crut  tonte  «ne  multitude, 
quoique  les  deux  tiers^ seulement  eussent  vu  ce  qui,  si  le  prodige 
eût  été  réel,  devait  être  également  visible  pour  tous,  peut  se 
comparer  à  l'exploit  d'un  plaisant,  qui»  s'étant  planté»  dans  une 
attitude  d'étonnement,  les  yeux  fix&  sur  le  lion  de  bronze  bien 
connu  qui  orne  la  façade  de  Northumberland-Housedans  le  Surand^ 
et  ayant  attiré  l'attention  de  ceux  qui  le  regardaient,  en  murmuf 
rant  :  «  De  par  le  ciel,  il  remue  la  queue  I  —  Il  la  remue  encore  !  at 
réussit ,  en  qudques  minutes ,  à  bloquer  le  passage  dans  cette  rue 
par  un  attroupement  immense  ;  quelques-uns  s'imaginant  avoir 
réellement  vu  le  lion,  de  Percy  remuer  sa  queue,  les  autres  s'atteur 
dant  à  voir  le  même  phénomène. 

Dans  les  cas  que  nous  avons  mentionné^  jusqu'ici ,  nous  ayons 
supposé  que  celui  qui  voyait  un  esprit  était  en  pleine  possession 
de  ses  facultés  intellectueltes  ordLaiaires,  si  ce  [n'est  quand  il 
3'est  agi  des  rêveurs»  en  qui  elles  pouvaient  être  momentanément 
oblitérées  par  lesonameil,  et  chez  qui  la  possibilité  de  ccnriger  les 
écarts  de  l'imagination  était  rendue  plus  difficile ,  £siute  de  pouvoir 
en  appeler^  comme  d^ordinaire,  au  témoignage  des  sens.  Dans  tous 
ces  cas,  l'individu  était  sain  sous  tout  autre  raj^rt,  son  sang  n'é- 
tait pas  plus  agité  qu'à  l'ordinaire,  et  il  conservait  la  faculté  de 
s'assurer,  par  le  témoignage  de  la  vue,  de  la  réalité  des  objets  qui 
l'entouraient.  Malheureusement,  comme  on  le  sait,  et  comme  on  eç 
convient  aujourd'hui  universellement,  il  existe  certainement  plus 
d'une  maladie  connue  de$  médecins»  dont  un  symptôme  in^rtant 
est  une  disposition  à  voir  des  a^aritions.  .      . 

Ce  mal  effrayant  n'est. pas  proprement  la  démence,  quoiqu'il 

t.  Il  est  «vU^nt  qu  rhonnéit  Patrice  croyait* à  l-apparitioa  de  cet  appareil  martial ,  d'après  le 
principe  qui  inspirait  à  Patridge  dé  la  terreur  pour  l'ombre  d'flamlet.  —  Ce  n'était  pas  qu'il  en 
eût  pour  lui-même ,  mais  c'était  parce  que  Gvrick  domiait  de*  marques  si  évidentes  de  terreur. 
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^taffié Passez prô»  îi<5ette  maladie,  la  pks  borrAlè  Se  tonte», 
^'il  poisse,  eu  certaines  cOiïstitutions ,  contribuer  à  y  condnire, 
«t  qu'il  soit,  comme  elle,  sujet  à  de  telles  illusions.  La  cBSérence 
que  j'y  trouve ,  c'est  que,  dans  les  cas  de  démence,  l'esprit  dti 
malatîe  est  principalement  affecté ,  tandis  que  le  système  orga- 
nique ou  les  sens  offrent  en  vain  leur  témoignage  ^sitif  contre 
Tes  fantaisies  d'une  imagination  dérangée.  Pent4tre  la  nature  de 
cette  collision  entre  une  imagination  en  délire  et  lesbrganes  des 
«eus  conscrvatft  leur  justesse  ordinaire,  ne  peut-elle  mieui  se  dé- 
^re  que  par  l'embarras  qu'exprimait  un  bomme  en  démence, 
détenti  dans  l'bftpital  idTdimbonrg.  La  maladie  de  te  pauvre 
Homme  avait  pris  une  tournure  gaie.  Dans  son  idée,  la  maison 
lui  appartenait,  et  il  trouvait  moyen  d^expKqner  tout  ce  qui  pa- 
raissait contradictoire  avec  son  droR  prétendu  de  propriété.  —  11 
B^  trouvait  beaucoup  de  malades,  mais  c'était  par  ^nite  de  éà  bien- 
vettlahce  naturefie,  qui  faisait  qu^îl  aimait  à  voir  souliagef  la  dé- 
tresse. —  Il  sortait  peu ,  ou  plntÂt  ne  sortait  jamais  ;  mais  il  avait 
des  babitudes  domestiques  et  -sédèntures.  ^^  H  ne  voyait  pas  beau^ 
toup  de  monde  ;  mais  il  recevait  tons  les  jours  la  visite  des  bommes 
les  plus  distingués  de  la  célèbre  école  de  médecine  de  cette  ville, 
tt  par  conséquent  il  ne  pouvait  manquer  de  société.— Entouré  de 
tant  d'agrémens  supposés ,  de  tant  de  visions  d'opulence  et  de 
i^lehdeàr^  une  seule  chose  troublait  la  paix  d^esprit  du  pauvre 
'^  optimiste.  «  il  était,  disait-il,  très  difficile  pour  sa  table;  il  choi- 
Mssait  les  meilleurs  cuisiniers;  il  avait  tous  les  jours  un  dtner 
composé  de  trois  services,  non  compris  le  dessert ,  et  cependant, 
de  manière  ou  d*autre,  tout  ce  qu'il  maiigeait  avait  im  goût  de 
porritiffe  ^  »  Cette  énigme  n'étaft  pas  difficile  à  expliquer  pour 
Pàmi  à  qUrle  pauvre  insensé  se  plaignait  ainsi,  car  il  savait  qu'on 
ne  servait  au  malade  que  ce  siuqilè  altmeht  à  tous  sels  repas.  La 
cbose  était  évidente  :  là  madadie  provenait  de  Pextréme  vivacité 
ieTimagination  du  malade;  elfe  se  laissait  tromper  dans  d'antres 
cas ,  mftîs  elle  Butait  pas  assez  Sorte  pour  résister  aux  flanches 
représe  tations  de  son  palais  et  de  son  goik,  qui,  comme  les  firères 
ée  lord  Peter,  tians  le  conte  du  Tonneau,  s'itidtgnaicfnt  qu'on  vou- 
lût leur  .servir  une  bouillie  de  farine  d'avoine  au  lieu  d'un  ban- 
quet tel  ^Vde  ^l'aurait  pi^pai^  Vil  eAt  eu  des  pars  pour  c<m- 

I.  On  a|i|>iU««inci«  «i  WtBpu9,  une  sorte  de  bouillie  faite  avee  de  la  farine  d'orge  on  d'aToine. 
a.  Celibre  euisiaier  françâb  à  Londres  »  anteur  d'un  ouTrage  sur  la  coisine. 
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tireô.  Vôîlà  donc  un  exemple  de  démenée  réelle,  dans'lequelle 
l^ens  dtt  goût  réclama  contre  l'hypothèse  idéale  adoptée  pW  une 
imagination  dérangée,  ei  tenta  d'en  démontrer  la  fensseté.  Mais 
la  maladie  à  laquelle  j'ai  précédemment  fait  allusion  est  d'un  ca- 
ractère entièrement  corporel,  et  est  principalement  causée  par  un 
dérangement  des  organes  visuels,  qui  présentent  aux  malades  dèd 
spectres  et  des  apparitions  ^1  n't^nt  pas  d'existence  réelle.  C*6tt 
une  maladie  du  même  genre  ^pie  celle  qui  rend  certaines  per- 
sonnes incapables  de  distinguer  les  couleurs;  seulement  le  malade 
Ta  plus  loin  encore,  et  donne  aux  objets  extérieurs  une  forme  qui 
ne  leur  appartient  pas.  Cette  situation  est  donc  toute  différente  de 
la  dîémence  :  ce  tfest  pas  l'esprit,  ou  plutôt  fimagination,  qui  en 
impose  aux  sens,  et  qui  fait  rejeter  leur  témoignage  ;  c'est  au  con- 
traire le  sens  de  la  vue  on  celui  de  l'ouïe  qui  manquent  à  leur  de- 
voir, et  qui  présentent  dé  feusses  idées  à  un  esprit  sain. 

Plusieurs  savans  médecins ,  qui  ont  attesté  i'existence  de  celte 
cruelle  maladie,  sont  d'accord  sur  ce  point,  et  disent  qu'elle  est 
occasionée  par  différentes  causes.  La  source  la  plus  fréquente  s'en 
trouve  dans  IHiabitnde  de  dissipation  et  d'intempérance  de  ceux 
qni,  en  se  plongeant  contintkellement- dans  Kvresse,  deviennent 
àujets  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  blue  demis  *  ;  et  ceux  qui 
ont  passé  une  portion  quelconque  de  leur  vie  dans«une  société  où 
les  excès  de  table  étaient  un  vice  ordinaire,  peuvent  avoir  vu 'dçs 
exemples  de  cette  maladie  morale.  Les  visions  joyeuses  que  sug- 
gère l'ivresse,  quatid  on  commence -à  en  prendre  l'habitude,  dispa- 
raissent bientôt,  et  sont  remplacées  par  des  scènes  et  des  impres- 
sions eiSrayantes  qui  détruisent  la  tranquillité  de  la  victime  de  l'in- 
tempérance. Les  apparitions  les  plus  terribles  la  poursuivent  dans 
k  solitude,  et  même  pendant  les  heures  qu'elle  donne  à  la  société , 
et  quand,  par  un  changement  d^habitudes,  Tesprit  est  délivré  dé 
ces  cruels  symptômes,  il  ne  faut  que  l,é  plus  léger  renouveHe- 
ment  des  mêmes  idées  pour  rendre  au  buveur  repentant  tout  le 
sentiment  de  tses  misères. 

L'exemple  suivant  m'en  a  été  cité  par  un  homme  qui  était  lié 
avec  l'individu  dont  il  s*agit.  On  jeune  homme  riche ,  qui  avait 
vécu  dans  la  dissipation,  au  point  de  compromettre  sâ  forttme  et 


X.  UtUral«ment« Diables  bleu.»  C'est  le  nom  qu'oirAoniM  en  An^teteh^it  la  ttiUiAe^'ta 
appelle  en  France  des  Tepears. 
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sa  santé,  fat  enfin  obligé  de  consulter  un  médecin  sur  les  i&oyens 
de  rétablir  au  moins  la  dernière..  Un  des  principaux  symptômes 
dont  il  se  plaignait  était  d'avoir  firéqu^nment  sous  les  yeux  une 
troupe  de  fantômes  vêtus  en  vert,  qui  exécutaient  dans  son  salon 
une  danse  singulière,  à  l'existence  de  laquelle  il  était  forcé  de 
rendre  témoignage,  quoiqu'il  sût,  à  son  grand  dépit,  que  ce  corpsi 
de  ballet  n'existait  que  dans  son  imagination.  Le  médecin  lui  dit 
aussitôt  qu'il  avait  mené  trop  long-temps  et  trop  tôt  la  vie  de  la 
ville,  pour  ne  pas  avoir  besoin  d'en  adopter  une  plus  saine  et  plus 
conforme  à  la  nature.  II  lui  prescrivit  donc  un  régime  doux»  et  lui 
recommanda  fortement  de  se  retirer  ^  sa  maison  de  campagne,  d'y, 
vivre  avec  tempérance,  de  se  coucher  et  de  se  lever  de  bonne 
heure,  de  faire  un  exercice  régulier,  en  évitant  de  se  fatiguer, 
diaprés  le  même  prïncipe^  et  il  l'assura  qu'en  agissant  ainsi,  il 
pourrait  dire  adieu  aux  fantômes  verts  ou  bleus,  noirs,  gris  on. 
blancs,  et  à  toutes  leurs  illusions.  Le  jeune  homme  suivit  ces  avis 
et  s'en  trouva  bien.  Un  mois  après,  il  écrivit  à  son  médecin  une. 
lettre  de  remerciemens,  en  lui  annonçant  le  succès  du  r^ime  qu'il 
lui  avait  prescrit.  Les  fantômes  verts  avaient  disparu,  ainsi  que 
les  émotions  pénibles  qu'avaient  occasionées  leurs  visites.  Il  avait 
ordonné  qu'on  mît  en  vente  sa  maison  de  ville,  et  qu'on  lui. en  en- 
voyât le  mobiUer  à  sa  campagne,  où  il  avait  résolu  de  passer  le 
reste  de  sa  vie,  sans  s'exposer  désormais  aux  tentations  de  la  ca* 
pitale.  On  aurait  cru  que  ce  projet  était  bien  conçu  poor  assurer 
sa  santé;  mais^  hélas,  dès  que  l'ameublement  de  son. salon  de 
Londres  eut  été  rangé  dans  la  galerie  de  sa  maison  de  campagne,> 
son  ancienne  illusion  revint  dans  toute  sa  force.  \jà%  JigaranU$  ^ 
vertes,  dont  l'imagination  dérangée  du  malade  avait  si  long-temps 
associé  l'idée  à  celle  de  ce  mobilier,  reparurent  avec  lui,  dansant, 
cabriolant,  et  s'écriant  avec  joie ,  comme  si  le  malade  eût  dû  être 
enchanté  de  les  revoir  :  «  Nous  voici  !  —  nous  voici  toutes  I  »  Le 
visionnaire,  si  je  m'en  souviens  bien,  fut  tellement  déconcerté  par 
leur  apparition,  qu'il  se  retira  en  pays  étranger,  désespérant 
qu'aucune  partie  de  la  Grande-Bretagne  pût  le  mettre  à  l'abri  des 
persécutions  journalières  de  ce  ballet  domestique. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  cass^n- 
blables^  et  qu'ils  peuvent  être  occasioné^  non  seulement  par  la 

X.  C«  mot  est  co  firtoçaU  daAi  le  teste. 
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dâ>ilité  de  l'estomac,  causée  par  l'excès  du  vin  ou  des  liqueurs 
spiritueuses,  dérangement  qui  souvent  affecte  sensiblement  le  sens 
de  la  vue ,  mais  par  l'habitude  que  prend  l'esprit  de  s'en  laisser 
imposer  par  des  visions  fantastiques,  qui  sont  la  suite  d'une  ivresse 
fréquente;  l'imagination,  comme  un  membre  qui  t  été  disloqué, 
étant  sujette  à  se  déranger  de  nouveau,  même  quand  une  cause 
différente  occasione  le  dérangement. 

Il  est  aisé  de  supposer  qu'un  état  habituel  d'effervescence ,  causé 
par  l'usage  4e  quelque  drogue  enivrante ,  comme  l'opium ,  ou  les 
diverses  substances  qui  peuvent  y  suppléer,  doit  exposer  aux 
mêmes  inconvéniens  ceux  qui  sont  adonnés  à  cette  dangereuse 
coutume.  L'usage  très  fréquent  de  l'oxide  nitreux  ,  qui  affecte  les 
sens  si  fortement ,  et  qui  cause  un  état  d'extase  de  peu  de  durée, 
mais  singulier,  produirait  probablement  la  même  maladie.  Mais  il 
y  a  beaucoup  d'autres  causes  que  les  médecins  trouvent  produire 
le  même  symptôme,  c'est-à-dire  qui  donnent  un  corps ^  devant  les 
yeuxdumalade,  à  des  illusions  imaginaires,  qui  ne  sont  Visibles 
que  pour  lui  seul.  Cette  persécution  d'illusions  fantasmagoriques 
arrive  encore  quand  on  ne  peut  en  attribuer  la  cause  aux  excès 
du  malade  y  et  alors  elle  est  sans  doute  occasionée  par  un  déran- 
gement dans  l'état  du  sang  ou  dans  le  système  nerveux. 

Ce  fut  le  savant  et  ingénieux  docteur  Ferriar,  de  Manchester, 
qui  fit  connaître  au  public,  en  Angleterre,  le  premier  cas  de  cette 
espèce,  comme  on  peut  l'appeler,  celui  de  M.  Nicolaï,  célèbre 
libraire  de  Berlin.  M.  Nicolaï  n'était  pas  seulement  un  vendeur  de 
livres,  c'était  un  homme  dé  lettres,  et  il  eut  le  courage  moral  de 
soumettre  à  la  sociétéphilosophique  de  Berlin  un  exposé  des  souf- 
frances qu'il  avait  éprouvées  par  suite  d'une  maladie  qui  lui  avait 
occasione  des  illusions  fantastiques.  Il  suffit  d'en  rapporter  en  très 
peu  dç  mots  les  circonstances  principales,  puisqu'elles  ont  été 
mises  plusieurs  fois  sous  les  yeux  du  public,  et  qu'il  en  a  été  parlé 
parle  docteur  Ferriar ,  le  docteur  Hibbert ,  et  par  d'autres  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  la  démonologie.  Nicolaï  fait  remonter  la 
cause  première  de  sa  maladie  à  une  suite  d'évènemens  désagréables 
qui  lui  étaient  arrivés  au  commencement  ^e  1791.  L'accablement 
d'esprit  qui  résulta  de  ces  circonstances  fâcheuses  fut  aidé  dans 
ses  effets  par  la  faute  qu'il  fit  de  négliger  des  saignées  périodiques 
auxquelles  il  était  accoutumé.  Cet  état  de  santé  lui  causa  une  dis- 
position à  voir  des  fantômes  qui  visitaient ,  ou,  pour  parler  plus 
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correctement»  <|aâfréqneBlaîemt  les  «ppMteiBetts  Aadocte  libraire, 
offrant  à  ses  yeos.  wm  hule  de  pi^-sonnes  ^  marchaient  et  agis 
saieût devant  Im,  et  qui  même  lui  adressaiem  la  parole.  Ces  fioi' 
tomes  n'offraient  ria»  4e  déaa^éable  à  Timaginflition  da  vision- 
naire,  aoit  par  leur  extérieur ,  «oit  par  leurs  expressions,  et  Mi- 
colaï  avait  assez  de  fermeté  poor  que  leur  apparition  ne  loi  inspi- 
rat  qu'une  sorte  de  curiosité;  car  depms  le  eommeiicement  jusqu'à 
la  fin  de  ces  illuAonSy  il  re&ta  oonvanieu  ^ue  ces  effets  singuliers 
n'étaient  que  des  symptômes  de  L'état  de  sa  sjmté  ,  et  il  ne  les  re- 
gardait sous  amcun  autre  rs^pmt/comme  des  sujets  d'a^^éhen- 
sion- Au  bout  d'un  certain  temps  j  et  a{»^  avoir  employé  les  se- 
cours de  la  médecine,  fes  fautâmes  lui  parurent  soub  une  Ibnne 
moii^  distincte  ;  leurs  ceideors  devinrent  moins  vives  ;  S»  pâlkttit 
en  ^elques€ate  sous  les  yeux  da  malade,  etjenfinilsrdiqjament 
complètem^at. 

Bien  de&gens  «a  ^qui  l'aBaour  de  la  sctenee  n'a  pu  VemftMBt 
sur  une  répugnimce  Un%  naturelle  à  mettre  sous  les  yem:.  du  pu- 
blic les  d&ails.  d'une  nialadie  si  singulière ,  se  sotti  sans  doute 
trouvés  dans  le  même  c«s  que  KicokûV  Que  de  telles^  maladies 
aienteu.licai^'etqae  la  fin  ea  ait  été  fatale,  cfestcedont  onue 
saurait  douter ,  mais  ça  ne  d«it  nullement  en  conduee  ^e 
le  «yn^tâme  qui  est  impmrtani  d^  la  ^scussiim  qui  jkhu  oc- 
cupe.! ait  été,  dans  toutes  k6oeQasioas,j  pnoduît.par«Q0t€iaii8e 
identique. 

Le  docteor  HitAert,  fû  a  traité  ee  sujeravec  autant  d'ei^t 
que  de  philosophie^  Va.  aussL«niri^a^  scms  ^u  pdutide  vue  mé- 
dical^ avec  une  scienoeàhq«eHieaeHBa'<anMmspaAde  ytftentîiMi, 
et  avec  une  préeisiou  de  dâaik  danaiesq^Heb  nos  redierches.  ea- 
perficielles  ne  nous  permettent  pas  d'entrer* 

Ce  savant  pade  de  ra^^aritiou  des  phénomènes*  fiptasnMeo- 
riques  comme  étant  la  suite  de  diverses  maladie^.  Il  dit  Mtfam- 
ment  qjne  ce  symptôme  a&Ug  non-senlem^y;  dans  le  ca&dejAé- 
thore ,  comnpe  dans  le  cas  du  docte  Pruasieurdout  ncms  venona  de 
parler  y  mais  cp'il  se  montre  souvent  dans  1^  maladies  fiébrUefret 
inflammatoires;  -^  qu'il  accompagne  fréquemment  l'inflamwatioii 
au  cerveau;  — -qu'il  suit  également  l'irritabilité  nerveuse  portée 
à  un  haut  degré;  —  qu'il  s'attache  uaBsi  à  l'hypocondrie;  — enfin , 
qu'il  se  joint  en  certakis  ca&-à  la  goutte ,  et  en  d'autares  aux  effets 
de  l'irritation  produite  par  divers  gaz»  Dans  tous  >çes«asi|  iljicnible 
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eiisfeer  txt  degi^  de  smàibîlité  morbiËqpe  à  laquelle  ce  ssjmptome 
est  prêt  à  s'mir,  œ  cpii,  quoique  jniexact  comm^  définition  médi- 
cale,  peut  sttlBflammeiit  caractériser  ks  difiéreaâ  genres  de  mala- 
dies auxquelles  ce  sjmfptftme  péniUe  peut  se  trouver  aUié. 

Un  exemple  très  singulier  et  très  iutéretsant  des  cembinai^ns 
4fÊù  le  docteur  Hibbert  a  rapportées  à^  rjUusiOn  fantasmagorique 
ATec  une  maladie  réelle ,  a  été  soM^wst  rapporté  en  société  par  le 
âayantdDC«en*Gregôry9  et  îl  Fa  même,  jè«r0is,  eité  quelquefois 
dans  ses  cours.  Sa  rektikua^  miftatnt  qil'il  m'^  souvient,  était  ce 
foi  suit  t  -^  Un  malaèe  tpat  vOyaà  k  doctâiu:  Gregory,  homme , 
a  ce  (^'il'pairattd'ua  certain  rang,  b»  a^aûl  demandé. ses  avis, 
lui  fit  Fexposé  extraordinaire  de  sa  makMUe,  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Je  smsdansriiabkude  dedîuer  à  «inf  beiires»  et  pré- 
cfsémeiit  à  riustkDt  où  sîix  lieur^  soBiitnt».  f^r^ou^e  la  scène 
cradbqpe  je  vmvonsdécrm.  La  porte  de  kcbanobre,  même 
«piÉBd  j'ai  eàk  ftôUesse  de  &  fermer  au  Verrou ,  ce  qui  m'est  ar- 
rivé qodqttefi&y  s'^unrre  tottt  à  coiç.  Une  viedfe  sorcière,  sem- 
Mabte  à  celbs^  hantaieut  lesinrvfèreSide  Foia>es,  entre  enfron- 
ijiutleiiiounBÎk  et.d'iift  air  ceoiDOUcé^  et  viaatdrait  à  moi  avec 
4OiileB.l0sdém«HstiaAions  de  colère  el  4*iiiritgn«tioii  ^  caractéri- 
Mknt  ceUe  qtn  ponrsif ivait  k  mar^MHd  Abaddb  dons  k  conjbe 
4Hiental.  Mk  sepvéïjîpile  smr  meî,  médit  qpel^piesniots,  mais  si 
a  k  faite,  que  JQ  ne  )»da»cA  âktiui«6r  k.sea0.^  -et  m»  donne  un 
0r«nd4x>ttp  de  m  Mqoflkw  Jetoitibe  de  ma  «dîaise,  et  j^éprowe 
UB  évdiiemssaneut  ^  dai»  ph»  ont^noias  kng'Mvips.  Ghaque 
j0m[*v«tefe  retour  de  kmètaueapfiiiâlâM;  etteIkestma«ouveUe 
«!t  ^lagnltève  maladk.  »  Le  dooteur  lui  jfamanda  sia4eH)IiaflO|p  s'il 
av^ft  iunrilé qnriqû'an  â^Kftàr  aveclm quand  il.atieudait  oetfee  vi- 
sité eMraoBdfaïaîre.  La  réponse  fet  n%ati¥e.  Il  dit  que  k  nature 
âe  salnalacBe  était  si  ^guttère,  et  il  était  si  pri^abte  qu'on 
l'attribuerait  à  rîmagiRfltkn,  ou  màne  à  «m  dérangement  d'es- 
|mt,  qu^  A^vait  osé  en  lÎEdre  part  à  personne»  «  En  ce  cas, 
r^polidit  le  docteur,  avec  votre  peimûssion ,  je  dînerai  aujour- 
â'Imi  ttee  à  «ète  avec  vous>  et  nous  verfoas  si  ceuè  méchante 
TOdiMe  se  lusardera  à  venir  nous  tenir  con^gnie.  »  Le  malade 
aosepta  oette  pi^osition  avec  espoir  et  reoeonaissance ,  car  il 
»*aitteadait  a  êtite  tourné  en  ridicute  phttdt  qu'à  être  plaint.  Us 
dSkmnt  enscttUe  ;  et  k  docteur  Grcfgœrf,  qui  soupçonnait  quel- 
€fiie  umkèb nerveuse,  4épkyi&  totis  ses  taleus  pour  la  conversa* 
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tion ,  et  l'on  sait  qu'il  en  possédait  d'aussi  varies  que  brillans ,  afin 
d'occuper  l'attention  de  son  hôte,  et  de  l'empêcher  de  songera 
l'approche  de  l'heure  fatale ,  à  laquelle  il  était  accoutumé  à  penser 
d'avance  avec  tant  de  terreur.  Il  réussit  dans  son  projet  mieux 
qu'il  ne  l'avait  espéré.  Six  heures  arrivèrent  presque  sans  qu'on 
y  songeât,  et  le  docteur  espérait  que  l'instant  critique.se  passe- 
rait sans  aucun  fâcheux  symptôme.  Mais  à  peine  l'heure  était-elle 
sonnée  que  le  maître  de  la  maison  s'écria  d'un  ton  alarmé  :  aVoiâ 
encore  la  sorcière  I  »  et  il  tomba  évanoui  sur  sa  chaise,  comme  il 
l'avait  dit  lui-même  la  veille.  Le  docteur  le  fit  saigner,  et  fut.con- 
vaincu  que  les  visions  périodiques  dont  son  malade  se  plaignait 
venaient  d'une  tendance  à  l'apoplexie. 

Le  fantôme  à  béquille  n'était  autre  chose  que  cette  figure  qae 
l'imagination  prête  à  la  maladie  nonunée  éphiàUest^  ou  le  oau<^- 
mar ,  ou  à  toute  antre  impression  extérieure  que  nos  organes  peu- 
vent recevoir  pendant  le  sommeil,  et  que  l'ima^nation  malade  du 
dormeur  peut  introduire  dans  le  rêve  qui  précède  l'évanouisse- 
ment. Dans  le  cauchemar,  on  éprouve  une  oppression ,  une  suffo- 
cation ,  et  notre  imagination  évoque  sur-le-champ  un  spectre  assis 
sur  notre  poitrine.  De  même  on  peut  remarquer  que  tout  bmit 
soudain  entendu  par  le  dormeur  sans  qu'il  soit  suffisant  pour  l'é- 
veiller tout-à-fait,  tout  attouchement  accidentel  de  sa. personne 
arrivant  de  la  même  manière,  deviennent  à  l'instant  n^ême partie 
de  son  rêve,  et  s'adaptent  à  la  teneur  des  idées  qui  l'occiqient , 
quelles  qu'elles  puissent  être.  Rien  n'est  plus  remarquable  que  la 
rapidité  avec  laquelle  l'imagination  fournit  une  explication  coni- 
plète  de  cette  interruption  du  sommeil,  suivant  le  cours  des  idées 
présentées  par  le  rêve ,  presque  même  sisins  avoir  besoin  d'un  in- 
stant de  répit  pour  cette  opération.  Par  exemple ,  si  l'on  rêre.d^nn 
duel ,  le  bruit  qu'on  entend  réellement  devient  aussitôt  la  décharge 
des  pistolets  des  combattans.  —  Si  un  orateur  prononce  son  dis- 
cours en  dormant,  le  bruit  devient  celui  des  applaudissemens  de  son 
auditoire  supposé.  —  Si  le  dormeur  est  transporté  par  son  rêve  an 
milieu  de  ruines ,  le  bruit  lui  paraît  celui  de  la  chute.de  quelque 
partie  de  cette  masse.  En  un  mot ,  un  système  explicatif  est  adopté 
pendant  le  sommeil  avec  une  rapidité  si  extrême ,  qu'en  suppo- 
sant que  le  bruit  entendu  soit  le  premier  effort  de  qudqu'un  pour 
éveiller  le  dormeur,  l'explication,  quoique  exigeant  une  cei^aine 
suite  de  déductions,  est  ordinairement  finie  et  parfûte,  avant 
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qn'uu  second  eflbrt  ait  complètement  éveillé  le  rêveur ,  et  Tait 
rapp^  à  la  réalité.  U  existe  dans  le  cours  des  idées ,  pendant  le 
sommeil  y  une  intuition  si  rapide ,  qu'elle  nous  fait  songer  à  la  vi- 
sion dans  laquelle  le  prophète  Malu)met  vit  toutes  les  merveilles 
du  ciel  et  de  l'enfer ,  quoique  l'eau  contenue  dans  la  jarre  renver- 
sée quand  «on  extase  commença  ne  fût  pas  encore  complètement 
écoulée  lorsqu'il  reprit  l'usage  de  ses  facultés  ordinaires.  . 

i  Je  dois  un  second  exemple ,  i;ion  moins  remarquable,  au  méde- 
cin, qui  avait  été  à  même  de  l'observer»  mais  qui  naturellement  dé- 
sira g)strder  le  secret  sur  le  nom  du  héros  d*une  histoire  si  singu- 
lière. Tout  ce  que  je  puis  dire  de  l'ami  par  qui  les  faits  me  furent 
attestés  y  c'est  que,  si  je  me  croyais  permis  de  le  nommer,  le  rang 
qu'iloçcnpe dans  sa  profession^  et  ses  connaissancesdans  les  sciences 
et; en  philosophie,  lui  donneraient  un  droit  incontestable  à  la 
croyance  la  plus  entière. 

•Xe  hasard  voulut  qu'il  fût  appelé  pour  donner  des  soins  à  un 
homme,  —  qui  est  d^édé  depuis  long- temps,  —  et  qui ,  à  ce  que 
je  pus . comprendre ,  remplissait,  pendant  sa  vie,  une  place  émi- 
nente  dans  un  département  particulier  de  l'administration  de  la 
justice.  Ses  fonctions  le  rendaient  souvent  l'arbitre  des  intérêts  des 
autres  ;  ^a  conduite  était  donc  exposée  aux  observations  du  public , 
et  il  avait,  pendant  bien  des  années ,  obtenu  la  réputation  d'être 
doué  d*une  fermeté,  d'un  bon  sens,  et  d'une  intégrité  plus  qu'or- 
dinaires. A  l'époque  des  visites  que  lui  fit  mon  #mi ,  il  était  re- 
tffliu  dans  sa  chambre,  gardait  quelquefois  le  lit,  et  cependant 
contittuait.de  temps  à  autre  à  s'occuper  d'affaires,  son  esprit  sem- 
blant déployer  toute  sa  force  et  toute  son  énergie  habituelle,  dans 
la:conduite  des  affaires  importantes  dont  il  était  chargé.  Pendant 
tout  ce  temps,  un  observateur  superficiel  n'aurait  remarqué  en 
lui  rien  qui  pût  indiquer  un  affaiblissement  d'intelligence  ou  un 
accablement  d'esprit*  Les  sympti5mes  extérieurs  n!annonçaicnt 
aucune  mialadie  aiguë  ou  alarmahte  ;  mais  la  lenteur  du  pouls^,  le 
manque  d'appétit,  une  digestion  laborieuse,  et  un  fonds  de  tristesse 
constante,  semblaient  puiser  leur  source  dans  quelque  cause  ^se« 
crête  que  le  malade  étaitdéterminé  à  cacher.  L'air  sombre  de  l'in- . 
fortuné,  — ^  l'embarras  qu'il  ne  pouvait  déguiser  au  médecin ,  — 
l'eqièoe  de  contrainte  avec  laquelle  il  répondait  brièvement  à  ses 
questions,  engagèrent  mon  ami  à  prenne  d'autres  moyens  pour 
obtenir  des  informations  :  il  s'adressa  à  la  famille  du  malade  pour 
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apprendre)  s'il  était  poswble,  la  cause  àa  cKagrùi  aetret  ^  toi 
rongeait  le  cœur  et  minait  aes  £nreea.  Les  pcrsomies  qaHl  faitcrto* 
gea  ainsi ,  après  aroir  préakklenient  confié  entre  eltes-,  dédiavà-^ 
rent  qu'elles  ne  penvaient  expli^pier  la  n«tii!?e4u  £strdeini  qaipe^ 
sait  éridemment  sur  l'esprit  de  leur  pmrent.  Autant  qu'eues 
ponvaient  le  savoir,  —  et  elles  croyaient  ne  pewoir  guère  s» 
tromper, — ses  aChn^es  étaienten  bon^ii^  ;  41  n'tTâit  éfvouvé  daaa» 
sa  faîmille  ancmie  perte  qui  pût  être  siém  d'w»  aeeaUement  si 
constant  ;  on  ne  pouvait  lui  sa|>poser  à  son  Ag»  des.  disfnttsqa*" 
ses  par  une  tentihre alfeetiott,  et  son  eio^et^  ne  permeiiaii; pft» 
qu'on  le  regardât  comme  étant  en  proie  à  de  ccueb'  «naords*  La 
médecin  eut  enfin  recours  à  des  argumeen^sérieiuc ,  qu'il  esapleyii 
près  du  mahde  même.  11  lui  fit  sentir  la  folie  ép  se  v««Mr  à  une 
mort  lente  et  triste,  pkitdt  qnedelnî  confier  le  sujet  de  FaCBicdon 
qui  le  conduisait  au  tombeau.  Il  lui  représenta  surtovt  le  tort  quil 
faisait  lui-même  à  sa  réputation,  eu  donnatntlieu  de  soupçoimer 
que  la  cause  secrète  de  son  accablement,  et  des  tnt^aéqmmtm' 
qofi\  entraînait,  uTait  quelque  chose  de  tf^p  h^meoac  ou  de  tnqf- 
criminel  pour  qu'il  pdt  Tavotier;  etiiajou€aqiie,4e  cenemaniàny 
il  léguerait  à  sfi  fiimille  un  noioi  suspect  et  déshonoré,  et  laissenik 
une  mémoire  à  laquelle  pourrait  s'attacher  Fidée  de  ^lelque  canm» 
qu'il  n'avait  pas  osé  avouer  m^e  en  mourant.  Ce  demûev  arga* 
mait  fit  plus  d'i»f»ression  sur  le  makute  quetoutceqmlni^avaîÉ 
été  dit  jusqu'alors;  et  il  exprima  le  désir  de  s'ouvcir^au  docteur 
avec  franchise.  On  les  laissa  tète  à  tête  ;  on  ferma  avec  soin  lu  porte 
de  la  chambre  du  malade';  et  il  commença  se&ai^fax  de  lanuôn&pe 
suivante  : 

«  Vous  ne  pouvez ,  mon  cher  anû ,  étsp^plus^^tomMioc»  ^oe  jeoe 
le  suis,  que  je  me  trouve  à  la  vetfle  de  mourir,  accablé  par  la  fà* 
taie  maladie  qui  dessèche  les  sources  de  ma  vie  ;  mais  vrouQ  uepou* 
vez  comprendre  ni  ta  nature  de  celte  maladie,  ni.  la  maniàve  dent 
eHe  agit  sur  moi,  et  quand  vous  le  ccmiprendriei ,  îe  àùmte.  que 
voire  zèleet  vos  taiens  pussent  m'en  guérir.  »  -^  «.lleit  possible^  » 
répondît  le  médecin ,  «  que  mes  talens^  ne  yépewikui  pasan  dénÈc 
que  j^ai  de  vous  être  utâle,  mais  la  science  médicale  a  hkm  en  ves« 
sonroeè,  et  ceux  qui  ne  la  eoHnaiesevt  patWfMrreut  lesjypffé 
cier  :  mais  à  moins  que  vous  ne  m'appteuieediÛHremeBt  quel»  sont 
feesjmptèmes  de  vo«i^  mal,  il  m'est  impossiUe  de  ve««  dÎMe^iL 
est  m  mon  peuvc^  e»  en  oel»  de  ki  aédeciiity  ify  qqpottev  n^ 
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mède. » >~ <r  Je  pcds  tous  répondre,  »  répliqua  le  malade,  «que 
ma  ntnation  n'^st  pas  muselle,  car  on  en  trouve  un  semblable 
exonple  chns  te  célèbre  roman  de  L&  Sage.  Vous  tous  souvenez 
sans  doute  de  qu^e  makdie  9  y  dît  que  mourut  le  duc  d'Otita- 
rez?  »  —  «  De  Fidée>  »  dîlle  nMecin,  <v  qu'il  était  poursuivi  par 
une  apparition  à  l^existenee  récAle  èe  laquelle  il  ne  ctoyait  pas,  et 
mourut  parce  que  la  présence  de  cette  vision  imaginaire  Remporta 
sur  ses  forces  et  lui  brisa  leecjénr.  » —  «  Bb  bien  !  mon  cher  êoc^ 
teur,  »  reprit  le  malade,  a  je  suis  Ami»  le  même  cas  ;  et  la  présence' 
de  la  vîsîon<  qui  me  perséeiM  est  srpénibte'et  si  affl!«use,  que  ma 
raison  est  totalement  hors  d^^état  de  combattre  les  effets  de  mOn 
imagination  en  éélke,  et  je  sens  que  je  meurs  victime  d'une  ma- 
ladie imaginaire.  »  Le  médecin  écouta  avec  attention  le  récit  de 
son  mabde,  et  s'asbtint  judicieusement ,  pour  le  moment,  de  con* 
tredire  les  idées  auxquelles  le  maladie  était  Kvré  :  il  se  contcma  de 
lui  demander  des  détails  plu^cîrconstancié»  sur  la  nature  de  Y^ii^ 
paritfon  qcd  semblait  le  persécuter,  et  sur  la  manière  dont  une 
maladie  si  singulière  s'était  emparée  de  son  imaginatioti ,  tfOL^iÊmei 
force  d'esprit  peu  ordinaire  paraissait  deveir  mettre  à  l'abri  d'une 
attaque  awssi  bizarre.  Le  malade  répondit  q«e  cette  attaque  avait 
élé  gradhielle,  et  que,  dans  l'origine,  eUe  n'avait  rien  de  terrible  ni 
mdmede  très  diésagréable.  Et  pour  en  donner  la  preuve,  îl  renA 
lecompte  swvairt  des  pregvès  de  sa  maladie  : 

c  Mes  virions ,  »^  dit-il ,  «  commencèrent  il  y  a  deux  ou  trots  ans. 
Je  me  trouvai  alors  embarrassé  de  temps  en  temps  par  la  présmice 
drMi  gros  eiMit  qui  se  montrait  et  disparaisçait  ^  je  ne  pouvais  ^tire^ 
trop  commeàt^  mais  enfin  la  vérité  se  fit  sentir  à  mon  esprit,,  et 
je  fus  ferieé  de  )e  regarder,  non^omme  un  animal  domestique,  mais, 
comme  tae  vision  qui  n^avaitdfexisteaoe^^  parsuited'un  déra^i 
geittewt  éans  teS'organes  de  ma  Vne,  ou  dans  mon  imagiaetâon.  Ce« 
penéano  je  n^ais  pas  contre  cet  antinal  l'antipathie  de  ce  bnurm 
CHiefde  montagnards  movt  aujourd'hii  y  dest  le  visage  prenait 
imtDes  les  couleors  de  aonplaid,  s'il  se  tronvait  dans  la  même 
ohaaÉNPe  avec  m  chat ,  màme  qnand  il  ne  le  voyait  pas.  Au  eoo* 
tram,  je  smis  flkatii,  mm  àts  «hats,  et  j'endurais  avec  tant  de  pth 
tience  la. présence  de  mon  compagnon  imaginaire,  qu'elle  m'était 
devenue  presque  indifférente.  Mai*  an  bout  de  quelques  mots,  4e 
diat  disparut  et  fit  place  à  un  spectre  d'une  nature  plus  relevée,, 
ou  qui  du  moins  avait  un  extéx»fiur  plus  imposant.  Ce  n'était  rien 
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moins  que  l'apparition  d'an  huissier  delà  chambre,  costnmé  comme 
S'il  eût  été  au  service  du  lord-lieutenant  d'Irlande,  ou  d'un  lord 
grand  commissaire  de  l'Eglise,  ou  de  tout  autre  grand  personnage. 

a  Ce  personnage,  portant  l'habit  de  cour,  les  cheveux  en  bourse, 
une  épée  au  côté,  une  yeste  brodée  au  tambour,  et  le  chapeau  sous 
le  bras ,  glissait  à  côté  de  moi  comme  lombre  de  Beau  N^sh  '  ;  soit 
dans  ma  propre  maison,  soit  dans  celle  d'un  autre,  il  montait  l'es- 
calier devant  moi,  conune  pour  m'annoncer  dans  le  salon.  Quel* 
quefoisil  semblait  se  mêler  parmi  la  compagnie,  quoiqu'il  fût  évi» 
dent  que  personne  ne  remarquait  sa  présence,  et  que  j'étais  seul 
témoin  des  honneurs  chimériques  que  cet  être  imaginaire  semblait 
désirer  de  me  rendre.  Ce  caprice  de  mon  invagination  ne  fit  pas 
sor  moi  une  très  forte  impression,  mais  il  me  porta  à  concevoir 
des  doutes  sur  la  nature  de  cette  maladie,  et.  à  craindre  lea  effets 
qu'elle  pouvait  produire  sur  ma  raison.  Mais  cette  modification  de 
ma  maladie  devait  aussi  avoir  son  terme.  Quelques  mois  après ,  le 
spectre  de  l'huissier  de  la  Chambre  ne  se  montra  plus,  et  il  fut 
remplacé  par  une  autre  apparition  horrible  à  la  vue,  et  désolante 

pour  l'esprit,  n'étant  rien  moins  que  l'image  de  la  mort un 

squelette.  —  Seul,  ou  en  compagnie,  »  ajouta  le  malheureux 
malade,  «  ce  dernier  fantôme  ne  me  quitte  jamais.  C'est  en  vain 
que  je  me  suis  répété  cent  fois  qU'il  n'a  pas  de  réalité,  et  que  ce 
n'est  qu'une  illusion  causée  par  le  désordre  de  mon  imagination, 
et  le  dérangement  des  organes  de  ma  vue.  A  quoi  servent  de  telles 
réflexions,  quand  l'emblème  et  le  présage  de  la  mort  sont  sans 
cesse  devant  nos  yeux  ;  quand  je  me  vois ,  quoique  en  imaginatkm 
seulement,  le  compagnon  d'un  fantôme  réprésentant  un  sombre 
habitant  du  tombeau ,  même  tandis  que  je  respire  encc^re  sur  la 
terre  ?  La  science,  la  philosophie,  la  religion  même  n'ont  pas  de 
remède  pour  une  telle  maladie;  et  je  sens  trop  sûrement  que  je 
mourrai  victime  d'un  mal  si  cruel ,  quoique  je  ne  croie  nullement 
à  la  réalité  du  fantôme  qu'il  place  sous  mes  yeux.  » 

Le  médecin  regretta  de  voir,  d'après  ces  détails,  combien  cette 
apparition  visionnaire  était  fortement  enracinée  dans  l'imagination 
du  malade,  qui  était  en  ce  moment  au  lit.  11  le  pressa  adr<»tement 

t.  Betiu  est  un  mot  français  qoe  les  Anglais  ont  adopté  en  loi  donnant  le  sans  d'él^nt ,  de  ]petit« 
maître,  d'attentif  d'une  dame.  Nash  était  maître  des  cérémonies  à  Bath  ;  il  a  laisse  après  lui  une 
grande  Tépntation  comme  étant  l'homme  qui  aTait  jamais  le  mieax  rempli  les  deVoil's  importans  de 
cette  place.  Un  long  passage  y  fait  allusion  dans  le  Noweau  Guith  d$  Bath ,  poëme  par  Christophe 
Anstey,  imprime  dans  le  Recueil  de  %w  poésies ,  en  1808 ,  in-4. 
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de  questions  sur  les  circonstances  de  l'apparition  du  fant^e,  le 
connaissant  pour  un  homme  sensé ,  et  espérant  qu'il  pourrait  le 
faire  tomber  dans  des  contradictions  qui  mettraient  scm  jugement, 
qui  semblait  encore  solide ,  en  état  de  combattre  avec  succès  la 
maladie  d'imagination  qui  produisait  de  si  funestes  effets.  «  Il 
parait  donc,  »  lui  dit-il,  «  que  ce  sqnelet;te  est  toujours  présent  à  yos 
yeux  ?»  —  «  C'est  mon  malheureux  destin  de  le  voir  sans  cesse,  » 
répondit  le  malade.  -^  «  En  ce  cas,  »  continue  le  docteur,  «  il  est 
en  ce  moment  présent  à  votre  imagination  ?  » — «  Il  y  est  présent,  » 
répondit  son  ami.  —  «  Et  dans  quelle  partie  de  la  chambre  croyez- 
TOUS  Toir  cette  apparition?  »  demanda  le  médecin.  —  «  Au  pied 
de  mon  lit,  »  dit  le  malade  :  «  quand  les  rideaux  sont  un  peu  en- 
tr'ouverts,  je  crois  le  voir  se  placer  entre  deux,  et  remplir  l'espace 
YÎde.  »  —  Vous  dites  que  vous  sentez  que  ce  n'est  qu'une  illusion,  » 
reprit  le  docteur  ;  «  ayez*Yous  assez  de  fermeté  pour  vous  en  con- 
vaincre positivement  ?  Pouvez-vous  avoir  le  courage  de  vous  lever,  ' 
et  d'aller  vous  placer  à  l'endroit  qui  vous  paraît  occupé  par  le 
spectre,  pour  vous  démontrer,  à  vous-même,  que  c'est  une  véri- 
table illusion?  »  Le  pauvre  homme  soupira,  et  secoua  la  tète  néga- 
tivement. —  a  Eh  bien  I  »  dit  le  docteur,  «  nous  essaierons  un  autre 
moyen.  »  11  quitta  la  chaise  sur  laquelle  il  était  asùs  au  chevet  du 
lit,  et  se  plaçant  entre  les  rideaux  entr'ouverts,  place  indiquée 
comme  celle  occupée  par  l'apparition,  il  demanda  si  le  squelette 
était  encore  visible.  —  «Pas  tout-à-fait,  »  répondit  le  malade, 
«  parce  que  vous  vous  trouvez  entre  lui  et  moi  ;  mais  je  vois  son 
crâne  au-dessus  de  votre  épaule.  » 

On  dit  qu'en  dépit  de  sa  philosophie,  le  savant  docteur  tressaillit 
en  entendant  une  réponse  qui  annonçait  si  distinctement  que  le 
spectre  idéal  était  immédiatement  derrière  lui.  Il  eut  recours  à  . 
d'autres  questions,  et  employa  divers  moyens  de  guérison,  mais 
toujours  sans  succès.  L'accablement  du  malade  ne  fit  qu'augmen- 
ter, et  il  mourut  avec  la  détresse  d'eq>rit  dans  laquelle  il  avait 
passé  les  derniers  mois  de  sa  vie.  Cet  exemple  est  une  triste  preuve 
du  pouvcûr  qu'a  l'imagination  de  tuer  le  corps,  même  quand  les 
terreurs  fantastiques  qu'elle  éprouve  ne  peuvent  détruire  le  juge- 
ment de  l'infortuné  qui  les  soufiEre.  Le  malade,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  succomba  à  la  maladie,  et  les  détails  de  cette  histoire  sin- 
guÛère  étant  restés  secrets,  sa  mort  et  sa  maladie  ne  lui  firent  rien 
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perdre'Ae  la  répûUitiMi  bien  méritée  de  prudence  et  de  sagacité 

diMit  il  ayait  jem  pendani;  tout  le  ecmrs  de  sa  vie. 

Ayam  tqpt^é  ces  deux  exemples  remarquables  aœc  attires  fait» 
du  Bftème  genre'  cités  par  Femar ,  Hibbcrt  et  autres  auteurs  qui  ont 
écrit  plus  réeeimnent  sur  ce  sujet,  nous  pensons  qu'on  ne  peut 
guère  douter  de  ht  ▼érité  de  eette  proposition ,  que  les  organes 
extérieurs  peuTcnt ,  par  suite  de  différentes  causes,  se  déranger 
an  point  d'offrir  à  l'écrit  un  miroir  infidèl(^;  et  qu'en  piareîl  cas, 
et  en  emi^ojant  ces  expressions  dans  un  sens  Htiâral,  on  voit 
réeHement  des  f»rmes^  qui  n^exi^tent  point,  et  Y  on  entend  des  'Sons 
qui  n'ont  rien  que  d'idéal;  ce  qui ,  dans  -un  état  plusprtmitifde  la 
sodété,  s'attribue  assez  natnreftement  à  l'intervention  de- démons 
ou  d'esprits  dépoûil^s  de  leurs  eerpt.  Dans  des  errconstancës  si 
malheureuses,  lo  raalaêe  est  nmrakment  dans  la  artuation  d^un 
général  dont  les  espions  ont  été  gagnés  par  Kennemi,  et  qui  doit  se 
ckarger  de  la  tâche  difficile  et  délicate  d^^taminer  ei  de  corriger, 
par  ht  force  de  son  propre  jngement,  les  rapports  qui  sont  trop 
contradictoires  pour  qu'il  puisse  y  avoir  confiance. 

Mais  à  cell:e  proposition  se  joint  un  eorolfaire  qui  est  digne  de 
remarque.  Le  même  dérangement  organique  qui,  par  une  conti- 
nuation prolongée  du  système  vicié  de  hi  vue,  présente  suecesM* 
vemttnt  au  malade  dont  nous  venons  de  parler  les  apparitions  d'un 
chat,  #nn  huissier  de  la  Chambre  et  àa  fetal  squelette ,  peut  en 
imposer  pendant  un  temps  lort  courte  et  même  pour  un  instant,  à 
des  yeux  qm  sont  d'aîneurs^parfeitement  clairvoyans.  Le&  organes 
des  sens  sont  ainsi  le  jouet  d'illtisiotts  passagères  ;  et  qnand  ^les^ 
arrivent  à  des  hommes  doués  de  force  d^prit ,  et  ayant  reçu  de 
l'éducation,  elles  eèéeiit  à  un  examen  appi^foncB,  etleurcaractère^ 
é^nt'une  fois  reconnu,  là  vérité  prend  îa  place  de  la  fausse  image 
présentée  aux  sciis.  Mais,  ^ns  les  tempsjdf^norance  j  les  occasions 
oft  un  objet  quelconque  est  ainsi  faussement  présenté  aux  yeux,- 
soit  par  Tactiom  des  sens,  soit  par  eeRe  de  l'imagination,  soit  par* 
leur  influence  conîMnée,  ne  fût-ce  quej^mr  u»  instant,  peuv<enl; 
être  regardées  comme  une  preuve  diroete  des-  appa^ritions  suma- 
tnrelks,  preuve  qui  devient  enoorci  plus  difftoile  à  réfuter,  si  te» 
&ntdmearétévTtpar  un  homme  dte  bew  sons  etestîmév  €pi,  eroyaMt 
peut-être  en  général  à  VexifiAence  actuelle  ^es-  apparition»,  n'a  pa» 
pris  le  temp90UiieVes<? pas  donné  la  peinede  rectifier  sespremièpo^; 
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imspresmosm.  Ce  genre  d'ittasbn  est  si  fréquent»  qu'on  det  plus 
grand»  poètes  de  r^yeqne  aeUielle  répondit  à  une  éanw  ^  kit  de* 
mandait  s'il  croyait  aux  esfMits  :  «  Non,  Madame;  j'en  ai  tr^  Yit. 
meraiéB^.  »  Je  puis  eker  àee  sajet  uaou  denx  tienqdes^  q«'il  est 
inpoasifaie  de  réroqner  en  dente. 

Le  premier  sera  Fsqqparitâon  de  Maiopeituia  à  un  de  ses  oon* 
frères»  preiissenr  de  kt  Société  royade  de  JBeriin« 

Qene  drconsftaaee  eastiaerdiiiaire  U^  netttiomiée  dans  les 
Jmnmetûms  de  la  Socéeêé-y  et  elle  est  rqiiportée  »  ainsi  qu'il  suit, 
par  M»  ThiâNMlt ,  dans  les  Sûmenirs  de  FrMric^-Gmnd  eide 
laecmrde  Betim.  11  est  nécessaire  de  foire  observer  d'abord  que 
M4  Gledksok,  à  qui  cet  évèaieBieni  arriva,  était  un  botaniste  très 
distûiftté»  ppotesenr  d'histoire  naturelle  à  Beriin^  et  respecté 
comme  un  homme  d*un  caractère  habituellement  sérieux,  simfi» 
et  tranquille. 

Peu  de  temps  aplm  ki  mort  de  Mbnpnrtuis  S  M.  Gleditsch  étant 
oUigé  de  traverser  la  saSe  dans  laquelle  l'Académie  tenait  ses 
séances,  ayant  quelques,  arrangensens  à  faire  dans  le  cabinet  d'his- 
toire natutelle/dont  le  soin  ku  étak  confié,  et  voulant  terminer  le 
jeudi  avant  la  prochaine  séance,  aperçut  en  y  entrant  l'apparition 
de  Maupertmsy  debout  et  immobile,  dans  le  premier  angle  à 
gaaehe,  et  ayant  les  yeux  âséS'Snr  lui;  il  était  ah^ps  environ  trois 
heures  après  midi*  Le  professeur  d'histoire  naturelle  connaîssak 
trop  bien  les  sciences  physiques  pour  supposer  que  son  présideal^ 
qui  étsât  mort  a  Bâfe  cbns  la  famifle  de  MM.  BeomeiiiUi^  ht  revenu 
em  pemonne  à  Berlin;  il  ne  regarda  donc  e^te  ap^adtiaa  que 
comme  uni  fantôme  produit  par  le  dérangement  de  ses  propres 
organes^  et  il  alla  St'oceuper  de  sakesogiso  sans  s'arrêter  plus  longs 
temps  qa-'il  n'était  nécessaire  pour  reeimnaitare  exaotemuftt.les- 
fovmes  eicférieures  de  l'objet  qu'il  voyait.  Cependant  il  £t  part  de 
cetie  vîsioa  à  ses  conft*ères ,  et  les  assura  qu'elle  avait  été  «Msi 
ditlînete  et  auissi  parfaite  que  si  lfaaperCni&  kii-méflMe  eût  été  de** 
va»t  ses  yeux.  Quand  on  se  ra^ielle  que  Hfaupwtuis  mour«t  hiem 
lom  -de  Berlin  y  Jadis  le  théâtre  ém  as»  tviomphea,  aceaUé  par  le. 
ri4tt€)riep«fMnt  de  Vetoaire^  et  ayant  perte  les  bomMs  graees  de 
FMdérvr,  peur  qui  le  ridibule  éàût^uff  mme^  on  peut  à  peine 

I.  Longtemps  président  de  racadémie  deBecJin,  et  en  grande  faveur  auprès  de  Frédéric  II, 
jot^'M  OMttiaAt  9h  11  MMcomStt  fwm  Iw  tnit»  4ii  tlélttà»  ifM  koi  ^»n  V^ttiie.  U  te  wtirlk4»M 
une  sorte  de  disgrâce  en  Suisse /son  pays  naUl ,  et  il  y  mourut  peu  de  temps  après. 
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s'étonner  que  l'imagination  d'un  homme,  même  professant  les 
sciences  physiques,  ait  évoqué  son  image  sur  la  scène  de  son  an- 
cienne gloire. 

Le  saug-froid  du  professeur  ne  poussa  pourtant  pas  ses  recherches 
au  même  point  qu'un  brave  militaire ,  de.la  bouche  duquel  un  de  mes 
amis  intimes  apprit  les  détails  suivans  d'une  histoire  semblable. 

Le  capitaine  C  —  était  né  en  Angleterre ,  mais  il  était  entré  fcn*e 
jeune  dans  la  brigade  irlandaise  ;  c'était  un  homme  doué  du  courage 
le  plus  intrépide,  et  il  en  fit  preuve  dans  plusieurs  aventures  du 
genre  le  plus  dangereux ,  pendant  les  premières  années  de  la  ré- 
volution française ,  ayant  été  pluâeurs  fois  employé  par  la  famille 
royale  pour  des  missions  très  délicates.  Après  la  mort  du  roi,  il 
revint  en  Angleterre,  et  ce  fut  là  que  se  passèrent  les  circonstances 
suivantes. 

Le  capitaine  C  —  était  catholique ,  et . —  du  moins  dans  l'heure 
de  l'adversité  —  il  était  sincèrement  attaché  aux  devoirs  de  sa  re- 
ligion. Il  avait  pour  confesseur  un  ecclésiastique ,  chapelsdn  d'un 
honune  de  haut  rang ,  dans  l'ouest  de  l'Angleterre ,  à  environ 
q[uatre  milles  de  l'endroit  où  demeurait  le  capitaine.  Etant  allé  le 
voir  un  matin ,  il  eut  le  chagrin  de  le  trouver  attaqué  d'une  ma- 
ladie dangereuse,  et  fort  mal;  il  se  retira  fort  affligé,  et  craignant 
pour  la  vie  de  son  ami  ;  cette  idée  fit  renaître  en  lui  d'autres  sou- 
venirs pénibles.  Ces  pensées  l'occupèrent  jusqu'au  moment  où  il  se 
coucha  ;  et  alors,  à  sa  grande  surprise,  il  vit  dans  sa  chambre  la 
figure  de  son  confesseur  abs^it  :  il  lui  adressa  la  parole,  mais  ne 
reçut  aucune  réponse;  ses  yeux  étaient  le  seul  organe  qui  fdt 
frappé  par  cette  apparition.  Déterminé  à  mettre  cette  aventure  à 
fin ,  le  capitaine  C  —  s'avança  vers  le  fantôme,  qui  lui  parut  re- 
culer, graduellement  devant  hii;  il  le  suivit  tout  autour  du  lit,  et 
enfin  le  spectre  parut  tombar  sur  un  fauteuil  et  y  rester  assis.  Pour 
s!as8urer  positivement  de  la  nature  de  cette  apparition,  lé  capi-  . 
taine  s'assit  sur  le  fauteuil ,  et  se  convainquit  ainsi  sans  aucun , 
doute  que  cette  scène  n'était  qu'une  illusion.  Il  convint  pourtant 
que  si  s(m  ami.  fiU  mort  vers  la  même  époque  ^  il  n'aurait  trop  sa 
quel  nom  donner  à  cette  vision  ;  mais  conune  le  confess^ir  gu&it , 
et  a  qu'il  n'en  résulta  rien,  »  comme  dit  le  docteur  Johnson ,  cet 
exemple  n'est  remarquable  que  parce  qu'il  prouve  que  les  hommes 
ayant  la  plus  grande  force  de  nerfs  ne  sont  pas  exempts  de  seni- 
blables  illusions. 
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Nous  avons  les  meilleures  raison^  possibles  pour  donner  comme 
un  fait  certain  une  autre  illusion  du  même  genre,  quoique  nous 
ayons  des  motifs  pour  ne  pas  citer  les  noms  des  parties  intéressées. 
Peu  de  temps  après  la  mort  d*un  poète  illustre ,  qui  avait  occupé 
pendant  sa  vie  une  place  distinguée  dans  l'opinion  publique ,  un 
homme  de  lettres  de  mes  amis ,  qui  avait  particulièrement  connu 
le  défunt  y  était  occupé,  pendant  le  crépuscule  d'une  soirée  d'au- 
tomne, à  lire  un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  les  habitudes  et 
les  opinions  du  célèbre  poète  qu'on  avait  perdu.  Comme  il  avait  été 
très  intimement  lié  avec  lui,  il  lisait  avec  beaucoup  d'intérêt  cet 
ouvrage,  qui  contenait  quelques  passages  relatîfe  à  lui-même  et  à 
d'autres  amis.  Quelqu'un  était  assis  avec  lui  dans  le  même  Jappar- 
tement ,  et  s'occupait  également  à  lire.  La  salle  où  ils  étaient  don- 
nait sur  un  vestibule  décoré  d'une  manière  fantastique  ,  d'armes  , 
de  peaux  de  bétes  sauvages ,  etc.  Ayant  quitté  un  instant  àon  livre , 
et  entrant  dans  ce  vestibule ,  que  la  lune  commençait;  à  éclairer,  il 
vit  *,  debout  devant  lui,  l'image  par&ite  du  poète  son  ami ,  4pnt  le 
souv^r  venait  d'être  si  fortement  rappelé  à  son  imagination.  H 
s'arrêta  un  instant  pour  reiAarquer  l'étofmante  exactitude  avec 
laquelle  l'imagination  présentait  à  ses  yeux  le  costomeet  l'attitucle 
de  l'ilkistre  poète.  Convaincu  pourtant  que  ce  n'était  qù'tine  illu- 
sion, il  n'éprouva  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  surprise  en 
voyant  oétte  ressemblance  extraordinaire ,  et  il  s^ava'nça  vers  le 
fsintdme,  qui  se  dissipa  à  mesure  qu^il  en  approchait ,  en  lui  lais- 
sant 4ipercevoir  les  divers  matériaux  qui  le  composaient.  C'était 
simplement  un  grand  écran  couvert  de  redingotes,  de  châles;  de 
plaids  I  et  d'antres  Objets  qui  se  trouvent  communément  dans  le  ves- 
tibide  d'une  maison  de  campagne.  Il  retourna  à  Fendroit  où  il  avait 
été  le  jouet  de  cette  illusion,  et  fit  les  plus  grands  efforts  pour  rap- 
peler devant  ses  yeux  l'image  qui  lui  avait  paru  si  frappante ,  mais 
il  ne  put  y  réussir;  et  l'individu  qui  avait  vu  cette  apparition,  ou, 
pour  mieux  dire,  d<mt  l'imagination  exaltée  Pavait  produite, 
rentra  dans  l'appartement,  et  raconta  à  son  jeune  ami  par  quelle 
étrange  illusion  ses  sens  avaient  été  trompés  un  instant. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  des  exemples  de  ce  genre  sont  fréquens 
parmi  les  personnes  d'un  certain  tempérament ,  et  quand  ils  arri- 
vent à  une  époque  peu  avancée  de  la  société ,  on  manque  rarement 
de  les  considérer  comme  de  véritables  apparitions  surnaturelles. 
Ils  différent  de  celui  de  Nicolaï ,  et  des  autres  que  nous  avons  com- 
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menoé-por  citer^  ea  ce  qne  le»  accès  wal  de  coorUi  dmée,  et  ne 
constûnciit  pas  im  âéran^nent  habituel  des  ergaaes.  L'afiiMuoi- 
tioB  de  liaiqMBrtiiis  à  M.  de  iSteditisch ,  ceUe  du  prêtre  eatkoHqoe 
aa  capitaine  C  — ,  et  celle  du  poète  às^afeni,  soutdeoedenikr 
genre.  Elles  ont  la  même  analogie  avec  les  premières  <pi?im  accès 
snUt  de  fièrre  éphémère ,  atec  mte  fièvre  conjdniie  et  sénane. 
Mais  c'est  pour  cda  même  qu'il  «st  j^s  difficile  de  £ure  neatrer 
ces  impressions  momentanéas  dans  knr  sphère  réeUe  d'iUusioAs 
d'optique,  piiiaqa'dlfi»s'accedrdeitt  miâu^  avec  l'idée  d'ime  jqofiari- 
tk>n  de  l'autre  monde,  fue  œUes  qui  résultent  d'une  vision  qui.se 
perpétue  ou  se  répète  pendam  des  heures ,  des  jours ,  des  mois, 
et  qui  par  là  nousioumisseut  des  occasions  de  découimry  d'apiis 
d'autres  drœnstaooes ,  que  ce  symplàme  n'a  d'autce^oause  que  le 
dérangement  de  la  santé. 

Avant  de  tenniaer  ces  dMenvation&smr  les^erreuts  ornssianérs 
par  les  sens ,  nomat  devons  ronanpier  que  l'onl  eat  Foi|fane  qû 
.coB^pbaedavantage  à.placar  devant  notre  imaginaiîoB  uM  appa* 
rence  d'd>jets  caiériears ,  et  que^  lorsque  fe  q^stème  visuel  se  dé- 
range plos  ou  monts  leng^lempa,  etaiRec.pfais  eu  moins d'étnitfe, 
la  manière  infidèle  dont  il  neue  représente  les  objets  G<»ntr3Nie 
surtout  a  amener  defriUuaMimsemhlaUes  à  celles  que  neaa  tuneiis 
de  rapporter.  Cepaid^it  les  auttiea.sens  date  leurs  £>neitsea  e^- 
rations,  et  en  propertîoii  de  lemrpeisrmr  reapeaiif ,  uni  imur  à 
tour  aussi  dayosés  ye  la  îvue  même  à  conserver  des  impwrtsîots 
fausses  ottdouteuiefi ,  q»  teon^ant  jsemguiles  éptmmvtuâ  ^a»  iieu 
de  les  instruire. 

Aàisi^  relalviemant  à  TiweiUe ,  l'toitsane  biplm  im|Miiitant  ijptès 
VoàlLf  nous  scmunes  trompés miânlA  et  mainte  fois  par  èse  tons 
recueillis  impsrfaifement  et^ntat  inteopi^tési.  Des  fiHuseftiaqirus- 
fiions  qu'on  reçoit  de  «et  organe  ,  naissent  aussi  des  ocnBâ|uanoe$ 
semblaMes  à  celles  q|ai  tésdlent  Abs  bux  rsyiporta  que  tout  les 
organes  de  la  vue.  Tome  une  série  de  piuAi^piee  supersëlieuaee.  a 
pour  oidgiaeret  pom*  ftadement  desiaone  entrâtes  imparfaitement. 
C'est  à  l'état  imparfait  «vt^xulté  de  Vcêbûs  que  nom  deirbas  F^oUs- 
teuce  deee  que  Mikon  apprife 

«D«s  langues  aériennes,  qni  piofôrent  les  n«ms  des  hommes ,  sur  les  rites  de  la  mer,  dans 
les  déserta  saUoniMax ,  M  tes  ta  sulitadu.» 

L'oreiUe  donne  aussi  des  causes  d'alarmes  si  naturettee»  qne  nous 
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Me  parta^onft  pa»  |^kis  Twement  le&  craimes  de  JUdikftM  Cnisoé 
quand  ilToit  siur  le  sable  k  trace  du  picsd  d'im  sauvage ,  que  odies 
qu'il  éprouva  quand  il  tfkt  éveillé  pendant  son  soirimeil  par  une^wx 
qui  prenonçMt  son  non  dans  l'île  déserte  où  il  n'existait  peraoauie 
que  le  maria  naufragé.  Paraû  la  foide  de  siqievstitionsattXfBdleaa 
dom^naissancerimperfectionderouïe,  nouapouironscoMipter  œlte 
wx  imaginaire  qaeles<natiurelsdesIiébridesregMrdaiei^  coaune  an 
présage  certain  de  nnurt  pro^&aîne.  Ëa  pareil  «as,  on  entendrait 
la  vois,  dequolqiie  parent  absent,  ouprobabkment  décédé^  séf^éter 
le  nom  de  celnique  cetavis  concernail.  QaelqaeËEÛslaiFOÎx  aâïaone 
annonçait  la  mort  de  celui-meme  qui  était  eensé  parler  ;  et ,  dons 
d'autres  occasions ,  il  n'était  pas  extraordinaire  que  celui  qui  se 
orojait. averti  de  sa  mort  mourût  efiEeetivemeat  :  —  par  la  aoéiae 
xaison  ^pie  le  nègre  meurt  de  langueur  quand  iliO^  £nppé  de  la 
malédiction  d'une  Obi ,  et  que  le  Cambro-Bi«etaii»  dont  le  neoi  est 
jeté,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  dans  le  puits  aux  malédictions, 
en  le  déroHanl;  aux  dieux  infernaux,  dépérit  et  ^tpar  mourir 
•omme  s'il  y  était  condamné.  On  peut  remarquer  aussi  que  le  doc- 
teur Johnson eonserraît  une  forte impiessîoadece qu'ua  jour  qi^il 
ouvrait  la  porte  de  sa  chambre  au  coHége,  il  entendit  la  yoix  ck.sa 
mère,  qm  était  alors  à  plusieurs  milles  de  dJRtanee,  l'appeler  par 
son  nom,  et  il  parut  quHl  fut  un  peu  déiappoùité  quand  it  vit 
qu'aucun  événement  important  ne  snivkun  appel:qai4taît  si.  évi- 
demment surnaturel.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce>  genre  d^iBusion 
auriculaire ,  dont  le  souvenir  de  bien  des  gens  fournira  des  exem- 
ples. On  peat  cher  ecfhiiqm^sait ,  comme  servant  a  flftnonu-er  par 
quels  inciâeasfiit9esForefUe  de  l^inmepeat  se. laisser  tromper. 
Je  ne  promenais,  fl  j  a  enviren  deux  ans,  dans  un  endroit  sauvage 
elt  soliûiire,  avec  un  jeune  ani,  à^igé  d'une  ftrte  sordité,  lorsque 
j'entendis  ce  qui  me  parut  le  bruit  éloigné  d'une  metrte  de  chiens , 
aboyant  de  temps  à  autre.  Comme  nous  étiolas  dhns  Pélë,  je  fus 
eonvaihua ,  après  on  momentde  r^xion ,  que  ce  bruit  ne  pouvait 
être  celui  d^aae  chasse  véritable,  et  pourtant  mes  oreiltes  me  firent 
moore  en«ench*e  plusieurs  ftns  les  mêmes  sons.  J*appciai  mes 
chiens,  dont  deux  ou  trois  étaient  sortis  avec  nous  :  ils  revinrent 
tranquillement  près  de  moi  >  et  îl  était  évident  qu'ils  n'étaient  pas 
tes  auteurs  du  brait  qui  avah  attiré  mon  attention.  Jenepusm'em- 
pêcher  de  dire  à  mon  ecunpagnoii  :  «  Je  suis  doubtemest  fEtcbé  de 
votre  surdité  en  ce  moment,  car,  sans  cela,  je  vous  aurais  fait 
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entendre  le  Ghassenr  Sauvage.  »  Comme  le  jeune  homme  se  servait 
d'un  cornet  acoustique ,  il  se  tourna  vers  moi  quand  je  lui  parlai; 
et  pendant  qu'il  faisait  ce  mouvement,  la  cause  du  phénomène  s'ez- 
pliqua.  Le  bruit  que  je  supposais  éloigné  était,  de  fait,  très  voisin 
de  moi.  C'était  le  murmure  du  vent  passant  par  l'instrument  dont 
mon  jeune  ami  était  obligé  de  se  servir,  mais  auquel,  d'après 
diverses  circonstances,  je  n'avais  pas  pensé  un  instant,  comme 
pouvant  produire  les  sons  que  j'avais  entendus. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  la  superstition  fantasque 
du  Chasseur  Sauvage,  en  Allemagne^  semble  puiser  son  origine 
dans  une  imagination  exaltée,  agissant  sur  des  illusions  auriculaires 
résultant  des  sons  divers  qu'on  peut  entendre  dans  les  sombres 
retraitesde  forêts  profondes.  La  même  clé  peut  servir  à  expliquer 
la  croyance  écossaise  du  même  genre ,  si  bien  décrite  par  l'auteur 
anonyme  de  VAWania  : 

«  c'est  U  que  depuis  long-temps  les  fiers  tbanes  *  de  Ross»  entourés  de  lears  cImis  et  de  lears 
Titsaox  etnpressés ,  ^Taiei^  ooutame  de  poorsuWre  le  cerf  bondissant  on  le  loap  coupable.  Là  » 
on  entend  sonvent ,  à  minuit  ou  à  midi ,  un  brait  d'abord  faible ,  mais  grossissant  de  plus  en  plos» 
la  voix  des  cbasseors,  les  aboiemens  des  chiens,  et  le  son  ranque  du  cor  dans  le  lointain.  Bientôt 
le  tnmalte  redouble  ;  l'air  retentit  de  «ris  plus  életéi,  des  gémissemens  du  cerf  ponrsuiTi  et  dé- 
chiré par  les  chiens ,  des  acclamations  des  chasseurs ,  du  trépignement  des  pieds  des  chevaux ,  bruit 
répété  par  les  échos  des  cavernes.  La  génisse  paissant  dans  la  vallée  tressaille  à  ce  tumulte,  et  les 
oreille»  du  berger  lui  |intent  d'effroi.  11  tourne  *t»  yeux  égarés  vers  les  montagnes  ,  mais  il  n'a- 
perçoit aucune  trace  d'un  être  vivant.  Effrayé  et  tremblant,  il  ne  sait  ce  qui  cause  sa  crainte  frivole 
et  si  c'est  l'ouvrage  d'un  esprit ,  d'une  sorcière ,  d'une  fée  ou  d'un  démon;  mais  il  est  surpris ,  et 
sa  «orprlse  ne  trouve  pas  de  fin  *.  » 

On  doit  aussi  se  souvenir  qu'on  peut  faire  remonter  aux  illusions 
auriculaires ,  produites  par  l'art  du  ventriloque  ou  par  d'autres 
moyens ,  un  grand  nombre  des  impostures  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès,  et  que  la  crédulité  a  envisagées  comme  des  communica- 
tions surnaturelles. 

Le  sens  du  toucher  paraît  moiqs  sujet  à  se  pervertir  que  ceux 
de  la  vue  et  de  l'ouïe ,  et  il  n'y  a  que  peu  d'occasions  où  il  puisse 
contribuer  à. donner  de  Causses  impressions,  comme  l'œil  et 
l'oreill^qui  vont  chercher,  leurs  objets  plus  loin,  et  dont  l'examen 

I.  Ancien  titre  de  dignité  chez  les  Anglo-Saxons. 

a.  La  première  édition  in-folio  do  poème  intitulé  jilbûnitt  est  tellement  rare ,  qoe  |e  n'en  ai  jamais 
vu  qu'un  exemplaire  appartenant  à  l'aimable  et  spirituel  docteur  Beattie ,  indépendamment  de  celui 
que  Je  possède  moi-même.  Il  a  été  imprimé  an  commencement  du  dernier  siècle.  Feu  mon  ami  le 
docteur  Leyden  l'a  faitréimprimer  dans  un  petit  volume  intitulé  i  Poém»  deseriptificossais.  On  trouve 
dans  VAVjamu  le  fragment  ci-dessus,  et  beaucoup  d'autres  passages  poétiques  du  plus  grand  mérite. 

{NotêitVAufmr,). 


Digitized  by  VjOOQIC 


ET  DE  hk  SORGELLEldE.  257 

est  moins' exact,  ne  sont  que  tr(^  disposés  à  le  Êûre;  il  y  a  pour-* 
Ijant  une  ctrconstànte  dans  laquelle  le  sens  du-  toucher,  aussi  l)ien 
^e  les  autres,  est  sujet  à  tromper  celui  qui  le  possède, vpar  l'im*- 
pression  qu'il  fait  sur  lui..  Ce  cas  se  présente  pendant  le  sommeil , 
^and  la  main  du  dormeur  touche  quelque  partie  de  son  corps.  Il 
^t  dair  qu'il  est  en  ce  cas  L'agent  et  le  patient,  le  propriétaire  du 
nàembre  qui  touche  et  de  celui  qui  est  touché.  Pour  augmenter  la 
complication ,  la  main  communique  une  impression  de  toucher  au 
membre  sur  lequel  elle  repose,  et  elle  en  reçoit  une  en  même.temps; 
et  il  en  est  de  mémç  du  membre  touché,  qui ,  dans  un  seul,  et  mâme 
instant,  reçoit  une  impression  de  la  main,  et  rend  compte  à  l'esi^t: 
de  la  forme,  de  la  substance  et  des  autres  attributs  de  robj.€^  qui  le 
touche.  Or^  comme,  pendant  le  sommeil,  le  dc^rmiear  ne. sent  pas. 
que  ces  deux  membres  sont  égalemqoit  sa  propriété,  son  esprit  est 
sujet  à  se  trouyér  embarrassé  par  la  complication  des  sensations 
résultant  et  de  l'action  produite  sur  deux  parties  de  son  corps ,  et 
de  leur  action  réciproque.  C'est  ainsi  qu'on  reçoit  de  fausses  im- 
pressions, qui,  si  on  les  analysait  bien ,  fourniraient  la  clé  de  bien 
des  phénomènes  embarrassans  dans  la  théorie  des  rêves.  Cette  par* 
ticularité  du  sens  du  toucher,  qui  n'est  pas  limité  à  un  organe  par^^ 
ticulier,  mais  qui  est  répandu  sur  tout  le  corps  de  l'fomime,  a  été 
remarquée  par  Lucrèce  : 

nVtsifortamanu,qttam9i$jtancorporisfps« 
«  Tute  tibi  parttm  ferias  ,  équè  txgeriarf.  » 

Un  lord,  maintenant  décédé ,  m'a  rapporté  un  exemple  remar* 
quable  d'une  pareille  illusion.  Il  s'était  endormi,  éprouvant  quelque 
malaise^  suite  d'une  mauvaise  digestion  ;  il  en  résulta  les  eiteU| 
ordinaires,  des  terreurs  fantastiques.  Enfin,  elles  se  concentrèrent 
dans  l'idéeq^ue  le  spectre  d'un  mort  tenait  le  dormeur  par  le  poignet, 
et  cherchait  à  le  tirer  hors  de  son  lit.  U  s'éveilla  avec  horrem*,  et 
sentit  encore  sur  son  poignet  droit  la  main  glaciale  du  spectre.  H 
se  passa  une  minute  avant  qu'il  découvrît  que  sa  main  gauche  s'était 
engourdie,  et  avait  par  hasard  entouré  son  bras  droit. 

Le  goût  et  l'odorat,  de  même  que  le  toucher,  font  des  rapports 
à  l'esprit  plus  directs  que  la  vue  et  l'ouïe ,  et  ils  sont  moins  sujets 
que  ces  deux  derniers  sens  à  égarer  l'imagination.  Nous  avons  vu 
le  palais^  dans  le  cas  de  l'homme  en  démenée  qu'on  nourrissait  de 
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pamiigg,  {N^ieitttr  confia  le  rapport  âc»  fum^  ûeê^mKilÊeê'êt  te 
UnAêf,  dans  tes  wkmsjigréibles  ipes  eBriMUinnintla  sMiUiie  du 
nMtodtt.  Cepen^toit  le  f^<e»t  sujet  à  J'erreur  dossi  Uen  que  lei 
amrMeens.  Lepliis  fin  gottroieiperd  lepoinroirde  dUtkigiier^atm 
dnCéreme»  eoites  île  yîos^  ti  l'on  empêche  «on  pakiB  4e  veeenrir  è 
Fjôée  de  ees  yeux,  c*e8t^>dire  si  on  loi  baode  les  ywummm  de  M 
pn^senter  différentes  sortes  de  Tîns.  Noas  sommes  même  a«tonBë# 
à  croise  «qne  certsiûs  indmdus  sont  morts  pe«r  amr  supposé 
cfi^Us  smisM  iwis  de  poison ,  quand ,  daos  ieiait^  ta  potion  qÊtOif 
dvmm  miMè  iMt  4'uitt  uârture  imiooente.^  au  mênie  M«ûdré; 
Les  erraors  de  T'OBeomae  eut  ParemenH  rapport  an  ««jet  que  no«s 
tndttms  y  et  »e  60  rattadient  guère  plus  au  apptrWons  esrrnattt^ 
mUieSy  ^pAita  iM»  dtoenet  ses  aoeompagnemetis  ise  sont  nëeessaiiM 
pear^preduife  im  Imatûi  Tmn  ^Sbaater  ^ ,  qtii  est  phis  dispesé  à 
leoditwver.qaand  on  peot  hd  appliqua  les  'venxtn  poàie  :  ^ 

«  SardH  et  tos^imttnr  J«hB  Baïkgr  Com  >  »  fveU  ^mgen  #e  ii9«f  ftit't»  |ws«>wfw  1  iW«e«J« 
tippeni^  '  ,  nous  ne  craignons  aucun  danger;  avec  Vusquikmmgh,  ^,  nous  braveriaua  le  diable.  Qnaad 
lé*  'ftânéti  de  la  bi^  portent  ainsi  au  ctrreaa  de  Tarn ,  soyons  justes ,  il  se  tno^actait  da  diaU» 

.  i.'iodovat^  dans  son  état  erdwaîna,  ii'«  guère  plus  de  rapport  an 
sujet  qui  nous  occupe.  A  la  Térité ,  M.  Aubvey  nous  piod^  df«sa 
apparition  qui  disparaissait  en  laissant  un  parfum  exquis ,  et  en 
faisant  entendre  les  sons  les  plus  inélodieiix  ;  et  la  croyance  popu- 
laire attribue  à  la  présence  des  esprits  infernaux  une  forte  odeur 
de  l'élément  sulfureux  qu'ils  habitent.  Ces  accompagnemens  s'unis- 
sent donc  pour  Fordinaire  avec  d'autres  élémens  d'imposture.  Si, 
eonmetious  l'assure  une  opinion  générale,  que  le  dooteur  Hibbert 
fie  contredit  pas  formellement,  les  nécromanciens;  en  %isant 
resphisr  certains  gaz  ou  certaines  herbes  vénéneuses,  petarent 
disposer  un  hémme  à  croire  qu'il  yoh  des^n^knesi  il  est  probalfle 
qne  les  natiiKs  sont 'faites  aussi  bien  que  la  bouche -pour  respirer 
de 'tcfieslumigaltiotts  ^. 

s.  Mom  du  héros  dHm  poëme  burlesque  deVoms. 

su, Jioni.ai^ual^ueL les- Anglais  p«raopiiiiei|tl«.hièra> 

3  "SKm  ^  deux  sous  la  ^nte. 

4*  .Ifur^-tiiAdt  grain». 

5.  Vetite  monnaie  d'Ecoss^. 

f<.  StMiWfp^tflMiaasianK^tfs. 'i|«i.prÀeii^t  ti«itar<ikt  frtlMixkjl»  m9^  MittiraS^, 
dqpnept  des  recettes  pour  «roquer  des  fanlduies.  Allnmer  4«s  lampes  entrateouf s  par  des  espèces 
tmi0k\èÈBkmiMmm.pÊéfm^,  mmafètym  dwfiiM>g»ticMM<l'WWlbMlt«tttil4Urt»,  «m|U« 
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fft  fm^  m^TMmmifiymé  pur  P9  Hmtmr  iéntmtwA  k  lu  fi»âe 
cf(^^  htUP0y  d<uit  y^i^t  ^t  de  4émai»ir^  p«r  iq9^^  #t|rîbii^  de 
noli^  nMnre^  ^t  uitêlleeituete,  £KÂt  €^n>QreI^  iiait  lOHle  4iapo9if 
tion  à  4^rQire  m^^  éyèueimm  swrjiatiirers.  0«  p^l>  )e:cr»iB.  m 
c^iP^biiT^  qw  te»  hoipaKes ,  pr^çqniç  de»  le  )9>jsr^w  ^  Mooii^f  oui 
e«  J'fsprit  prép^  k  upe  iqUp  cr^yAM^  ptr  «eiSMitilnb^  iiAwe 
de  rexlsiopcç  d'un  mwii^  apjfjAnaî,  ¥iiéi9iiit  4e  ««tt^  i^iopgniioa 
g^âr^le  Isi  yémé  inconM^jâl^^  qpe  um  iMmoM^  d^^iû  le  ibop 
nanju^^  jn%qii'ftu  m^diiMlt»  q«i  a  Que  fiM  joBé  ;«^  râle  ^uf  k: 
théâtre  de  ce  monde ,  peut  enc(Hre  »  inéi»^  litA^t  jdéiMl«iii|é  d»  jûa 
corps^  si  tel  est  le  bon  plaisir  du  ciel,  et  autant  que  nous  pouvons  le 
savoir,  recevoir  l'ordre  ou  la  permission  de  se  mêler  parmi  ceux 
qui  sont  encore  revêtus  de  leur  enveloppe  terrestre.  Quiconque 
croit  à  une  divinité,  et  à  la  toute  puissance  qui  gouverne  toutes 
choses,  doit  admettre  la  possibilité  abstraile4lM  apparitions.  Nais 
l'imagination  est  sujette  à  baser  ses  explications  sur  des  preuves 
insuffisantes,  et  à  en  tirer  ses  conclusions.  Que^piefois  nos  pas- 
sions violentes  et  désordpnnéei^»  prem^ttoir  soiircedWft  le jcha* 
g^dn  que  nous  cause  la  perte  .de  nos  amis,  dans  les  remords  de  nos 
crimes/  daps  l'ardeur  du  patr^otiisixàe ,  ^ms  fe^thou^ia^pe  de  la 
dévotion ,  et  dans  d'autres  causes  d'exaltation  d'esprit,  nous  per- 
suadent, ^ans  nos  rêvés  pendant  la  iiuit,  ou  dans  nos  extsise^  pen- 
dant le  jour ,  que  no9  yeux-^  i^os  oreilleë  rendant  témoignage  à 
la  rëafité  de  ce  commerce  surnaturel,  d<mt  on  nepe^it  pier  la  pos^ 
sïhUiié*  J)'a|4tre6  lins,  les  organes  du  corps  en  imposent  à  l'esprit, 
et  les  yeux  et  les  oreiHes,  malades,  dérangés  ou  égarés,  communi- 
qn^iM^  i»  fausses  impr^s^ion^.  Très  souvent  l'iUusipn  mentale  et  - 
WH«sion  physique  existent  en  même  temps,  et  la  croyance  de 
l'^o^ï^iine  aux  phénomènes  que  ses  $ens  lui  .préscaàtent ,  quQMpie 
en  le  trompant,  est  d'autant  plus  ferme,  d'autant  plus  faç^ement 
apf5.9r4##  .qjie  rimpressiop  çeçm^  pai-  le  corps  répond  à  l'exaltation 
defespiit. 

X^t  de  <i9pse^^^i5^a^t  Jlfwç  ^r  T^witr»,  à  difîéreiis  degrés,  on 
^ju^qiipfois  séparément,  il  doit  arriver^  dans  la  première  enfance 
de  topit^  société,  qjti'il  ^  trpiivç  un  griand  iw3fl»]bre  ^'exemples,  aa- 
tjififïii^ies  en  aj^Moesee^  de  commnnicatienA  fturnaturelles,  et 

,,,^,«>  A«»'4lc  MoeaM9»ttdent.  Wawrt*  ces  aiitorilé»  peut-être ,  un  professeur  en  toi* de  gîbecî&e 


tJ^krTl»  éom\piu  iMéêou,  de  Hall,  tp^W  pouvait  eoaapoaer  nue  prépar«liDn  d'antîrtioîne  »  de 
SSTcfoi^  à  celui  qui  s'y  tronterail  qu'H  roit  des  fantùmes.  (Noté  ia  t Auteur.) 
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asser  satisiaisans  pour  les  faire  admettre  comme  des  preuves  spé- 
ciales de  la  proposition  générale  qni  est  imprimée  dans  ndS  cœurs 
par  notre  croyance  à  riimnortalité  de  l'ame.  Ces  exemples  d'ap- 
paritions incontestables  —  Caron  les  regarde  conune  telles  — 
tombent  comme  la  graine  du  semeur,  sur  une  terre  fertile  et  bien 
préparée,  e^  ils  sont  ordinairement  suivis  d'une  moisson  s^bondante 
de  fictions  superstitieuses  qui  prennent  leur  source  dans  les  évè- 
nemens  et  les  circonstances  que  rapporte  l'histoire  sainte  ou  pro- 
fane, qu'on  adopte  à  la  hâte,  et  qu'on  ne  sait  pas  comprendre.  Ce 
sera  le  sujet  de  ma  prochaine  lettre 


II. 


EfTeta  âo  la  chute  de  l'homme  sur  lu  communications  entre  le  genre  humain  et  le  monde  spiritael. 
•^  Conséquences  du  délog».  -—  Sorciers  de  Pharaon.  — >  Texte  de  YExodt  contre  les  sorcières.— 
On  A  prétendu  qne  le  inot  soreiire  signifie  seulement  empoisonneuse.  —  Si ,  dans  le  tçxte  da  livre 
saint ,  il  signifie  aussi  devinetesse,  ce  doit  être  dans  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'on  j  attache 
aujourd'hui.  «^  Le  terme  etriginal  ehêsapà  signifie,  dit-^on ,  une  personne  qui  trafique  de  poisons , 

.  trafic  fréquent  de  ceux  qui  ont  commerce  avec  les  esprits  familiers ,  — '  ce  qni  ne  ressemble  nulle- 
ment à  la  sorcière  d*Enrope  pendant  le  moyen-âge.  —  Ainsi  fine  sorcière  n'a  aac  une  part  à  la 

'  tentation  de  Job.  —  La  sorcière  des  Hébreux  n'était  probablement  qu'une  derineresso.  -r-  Cepen- 

.  dant  c'était  un  eritoe  méritant  la  peine  de  mort  ^  puisqu'il  impliquait  le  reniement  de  la  supré- 
matie de  Jéhovah.  —  De  même ,  d'autres  textes  de  l'Écriture  ont  rapport  à  une  diseuse  de  bonne 
aventure  on  à  une  devineresse  ,  plutdt  qu'à  ce.qu'on  appelle  aujourd'hui  une  sorcière,  -r  Exemple 
de  la  sorcière  d'Endor.  -—  Son  entrevue  avec  Saûl.  —  Quelques  personnes  la  supposent  seulement 
coupable  d'imposture.  — •  D'autres  la  regardent  cofmme  une  sorcière  assez  puissante  pour  évoqpiœ 
par  son  art '.'esprit  du  prophète. —  Difficultés  qu'offrent  ces  deux  opinions.  —  Adoption  d'un 
moyen  terme ,  en  supposant  que ,  dé  même  que-  dans  le  cas  de  Balak  ,  le  Tout-Puissant ,  par 
l'exercice  de  sa  volonté  ,  fit  paraître  Samuel ,  pu  un  bon  esprit  sous  ses  traits  »  quind  U  joi«ière 
i^  voulait  que  produire  une  illusion.  -^Résumé  des  argomens ,  et  preuve  qne  la  s<H«ière  d'£odor 
ne  répond  nullement  à  l'idée  que  nous  nous  faisons  maintenant  de  la  sorcellerie.  — *  Les  serèières 

'  mentionuées  dans  le  Nourtau  Ttstmmènt  n'ont  pas^plus  de  rapport  aux  idées  modernes  quecelles 
dont  il  est  ^arlé  dans  les  livres  de  Moïse ,  et  elles  ne  paraissent  pas  avoir  possédé  le  pouvoir  at- 
tribué aux  magiciens.  —-Articles  de  foi  que  dqus  pouvons  recueillir  dans  l'Ecriture  sur  ce  point. 
—  Il  est  possible  qne  le  Tout-Puissant  accorde  un  certain  pouvoir  à  un  esprit  d'un  ordce  infé- 
rieur ,  et  même  à  un  mauvais  esprit  ;  et  /€ans  un  ceruin  sens ,  les  dietui  des  païens  peuvent  étm 

'  ^regardés  comme  des  démons.—  Plus  f(éqttemiri[ent ,  et  dai^  un  sens  génàral ,  «e  n'éuient  que  des 
Moles  de  bois ,  n'ayant  ni  sentiment ,  ni  pouvoir  d'aucune  espèce  »  et  dont  le  culte  était  fondé  sur 
l'Imposture.  —  L'opinion  que  les  oracles  se  turent  lors  de  la  nativité ,  adqittéepar  Milton.  —  Des 
«  démoniaques.  —  Ia  possession  par  le  démon. cessa  probablement  en  même  temps  que  l'interven- 
tion des  miracles»  —  Opinion  des  catholiques.  -^  Le  résultat  est  que  la  sorcellerie^  dam  le  sens 
donné  à  cnJaot  dans  le  moyen-âge ,  ne  se  trouve  ni  dans  la  loi  de  Moïse ,  ni  dans  VÉ^ta^'ie.  •— 
Elle  naquit  dans  les  siècle  d'ignorance ,  lorsque  les  chrétiens  regardaient  les  dieux  des  n^omé- 
tans  et  des  nations  païennes  comme  des  démons  t  et  leurs  prêtres  comme  des  magiciens  et  des 
sorciers.  *-«  Prcares  ,  quant  aux  Sarrasins  et  aux  peuples  du  nord  de  l'Europe  qui  n'étaient  pas 
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encore  confertis.  —  Lesdieax  du  Mexique  et  du  Péroo,  et  les  Powalis  de  rAmériqne  septen- 
trionale ,  expliqués  d'après  le  même  système.  —  Opinion  de  Matber.  —  Gibb ,  soréier  supposé  , 
persécuté,  par  les  autres  non^conformistes*  *— Conclosipn.  ^ 


Le  degré  de  commanication  qui  aurait  pu  exister  entre  la  race 
humaine  et  les  habitans  de  l'autre  monde^  si  nos  premiers  parens 
avaient  obéi  aux  ordres  du  Créateur ,  ne  peut  être  qu'un  sujet  de 
recherches  inutiles.  Peut-être  pouvons-nous ,  sans  trop  de  pré- 
somption, supposer,  avec  Milton,  qu'une  des  suites  nécessaires  de 
la  faute  qu'ils  commirent  en  mangeant  du  fruit  défendu ,  fut  de 
placer  à  une  plus  grande  distance  des  essences  célestes  les  êtres  qui, 
quoique  étant  dans  l'origine  presque  au  niveau  des  anges,  avaient,, 
par  leur  propre  crime,  perdu  le  don  dfe  l'immortalité^  et  s'étaient 
dégradés  à  un  rang  inférieur  des  êtres  créés. 

Quelques  communications  avec  le  monde  spirituel,  résultat  de 
l'union  de  ceux  que  l'Ecriture  appelle  «  les  fils  de  Dieu  »  avec  les 
.filles  d'Adand,  eurent  encore  liea  après  la  chu  te  de  l'homuiie,  quoi- 
que ces  alliances  lie  ^ssent  pas  approuvées  par  le  maître  suprême 
du  genre  humain*  L'Ecriture  nous  donne  à  entendre ,  obscuré- 
ment à  la  vérité ,  mais  avec  autant  de  c^rtitude  que  nous  avons 
droit  d'en  demander,  quie  l'union  de  ces  deux  espèces  d'êtres  créés, 
était  criminelle  de  part  et  d'autre,  et  déplaisait  au  Tout-Puissant. 
Il  est  également  probable  que  l'extrême  longévité  des  hommes, 
avant  le  déluge,  les  empêchait  de    sentir  suffisamment  qu'ils 
3'étaient  rangés  sous  la  bannière  d'Azraël,  l'ange  de  la  mort,  et 
plaçait  l'époque  de  leur  crime  à  une  trop  grande  distance  de  celle 
de  leur  punition.  L'époqtie  du  déluge,  suite  de. la  vengeance  cé- 
leste ,  donna  naissance  à  une  race  dont  la  vie  fut  graduellement 
abrégée,  et  qui,  étant  admise  à  une  intimité  moins  grande  et  plus 
rare  avec  les  êtres  qui  possédaient  un  rang  plus  élevé  dans  la 
création,  prirent  naturellement  une  position  plus  basse  sur  l'é- 
chelle des  êtres  créés.  En  conséquence.,  après  cette  époque,  il 
n'est  plus  question  de  ces  unions  contre  nature  qui  avaient  pré- 
cédé le  déluge,  et  nous  apprenons  que.le  genre  humain,  se  séparant, 
et  se  dispersant  en  différentes  parties- du  monde,  commença ,  en 
divers  lieux,  et  sous  des  auspices  divers,  à  accomplir  la  tâche  de 
remplir  la  terre,  qui  lui  avait  été  impoisée  comme  le  but  de  sa  créà- 
tioQ.  G^endant,  tant  qu'il  plut  à  la  Divinité  de  se  manifester  à 


Digitized  by 


Google 


3(fô  MhkiMmmhtiùm 

èètlkqui  étaient  dé^tihés' à  être  l^spèireé^esoti  peuple  c&6isî,Bôus 
apprenons  qae  des  méchaiift>  peat-être  à  Faiëe  des  anges  ^chas, 
furent  en  état  de  marcher  de  pair  avec  les  prophètes  du  Dieu 
d'Israël ,  et  essayèrent  de  les  égaler.  Nous  ne  saurions  décider  si 
ce  fut  par  la  sorcellerie  ou  par  des  tours  d'adresse,  cpie  les  sorciers 
de  IPha^aon ,  roi  d^Ëgi^^t^é ,  luttèrent'  contré  Mtbïse ,  en  fkce  de  œ 
ptince  et  du  peiiptè,  chhiigërënt  leurs  baguettes  en  serpèns,  êf  inâî- 
tèi'ent  plusieurs  des  ftfeaûY  dont  là  vëhgéâhcè  dit  ciel  frappa  ce 
f*6yautne.  iVtais  soif  que  les  niagës  eussent  tiré  leé  iiiôyèûs  d'oj^f'ër 
ëes  prodiges  dé  qUëTqùëè  édhiiÀUâieàtiôtis' ^ï^aliii'ëDes ,  6ti  ée 
leur  habileté  à  faire  dés  iôiité  tfàdrésèe,  iïs  lès  firent  publique- 
ment; et  quoique  nous  tié  àâcfeîonâ  |)aâ  pt*écîsëmërit  Wtehdûé  ée 
ieùr  pôuVofr  et  fâ  sôUrcfe  rfsttts  latJiieUë  ils  le  puisaient,  ^ui  petit 
dontei*  que  fiouâ  n'ayôti^  aj^piià  tônt  éè  ^u^tt  peut  itôu^  im{>olt<fr 
de  savoir?  Nous  arrîVôtis  ici  à  Vépoi^Hé  6Ù  Ife ï dtftij^rffesatft  tdtt- 
lut  ée  chargei*  afii-ècteitàeht  dé  fôifé  de&  loto  pont  son  peuple 
cîloisi,  salis  ^é  noUs  s^chîoiis  tfutiè  ttâtiièfë  bifen  éiâctè  si  fe 
crtme  dé  soï^cèiterié,  du'  le  côiftiiiefcë  éfritrè  le  liiotide  splrftûé!  *; 
les  étrës  rë*;â:tag'd^ïrf  ëôtpk,  ûèM  m  iM  ertniiheî,  «dstîrft  âpt«& 
le  déluge ,  oU  étàît  pùiii  ^âf  dèâ  ihaf^ttëô  c(tiVertëé  *tf  médôiiferitè. 
hiént  divin. 

Mais,  dans  là  loi  dé  ftôt^ë,  di61f^t^  &  HiSrihU  fttlttiè;  ^tf «ttVè 
>itt  texte  4ÙÎ,  ifiteî^été  Ktléi^rffetttéftt,  et  îtl^fé!  datià  le  Côàë  (ftf- 
lûhiel  de  tôtrteâ  lés  tiktiôfiS  cbt^édéflHès ,  U  d<5ëâÉsi6tté  bèdttéiittp  ^ 
f^ûttlitâët  d^ëffusiônS  d^  âanj$,  ^èft^ûD  île*  AtpSlsbiëhéôiàpfik, 
isbkqu'étâht  eîcWèîvëtiiènt  dèstîfl^àttX  ^Hëitèi,  «  tttpaftié  dfe 
k  loi  de  Ikfeïde,  ihaiâ  itit  été  âfei'or^^,  6mmé  fa  plu^  gtiaini€  p^^ 
dé  cetle  loi,  pBt  tes  préëèf^tés  phè  dôt^  et  pltiâ  ittduig^t 

Lctette  auquelftoûsfeiàottS  aTîttsIbtt  est  fe  Vëï^setdû  cKàpiirefcttï 
de  VÊà^odé^  J)dnant  î  «r  Tu  ne  laifôetas  pas  vitre  une  sôf  cîèi*é.  » 
Bien  des  satâtns  ont  sôutehtt  que,  iaM  ée  pâs^gè  l'efnâfr^uâblé,  lé 
ihèt  hébreu  CnASA^ri  fie  sighifie  qu'eîhpôisonneuse,  de  même  que 
le  «lot  vefiéfiûiii,  par  lequel  il  est  rendu  dans  la  version  latine  déà 
Èêptatitè^,  D'autres  savans  prétendent  qiie  ce  mot  signifie  àusst 
SOreîère,  et  qu'on  peut  l'entendre  comme  désignant  une  persojone 
qni  prétendait  nuire  à  son  prochain,  en  sa  vie,  en  ses  membres  ou 


I.  ta  ValgAte  porte:  Mtturicos  non padtris  f hère. 
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.  IQ9]re0s  mjstigiies.  Soos  ce  r4{iport>  les^orcières  dont  parle  JL'JSqd- 

tpre  av^ieia.  probabiemeol.  que^^piue  res3Wibilaace  av^  celles  ^e 

/  l^Siiropeancifiiuiey  d(mtoA  poaYAitinépri3ersaii&  danger  la  science 

^  le  jpavoirj  tant  ^'eUe&  s^  boruaieat  à  leurs  charmes  ^t  à  len^s 

talisoiana,  mais  i^l  étaiem  habituées  à  augmenter  leursjnvQyopis 

de  &ire  le  mal»  en  employant  le  poison.  On  sait^ue  cela  arri:(a  daji^s 

jphisieurs  de  ç(d$  crix»es  ohs&ur^  don(  le  caractère  est  d'aToir  quelque 

«basecpûse  iiatta^eaui;  spieipces  occulte&et  |>rohihées^  Tel  fut 

1i'£S4[u>sé  contenu  dans  Pacte  d'accusation  de  ceux  qui  avaient  pris 

piBLrt  au  £uQ^x  assassinat  de  sir  TbQipa;^  Oyerhury.  Quand  l'art 

4e  Forman  et  d'autres  sorei^s  se  trouTa  insi^sant  pour  ôter  la 

TÎe  à  leur  Tictiniie,  on  eut  en&i  recours  au  poison  avec  succès.  Qn 

.pourrait  e^fin  citer  un  graud  nombre  d'exemple^  s^x^blables.  Mais 

ISA  supposant  qpie  la  sorciàre  j«ive  ne  fît  usage  xjue  4e  charmes , 

,  d'érocatioms^  et  d'aubes  moyens  qw  pouvaient  être  innocenç, 

iBwfrassJ^l^ggttcededémoA^  les  relations  ^tje 

,  JUi  jBorcière  et  Iç  démon  .^  sous  la  loi  4e  JMpïse^i  doivent  avoir  é^é 

#nn  genre  tout  di^Gévent  de  ce  qu'on  snpposit  par  la  suite  co^U- 

luer  la  s^oellerie»  H  n'y  avait  pas  de  contrat  d^afisuJettisseimeniUn 

{iomwir  du  démon;  point  de  m^^  infoi^ji^le  ou  de  signe  jppiir 

.  idOD^Iater  .cette  fatale  ligne  ;  point  d'orgies- contre  Satan  et  ses  m^- 

«ières  ;  point  d^  maladies  ou  ^'inCortunes  infligée^  au:j  hommes  4^^ 

hien.  Du  moins  on  ne  trouve  j^as  dans  l'Ecritnrç  un  sçul  mot  qiii 

,  jums  autorise  à  croire  qu'un  tel  sy&tème  existât.  A!u  contr$dpe«.il 

f  e^dit,^ — et  il  ne  JUMis^s^^partient  pas  de  j«ger  jusqu'à  quel  point  jçe 

langage  est  littéral  et  métaphorique»  —  que  lorsque  r ennemi  du 

fcnre  fanmain  voidut  mettre  à  l'^renye  la  vertu  de  jiobi  il  en 

demanda  la  permission  an  suprême  maître  du  mondf^  qui  lui  laissa 

la  liberté  d'éprouver  son  fidèle  sm*yiteur  par  les  plus  grauds  mol- 

JbenlB,  afin  de  faire  briller  de  plus  d'éclat  k  fei  qu'il  avait  eu  son 

eréatenn  Si  tout  cela  fût  arrivé  de  lamauière  dont  de  pipreils  évèn^- 

nens  se  passaient  dans  un  temps  postérieur»  la  sorcellerie^  la  m|t- 

gie  et  les  charmes  eussent  paru  sur  la  scène>  et  le  démon,  jiu  lieu 

de  demander  lapermission  d'agir  lui-même,  aurait  pris  ponr^Bjeiut 

.;sa  eervante  la  sorâère»  eomme  l'iustrument  nécessaire  pour  faire 

tomber  sur  Job  les  afflictions*  De  même  Satan  demanda  à  cribler 

Pierre  comme  du  blé.  (  Swnt  Luc,  chap^  T^n ,  verset  31^)  M**» 

iOn  ne  voit  ^içore  m  ni  sorpier  ni  so^ièr^  %irer  woim  W^ 

ag^t. 
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En  supposant  qne  le  pouvoir  de  la  sorcière  se  bor»-'  ,  du  temps 
de  Moïse,  à  interroger  sur  les  éyènemens  futurs  ^^aelque  préten- 
due divinité  ou  quelque  véritable  mauvais  esprit  ;  comment  un  tel 
crime,  peut-on  demander,  mérite-t-il  la  peine  sévère  de  la  mort? 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  songer  que  le  but  de  la  loi 
dé  Moïse  étant  de  conserver  la  connaissance  du  vrai  Dieu  au  mi« 
lieu  d'un  peuple  choisi  et  séparé  des  autres ,  le  Dieu  de  Jacob  êe 
montrait  nécessairement  un  Dieu  jaloux  à  l'égard  de  tons  ceux 
qui ,  s'écartant  du  chemin  direct  du  culte  de  Jehovab,  avaient  re- 
cours à  d'autres  déités ,  soit  idoles ,  soit  malins  esprits ,  que  les 
païens  voisins  adoraient.  Oublier  le  service  du  vrai  Dieu  j  au  point 
d'adresser  des  prières  à  du  bois  et  à  des  pierres  insensibles ,  qui 
ne  pouvaient  y  faire  de  réponse,  c'était ,  d'après  la  loi  de'Moïse, 
un  acte  de  rébellion  contf  e  le  Dieu  vivant ,  qui  méritait  la  peine 
capitale.  Ainsi  les  prophètes  de  Baal  furent  mis  à  mort  avec  rai* 
son,  non  à  cause  du  succès  qu'ils  pouvaient  obtenir  par  leu^ 
prières  et  leurs  invocations  (  car  quoiqu'ils  y  missent  une  véhé- 
mence portée  au  point  de  s'infliger  des  blessures,  elles  furent  si  in- 
utiles qu'elles  excitèrent  les  risées  du  prophète),  mais  parce  qu'ils 
étaient  coupables  d'apostasie ,  ayant  renoncé  au  vrai  Dieu  poiir 
adorer  une  fausse  divinité,  Baal ,  et  excitant  les  autres  à  Tadorér 
de  même.  La  sorcière  juive,  ou  la  femme  qui  avait  ou  tentait  d'avoir 
des  rapports  avec  un  malin  esprit,  était  donc  justement  punie  de 
mort,  quoique  6on  commerce  avec  le  monde  spirituel  pût  ne  pas 
exister  en  réalité ,  ou  être  (Tune  nature  beaucoup  moins  intinie 
que  celui  xjai  a  été  attribué  aux  sorcières  d'im  temps  postérieur. 
L'existence  de  cette  loi  contre  les  sorcières  de  V Ancien  Testament 
ne  justifie,  sons  aucun  rapport,  la  sévérité  de  lois  semblables, 
rendues,  après  la  révélation  du  christianisme,  contre  une  autre 
classe  de  personnes,  accusées  d'un  tout  autre  genre  de  crime. 

Il  est  encore  fait  allusion ,  dans  un  autre  passage,  aux  pratiques 
de  ces  personnes  appelées  sorcières  dans  les  saintes  Ecritures ,  et 
il  y  devient  encore  évident  que  la  sorcellerie  ou  la  magie  de  VAn- 
cien  Testament  SQ  réduit  au  culte  des  idoles,  aux  conseils  deman- 
dés à  de  faux  dieux;  eti  d'autres  termes,  à  l'idolâtrie,  qui  était 
toujours  le  crime  le  plus  commun  des  Israélites ,  en  dépit  d'une 
foule,  de  prohibitions ,  d'exemples  et  de^jugemens.  Le  passage 
dont  nous  parlons  se  trouve  dans  le  Deute'ronome,  chapitre  xxiir, 
versets  1 0  et  1  i .  «  Il  ne  se  trouvera  parmi  vous  personne  qui  fas^e 
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passer  par  le  fea  sôii  fils  oa  sa  fUle,  ^m  professe  la  divination ,  ou 
cpi  prédise  le  temps;  ni  enchanteur,  ni  sorcière,  ni  personne  qui 
consulte  des  esprits  &miliers,  on  qoi  soit  magicien  ou  nécroman- 
cien.  »  Les  mêmes  défenses  sont  répétées  dans  les  chapitres  xix 
et  XX  dn  Liviti^*  De  même  dans  le  livre  u  des  Ckronifues^  cha- 
pitre xxjuii ,  Manassé  est  accusé  d'avoir  fait  passer  ses  enfans  par 
le  feu,  d'avoir  prédit  le  temps,  d'avoir  pratiqué  des  enchanlemens 
et  des  sortilèges,  et  d'avoir  en  commerce  avec  des  esprits  fami- 
lieirset  des  sorciers.  Tons  ces  passages  semblent  concourir  avec 
le  premier,  pour  classer  la  sorcellerie  au  nombre  de  ces  actes  par 
.  lesqnels  des  prophètes  infidèles  cherchaient  à  obtenir  des  réponses 
à  leurs  questions,  par  le  moyen  des  pratiques  superstitieuses  des 
nations  païennes  qui  les  entouraient.  Entendre  ces  textes  d'une 
autre  mam'ère,  il  semble  que  c'est  confondre  le  système  moderne 
de  la  sorcellerie,  chargé  de  tous  les  outrages  absurdes  et  in*» 
croyables  qu'il  commet  contre  le  bon  sens ,  avec  la  faute  de  l'in^ 
dividu  qui 9  dans  les  temps  classiques,  consultait  l'oracle  d'Apol* 
Ion ,  crime  capital  pour  un  juif,  mais  certainement  pé.ché  véniel 
pour  n|i  païen  ignorant  et  trompé. 

Pour  démontrer  quel  était  le  caractère  de  la  sorcière  juive  et 
de  ses  pratiques  criminelles  prohibées,  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet  ont  naturellement  insisté  sur  l'entrevue  de  Saiil  avec  la  sor- 
cière d'Endor,  seule  relation  détaillée  d'uh  tel  fait,  qui  se  trouve 
dans  \^  Bible;  —  etce£ût,  soit  dit  en  passant,  prouve  que  le  crime 
de  la  sorcellerie,  puni  de  mort  quand  U  était  découvert,  était  asse^z 
rare  chez  le  peuple  élu,  qui  jouissait  des  manifestations  si  particu« 
lièresde  la  présence  du  Tout-Puissant.  — Les  Ecritures  semblent 
ne  nous  avoir  transmis  que  le  &it  général  de  l'entrevue  de  la  sor- 
cière ayec  le  roi  d'Israël,  ce  qui  suffisait  pour  notre  édification. 
Elles  nous  apprennent  que  Saiil,  affligé  et  découragé  par  la  défec- 
tion générale  de  ses  sujets  et  par  le  sentiment  intime  de  son  indi- 
gnité, de  son  ingratitude  et  de  sa  désobéissance,  désespéi^ant 
d'obtenir  une  réponse  du  Dieu  qu'il  avait  offensé ,  et  qui  avait 
précédemment  eu  des  communications  avec  lui  par  le  moyen  de 
ses  prophètes ,  résolut  enfin,  ds^ns  son^ésespoir^  d'aller  trouver 
une  devineresse  ;  démarche  qui  l'impliquait  lui-même  dans  le  crime 
de  la  femme  qu'il  consultait  ainsi,  et  contre  lequel  la  loi  prononçait 
peine  de  mort,  sentence  que  Saiil  avait  souvent  exécutée  lui-même 
à  l'égard  de  pareils  coupables.  L'Écriture  nous  informe,  en  termes 
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géuiaâm^  ^fia  Sttttl  ordonna  ait  «onàène^  ifiv%qamrrmAs^4ei 
Smnnel^  ei  que  eeo»  fonme  s'éiariA  q«e  t^  cBenit  émîMC  miii^ie 
igitre;  qne  Saëft  M  ayawt  demandé  nne  cleseripâM  fiM  paHêttL- 
lièpedeeelte  appariiioB^  —-que  pair  «mséqvent  il VéTak  pat  T«e 
loi^inâàlt  9  -^  ehff  la  lai  ^épdga»c  éomme  ôsHe  dW  lidHtortf-coa- 
irert  dW  manteau.  Le  r  oireecnnoi  Samedi  à  eéftte  dénàripttoii,  «t 
téttibant  la  fece  contre  terre,  il  entendit  rapparitioii,  pai^mt  aTCc 
le»  aeeens  da  prophète ,  M  prédire  sa  défaite  et  sa  mort. 

Quoique  cette  description  contienne  tout  ce  qé  est  séoea^afre 
•ponr  nooi  donner  nne  grande  leçon  moralèy  cepiçiidant  dienots 
iai»9e  ignorer  les  détails  de  cette  apparition  ;  ce  que  nota  devons 
peil^étre  regardier  comme  an  signe  certaitt  ^'fl  était  inutile  que 
aoâs  en  fnssioiB  itrformrâ.  Par  exemple,  il  est  intpossibte  desavoir 
tfvee  eenicnêe  si  $atil  était  présent  quand  cette  fennné  fit  sa:  cou- 
JUration,  et  s^l  vk  lui-même  personnenement  le  fantôaoïe  doèrt  dRe 
lui  ftt  la  description^  C!e  qui  est  encore  plus  cbnt^it/c'eat  de 
Mivmr  si  un  Are  surnaturel  £at  véritabiement  évoqoé,  cm  si  ta 
p;fl!boiiâsBe  et  son  complice  ne  voninrent  paaprodilfiîe  tn^  siori^ 
illusion  y  prédisant  au  hasard  la  défeSte  et  la  mort  dn  roi  »  eomUie 
nn  événement  que  les  chrconstances^dauns  lesquelles  fl  se  trouvait 
fendaient  très  probable,  çuisqffil  était  entouré  parmie  aru^de 
PMlistins  supérienre  à  la' sienne,  t^  queaa  répucatiott' cw|8ie 
stfldàt  rendait  vraisemblable  tpf'il  ne  voudrait  pas-sorTivre  ir  ^e 
4éfi^Ae  dona  le  résultat  serait  la  per tenie  am-  royaume*  9%^  atfH^ 
"ipart,  si  ?on  admet  que  cette  apparil§<m  avaôt  réeStement  an  carmi- 
1ère  surnaturel,  il  est  toujours  ineeituln  quelle  en  étiéib  natiire, 
et  par  qnd  pouvoir  le  fentdniefet  ibrcé  ^  paraître;  ce  qmaeni- 
Mait  lui  erre  désagi^ble,  pnisqae  l'ombre  de  Samn^  dbmanff^ 
pourquoi  il  a  été  troublé  datts  sa  fonibe^  La  sorci%rei&vait«eHeini^ 
assez  grande  puissance  sur  le  monde  invisible  pour  pottvotf,comQie 
l*Ericfato  des  poètes  pàletis,  troubler  le  sommeil  du  juste,  ^t  aoy- 
tout  celui  d'un  prophète  tel  que  Sanmel;  et^evoh»tnou6  sappoa«ir 
que  celui  sur  qui  Fesprit  du  Seigneur  avait  coutume  de  dtescendu^ 
même  quand  il  portait  l'enveloppe  fragile  de  la  mortalité,  SIt 
exposé  à  être  troublé  dans  son  tombeau  à  la  voix  d'nne  vile  smr^ 
tsîère ,  et  par  Tordre  d'un  prince  apostat?  Quand  le  vrai  Dieu  re- 
'fesàit  de  r^Mmdre  à  Saiil  par  Vqrgane  de  ses  prophètes,  une  aor- 
eîère  pouvait«elle  forcer  le  véritable  e^rit  de  Samuel  à  lui  faite 
nue  réponse? 
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4«iix  ëopimsitMÉfr  «iriiiiiwty  imiis  (^loqyé&âamdoiiiMrékitsdre  lieii 
è^lqiies»  atftIréB  Afficidlito.  Ofi^  tk  saisie  qtt^  aaniv»,  en  deOe 

léWrkukftpiHjjeUéa  p]*opl|rtiiefiftlMM|<etc|tdIefe^àéo^^ 
bénédictîoDs  quand  il  arrivait  pour  maudire.  SniTmat  seller  hjrpo- 
thèse  y  14  dflviânwse  d'Endov  «e  p»é]iaf  ak  à  joioer  à  8«il  ^irà^'an 
et  «I»  «ottPà  A»p«8se-pMBe  él  dr  jmtgl«rt»  {mu^  leBqwito>6U6«ii  ii*- 
fixâfe «ut  ciiemde MriMireiHi|K»#fttM^  qiiif  iK^nniaftU  WMHdicr 
f^fosoÉo:  lui  dracle*  On  bien  iMUapooirdMtfbiMMtrdir^y  èuauit 
^napift  ovt  lea  leis  de  bi  n«Mrm  éuaieiii  Mtfuemttieiit  «nupenckiwpar 
-Jm*  fliaaiiBsttiimi$  de  h*  pmeaMOr  dlviuev  ^(lidqae  jmgleiie-pe*- 
j|«tlétrepermiaeé«irek6  wwtiefaie»  lis  cytei4»  ijwgiaWilfiitf  ; 
ÉuspAtm  u0àa  dewht ^uppyyei  y»  cette ftmBiieéwilTéeBeamii 
léÉn»  l'atMile  eu  i'cq[K>ii^  tfé^^ecpikr.qielqiie  appMrition.  ««tMOif- 
mUerj  ll«é,.daii»  r«ti  et  y^ftif^  ctt»y  «itte  seeMde  eobAtott  de 
inâàlnreMIi^peMf  ^^  I«tiiioii«é  du  TMl-PalêMiity  m  0etie«ce;i^ 
eim  tiiémovaUe^  MlstMaa  à  la  tentatMàgorie  pê^Êfi^  |«r  bi  âot * 
«ière  l^es^t  éo(  Snamel  eofwsa'fiMrtttfterf  eeire^  -^  oi^  if  lekcteMir 
Ipevfe  ie  brefttèr  fiwp#ôiMble,^^cpie  IMU  eii)pi46,  itoenagerdelft 
it^hintédMney  ârfHHi  lee  tm^da  pi^ète,^*^^  à  la  gmaAi 
eoé^ite  de^lH  l^rdiMiiie  «HeHOtèdK^  ebâu|eê>c4i«ir  joii|^erte^b«r^ 
liifM  eë  ÉMT  itigiMte  mtjfcle»  ^a^iMe  àfép^ÊffmÊUfÉ  Wk  tjnm 
éMNviiiy  ëid^  Mimr  «nt:  teift^fÉf^ 
:  Oitie^ii^foiMNi«I^MiCttged^et]^ 
«ièft,'  fMbde^  voU  leg'eofiséifMiees  i|e  m  {j^pÀ  é^oeaiioiii  et 
•Uediepwisile  li  fi<ees«Md««et»P^êeï>t^iptitde  S&Mftlse 
ilBiu  poo^dri  ilej»etré  mtépo^ gansai  biM  à  Ht  pbdttté  qtti 

mpfomtiimt^pmfià^èi  ôtt  «m  ion  àti^  «yMtM»  triiits,  seeôiti 
fÛnt  d'i^ieêpjpMHMM  ^  A^ntfft  «u  lkM')Mr  ebMe  derMIreétect 
^  1«  IMviidMt  Si  peuriatii  ott  Ime^prèiè  deete  (Arase,  Koii  emMué 
«M  myiHui^  aoMté  la  reloiité  dé  la  Providence  ^  mais  comme  tm 
Mpt«be«ire»së  par  le  pitifliète  àaon  ancie*ami  S«M,  de  ce  que 
itt»fMsêà  et  éea  inqniétaded ,  qui  étaient  la  catfte  prodiaine  de 
i^HfijlfaMliMi  de  SanmeU  âtftîentprivé  le  prophète,  pour  un  cenain 
teMj^a,  4é«  }èlitaMtHSeè  et  dti  r«po«  dn  cid,  podr  reparaître  tttt*ee 
•riairiflde  fléjew  de  lâort,  de  crime,  de  chagrin  et  de  mtdfaenr, 
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ses  paroles  y  prises  dans  ce  sens,  n'offi^t  qu'âne  plainte  qpi  peut 
ôtre  conTenable  à  l'esprit  d'un  homme  juste  devenu  parfait,  ou  à 
un  ange  bienfaisant  qui  pouvait  le  représenter.  On  peut  observer 
que,  dans  V Ecclésiastique,  chap.  xlvi,  v.  19  et  20,  l'opinion  de 
l'apparition  véritable  de  Samuel  est  adoptée ,  puisqu'il  y  est  dit  de 
cet  homâie  de  Dieu  «  qu'il  prophétisa  après  sa  mort,  et  qu'il  prédit 
au  roi  sa  fin.» 

Laissant  une  plus  longue  discusMon  de  cette  question  obscure  et 
difficile  à  ceux  à  qui  leurs  études  donnent  le  droit  de  porter  oh 
jugement  9nr  un  sujet  si  délicat,  nous  pouvons  dire  qu'il  paraît  da 
moins  constant  que  la  sorcière  d'Endor  n'était  pas  de  l'espèce  de 
celles  auxquelles  croyaient  nos  ancêtres ,  qui  pouvaient  se  trans- 
former et  métamorphoser  les  autres  en  animaux,  exciter  et  apaiser 
des  tempêtes,  fréquenter  la  conq>agnie  des  malins  esprits  et  par* 
tager  leurs  orgies,  et,  par  leurs  conseils  et  leur  aide,  attenter  à  la 
vie  des  hommes,  détruire  les  fruits  de  la  terre ,  et  accomplir  des 
prodiges  capables  de  changer  la  face  de  la  nature.  La  solxière 
d'Endor  n'était  qu^une  diseuse  de  bonne  aventure,  à  laquelle  le 
malheureux  roi  d'Israël,  n'espérant  obtenir  ni  secours,  ni  réponse 
du  Tout-puissant,  avait  eu  reqours  dans  son  désespoir,  et  de  qui  il 
reçut,  de  manière  ou  d'autre,  la  terrible assuranee  de  sa  défaite  et 
de  sa  mort.  Elle  avait,  de  fait,  mérité  d'encourir  la  peine  de  mort) 
pour  avoir  voulu. aller  sur  les  brisées  des  prophètes  véritables^ 
qui,  à  cette  époque,  faisaient  connaître  régulièrement  la  volonté 
de  Dieu.  ]M[ ais  son  existence  et  ses  crimes  ne  peuvent  aller  jusqu'à 
prouver  la  possibilité  que  des  sorcières  d'une  autre  classe,  ne  lui 
ressemblant  que  parce  qu'on  leqr  donnait;  le  même  nom,  aient 
existé  à  une  époque  plus  récente ,  ou  aient  encouru  la  même  peine 
capitale,  pour  un  genre  tout  différent  d'offenses,  qui,  quelque 
odieuses  qu'elles  soient,  doivent  pourtant  être  reconnues  possibles 
avsoit  d'être  admises  conune  un  sujet  d'accusation  criminelle. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  d'autres  expressions  ^parses  dans 
V Ancien  Testament ^  on  ne  peut  dire  que,  dans  aiïtune  partie  de 
ce  volume  sacré,  il  se  trouve  un  texte  qui  indique  l'existence  d'un 
système  de  sorcellerie  sous  la  loi  juive,  semblable,  sous  aucun 
rapport,  à  celui  contre  lequel  les  codes  de  tant  de  nations  de  l'Eu- 
rope ont  prononcé  une  peine,  jusqu'à  une  époque  encore  très  ré- 
cente. On  peut  encore  moins  le  dire  sur  la  loi  chrétienne,  qui  a 
heureusement  et  miraculeusement  effectué  l'émancipation  de  k 


Digitized  by 


Google 


ET  DE  LA  SORCELLERIE.  269 

race  hamaine  de  la  loi  lévitique.  Ce  dernier  crime  est  supposé 
impliquer  un  pacte  qui  impose  respect  et  adoraôon  à  la  sorcière 
qui  contracte  cette  fatale  obligation,  et  à  qui  son  patron  diabolique 
promet  en  retour  protection  /appui  et  assistance.  Dans  le  fait,  le 
mot  sorcière  ne  se  trouve  dans  aucun  sens,  dans  les^  quatre  évan- 
giles ,  quoique ,  si  la  possibilité  d^un  péché  si  énorme  eût  été  "^ 
admise,  il  n'était  pas  probable  qu'il  échappât  à  la  censure  et  aux' 
menaces  de  la  personne  divine  qui  venait  effacer  tous  les  péchés 
du  monde.  A  la  vérité,  saint  Paul  parle  en  passant  du  péché  de 
.  sorcellerie,  comme  étant  plus  grand  que  celui  de  l'ingratitude;  et 
dans  les  offenses  de  la  chair,  il  est  rangé  immédiatement  après 
l'idolâtrie,  voisinage  qui  nous  porte  à  croire  que  la  sorcellerie 
dont  parle  Tapôtre  devait  être  analogue  à  celle  de  \  Ancien  TesUi' 
menl^  et  équivalent  an  recours  qu'on  avait  à  l'assistance  de  la  divi- 
nation, ou  d'autre^  arts  également  prohibés  pour  obtenir  la  con* 
naissance  de  l'avenir.  Les  sorciers  sont  aussi  joints  à  d'autres 
coupables  dans  le  livre  de  VApoccdypse,  comme  étant  exclus  de  la 
cité  de  Dieu.  Avec  ces  données  imparfaites,  qui  indiquent  qu^il 
existait  un  crime  portant  ce  nom ,  mais  qui  nous  laissent  ignorer 
quelle  en  était  exactement  la  nature,  lés  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
la  sorcellerie  donnent  la  torture  an  Nouveau  TestamerCty  pour  en 
tirer  des  preuves  d'un  crime  qui  est  en  lui-même  aussi  révoltant 
<|u'improbable.  Les  exploits d'Elymar,  surnommée  Sorciery  et  de 
Simon ^  surnommé  le  Mage  ou  le  Magicien^  ne  leur  donnent  pas 
te  droit  de  s -élever  au-dessus  de  la  classe  des  imposteurs,  qui  prirent 
un  caractère  auquel  ils  n'avaient  aucun  titre  téel,  et  qui,  parleurs 
prétentKms  my3tiques  et  ridicules  à  une  puissance  surnaturelle, 
voulurent  égaler  le  pouvoir  qui  avait  été  accordé  à  d'autres  pour 
répandre  la  lumière  de  VEvangUe,  et  pour  en  faciliter  la  propa- 
gation par  de  véritables  miracles.  D'après  la  proposition  impie  et 
présomptueuse  d'acheter  à  prix  d'argent  une  partie  des  pouvoirs 
dérivant,  directement  de  Tinspiration,  il  est  évident  que  Simon-le- 
Mage  montra  une  ignorance  grossière  et  profane,  qtii  fait  douter 
qu'il  possédât  même  l'intelligence  d'un  habile  imposteur,  et  il  est 
clair  qu'un  vassal  de  l'enfer,  si  nous  le  reconnaissons  pour  tel, 
aurait  trop  bien  connu  sa  situation,  comparée  à  celles  des  ap&tres, 
pour  faire  une  proposition  si  frivole  et  si  inutile,  qui  ne  pouvait 
que  mettre  an  grand  jour  son  ignorance  et  son  impudence. 
Kous  pouyons  terminer  par  cette  observation  nps  «outtes  re- 
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ms^ciffmiSJsatUisotvplie^if^  dan»  1q  «cioaqtie  e^  metoffoeduiâlo» 
smde^  ScrijtQro^^.  Jl  ne  ^iqos  r^te  à  {»néaciit  qu'à  parlw  de  la  m* 
tm«  de  la  démonologU ,  %<ui ,  comme  étant  coneacrée  dans  les  livrea 
Sacrés,  cloît  étrç  regardée  [^ar  tout  dirétten  ^on^iie  ime  oiiOBe  dé^ 
clarée  et  preavée  véritable» 

«  EiQpi^mi^Ueu,  personne  pepeii«:Ui»e  la  Af£& ou  sedmcf^ 
tioni  oapisjM^oireqwe,  pendant  l'espace  de  temp  «onbrasaé  par 
iQfi  anteur^  saçnés»  la  Dmnîlé,  |>oiir  joonfirmer  lalpi  des  Jaife,  et 
pour  pQQ&ndre  et  tenw^ser  -l'orgueil  des  paieits,  n'ak  fait  snr  la 
terre^e  grau*?  ]|ûra(^i  par  le  luîmalère,  smt  de  bon&eaprk^ , 
ina^nn^ns  de  sa  voIâiHé,  aoit  d'anges  déclins,  iastrameaft  aox* 
qne)â  ioUe  j^erinetlait  d!ift0iger  aa^  .en&ins  desliûBimes  ka  maux 
qu>Ue  a:vait  intention  de  lem*  £aîra  aouffinr.  CSelteproposkioacom* 
prend  né«^ssaJM^menl^iacroyaaee»pttQdatil celte  première époqoe, 
à  Jla  vérité  d^s  .mii^fh^es ,  ^aî  âuapeiâdaiant  de  (empa  ma  tamps  les 
lois  ordinaires  de  la  native;  ^et  aUe  caconnait »  dans  ieaioiide  spi* 
rituel^  les  deax«ri^esdiyiew>&^'angesjetdedém<Hi8 ,  «aerçant 
séparéa^aiat  liaiir  pom^nr  >  soùrant  l'ordne  ou  la  peraoïssidn  da 
m^tre  de  l'aniveirs. 

Secondement,  des  savans  ont  pensé  et  aat  pvéteiidiii  que  les 
idoles  des  païens  étaieal  da  véritaUes  démons ,  a«  plotftt  que  ces 
eanemis  du  genre  humain  avaient  le  pouvoir  de  prendre  la  fidrme 
et  Tappareuf^e  de  aes -{aiMas  déîtés ,  et  de-donner  on  ew^tain  point 
d'ai]))m  à  la  fei  ,4^  laars  adov^Lieurs,  en  Ciisant  des  nmadea^a^Mi- 
renSi  et  en  rendant,, par  l'organe  de  kiirs  prêtres,  aux  personnes 
abusées  qui  les  ooi»uUaient ,  des^répanseset  des  eraelas4  double 
senp.  Un  gvand  nombre  de  fîàras  de  l'Eglise  chrétienne  ontexprimé 
ceUe  opv^icm-  Cetle  docUrhie  a  FavanM^ge  de  confirmer ,  jusque  un 
cert^n  pojin^j  J^eanooupde  miradas  •mentionnés  dans  rÛstorre 
profane  ^t  4i^iqae,.at  qui  sont  ainsiaiaribnésà  ropéraiiOB  des 
m^Iu^esprita.  JSlk<^st^égalameatd'aefordaveelee  textes  derE- 
criW;^#  «niidéolane  q^M  les  dMH'da^  païens  sohi  des  démons  et 
de  miu^jim  aij|^ijls,>finfi^  les  idoles ^'Eg^pte  aont  «lassées,  par 
Isaiie^Q^p^  PW^  ^«  g^.aa^lasandiaqHnrs ,  leaiiopeiers ,  et  ceux 
qui  onit  das  aapdUs  femlliera.  Mais  quelque  iicenee  quf an  puisse 
si^paaer  aviair  ^>aaa«Qdéeaua  malÎM  esprkaà  eatte^pequey  et 
cpioiqne,aansjiM)ntr^t,.lesi^aiamesa-eeeniNia8ent  lasnprématie 
de  divinMéaqp  n'étwmt  ipeœataîiiaS'paaMans  iMmaines  persent 
nlftéesi  49(wm  vpartaMMirie  dans  ka  iaseiflsei  quIb^dlritoM  à 
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Y«Da$^  «  Bfteetas»  k  Mars^  Hc«  »  ^  par  crnsséqnait  imamitiètre: 
regardés  eomaie  adorant  de  mauTiôs  «spriJts ,  mnub  ne  ponvoqs  rai*. 
sonnaUemeat  ^apposer  que  chaque  idole  #o  mâme  la  miitième 
partie  des  idoles  ionombrables  qn'adoraient  les  païens»  éiak  âquée 
d'au  pouvoir  surnaturel  :  il  est  dur  qu'on  pouvait  appliquer -an 
plus  grand  nombre  la  description  qu'en  fait  ua  aïKare  passage  de 
l!Ecrit^e9  OÙ  il  esl:  parlé  de  la  partie  de  l'arbre  jietée  dan»  le  fins 
pour  jservir  à  qudqiie  n^ige  domestique,  «omme  a^ant  le  mÂme 
pouvoir  et  méritant  le  mène  respect  tgm  ceUe  doKt  la  seidj^am 
fiût  une  image,  présentée  à  Tadoration  des  Gentils*.  Ce  pftfsage 
frappant,. dans  lequel  on  peint  l'impuissance  du  fragment  4c  bois 
mort ,  0,  l'igncurance  grossière  de  l'adoralieur ,  qui  prend  pour  dijel 
de  «on  culte  Tonvrage  de  ses  propres  msâus ,  se  trouvedans  le  eba-^ 
pitre  tLiv  àe^ Prophéties  d'Isaïe,  v.  IjOetsuivans.Lesexpre^ns 
précises  du  texte ,  aussi  bio9  que  le  sais  osmmun,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  eroire  que  des  images  ^scidplées  ainsi  par  la  main 
d'ouvriers  vulgaires  devinssent  l'babitatiw  ou  lèséjour  de  démons, 
ou,possédassent  ancun  m^oj^en  de  «aamTestatioA  de  {areeoa  de  p<m« 
yoir,  soit  par  rinfluene&des  malins  esprits,  soit  autrement.  Tout 
le  systèoie  de  double  entente,  d-iUuâon  et  de  fourberie ,  déve- 
loppé parlesora(Cles,  re^emble  àit^  vile  jonglerie  d'impoeteurs> 
plutôt  qu'a  l'oAdacieuse  intervention  4e  démons.  Quelque  pouvoir 
qu'il  pût  âtre  quelquefois  permis  anx  âiux  dieux  du  pagaiiisme,  ou 
attx4émous  en  leur  juam,  die  montrer  à  leurs  adorateurs^  ils  ne 
pouvaient  sans  contredit  Texercer  que  dons  ks  linùtes  t$,  avec  lea 
restrictioas  géuârales  qu'y  iofqpoaait  la  Providenee.  Ex  quoique, 
d'une  part,  nous. ne  puissions  sier  la  possibilité  que  oette-panms- 
siou  leur  ait  été  accordée  4an5  des  cas  tfsà  nous  saut  iaconaps ,  fl 
est.eertaiB,d'«n autre oké,, que l'£eriture  ne  nous  fait  mention 
4'aumuoKempte  4q»écial  d'une  idle  iafluenœ ,  pour  le  reco^niatt^ 
darÀ^lioare.iwpya«se. 

Xr^iâèmoment,  :Qonune4€s  japœtats  parmi  les  Jaifii  retombèrent 
àfplusieurs  nepriiseséatts  le  crime  d'adorer  les  idole»  des  paSans 
tanrs wisins»  de  némeils  eurent  reaours  i  Fnsage'des  charmça 
çt4esreuohauleme«6»  s»  fondant  jaur. une  fiiaese  et  supentilieiise 
iateaEprétationde  leur  propre  irituel  lévitique ,  et  s'efforçapt  JÛusi , 
parle  moy^des  sortilèges^  des  anUSni^'fli,  desapçnres,  du  vol 
ritoaoi^eaux ,  qufils^ippefaieiA  Maku^  de  Wrim^t  du  Jimmim, 
4e.n^lier^  que^piesaBieMexvoie  détouraée^ponr «ni^Fer  mm 
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secrets  de  l'avenir.  Mais  la  même  raisoa  qiiî  nous  empêche  de  dé- 
cider jusqa*à  quel  point  il  pooTait  être  permis  au  démon  et  à  ses 
anges  de  soutenir  les  impostures  des  prêtres  païens,  nous  met  dans 
l'impossibilité  de  prononcer  positivement  sur  l'étendue  des  effets 
que  la  Providence  suprême  pouvait  permettre  aux  opérations  des 
mauvais  esprits  qui  présidaient  à  ces  recherches  criminelles  parmi 
les  Juifs,  et  qui  les  dirigeaient ,  autant  qu'ils  en  avaient  le  pou- 
voir. L'Ecriture  sainte  nous  assure,  à  la  vérité ,  qu'une  des  pro» 
messes  de  Pieu  à  son  peuple  choisi  était  que,  s'il  se  conduisait 
conformément  à  la  loi  qu'il  lui  avait  donnée ,  les  communications 
avec  le  monde  invisible  deviendraient  plus  étendues;  de  sorte  que, 
dans  la  suite  des  temps,  il  répandrait  son  esprit  sur  toute  chair, 
les  fils  et  les  filles  des  Hébreux  prophétiseraient,  leurs  vieillards 
aurait  des  visions ,  et  leurs  jeunes  gens  auraient  des  songes. 
Telles  étaient  les  promesses  faites  aux  Israélites  par  Joël,  £zé- 
chiel  et  autres  saints  prophètes ,  et  dont  saint  Pierre ,  dans  le  cha- 
pitre Il  des^  Actéss  des  Apôtres^  voit  l'accomplissement  dans  la  mis- 
sion de  notre  Seigneur.  Et  d'une  autre  part ,  il  n'est  pas  moins 
évident  quele Tout-Puissant,  pour  punir  la  désobéissance  des  Juifs, 
les  abandonna  à  leurs  désirs  trompeurs,  et  souffrit  qu'ils  fussent 
déçus  par  les  oracles  menteurs  auxquels  ils  avaient  recours ,  en 
violation  ouverte  de  ses  commandemens.  On  en  trouve  un  exemple 
frajlpant  dans  la  punition,  que  Dieu  infligea  à  Achab,  en  l'aban- 
donnant à  ses  propres  idées,  et  ea  permettant  qu'il  fiit  trompé 
par  un  esprit  de  mensonge. 

Quatrièmement ,  et  d'un  autre  côté ,  tout  en  nous  abstenant  avec 
respect  de  nousériger  enjuge  decesactionsde  la  Toute-Puissance, 
nous  pouvons  conclure  sans  crainte,  que  sa  volonté  n'était  pas  de 
faire  servir  à  l'exécution  de  ses  jugmens  aucune  e^cé  d'accord 
ou  de  pacte  entre  les  démons  et  les  mortels  égarés ,  semblable  à 
celui  dénoncé  dans  les  lois  de  nos  ancêtres ,  sous  le  nom  de  soreeU 
Urie,  Le  mot  qui  a  été  traduit  par  cette  expression  ne  parait  guère 
désigner  ^e  l'art  d'un  fabricateur  de  poisons,  joint  à  celui  d'une 
py  thonisse  ou  f s^usse  prophét?sse ,  crime  qui  était  pourtant  dédaré 
capital  par  la  loi  lévitique,  parce  qUe,  sous  le  premier  rapporC, 
il  impliquait  une  grande  haine  contre  le  genre  humain,  et  que, 
sous  le  second,  c'était  un  acte  direct  de  trahison  contre  le  légida- 
teiir  divin*  Le  livre  de  Tobie  contient  un  passage  qui  ressemble 
plus  à  ua conte  arabe,  ou  à  un  roman  du  temps  des  Goths>  qu'à 
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une  partie  d'un  ouvrage  inspiré.  Il  y  est  parlé  de  la  fumée  pro- 
duite en  grillant  lé  foie  d'un  certain  poisson ,  comme  ayant  le  pou- 
voir de  chasser  un  mauvais  esprit  qui  gardait  la  chambre  nuptiale 
d'une  princesse  assyrienne ,  et  qui  avait  étranglé  successivement 
ses  sept  maris  lorsqu'ils  s'approchaient  de  la  couche  nuptiale.  Mais 
le  genre  romanesque  et  fabuleux  de  cette  légende  a  déterminé  les 
Pères  de  toutes  Içs  Églises  protestantes  à  lui  refuser  unc^  place 
parmi  les  écrits  sanctionnés  par  la  révélation  céleste ,  et  par  con- 
séquent nous  pouvons  nous  dispenser  d'entrer  en  discussion  sur 
un  témoignage  si  peu  satisfaisant. 

Enfin ,  en  considérant  le  changement  incalculable  qui  eut  lieu 
lors  de  Tavénement  de  notre  Sauveur  et  de  la  prédication  de  sa  loi, 
nous  pouvons  remarquer  que ,  suivant  bien  des  hommes  instruits 
etsavansy  sa  simple  apparition  sur  la  terre,  sans  attendre  que  sa 
mission  y  îài  remplie ,  fut  une  sentence  de  bannissement  pour  ces 
divinités  païennes  auxquelles  il  avait  été  permis  jusqu'alors  de 
rendre  des  oracles,  et  de  se  revêtir,  jusqu'à  un  certain  point ,  des 
attributs  du  vrai  Dieu,  l^lilton ,  dans  son  Paradis  perdu ,  mû  peut- 
être  par  une  véritable  conviction ,  a  adopté  la  théorie  qui  identifie 
les  anges  de  Satan  avec  les  dieux  des  païens;  et  avec  une  verve 
poétique  presque  sans  égale,  même  dans  ses  ouvrages  sublimes, 
il  décrit  ainsi,  dans  une  de  ses  premières  pièces  de  vers,  le  départ 
de  ces  prétendues  déités ,  la  veille  de  la  Nativité  : 

M  Les  ondes  sont  muets  ;  nulle  Toix ,  nal  marmure  hideux  ne  fait  retentir  des  paroles  troni- 
penses  sous  les  Toutes  des  temples.  Apollon  quittant  la  colline  de  Delphes  en  poussant  un  cri  de 
désespoir ,  ne  peut  plus  prédire  l'arenir.  Nulle  extase  nocturne  >  nulle  inspiration  secrète  sortant 
d'une  caTeme  prophétique^  ne  se  fait  sentir  an  prêtre  i  l'oril  hagard. 

«  Sur  les  montages  solitaires  et  le  long  du  rivage  retentissant ,  on  n*entend  que  pleurs  et  la- 
mentations. Le  génie  est  forcé  de  s'éloigner ,  en  soupirant ,  des  fontaines  et  des  vallées  qu'il  ha- 
bitait, au  milieu  des  pâles  peupliers;  et  les  nymphes,  dépouillées  de  leurs  guirlandes  de  fleurs, 
gémissent  à  l'ombre  des  épais  buissons. 

tf  Les  lacs  et  les  lémures  font  entendre  leurs  plaintes  nocturnes  dans  la  terre  consacrée ,  et  sur  les 
saints  foyers.  Les  urnes  et  les  autels  produisent  des  sons  lugubres  et  mourans  qui  effraient  les  fia- 
mines  occupés  de  leur  service;  et  le  marbre  glacé  semble  se  couvrir  de  sueur,  tandis  que  chaque 
déité  abandonne  son  siège  accoutumé. 

«  Péor  et  Baal  fuient  leurs  sombres  temples ,  avec  le  Dieu  deux  fois  chassé  de  la  Palestine,  àsta- 
roth ,  sous  le  nom  de  la  Lune  ,  reine  et  mère  du  ciel  en  même  temps  .  ne  brille  plus  entourée  du 
saint  éclat  des  cierges.  Le  Hammon  libyen  rentre  ses  cornes ,  et  les  filles  de  Tyr  pleurent  en  vain 
leur  Thambuz  blessé. 

«  Le  sombre  Ifoloch  s'enfuit ,  laissant  dans  l'ombre  son  idole  réduite  en  charbons'  noirs  t  en 
vain  le  bruit  des  cymbales  et  la  danse  rappellent  le  roi  farouche  près  de  la  fournaise  ardente.  Les 
dieux  du  Nil  de  la  race  des  brutes  s'éloignent  aussi  vite ,  et  le  chien  Ânubis  suit  Isis  et  Osiris.  » 
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La  eitation  est  longue;  maïs  il  e#t  à  pdne  poMibl&d'dbr^or 
irne  description  si  belle  et  4i  intéressante  xles  divinités  païtottoa, 
s«it  personnifiées  par  le  culte  classique  de» Grecs»  «oit  adorées 
sous  des  formes  horribles  par  les  barbare^,  soit  représMUées  par 
les  hiéroglyphes  absurdes  de  la  mythologie  ^yptieniie.  Uiéée 
d'identifier  les  dÎTinités  païennes^  et  surtout  les  plus di^i^gnées 
d'entre  elles ,  avec  la  manifestation  du  pouvoir  des  déoMiis,  tft 
d'en  conclure  que  Tavénemeat  du  Sauveur  sur  la  terne  kmr.  im- 
posa silence  y  idée  si  nobkmeat  ei^primée  4aus  les  vers  de  Miltott^ 
ne  doit  certainement  pas  être  légèrement  rt^etée  ;  elle  a  ét^  avan- 
cée en  sin^ple  prose  par  des  autorités  imposantes^  et. Von  ne  voit 
rien  de  contradictoire  dans  la  cr^qrauce  de  ceux  qai^  pendant 
qu'autrefois  un  certain  degré  de.pouvoir  était  accordé^aia  mau- 
vais esprits  et  aux  démons  pour  faire  des  prédictions,  croient  au» 
que,  lors  de  Tavénement  divin,  ce, pouvoir  leur  fut  reMsév^^fW 
les  oracles  devinrent  muet&,  et  que  les  démons  qui  av^nt  .^outr^ 
fait  la  Divinité  sur  la  terre  en  furent  chassés.qpaad«Ue  btiliraa- 
rée  par  la  présence  du  j^s  saint  des  êtres. 

Il  fiuit  pourtant  remarquer  que  cegrand  évèneBmitiiepiDodaMk 
pas  le mâne  effet  sur  cette  classe  particulière  dediém^nsàqui fl 
était  permis  de  tourmenter  les  mortels  en  leur  aliénant  V-e^riV»  ^ 
en  torturant  leur, personne,  dans  les  cas  4e 4:e qu'on ^^^leyN^ 
session  démoniaque.  11  est  impossible  de  déoeovrir  exaetcment  ce 
que  nous  devons  entendre  par  ce  mot  possession  ,*  mais  il  nous  ^st 
ttussi  peu  posribte  de  deater,  ^^  malgré  le  poids  4es  4mtorilës  ton- 
traires ,  —  que  c'était  une  maladie  affreuse,  d'un  genre  qui  n'était 
pas  purement  naturel,  et  nous  pou'voiis^étre'assez  eertaki»^^pie  la 
continuation  en  fut  permise  après  l'inoamation,  puisque  les  ^mi- 
rades  opérés  par  notre  Saavemr  et  par  ses  apôtres  fournirent  les 
preuves  les  plus  directes  de  sa  mission  divine,  en  en  arrachant 
l'aveu  de  la  bouché  même  des  démoQS  expulsés ,  les  plus  grands  en- 
nenas  d'un  pouvoir  auquel  ils  n'osaient  refuser  hommage  et  obéis- 
sance. On  trouTe  ici  une  nouvelle  preuve  que  la  sorcellerie ,  dans 
l'acception  commune  et  populaire  de  ce  mot ,  était  inconnue  à  cette 
époque  ;  car,  quoique  des  cas  de  possession  soient  mentionnés  plu- 
sieurs fois  dans  les  Evangiles  et  dans  les  jdcies  nies  ApSires ,  o^>cb- 
dant  on  n'y  trouve  pas  un  seul  exemple  où  les  démons  expulsés 
aient  fait  mention  d'un  sorcier  ou  d'une  sorcière,  ou  alloué  les 
ordres  d'une  telle  personne  comme  les  ayant  obligés  à  s'emparer  de 
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.leur  Tictime  et  à  la  toamenter;  tandis  qu'au  contraire,  dans  la 
|)lus  grande  partie  j^  «es  cas  de  soroelkrie ,  si  fréquens  dans  ies 
temps  postérieurs,  toutes  les  preuves  reposent  sur  la  déclaration 
4u  possédé ,  ou  du  démon  qui  le  possède ,  que  quelque  vieillard  ou 
•quelque  vieifie  femme  du  voisinage  a  forcé  le  démon  à  devenir  Kn- 
s^rument  du  mcd. 

On  doit  aussi  admettre  que ,  sous  un  autre  point  de  vue  très  re- 
marquable, le  pouvoir  de<l'ennemidu  genre  humain  fut  plutôtaug- 
menté  que  Do&treint  et  comprimé  par  Favénement  du  Sauveur  sur 
la  tewe.  11  est  incontestable  que ,  pour  que  Jésus  pût  partager 
toutes  les  espèces  d^illusions  et  de  persécutions  auxquelles  la  race 
déchue  d*Adam  e^  condamnée ,  il  fat  tenté  lui-même  par  Satan 
dans  le  désert,  et  qu?il  le  couvrit  de  confusion,  le  réduisit  au  si- 
lence ,  et  le  chassa  de  sa  présence^  sans  avoir  recours  à  son  pou- 
voir divin  ;  mak  11  paraît  que ,  quoiqu'il  eût  été  permis  à  Satan ,  en 
cette  mémorable  occasion ,  de  venir  sur  la  terre  armé  d'un  grand 
(pouvoir,  e^tte  penuffiâon  lui  fat  donnée  expressément ,  parce  qu'il 
ne  ^vait  pas  en  jouir  Iong«t«mps* 

C^tte  faculté,  qui  l^i  fat  alors  accordée  dans  un  cas  unique^tsi 
particulier,,  ne  fat  pas  de  longue  durée,  et  lui  fut  entièrement  re- 
tirée. ^D  est  évident  qu'après  ce  laps  de  temps,  pendant  lequel  il 
iplut  an  Tout^Puissant  d^établir  son»Eglise  en  d^oyant  miracu- 
leusementson  pouvoir,  il  n^auroit  pas  été  d'accord  avec  sa  sagesse 
«t  sa  bpnté^de laisser  l'ennemides  homme» en  possession  du  privi-. 
^  de  les  abuser  par  des  miracles  imaginaires,  faits  pour  reù- 
verser  e^tte  foi  qui  n'était  plus  soutenue  par  la  présence  de  véri- 
tables  miracles.  iKous  osons  dire  qu'il  y  aurait  une  inconséquenee 
4i^faoqnante  à  supposer  que  Tinfluence  du  démon  aurait  eu  la  liberté 
4e  répandre  de  fausses  prophéties  et  d'opérer  des  miracles  trom- 
peurs pour  abuser  les  organes  corporels  des  hommes ,  égarer  leurs 
«sprits ,  et  p^?vertir  leur  foi ,  taudis  que  la  véritable  religion  aurait 
été  laissée  par  son  auteur  dépourvue  de  tous  ces  signes  surnaturels 
qui ,  du  temps  de  son  fondateur  et  deses  premiers  disciples ,  attes- 
taient leur  inappréciable  mission.  En  accordant  une  telle  permis- 
sion ,  l'Etre  suprême  (et  nous  ne  parlons  qu'avec  le  plus  profond 
respect)  eût  abandonné  son  peuple  choisi,  dont  la  rançon  avait  été 
payée  un  tel  prix ,  aux  pièges,  d'un  ennemi  dont  on  avait  à  attendre 
les  plusgrands  maux.  Elle  i^anrait  pas  été  d'accord  avec  la  pro- 
messe remarquable  contenuedans  les  saintes  Ecritures,  que  «  Dieu 
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ne  permettra  pas  que  son  peuple  soit  tenté  au-delà  de  ses  forces ,  » 
—  première  Epître  aux  Corinthiens,  chap.  x ,  v,  l3.  —  Les  Pères 
de  la  foi  ne  sont  pas  tout-à-fait  d'accord  sur  Fépoque  à  laquelle  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles  fut  retiré  à  l'Eglise;  mais  peu  de  pro- 
testans  sont  disposés  à  la  fixer  plus  tard  qu'à  l'avènement  de  Con- 
stantin y  la  suprématie  de  la  religion  chrétienne  étant  alors  pleine, 
ment  établie.  A  la  vérité ,  les  catholiques  romains  soutiennent  que 
le  pouvoir  de  suspendre  miraculeusement  les  lois  de  la  nature 
existe  encore;  mais  les  hommes  éclairés»  même  parmi  ceux  qui 
professent  cette  foi  y  quoiqu'ils  n'osent  nier  un  dogme  fondamental 
de  leur  Eglise ,  auront  peine  à  admettre  un  cas  particulier  de  mi- 
racle ,  sans  des  preuves  presque  aussi  bonnes  que  celles  qui  pour- 
raient vaincre  l'incrédulité  de  leurs  voisins  proteslans.  De  même, 
le  bon  sens  ne  permet  ni  aux  uns  ni.  aux  autres  de  croire  qu'il  soit 
possible  aux  démons  d'opérer  des  merveilles  que  le  ciel  ne  produit 
plus  en  faveur  de  la  religion. 

On  observera  que ,  sur  cette  question,  nous  n'avons  pas  cherché 
à  prononcer  sur  les  bornes  de  la  probabilité.  Nous  n'avons  nul  be- 
soin de  savoir  positivement  jusqu'à  quel  point,  sous  la  loi  juive , 
Satan  était  libre  de  déployer  son  pouvoir,  ou  jusqu'à  quelle  époque 
précise  de  l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne  on  a  vu  des  guérisons 
de  possédés,  et  de  semblables  preuves  du  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles. Nous  avons  évité  toute  controverse  sur  ce  point,  parce  qu'il 
s'y  rattache  des  questions  qui  sont  aussi  douteuses  que  peu  édi- 
.  fiantes.  Il  serait  fort  peu  utile  de  savoir  exactement  de  quelle  ma- 
nière les  Juifs  apostats  pratiquaient  des  charmes  illicites.  Après 
leur  conquête  et  leur  dispersion ,  ils  se  firent  remarquer  parmi  les 
Romains  par  ces  pratiques  superstitieuses;  et,  autant  que  nous 
.  pouvons  le  savoir,  elles  peuvent  continuer  à  exister  encore  au- 
jourd'hui parmi  les  voyageurs  errans  de  cette  race.  Mais  tout  cela 
est  étranger  à  nos  recherches ,  qui  avaient  pour  but  de  découvrir 
si  l'on  pouvait  tirer  de  l'Histoire  Sainte  quelque  preuve  qui  dé- 
montrât l'existence  ancienne  de  cette  branche  de  la  démonologie 
qui ,  dans  un  temps  comparativement  moderne ,  a  été  un  objet  de 
poursuite  criminelle  et  de  peine  capitale.  Nous  en  avons. déjà  parlé 
comme  étant  le  pacte  de  la  sorcellerie  par  lequel,  suivant  le  sens 
qu'on  donnait  à  ce  mot  dans  le  moyen-âge ,  le  démon  et  le  sorcier 
ou  la  sorcière  combinaient  leurs  divers  pouvoirs  de  fidre  le  mal 
pour  infliger  des  calamités  à  des  innocens ,  et  leur  nuire  dans  leur 
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personne  et  lears  biena^  dans  leor  fortane  et  leur  réputation  ;  fai- 
sant tomber  sur  eux  les  plus  horribles  maladies ,  et  la  mort  même, 
comme  des  marques  de  leur  plus  légère  inimitié;  se  transformant 
et  métamorphosant  les  autres,  suiyant  leur  bon  plaisir  ;  suscitant 
des  tempêtes  pour  détruire  les  récoltes  de  leurs  ennemis ,  ouïes 
faisant  passer  dans  leurs  propres  greniers  ;  anéantissant  ou  faisant 
arriver  chez  eux  le  produit  des  troupeaux ,  y  répandant  la  conta- 
gion ;  frappant  les  enfans  de  maladie  et  arrêtant  leur  croissance  ; 
en  un  mot ,  faisant  plus  de  mal  que  le  cœur  de  Fhomme  ne  peut  être 
supposé  capable  d'en  concevoir,  par  des  moyens  bien  au-delà  de 
tous  les  pouvoirs  humains.  Si  l'on  pouvait  supposer  qu'il  existât 
des  pactes  si  contraires  à  la  nature ,  et  qu'il  se  trouvât  des  misé- 
rables assez  dépravés  pour  se  rendre  les  infâmes  esclaves  des 
esprits  inCemaux^  uniquement  pour  satisfaire  leur  haine,  ou  pour 
jouir  de  quelques  plaisirs  grossiers ,  les  lois  qui  les  retranchaient  de 
toute  communauté  chrétienne  auraient  été  très  justes  et  très  équi- 
tables. Mais*,  avant  d'infliger  le  châtiment  d'un  crime ,  il  est  encore 
plus  juste  et  plus  raisonnable  de  prouver  la  possibilité  qu'il  ait  été 
commis.  Nous  avons  donc  fait  un  pas  important  dans  notre  en- 
quête ,  en  nous  assurant  que  la  sorcière  de  P Ancien  Testament 
n'était  capable  que  d'administrer  des  drogues  nuisibles,  ou  d'abuser 
par  de  grossières  impostures;  en  d'autres  termes,  qu'elle  n'était 
nullement  ce  qu'on  suppose  être  une  sorcière  moderne.  Nous  écar- 
tons ainsi  de  notre  sujet  l'objection  inquiéUnte ,  qu'en  niant  l'exis- 
tence de  la  sorcellerie  nous  nions  la  possibilité  d'un  crime  que  la 
loi  de  Moïse  déclarait  capital,  et  nous  restons  en  pleine  liberté 
d'adopter  l'opinion  que  le  système  plus  moderne  de  sorcellerie  était 
une  partie ,  et  non  la  moins  grossière ,  de  cette  masse  d'erreurs 
qui  parurent  parmi  les  membres  de  l'Eglise  chrétienne,  quand 
leur  religion ,  corrompue  par  l'œuvre  des  hommes  et  par  la  bar- 
barie des  nations  parmi  lesquelles  elle  s'était  répandue ,  jetait  une 
lumière  profondément  empreinte  des  restes  de  cette  ignorance 
païenne  que  son  divin  fondateur  était  venu  pour  dissiper. 

Dans  la  suite  de  cette  discussion ,  nous  chercherons  à  démon- 
trer qu'une  grande  partie  des  articles  particuliers  de  la  croyance 
populaire  en  la  magie  et  en  la  sorcellerie  était  puisée  dans  les  opi- 
nions des  anciens  païens ,  qu'ils  avaient  adoptée  comme  feisant 
partie  de  leur  religion.  Ces  opinions  avaient  pourtant  en  leur  fa- 
veur  des  principes  profondément  enracinés ,  dans  tous  les  temps  f 
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dans  le  oœar  et  dans  l'esprit  des  hommes.  La  t^idanee  à  croire 
aux  opérations  surnaturelles  tient  à  notre  nature ,  et  9end>Ie  se 
lattacèer  à  la  précieuse  conviction  dé  la  eertttucle  d'un  état  ftitor. 
D'ailleors  y  il  est  très  possible  que  des  histoires  particidières  de  ce 
genre  aient  pamirréeâssbles^ansles  sièclesd^gnorance;  qnoirpie^. 
plus  instruits  adjourd'hui ,  nous  puissions  les  explique!»  d'une  màh 
nière  satisfaisante,  en  admettant  pem*  oause  l'imaginûtien  exaltée 
des  témoins,  l'influenee  de»  iUfisions  produites  pdr  nn  dérange^ 
ment  d'esprit,  et  les  erreurs  otscasionées  pai*  rimperfectum  des 
sens.  £Ues  obtinrent  pourtant  une  croyance  tini'^orsdle  ;  et  le 
dergé,  sioit  par  astuce,  soit  par  ignorance,  fartirisa  les  progrès 
d'une  opinion  qui  contribua  certainement ,  d'une  mÉnnère  trècr 
puissante,  à  étendre  spn  autorité  sur  l'esprit  humain. 

Laissons  maintenant  les  païens  de  l'antiqtiité.  --^  Le»  uiahomé-^ 
ta&s,  quoique  exclusivement  unitaires  par  le«rr  profesâiMi  dé  foi, 
forent  regardés  comme  des  adorateurs  ^  maitvais  esprvts,  qu'on 
supposait  les  aider  àanû  leurs  guerres  continuelles  oontre  les  doré' 
fl^isv  ou  les  protéger  et  les  défendre  dans  la  Tenre^Sailite,  où  leat 
s^omr  était  nn  sojet  de  scandale  et  d'offense'  potir  Ié6  hommes 
pieuxv  Le  t*omânv  et  même  l'histoire,  se  réunirent  pour  peprésièn^ 
ter  tous  ceux  qui  étaient  hors  du  giron  de  l'Eglise  tsomme  étant 
les  vassaux  personnels  de  .Satan ,  qui  pratiquait  ouvertement  ses 
iUttsions  parmi  eux  ;  et  Mahomid ,  Termaganntet  ApoUù  n'étaient, 
dans  l'opinion  des  croisés  oceidentaux ,  qte  les  différents  noms  d« 
prince  des  démons  et  de  ses  principaux  ange».  L«s  fieiions  les  plus 
id>snrdes,  répandues  et  accueillies  dans  tonte  la  ehrétiinfiité,  att^^ 
tèrentle  fait  que  de  mauvais  esprits  ^accordaient  ouvertement  dcc^ 
secours  aux  Turcs  et  aux  Sarrasins;  et  de  faux  bruits -attribuèrest 
aux  chrétiens,  avec  la  mfètae  ItbéraKté,  deè  noyens  e]i^ra0r(lih 
Bahrès  de  défense  dans  la  protedioh  directe  des  bienheureux,  des 
anges  et  des  saints  hoiàmes  f^^  quoique  encore  revêtus  de  leurs 
eorps>  jouissaient  d^à ,  par  avance^  des  privHégc^  apparteoÉnt  à 
nn  état  de  bé^tittlde  et  de  gknré,  et  possédaient  l^po^veir  èe  feil« 
des  miracles. 

Pour  montrer  l'exti^éme  absurdité  de  ces  légendes,  nens  poii«' 
-skfBA  citer  tm  ex!emple  tiré  du  ros^n  de  Rickard  Ctmf^ie^lÀon^ 
WflSkX  soin  d'avertir  en  même  tenGfJi'qne  ce  remau'^  comme  beank 
sslip  d'àntresv  est  écrit  d'un  stgrie  qne  l'àuteor  ^gMrduiteoitaie 
oehn<de  rfaistfltreTdritil)lè>:et  qn^^eM  aAiesaé  mût  Aidilei»ei» 
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aux  leotenrsy  non  comme  un  conte  fait  à  plaisir,  mais  comme  nue 
Frifttiott  tMdi^pie  des  feits;  de  sorte  que  cette  légetide  ofhre  une 
prenne  de  oe  cpie  ce  siècle  regardait  comme  croyable  et  était  dis« 
posé  à  crmre,  aussi  bien  qae  si  nous  avions  puisé  cet  exemple  dans 
«ne  chronique  d'un  genre  plus  grave. 

Le  cétMnre  Sttkidin ,  dit-on ,  avait  envoyé  une  ambassade  au  roi 
RkiMrd  y  pevF  1ih  efftir  en  présent  un  jeune-cheval ,  recommandé 
•OHRne  un  excelle^'  coursier,  et  pour  défier  Cœur-de-Lion  à  un 
eombat  singulîer  en  présence  dès  deux  armées ,  afin  de  décider^ 
par  cecotudiiat,  leurs  prétentions  sur  la  Palestine,  et  la  question 
tftécdogvqne  si  le  iMev  <le9  chrétiens,  on  Jnpiter^  dieu  des  8arra>» 
am9,  derrmt  être  à  Parvenir  l^bjei  de  Fadoratien  des  sujets  des 
deux  monarques.  Or,  ee  défi,  en  apparence  chevaleresqne,  ca^ 
cbÂt  «Dt  stratagème  qui  ne  l'était  nullement ,  et  qne  nous  pouvons 
«n  même  temps  appeler  on  tour  bien  grossier  pour  que  le  diable  y 
eât  pris  part»  Un'  clerc  sarra^n  avait,  par  ses  conjurations ,  foit 
Miverdenx  dMrfes  dans  une  jument  et  dans  son  poulain,  en  leur 
donnant'  pour  instruction  que,  lorsque  la  jument  hennirait ,  le  poU'» 
Imu',  qui  était  un  animal  d'tme  taHle  peu  ccnnmune,  ploierait  les 
g^nKiux  comme  pour  téter  sa  mère.  Le  poulain  possédé  fut  envoyé 
au  Tt»  Ricard',  dana  là  confiance  qn^l  (^>âraie^  coiimie  de  cOu* 
txatety  an-signal  d^ktjmnent,  et  que  le  sotaâan,  qui  monterait 
eeHe-^ ,  aurait  bon 'marché 'du  roi.    * 

Mus  un  ange  avertk'en  songe  le  monarque  anglais  dn  tour  qu'on 
vtaoiait  kd  jouer;  et ,  d'après  l'ordre  de  l'envoyé  céleste ,  le  pou« 
Um  i  avant  le  conduit ,  fitt  conjuré,  an  nom  du  vrai  Dieu ,  d^obéit 
à  son  cavalier  pendant  sa  reneontre  avec  Saiadin.  Le  cheval^démon 
indiqua  sa  somniasion  en  baissantla  tête;  mais  on  ne  le  crut  pas 
toui4hftklt  sur  sa  parole  c  otilui  boucha  les  orevlles  avec  delà  cirea 
Riiehttrdv  armédepted  en  capy  et  portant  sur  désarmes  divers  em^ 
Uèmesde  «a  A>i,  partit  pour  eombattre  Saliftdin,  et  le  soudan, 
oewpt»fr&8ttpla  véupsait^  deaon  stratagème,  marcha  hordimmit  à 
Ml'  MkicoBtre.  La  jument  hminit  de  mamàre  à  Mm  trembtar  lu 
tevre  à  pluaioura  ttnUe»À  la  ronde  :  mons  le'diable  tétant ,  que  la 
cir^eiiipêdiakidteacendr0oe«i^giM^  ne  pnKt  y  oImut.  Saiadin,  éé»k 
mo^immèj  lnKanr  lei>#ki(de'penk»lavieretsott«rvéefiattaiM9 
en  pièces  par  les  chrétiens.  Ce  n'est  qu'un  conte  absurde,  dans 
laqôel  un  diabla^^a  le  dessous  par  tuite  d'untonr  qui  aurait  à  peine 
|gaByéa»>mai|nipMm.ordiiiafa»t  mus  de  pamllea  légendta i 
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saient  et  intéressaient  nos  ancêircs,  et  lear  croyance,  relativement 
aux  démons  de  la  Terre-Sainte,  semble  avoir  été  du  gemce  de  celle 
qu'exprime  le  titre  d'une  comédie  de  Ben  Jonson,  le  Diable  est 
un  âne. 

Une  des  premières  cartes  géographiques  qui  aient  ja,mais  été 
publiées,  et  qui  parut  à  Rome  dans  le  seizième  siècle,  indique  une 
croyance  semblable  en  un  pacte  entre  les  nations  païennes  du  nord 
de  l'Europe  et  les  démons  du  monde  spirituel.  Dans  TEsthonie,  la 
Lithuanie,  la  Courlande,  et  d'autres  districts  semblables,  la  carte, 
faute ,  comme  on  peut  le  supposer ,  de  détails  exacts  sur  le  pays, 
offre  la  représentation  grossière  d'hommes  couverts  de  fourrures, 
rendant  hommage  aux  autels  des  démons ,  qui  se  rendent  visibles 
à  leurs  yeux.  En  d'autres  endroits ,  on  voit  les  naturels  du  pays 
combattre  les  chevaliers  Teutoniques,'ou  les  autres  ordres  mili- 
taires établis  pour  la  conversion  des  païens,  ou  leur  expulsion  de 
ces  contrées.  Au  milieu  des  païens*,  armés  de  cimeterres  et  cou- 
verts de  caftans^  on  voit  les  démons  les  assistant^  représentés  avec 
leur  difformité  moderne,  le  pied  fourchu,  ou,  comme  le  disent  les 
Allemands,  le  pied  de  cheval;  ayant  des  ailes  de  chauve-souris,  des 
yeux  leur  sortant  de  la  tête,  des  mèches  de  cheveux  semblables  à 
des  serpens ,  et  une  queue  comme  celle  d'un  dragon.  On  peut  re- 
marquer en  passant  que  ces  attributs  mêmes  indiquent  la  liaison  de 
la  démonologie  moderne  avec  la  mythologie  des  anciens.  Le  pied 
fourchu  est  l'attribut  de  Pan,  dont  les  talens  pour  inspirer  la  ter- 
reur nous  ont  valu  le  moi  panique  ;  les  tresses  de  serpens  sont  em- 
pruntées du  bouclier  de  Minerve  ;  la  queue  de  dragon  seule  semble 
se  rattacher  à  l'histoire  des  Saintes-Ecritures  ^ 

D'autres  nations  païennes,  dont  la  croyance  ne  peut  avoir  con- 
tribué au  système  de  démonologie,  puisque  leurs  moeurs^  et  même 
leur  existence,  étaient  inconnues  quand  il  fut  adopté,  se  trouvè- 
rent pourtant  impliquées ,  dès  que  les  Européens  les  connurent, 
dans  la  même  accusation  de  sorcellerie  et  d'adoration  des  démons, 
que  les  chrétiens  du  moyen-âge  intentèrent  contre  les  païens  du 
nord  de  l'Europe,  et  contre  les  mahométans  de  l'Orient.  Un  voya- 
geur portugais  nous  apprend  que,  même  les  chrétiens  naturds  du 
'  pays  (qu'il  appelle  ceux  de  Saint-Thomas)  que  trouvèrent  dans 

X.  La  carte  dont  il  est  craettion  est  un  ânfiu  similê  d'un  ancien  planiiphère,  gravé  sur  bronae 
▼en  la  fin  da  quinzième  siicle,  et  appelé  la  Tabh  Borgitnntt  d'âpre  le  nom  dn  cardinal  Etienne 
Borgia ,  qui  en  était  propriétaira,  et  qui  le  consenrait  dins  son  Musée  i  Yell^tri.  {Not»  de  rjiKttmr.) 
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l'iode  ceux  qui  la  découvrirent  en  y  arrÎTant,  furent  soupçonnés 
de  pratiques  diaboliques.  Ce  fut  presque  en  vain  que  les  prêtres 
d'une  de  leurs  chapelles  montrèrent  aux  officiers  et  aux  soldats 
portugais  une  sainte  image,  et  les  invitèrent ,  comme  bons  chré- 
tiens»  à  prier  la  sainte  Vierge.  Le  sculpteur  connaissait  si  peu  son 
art,  que  la  forme  hideuse  qu'il  avait  produite  ressemblait  davan- 
tage à  un  habitant  des  régions  infernales  qu'à  Notre*Damerde« 
Grâce;  et  un  des  officiers  européens ,  en  se  mettant  à  genoux 
comme  ses  compagnons ,  protesta  hautement  que ,  si  cette  image 
représentait  le  IMable,  c'était  à  la  sainte  Vierge  qu'il. rendait 
hommage 

Dans  l'Amérique  méridionale ,  les  Espagnols  prétendirent  jus- 
tifier la  cruauté  hornble  avec  laquelle  ils  traitèrent  les  naturels  du 
pays  y  en  répétant»  dans  toutes  leurs  relations  des  contrées  qu'ils 
découvraient  et  dont  ils  faisaient  la  conquête,  que  les  Indiens,  en 
adorant  leurs  idoles,  avaient  un  commerce  direct  avec  les  démons, 
et  que  leurs  prêtres  prêchaient  les  doctrines  et  les  rites  les  plus 
abominables  et  les  plus  en  horreur  à  des  oreilles  chrétiennes.  Le 
grand  dieu-serpent  des  Mexicains,  et  d'autres  idoles  auxquelles  ils 
offraient  des  victimes  humaines,  et  qu'ils  baignaient  dans  le  sang 
de  leurs  prisonniers,  ne  donnaient  que  trop  de  vraisemblance  à 
cette  accusation  :  et  si  les  images  elles-mêmes  n'étaient  pas  vérita- 
blement habitées  par  des  mauvais  esprits,  le  culte  que  leur  ren- 
daient les  Mexicains  était  fondé  sur  une  cruauté  si  affreuse  et  sur 
une  si  noire  superstition,  qu'il  était  Ceicile  de  croire  que  l'existence 
en  était  due  aux  suggestions  de  l'enfer. 

Même  dans  le  nord  de  l'Amérique,  les  premiers  colons  qui  s'éta- 
blirent dans  la  Nouvelle-Angleterre,  et  dans  d'autres  parties  de  cet 
immense  continent,  déclarèrent  uniformément  qu'ils  avaient  dé- 
couvert parmi  les  naturels  des  traces  d'une  liaison  intime  avec 
Satan.  .11  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  celte  opinion 
n'était  fondée  que  sur  les  tours  d'adresse  que  jouaient  les  powahs 
ou  jongleurs,  pour  se  mettre  en  crédit  auprès  du  peuple,  et  se  pro- 
curer dé  l'influence  sur  les  chefs  ;  et  comme  ils  possédaient  quel- 
ques talens  en  jonglerie,  qu'ils  connaissaient  quelques  simples  et 
quelques  moyens  secrets  de  guérir  les  maladies,  l'intelligence  des 
colons  ne  put  remonter  jusqu'à  la  source  réelle  de  leur  pouvoir, 
qui  était  l'astuce  et  l'imposture.  Cependant  le  révérend  Cotton 
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Matthor,  dans  le  conàpte  <[ii^îl  rend  dans  son  MagnaUa,  Ut.  ti  ', 
n'attribue  pas  à  oe^strcîers  indiens  me  science  beattotm^  âiipé^ 
rieiR*e  à  cwilrdHui  ftiaenr  d'aimanaob»  on  d'un  disiedr  de  bonne 
arenture.  «  lis  reconnaissaient  et  adoraient  oniTersellement  plè^ 
soeurs 'àieiixv y  dili0d&oi6iir9  <r  et,  par  consëqnenty  ifaavcti^M 
beaaeimp  d'eatâtte  et' de  respect  pànr  leiH^  prêtres,  powafas  m 
sorcier»,  cpn  étaient  iti^dés  «oMoe'ayant^iHrci^iAmeree  âii*èet' 
a^rec  les  diein.  »  lia  s'adressaieiit  donc  à  ewt  dans  txmtei  H^  dr^ 
00ii8taiiee»diffiGile»«  Et  cependant  cenrqnrdésiraieiiteet^d%Btté; 
ciBur  (^9n  éunt  me  à  lesnr  yeux,  ne  peuvaieiii  pas^  tdas  oètêmi^ 
d'ayoir  un  commerce  familier  avec  les  esprits.  Tons  les  pbw^ft  ne 
vAissîasaievt  ittém&  pa»  éfaiie»eat  dan»  knm  myoea(iens  ;  ft^  de* 
mentleorasneràa^  diîtà<^Ia  né^Aaiieir^  sek^à  Pilsage  dè^eerlâÂntf 
rite»  et  de  cpœlqaea  cérémonies  ^v»  la  «raNKitonindlqnait  comiM 
imtmitisetiàmœh  ce  but^  Iè^en^né8iiteflî&  cfue  hi^  piété  des  parene 
ceasacimi[tsoaTe«it4etti>e>oitfaM'WM4le>Qg  rils.IeBéletai^nH'en  leo^ 
finiaiitsmrreiAoertaiBii^ime,  eu  les^pïitafttide' sommeil,  et«^ 
Sfic^enèanty  pasvii  tmis  ce«x  qu'on  destiioail  à  eetle  pr^essk^v 
biest  penytMMraiienty  ornÎTen  Ëivsoppesant  qnVI  sek*néoclissah^éiir 
prwivery  do  la  manière  far  phis* eUâre,  qiie  lerlromtcie» étaient  0» 
oommisnmimtÊà^kaP^v^ie^espriRBk^  parf^oè  l'es 

fristtit<iK«el  ea»4lè  la  piratiqiie^  de%  ^^ 
keieuors^B  fe\f)abqttt  mearettti  n- y  a  i}ne  ({«d(}ci^ 
^ais  ^létenckf  à 'aMwne  oMhnidSbaticë' astreh%i«j;tte^  et  cependant 
îL  pevncfi  kAnafer  emetement  t^nie  ^  le  ëotMHai^nr,  <f^ 
étaient  partis  les  objets  qn'cmlenr  avait  toléâr,  ttH^t^on  !e»  vHSt 
MMi^)Oi!té)i^MM  jamais  il  n'avait  cb^erdië  àcàdiërv^a^if  dev^  ses 
aeaa«asanaes^ei»ttcomKifinicatlotfsr4^ii^  kim  ttmmù  à*€tbd  que  Ùè 
Aïkgiaés tahmmnt.^m ktk^B4k^éù&'M^^  qvd4n^eiia*ré4ienraënl 
informé  llR^Mi^M^  Itnayaa^  tf»  jd6^ 

kdiavakMipoM^oeninm  objctr,  a^ant^léjà  été  témoin  œolaîre'^dè 
sdi aavo»^IÉre  ècet?  ^ffâ ,  ce  ffmtkHy  wprt»  un  mtMMiiit  deli^é* 
flesioK  ^htf d»matidta  ponnpiéî^ii  inî  feisà»:t  oeftf^  qn^tien ,  pniÉ^iAI 
serrait I»»i&âtte)iinia«{t«'iHetr^  eÉfiiajoiAà*ft^,parooii8ë(|ttent,  fl 
M  |f06p«Mi  l'aider  :  «m»  «  pourtant',  dlt^il ,  èi  vatm  t^ëK  ifntwm 
dMttrpiiine^i^«n'être«tiie,  jvVeJmSjèé  qœ je^ie'fejre';  y  oeqad 

>.^  »ir^e5«étti  yëm«»»»d»b$  ^fc>BWrt^a<»  tiîvîne'rimairtjteé.  \'mitihtJàMw.) 
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eaifAebaL  l'Aiiglais  de  persister  dan9  sa  demande.  H  finit  qne  je' 
&sse  ime  petite  digtessioB  poar  dii^  à  ines  leoteare  qtte  la  ttnÊto» 
de  ce  powah  j^assait  pour  om  femiie  piensey  et^rivaît'dÉiis  fai  pira*' 
tique  de  la  religion  cbrétieMiie  >  noft^enlenentt  dn-  censeaieaMit 
de  aoB  mari 9  mais  arec  son  approprient  EHe  pAiit  eoraiacttttient 
dans  sa  famille ,  et  eHe  assistait  ad  service  ^Mn  le  }o«r  àet  Sm^ 
gnenr.  Le  pew&h  dédirait  qn'il  ne  peo^h  k  blâiMr,  attendtr 
qu'elle  serrait  un  dien^i  était  aM^dessus^u^ien ;  mais^q«e^  qlNBM? 
à  lui^  les^lNMiléscontMMieUeede  sottdie«  robHgefleieitànepa^ceaMr 
de  le  servir.  »  lyaprèroepassafgeetpinsiettrsavfres  semblable»,  il 
parait  que  le  doc^tenr  CottonMather^  homme  pieftix^tbelinète, 
mais^âss^  ciréduie ,  n'&vait  pas  bien  xomprris  qnd  é^t  1er  biit  ait 
pewflA  tolârant.  Il  ne  hésitait  qu'éviter  la  néedssité  d«  sdiuaaèttre 
ses  pratiques  ata  yeux  ckdrvoyan»d'nn  Ettropëen;  e%tt  en  troovmi 
«n  prétexte^  ingénieux  en  adftiettàm  la  supérkrité  qaPM  acoeiiteit 
naturdlement  au  dieu  d^m  peuple  qui  pouv^  ha  p«rattr«  sttsev 
MMdesaoe  der  s^  <tontitoyens  fUt  sMt  t^tivcdf  et  ses  trien»,  peter 
CBS  oonduiie  rsisonnablement  qa^  la  natcn%  et  h»  olbjels  de^eft 
ddie  devant  avoir  une  «npMorifésembkble. 

I3he  afutre  relation  nous  dmne  droit  de  cefntknre^qne  leMVoief 
européen  était  regardé  cdmttie  feUpériewt  an  siaveier  èmwêiHi  de* 
FAmériqne.  Patn^  le»esLtlravag&nces  îmdnnlirabteB  ds»  ikmÊ^àorn^' 
formistéb  écossais  do  dht*9eptième  siède^  HMMUenwrt  ;  cataewiséB 
en  ùmsÉe  par  cens  qui  \e%  envisagent  sousteponftt  dte  vtregénéfri 
â^ennenriRB  de  l'éptÀcopaty  On  p&sut  remanfaet!  eeUe  d'un  e^itaiii 
maïbre  de  Dovire  nommé,  d'après  sa  taille ,  Mdtt&^  Jobn  GîUii 
Getliomme>  un  nemmé  Jérnie,  et  une  touffe  tPautrer,  indépeu*- 
damment  de  vingt  attente  fbmmeftqtri  éuient  leurs  daseipies^  prn^ 
tarent  l'en&otisiasÉie  au  phs  hatit  points  6ftb  se  mit  i  la  tèle 
d^une  troupe  qui  le  suivit  à  «tavers  le»  marégager  jusqu'à  ForAr 
Mess»^  entre  Airdi^èt  SciiUug't  et ifebirMèr eut  letn*»  bîUee^  ouuMw 
Iknir  faire  un  adr  tfadhésiort  seilèmMHe«  leur  nottfeUe  toi.  il» 
fivent  arrêtés  et  mis-enpriseo»  etle6«iilre8«on<«enfonAisftes^  qA 
pensaient  tout  diffëremment  de  là  penséeultoa  du  gêvrremement  ^. 
qaand  ik  en  étaieiit  ewt-méjnee  les^ebjets,  ïiirtBOt  ptourtont  fort 
médeiaen»fiiecestpillivfesiBÉett0és«'«ttsse«tiM>éiépunl^  delà 
peiM^i^tdè  pour  le«rs.^xlntt«g*ioes  Uaspliéflàatettesw  ll^fiMiit 


y.  U9t*étfiman  ^i$aiûênt  ftîu 
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même  un  noaTeaa  crime  au  duc  d'York,  qa'pn  ne  pouvait  pourtant 
accuser  souvent  de  tolérance,  d'avoir  considéré  la  discipline  de  la 
maison  de  correction  comme  devant  avoir  plus  d'effet  pour  rendre 
le  bon  sens  au  malheureux  Gibbitte,  que  la  sévérité  plus  imposante 
d'un  jugement  public  ou  d'un  gibet.  Les  CSaméroniens  firent  pour* 
tant  de  leur  mieux  pour  corriger  cette  indulgence  scandaleuse. 
Comme  Hakle  John  GiU>,  leur  compagnon  de  captivité,  avait  cou- 
tume de  les  troubler  dans  la  pratique  de  leur  culte  par  ses  burle- 
mras  maniaques 9  deux  d'entre  eux,  tour  à  tour,  se  chargèrent  de 
le  tenir  de  force,  renversé  par  terre ,  et  de  le  réduire  au  silence 
en  lui  enfonçant  une  serviette  dans  la  bouche.  Cette  manière  de 
fedre  taire  le  malheureux  hérétique,  quoique  assez  violente,  ayant 
été  jugée  insuffisante  ou  incommode ,  George  Jackson ,  caméro- 
nien,  qui  fut  ensuite  pendu,  employa  les  pieds  et  les  mains  pour 
jeter  cet  insensé  contre  la  muraille,  et  le  battit  si  cruellement,  que 
les  autres  craignirent  qu'il  ne  l'eût  tout-à-fait  tué.  Après  cet 
échantillon  de  correction  fraternelle,  ce  fou,  toutes  les  fois  que  les 
Caméroniens  commençaient  leurs  prières,  courait  derrière  la 
porte ,  pour  éviter  la  répétition  d'un  nouvel  acte  de  discipline  ,> 
s'enfonçait  lui-même  sa  serviette  dans  la  bouche,  et  restait  là  hur- 
lant comme  un  chien  qu'on  fouette.  Gibb  ayant  enfin  été  déporté 
ea  Amérique,  il  y  devint ,  nous  dit'On ,  l'objet  de  l'admiration  àes 
païens,  à  cause  du  commerce  famUier  qu'il  avait  avec  le  diable,  à 
qui  il  offrait  des  sacrifices.  «  Il  mourut,  dit  Walker,  vers  1720.  » 
Nous  devons  nécessairement  ^  en  conclure  que  les  prétentions  des 
mânrels  du  pays  à  des  communications  surnaturelles  ne  pouvaient 
être  d'un  genre  bien  élevé ,  puisque  nous  les  voyons  honorer  cet 
insensé  comme  leur  étant  supérieur;  et,  en  thèse  générale,  que  la 
magie  des  powahs,  parmi  les  Indiens  du  nord  de  l'Amérique,  n'é- 
tait pas  de  nature  à  donner  de  grandes  craintes  aux  colons  anglais, 
puisque  les  naturels  eux-mêmes  honoraient  et  i^egardaient  comme 
doués  d'un  pouvoir  supérieur  les  Européens  qui  venaient  parmi 
eux  avec  la  réputation  d'être  en  commerce  avec  les  esprits,  dont 
i(s  professaient  eux-mêmes  le  culte. 

.  Malgré. cette  infériorité  des  powahs,  les  colons  s'in^iaginèrent 
que  les  Indiens  païens  et  les  Français  catholiques  romains  étaient 
particulièrement  favorisés  par  les  démons,  qui  prenaient  quelque-. 

1.  yi^ez  la  Biographie  prtsfytérienM  de  Patrice  "Walker,  t.  xi ,  p*  a3 1  le  Jugement  dt  Dieu  e^mtrt 
les  Persécuteurs ,  et  l'Histoire  de  ^rodrow,  «rtide  John  Gibb,  (Note  de  fjÊmlèmr.) 
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fois  leur  ressemblance  et  se  montraient  sons  leur  forme  pour  tour* 
menter  les  colons.  Ainsi,  en  1692,  une  troupe  de  Français  et  d'In* 
diens ,  réels  ou  imaginaires ,  se  montra  de  temps  en  temps  aux 
colons  de  la  Tille  de  Glocester ,  dans  le  comté  d'Essex ,  Nouvelle- 
Angleterre  f  alarma  grandement  tous  les  environs ,  et  eut  plusieurs 
escarmouches  aveo  les  Anglais ,  ce  qui  fit  qu'on  leva  deux  régi- 
mens ,  et  qu'on  envoya  un  renfort  considérable  au  secours  de  cet 
établissement.  Mais  comme  ces  ennemis ,  qui  les  harcelèrent  pen- 
dant plus  de  quinze  jours ,  quoiqu'ils  eussent  échangé  des  coups 
de  feu  avec  les  colons,  n'en  avaient  jamais  ni  tué  ni  scalpé  aucun , 
les  Anglais  demeurèrent  convaincus  que  leurs  ennemis  n'étaient 
pas  en  réalité  des  Français  et  des  Indiens ,  mais  que  le  diable  et 
ses  agens  en  avaient  pris  l'extérieur  pour  nuire  à  la  colonie  ^ 

Il  parait  donc  que  les  idées  superstitieuses  que  les  néophytes 
chrétiens  les  plus  ignorans  puisèrent  parmiles  débris  de  la  mytho- 
logie classique  étaient  tellement  enracinées  dans  l'esprit  de  leurs 
successeurs ,  qu'ils  trouvaient  une  confirmation  de  leur  croyance 
en  la  démonologie  dans  les  pratiques  de  toutes  les  nations  païennes 
que  le  destin  leur  offrait  comme  ennemis ,  soit  dans  les  limites  de 
l'Europe ,  soit  dans  toutes  les  parties  du  globe  où  ils  portaient 
leurs  armes.  En  un  mot ,  on  peut  établir,  comme  une  vérité  incon- 
testable ,  que  la  doctrine  de  la  démonologie,  telle  qu'elle  est  com» 
munément  admise,  étant  la  même  quant  au  fond ,  quoique  variée 
suivant  le  caprice  de  chaque  nation ,  a  existé  dans  toute  l'Europe. 
'  Elle  semble  avoir  eu  son  origine  dans  des  idées  naturelles  au  cœur 
humain ,  ou  dans  les  maladies  auxquelles  est  sujet  le  cœur  de 
l'homme ,  —  s'être  considérablement  accrue  par  les  superstitions 
classiques  qui  survécurent  à  la  ruine  du  paganisme ,  —  et  avoir 
reçu  une  nouvelle  force  des  opinions  recueillies  parmi  les  nations 
barbares  de  l'Orient  comme  de  l'Occident.  Il  est  maintenant  né- 
cessaire d'entrer  avec  plus  de  détail  dans  la  question ,  et  de  cher- 
cher à  remonter  jusqu'aux  sources  spéciales  dans  lesquelles  le 
peuple ,  pendant  le  moyen-âge ,  puisa  les  idées  qui  prirent  peu  à 
peu  la  forme  d'un  système  fégulier  de  démonologie. 

1.  MùgHMUa,  Uy.  tu,  art.  xS.—Uinôme  fait  est  aimi  rapporté  dan»  la  ^-f*J^^  WilUam 
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III. 


CréyvBOefde'Bonaitre  *  —  admise  pani«clièfcoMm>par  bcnwoop  de  aatioat  palsmea.  ^  Itmples 

tins  des  tribv*  cel^  d'Éooipe.  r-  Féto-de  liétm-  --  G^immift  Ooft —  SeoibleMes  efans  jtdiiye 

dans  le  christianisme,  après  les  premiers  siècles-de  rÉglisc-  —  Loi  romaine  coatre  la  sorceUene. 

'    a^  Les .  teoUDMi  dsa  Rottiaiivs  survivent  à  la  éhttte  de  leur  reiigien —  Bxenples.»  Déaioaologie 

.  ,fl^iiarb»rÇ^.d^  lioid.  -r  SicMi^.  — '  9iwir4iw«$.r-!'  Aapit^rt  ei^tM  ias  «oroières  timainas  «t  c4Ibs 

[    du  Novd.  —  Pouvoir  de  fascination  attribué  an»  sorcières.  —  Exemple  tiré  de  VEjrï^^;^  faye.-^ 

'  '  Prophétefcsea  des  Germkins.  ■**  Les  dieux  de  Valballa  peu  respectés  par  leurs  adorateurs',  —  et 

»aAarwt4éfiés  p|ir  le»  cbwnpiops.  --  Dénoas  4u  «Mord.  !— lysloire  d^Assmeit  «t^AupwML  •- 

Action  en  éviction  contre  les  spectres.  —  Aventare  d'un  cbai^pion  avec  la  déesse. Frtpi.  —C»a- 

'    irersioB  des  paièns  d'frlaade  au  ehristianisme.  —  Superstitions  lepteatrionales  laélées  9l  celles  des 

i  X<it«8.<^^t7ra»daKQrd.~L:Qjinikl»0«^li|p»a«d.~Le«et7reJ«i^ 


\4h  cro^anc^  de  Zliuro^tre,  qoi  ^  prà»eiàie  aatiir€Ueiiqmt  à  la 

Texislence  ilu  mélange  do  bien  et  du  niid  (la»s  le  monde  i^isiMe,  — 
cet  le  croyance  qui ,  âous  une  DiodilicalioLi  qiielcaiir|uc ,  suppose  la 
coexistence  de  deux  principes,  riui  Li  c^n  veilla  m  ^  Vautre  oial  disant  ^ 
qui  luttent  ensemble  sans  que  Tua  ou  Faulre  puisse  reai)»oner  une 
\îGtoirc  décidée  hfiv  son  antagonùilc^  e^fidnU  par  la  crainte  «t  la 
terreur  profondénieut  impriniéos  6ur  IVsprit  hiunain  j,  à  Tadora* 
tiou  de  l'auteur  du  mal^  si  redoutable  par  tous  k^  cCretad^it  la 
crédulité  le  regarde  tomme  la  cause  pi  euiitux» ,  aussi  bien  qu^au 
eulte  de  son  grand  adversaire  ^  qnl  est  aimé  ei  honoré  cotnnie  le 
père  de  tout  ce  qui  est  bon  et  utile.  Telle  est  jnéme  la  laobe  ser- 
vilité de  la  nature  humaine,  que  les  adorateurs  nej^liarerônt  les 
atttels  de  l'aui^nr  dju  bieujplatdt  gue  eeu^c  d'Ariiaaiiç^,  «ompUnt 
avecindiffiéreiK^ear  biaercL.bieQA^gaRe  du>f  rcisyiery  t«iidîs  cpifîls 
fréods&ent  de  l'idt^  i4'iwribeir  .)a  .opîèr^  ^^dioati^e  du  formidable 
père  du  mal. 

Les  tribus  celtes,  par  qui,  sous  diverses  dénominations,  l'Europe 
semble  avoir  été  peuplée  dansl'origine,  avaient,  de  même  que  l^s 
autres  peuples  sauvages,  une  tendance  naturelle  au  culte  du  mau- 
vais principe.  Elles  n'adoraient  peut-être  pas  Àrimanes  sous  un 
seul  nom,  et  ne  considéraient  pas  les  divinités  malfaisantes  comme 
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l^oçs,parde$ipmiie&etpar<difiE(é»as;rilesxl'c^^  afiok(iiii7^leB 

fqsfiem  OMséffîcmrdieaaf»  ,flaiEers  .ctox  cpÛATaîfnt  r0fOBH«4ear 
pmireir,  0^  qfi^idWs  étmtttmem  â'oux  le&aiiitside  lainr'^wig«iii«e 

On  peut  HcoaYfsr.  àm  xMtes^de  JOBStiii|mQ$tUîaB«  jns^'apiès  le 
4»iUeo  dq  diècte.deiiiîe];,  ^ft^ne  où  .dto  aMmnencèreiitÀ  tomlMr 

Verâl7£9  ^.qua^  H^  >P€^f9i»li|it  fy.  son  Yejrage,  ikicéréjnoMe  du 
Beltane  eu  BaaLteiny  oa<da  premie6xie.)Qai».i9]aîpe  ^maïKdaas 
,  Wférçns  districts. des  mom^nqs^  ëiait  fiii«»j»  strâtoiMiit/obtcr- 
yée;  et  lp,g0Afçaa»uBiiita]i»oJiiMç  augpiîcm  ftcaBnpmlgwio^ài^ertains 
rites  et  à  eertaio^  4(mmiMSf  Mail  divîaé  ea  In^pnea^  qui 
étaient > fomeljtowejtf; ;p^amcjBés  aux  tû^eanx.da  prjmt^tiWBiraiii- 
inaux  cani^ief^^rl^iuriVifils  4paggaaMBnt.hs.tf0iqMBmgt<t  les 
besti^iu^  <M|t  pJ^tAtpi^irqifi  L'i^BedontiteâbMMlitBsai^VMAMgiiât 
^^pfl^rgnier^  . 

Uneafttr<^j<oatiiiiff,,^3M^qpfiPrigmeaf^^ 
longftemps  panpi  bms.  Jttans  plffsifmQspayoÎMesd'FfWWB »  ok 
laissait  subsister  jin^€Wlïaîfle;f«rtton«le  tgwa^yafijpgiér^^yttfc*» 
man'^ çfû/4  ^.,  qoi n'était  jfOBass Jabonée  .ni  atukirvé&«  iiaeîafqiu 
restait  ^u^  jucilUim»  -j^mmmM  IsM^nsgâhm  Junqpfefffliiii.  %niÉi- 
^'ûn.ne  l'aveaattpiistie^piMméiBBnt^  sfummimiwtiémyiàxt^tfmihd 
gudtmftfiis  €f^4e,mifàtimia:m^féeffat^qf9^ 
sant.  J>ws  le>fai^e'jétei<^to;jporliw».dudia^  à  ipnoMs 

aattéttes  danniieiit.nn  jtam  jpiit  n'étant  pas t^événabnwit  .«pm» 
pri£|,  nepoQ^aîl^,  4iilfppsailiioa,  tethnisr  .UlraUtaiit  mptpfihh 
des.regi«^  diji4é8e9p<9r»  Giettet«mtwneiétait  m  jgbénà&^^qm 
l'EgUse  publia  ttae  ordannawe.  jptnr  l&praaoriaexxiaMe  «1  Bsage 
^ia|âeet  bla^fbéoiatwe. 

Cette  éi$^^al^v&^cmam»0}MBLfÊaaL^je^ 
septième  ^èe)e  ;  «wsil  d(nt  iencpre  flaktar fèitados  i^ens  àipii 
licuLa  apfvis  dans  licar. jsusesa&flMPegnder  «me  vespcct  d^siMMi- 
tieutos  et  des  lai^gae  <de  (terre  rqil^on  laissait  sans  «idtiire  popoe 

1.  ^«i^'M  le  ycyaf^9  de  Pennant  tn  É»ouê,  tom.  I.  p.  iii.  Le  Toya^eur  dit  aa'iuie  fiêta da  tnénae 
^enre  était  obterrée  de  son  temps  dans  le  comté  de  Glocester.  {ffou  de  P Auteur.) 

a.  LitténleaMOt  t  «  le  champ  da  bon  homme.  » 
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que  y  lorsque  le  fer  de  la  charrue  entamait  le  sol ,  on  su{^osait  que 
les  esprits  des  élémens  en  montraient  leur  déplaisir  en  suscitant 
des  orages  et  des  temjpêtes.  Nous  nous  souvenons  nous-niême  de 
beaucoup  d'endroits  semblables,  consacrés  à  la  stérilité  par  quel- 
que superstition  populaire  y  dans  le  pays  de  Galles  et  en  Irlande , 
aussi  bien  qu'en  Ecosse  :  mais  le  haut  prix  des  produit»  de  l'agri- 
culture ,  pendant  la  dernière  guerre  y  i^end  fort  douteux  qu'un  sen- 
timent de  vénération  pour  des  superstitions  gothiques  respecte 
encore  cette  consécration.  Pour  la  même  raison ,  on  respectait 
les  montagnes  appelées  Sith  Bhruaïth ,  et  Ton  regardait  comme 
illicite  et  coDune  dangereux  d'y  couper  du  bois,  d'y  creuser  la 
terre,  d'en  tirer  des  pierres;  en  un  mot,  de  toucher  au  sol  de 
quelque  manière  que  ce  fiit  ^ 

Au  premier  aperçu ,  il  peut  paraître  étrange  que  la  religion 
chrétienne  ait  permis  l'existence  de  restes  si  grossiers  et  si  impies 
du  paganisme,  dans  un  pays  où  sa  doctrine  avait  obtenu  une 
croyance  universelle.  Mais  on  en  sera  moins  surpris ,  si  l'on  se  rap- 
pelle que  les  premiers  chrétiens,  sous  les  empereurs  païens ,  furent 
convertis  par  la  voix  d'apôtres  et  de  saints  ayant  reçu  le  don  des 
miracles ,  aussi  bien  que  celui  des  langues ,  et  le  pouvoir  de  guérir 
les  maladies  du  corps,  tant  pour  communiquer  leur  doctrine  aux 
gentUs  que  pour  rendre  leur  mission  authentiqué.  Ces  néophytes 
doivent  avoir  été  en  général  des  hommes  d'élite ,  appelés  à  faire 
partie  de  l'Eglise  au  berceau ,  et  quand  des  hypocrites ,  comme 
Ananie  et  Saphire ,  s'avisaient  de  vouloir  s'introduire  dans  cette 
association  d'élite,  ils  étaient  exposés,  si  telle  était  la  volonté 
divine ,  à  être  découverts  et  punis.  Au  contraire,  les  nations  qui 
furent  converties  après  que  le  christianisme  fut  devenu  la  religion 
de  l'empire ,  ne  furent  pas  reçues  dans  le  sein  de  l'Eglise  d'après 
un  tel  principe  de  choix ,  comme  lorsque  l'Eglise  ne  consistait 
qu'en  un  petit  nombre  d'individus ,  qui ,  par  conviction ,  avaient 
abandonné  les  erreurs  du  paganisme  pour  encourir  des  dangers  et 
s'imposer  de  nouveaux  devoirs,  en  embrassant  une  foi  qui  exi- 
geait  l'abnégation  de  soi-même ,  et  qui  exposait  en  même  temps  à 
la  persécution.  Quand  la  croix  devint  triomphante,  et  que  sa  cause 
n'eut  plus  besoin  de  l'appui  d'honmies  inspirés,  ni  des  preuves 

1.  F'ojre»  VEtsal  sur  la  RépubUqw  semterrûin* ,  par  M.  Robert  Kirke,  inÎQÎstrd  d'Aberfoyle. 

(Jfot9  de  i'Auttmr,} 
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^rées  des  miracles  ^  pour  conTaincre  l'incrédulité ,  il  est  ^yideot 
que  les  proséiyte$  qui  eottrèreut  en  foule  dans  le  }>ercail  le  firent, 
les  UQS  pàr^^e  que  le  christianisme  était  la  foi  dominante  / — ^  les 
autres ,  parce  que  c'était  TEgiise  dont  les  membres  faisaient  un 
chemiinplus  rapide  dans  le  monde;  —  enfin ,  il  s'en  trouva  un 
grand  nombre  qui,  quoique  renonçant  de  bou  coeur  aux  divinités 
païenoes,  ne  .purent  se  dégager  l'esprit  tout  d'un  coup  des  rites  et 
des  obseirvances  du  paganisme ,  et  ils  furent  assez  absurdes  pour 
chercher  à  tes  allier  à  la  foi  plus  simple  et  plus.majestueujse,  qui 
dédaignait  cette  union  impure.  Si  cela  arriva ,  même  dajas  Teiàpire 
romain ,  où  les  néophytes  chrétiens  doivent  avoir  trouvé  parmi  les 
premiers  membres  de  l'Eglise  les  moyens  les  plus  prompts  de  lu 
meilleure  instruction ,  combien  ces  tribus  étrangères  et  barbares 
durçntfelles  recevpir  plus  imparfaitement  les  leçpns  religieuses 
qui  leur  étaient  nécessaires,  de  quelque  prédicateur  zélé  et  enthoc^ 
siaste  qui  en  baptisait  des  cjentaines  en  un  jour  1  Nous  pottyons 
encore  moihjs  croire  qu'il&a^aient  acquis  la  connaissance  dn  chris- 
tianisme, dans  le  sens  véritable  et  parCut  de  ce  mot,  lorsque, 
comme  ce  cas  se  présentait  souvent ,  ils  ne  faisaient  profession  de 
cette  religion  que  parce  qu'elle  était  Revenue  celle  de  quelque- 
chef  populaire,  dont  ils  suivaient  l'exemple,  uniquement  par  af- 
fection pour  sa  personne,  et  par  fidélité ,  sans  attacher  peut-être 
plus  d'importance  à  un  changement  de  reUgion  qu'à  un  chan- 
genp^nt  dé  vêtemens.  Après  ces  conversiqns  improvisées,  les 
néophytes  se  disaient  chrétiens,  mais  n'étaient  ni, sevrés  de  leur 
ancieraie  croyance ,  ni  instruits  de  leur  nouvelle  foi  ;  ils  entraient 

^âaris  le  sanctuaire  s^us  se/dépouiller  des  superstitions  dont  leur 
esprit  avait  été.  imbu  daus  leur  jeun^se^  et  accoutumés  à  la  plu^ 
ralité  des  dieux,  ceux  d'entre  eux  qui  réfléchissaient  plus  quç  de 
coutume  sur  cet  ebjet  pouvaient  être  d'avis  qu'en  r*ecônnaissatit  le 

.I>ieu  desxbrétiens ,  ils  n'avaient  pas  renoncé  au  service  des  diyi* 
nités  subalternes.  - 

A  la  vérité ,  si  l'on  pouvait  supposer  que  les  lois  de  l'empire 
eussent  eu  quelque  influence  sur  des  barbares  féroces  >  qui  regar- 
daient Tempire  romain  copime  une  proie  qui  leur  était  offerte ,  on  , 
aurait  pu4eur  dire  que  Constantin,  envisageant  le  crime  des  pré- 
tendus magiciens  et  sorciers  sous  le  même  point  de  vue  que  là  loi 
dé  Moïe ,  avait  prononcé  peine  de  mort  contre  (piiconque  voudrait 
ainsi  pénétrer  dans  Tavenir.  «  Que  la  curiosité  iUégaïe  de  percer 
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tonj^mrs,  eftf,  ïsnjet  ati^axreirengetir^  la  M,  <ptic^ii4«« éé^ 
dbéira  àiio^  ortfes's^rxepdnt  serra  pmii  4e  k  pekié^piîale'^.  # 
'Si  pénttffifnotis  ^lamiBoifsde  plus  près  cette  étepo^tiOBy  Mtf# 
^ons  poités  à  ctmchire  qae  la  loi  ci^Me  n^est  pat  lonàêé  'MftléÉ 
^rohibitioiis  et  lespébies  tontcnraes  daiis  VBcrttitt*e  t  ifMkjjaMSi 
c&aÂsahnt  Vnf»  viaiheinaUm  (car  ht  frlii^  iMystiqne  et  la  fMft  lii^ 
èM^ttine  âe  tb^teiâ  tes^ciet^es  réeHes  oà  préte»éiA6  fuM^talt  âldM 
Ib  tiom  <lid  i£iÉiHgtfe  nt^otrrdlifiî  fa  phis  edLaâe)  «MiÉiè  M  iMf 
^bmnable  et  eiftiètièkne^  itfterait,  iet  ^t^tPelle  éédai^  i|«(e 'èeâat  «^ 
^J' stAotineift  mbcrrront  pat  te  feu ,  'cofmne  emietiiiH  -de  k  i*acô 
KnnÉâiike;  i^pendântlaTaisotidè  cett!é*piimti6ti  »ivèirë'$(émble^tré 
dtérente  de  t^e  qtd  a^ait  présidé  aoi  institmiofiÀ  dti  petffAi 
iNîbi^.  Leçriytte,  chez  le^9tii&,  tétait  dalislè  MaiifrtièftieiiétfdeVfil^ 
a iftatisletir  rëbeHioh  eontre'k  théot^atie  ^i^tiée  par  Mrt^sA^' 
les  'légidlafteurs  romains  ^  ^  lenr  coté ,  ferent  prtâc^alemeiit  ift^ 
qtriets  dés  dangers  qtd  potrvaient  menacer  là  personne  d»  prince 
et  la  trimqtfilRté  de  PErtft ,  tpii  était  si  sujette  à  éti«  tro«Mëe  pÈt 
etaatfa^  f^nm^  d'îmioyation,  H  par  le  inpiifdrelfeitetriiràgefnrtM 
^n^m  7  doiïnait.  Les  empereurs  r^gnan$  désrrèrâit  doBC  impesd^ 
tm  frein  atix  matihématiqûe!»,  coinme.on  lîppelait  Tatt  de  k^Avkiaf 
ftrni ,  pat*  im  motif 'poKdqne  phrtdt'  cpie  rdi^ieir^y  pni^e  *o«à 
tèj^s  -datfs  rhi^oire  de  cet  ethpire  eombien  de  ibis  1^  détrMhè^ 
ment  cm  k  mort  dti  sonverain  ferem  k  suite  de  consjrfÉra^ons  ot 
de  sottlèTèmefis  anxqtfeh  dotmèrein  Ken  de  prëletidttespropMtkfli» 
Ëtiti^geant  ce  crime  îsous  le  même  point  de  v«(e ,  tes  l^liktetitlu 
tu  Bas-Emprre  suivîrentre5Lefti{Aede  îséox  ^  slVltient  >eMtfpih§  )tt 
Ibîa  des  douze  Tables*.  Les  aetx^  ridiculeset  dépta«iésde  déydliA 
^'Horace  ï^conmiafndeàknyii^liei^irsti^  «  an^delil 

été^an  crime  trè^  gi*àvé  podr  im  Tfé^Ai>f^  d«  cknstialiisttië^  ël 
Fa!iprai<mt^3q^osé  ài^coJmnmictttiM  ^ctfoiAe  étMtlMUMdïéAilate 

^awtet.l!b.i*,^.èWîi,c«^.  i,a,i,  5,6,  7,8.   - 

».  fTcamAB  plw»  iwicti ,  U  peia»d»a>ér»éMat  à  l»véfSt»prod»>efe  j— iiti»<a«  yi  iMiriiUilwl 
1«8  teoitsons  »  qifi  excitaient  les  tempêtes,  da  faisaient  passer  daosleurs  gtaagés  et  tUns  lear;  %t^ 
0nn  im  fruiHi  d»  1«-M»r«ï  vais,  ipar  boaoe  tèrt^t»  \  M,  Maaait  an  miftivatoun  4e  M^0>H^  te 
liberté  d'employer  les  ivoTeos  les  plus  propres  à  rendre  lears  champs  fertiles  et  prodoetife.  PHne 
imUsInJftiMitf  tfdèOÛns  PvMtà»  OksIms,  Amnailfc  de  tIèMb  InCerfanM ,  félhiik  d>ia  |>«IH  claH^ «ib 
MooKe  plus  considérable  qae  celle  oue  ses  voisins  obtenaient  sur  des  possessions  plus  étendues.  A 
Km  diélMvaiit  f»  jag« ,  <e«  Wdsl  êfkht^;Anfér  les  <XMit«r«}MI»l>4nfr  fall«  fMM»  diiii^l*  grMMè^ 
lroit»de  la  terre  qui  criMssaient  sur  les  fermes  de  ses  voisins.  Cresinas  coraparatt  et  ajant  pro«vé  qae 
l**pr<haifft  de  «NI  lAàtnp  «Mrit  le  ^ë^ttét  de  «d*  ^Htuh  jm^Wm  MiMfiMt,  «k  «a  *s  CoUbalialBiéi» 
Métimes  «n  apkMll«tt>tt«Ét  rtafCfé  avec  leftpki*  fii«ftd>>oiuMii».  (#0»^  TâiCiMMr.) 
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ks)n«Bfr  fl«  pàgmamae  ;  amis  il  {Mm^tiise  Ibirar  à  kwpi^slikîon, 
«SI  si^ipéiaiit  ^uey  qiuHfi'â^  à&t  pas  ^addrer  I^àa  oa  Géièl 
cMBltau  des  4ie«x^  il  faii  était' jperiins  dé  k&seraioâï^e  iba  lei^  uùm^ 
iiraito  qualité  «âe  démoas.  A  se  fit  lânsi  ne  8«rte  de  coB^n^omift 
CHtare  ût-crwitQ  et  la  ecmekttiee'ées  tioiiireaax  epiFrertji^y  dans  os 
lewpt«èi'£^^liseii^att  f\m  eiwliismmcttit  ç«is{M)sée  À  saî^ 
de  aoartyrs ,  de  >oeiifQMeiiV8>  daaai^itca  d'a|pâltea  (ÎQS|pii?és^  et  il  e^i 
^sidla^qu^^iant  "siiîets,  eomaii  lea  pvélTQa  mtèmes  ^  leur  iBev* 
«lient de  giiidesy  «bl  pasuîoiis  et  aiut  erreurs  hwmaines^  Us  earesut 
reeoufs,  ooxwBé  a  «ti^iniie^  inoA  efctanse  à  n»  acte  de  tuiltet  à 
ces  sacrifices ,  à  ces  formiiles  et  à  ces  rites  par  lésfttds  les  ped^eiMi 
^pi%  w^aà&A  reofdfioës  fn^teÉdaÎMit  «carier  les  mlbeara  et  assu- 
rer leur  ^pespërifté. 

'Qaand  «e telle  croyance  en  «m  i^iinoipe  bp^île,  et  les  idées 
^  en  dent  la  soHe^  iorent  ^deyennes  fëaératles  dans  Peai|iire  ro? 
meôn-,  l-igiieraiïee  de  ses  eo»q»érafis^  de  ces  nalms  sttuvages.i 
les  flrancs,  les  Geths,  les  Ytandates,  les  Hvns,  et  de  semÙable^ 
li(»*d6s  dPhoinBcies mei^fU6é&,  ksfit  toorim*  dans nnecrreor  contire 
laqneiie  il  i^éxistât  qm  pen  de  prédîcaieiups  assez  jodicie^  paiir 
lés  préMOnir  ;  et  noas  devons  pkrtfti  àdflrâ<0r  avec  étennement  la 
eléinenoe  dh^ie ,  qj^i  répandit  fosmii  ces  nations  si^oesières  les 
luBtèreb  de  l'Evangile,  et  les  disposa  à  aeeaeiBtr  une  relîgton  sî 
oontpsnre  àlenrs  l»al>itQdeB.b6Uî4iieoses9  «qu'être  surpris  ^{u'eUef 
aient  adepte  ^en  même  tinafs  Bien  dés  supers  thions  grossières  an<- 
piwitëesdes  imieiis,  oiKpi'cilesmieatJconservé  un  certain  nombre 
de  eèltesqpai  avaient  iaii  partie  de  iemt  âjFStème  partionlier  de  pa^ 
gonistee» 

Aii»i  y  ifueîfDe  les  ti^tecs  de  Jupitmr^et  des  ^autres  divinités  sapé* 
rieoresdu  Panthéon  des  païens  fussent  complèiement  renversés  et 
tarisés,  des  débris  de  lenr -culte  et  pl«siears  dé  leorsjcites  survé- 
enrentâ  }a  ««menton  ^  peuples  wjchciâtianisme«  et  eiust^nt 
méttie  essore  enQonrd'kin  dansée  «iède  éclairé^  <|Hôi^e  ceux  ^ 
les  praticpient  i^'aiëst^pias  conservé  le  mmiidre  sefavenk*  de  leinr  bfit 
fôiiniâf.  $ie«s  pôwons  ^oMitiosmer  en  pen  de  mets  ane  on  deux 
«eomumes  d^éiSgfaie  ekssiqne»  en  addition  à  .^lles  4a  Behane  et 
MDt  snoivesricpe^onsavensàéjàjinséss,  «t^fst  siibsistent  comme  des 
preuves  qne  las  «eemUs  êm  ifasanàii»  ^^nm^t  entrèfbis  le  ton 
dans  la  majeure  partie  de  l'île  de  la  Grande-Bretagne  i  et  du  moins 
dans  toute  celle  sitnéç  au  sud  de  la  muraâle  de^i^ère.        -^^ 
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tes  coutume»  suivantes  se  retrouvent  encare  dans  le  sud.de 
rEcosse  9  et  appartiennent  à  cette  classe  ;  quand  la  nouvelle  ma- 
riée entre  datis  la  maison  de  son  mari,  on  la  soulève  pourJiu  faire 
passer  le  seuil  de  la  porte  :  y  appuyer  le  pfed ,  ou  sauter  par-dessus 
volontairement,  est  regardé  comme  de  mauvais  augure.  Cette  cou- 
tume était  universelle  à  Rome  >  im.  elle  était  observée  en  mémoire 
de  Tenlèvement  des  Sabines,  pour  rappeler  que  c'était  par  unacte 
de  violence  envers  }es  femmes  qu'on  était  parvenu  à  peupler  la 
ville.  Dans  la  même  occasion,  un  gâteau  sucré,  préparé  à  cet 
effet ,  est  cassé  sur  la  tête  de  la  mariée ,  ce  qui  est  aussi  un  rit  d'an- 
tiquilé  classique.  -      . 

'  De  même,  les  Ecossais,  même  des  classes  supérieures >  évitent 
de  se  marier  dans  jie  moi&de  mai,  saison  des  fleurs  et  des  zéphyrs, 
qui  pourrait,  sous  tout  autre.rjapport ,  paraître  si  particulièrement 
favorable  au  mariage.  On  reprocha  à  la  reine  Marie  d'aVoir  épousé 
le  perfide  comte  de  Bothwell  pendant  le  cours  de  ce  mois  prohibé. 
Ce  préjugé  était  tellement  enraciné  parmi  les  Ecossais^  qu'en  1 684, 
une  troupe  d'enthousiastes ,  nommés  GibMtes ,  pr«q)0sèr€nt  d'y 
renàncer ,  ainsi  qu%  une  longue  listfe  de  jours  de  fêtes  et  de  jeûne , 
restes  du  papisme ,  sans  publier  les  noms  profanes  des  jours  de  la 
semaine  et  des  mois,  et  une  foule  de  sottes  et  frivoles  pratiques 
contre  lesquelles  leur  conscience  timorée  seTévoltait.  Cette  répu- 
gnance à  célébrer  un  mariage  dans  le  joyeux  mojis  de  mai ,  quelque 
convenable  que  soit  cette  saison  à  l'amour ,  est,  aussi  empruntée 
dt»5  païens  romains;  ce  qui,  si  ces  fanatiques  en  eussent  été  in- 
struits, eût  été  pour  eux  une  nouvelle  raison  p»our  frapper  d'ana- 
ihème  cette  coutume.  Les  anciens  nous  ont  donné  comme  une 
tiiaxime  qrfil  n'y  a  que  les  mauvaises  femmes  qui  se  marient  en 
ce  mois  * .  '     . 

ijB,  coutume  de  dire  :  Dieu  vous  bénisse ,  quand  quelqu'un  éter- 
nue  en  compagnie  >  vient  aussi  de  ce  que  l'éternuiçment  était  re- 
gardé à  Athènes  comme  la  crise,  de  la  peste ,  et  que  ce  symptôme 
faisait  espérer  que  le  malade  avait  une  chance  de  guérison. 

Mais  indépendamment  de  ces  coutumes  et  de  beaucoup  d'autres 

que  les  diverses  nations  de  l'Earope  ont  reçues  des  temps  clas- 
siques, et  auxquelles  il  n'entre  pas  dans  laotre  plan, d'étendre  nos 
recherches,  elles  ep  tirèrent  une  foule  de  croyances  supèrsti- 

I.  Hura  ntAent  Muid.  (JioXeàioVAtAem.)  .  .    '. 
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tienses  qui^  se  mêlant  et  s'amalgamant  avec  celles  qu'elles  avaient 
apportées  de  leur  propre  pays  f  formèrent  la  base  d'cm  système 
démonologiqae  qui  s?est  perpétué  presque  jusqu'au  temps  oùiu>as 
vivons.  Nixas  >  ou  Nicksa ,  dieu  des  fleuves  ou  de  l'Océan  >  honoré 
sur  les  bords  de  la  Baltique ,  semble  avoir  pris  possession  incon- 
testable des  attributs  de  Neptune.  Au  milieu  des  longs  hivers  et  des 
tempâtes  terribles  de  ces  sombres  régions  ^  il  a  été  assez  t^aturelle- 
ment  choisi  comme  le  pouvoir  le  plus  ennemi  de  l'homme ,  et  l'idée 
de  la  puissance  surnaturelle  dont  on  l'a  investi  s'est  proj)agée  jus* 
qu'à  nos  jours  sous  deux  aspects  différons.  Nixa,  chez  les  Alle- 
mands, est  le  nom  4'une  de  ces  fées  aimables  et  séduisantes  que  les 
anciens  nommaient  Naïades;  et  à  moins  que  son  orgueil  ne  soit 
offensé  y  ou  que  l'inconstance  d'un  amant  n'éveille  sa  jalousie,  son 
caractère  est ,  en  général,  pldn  de  douceur  et  de  bienveillance. 
Old  Nick  ^,  connu  en  Angleterre ,  est  également  un  véritable  des- 
cendant du  Neptune  septentrional ,  et  il  possède  une  grande  part 
de  son  pouvoir  et  de  la  terreur  qu'il  inspire»  Le  matelot  anglais, 
inaccessible  à  toute  antre  crainte,  avoue  l'effroi  dont  cet  être  re- 
dotttaUe  le  pénètre,  et  le  regarde  comme  l'auteur  de  presque 
toutes  les  calamités  diverses  apxquelles  la  vie  précaire  d'un  marin 
est  si  continnellement  exposée. 

Le  Bhar-guest,  ou  Bhar^geist ,  nom  sous  lequel  il  est  générale- 
nient  connu  dans  divers  districts  d'Angleterre,  et  particulièrement 
dans  le  comté  d'York ,  est  aussi  appelé  Dobie.  C'est  un  spectre 
loeal  qui  hante  un  endrmt  particulier  sous  différeptes  formes ,  et, 
comme  son  nom  l'indique,  c'est  une  divinité  d'origine  teutonique. 
S'il  est  vrai,  comme  on  me  l'a  assuré,  que  quelques  familles,  por- 
tant le  nom  de  Dobie,  ont  un  faptôme  ou  un  spectre  passaiit  dans 
leurs  armoiries  ^,:  cette  circonstance  annonce  clairement  que, 
quoique  ce  mot  ait  été  choisi.pour  un  nom  propre,  on  n'en  avait  pas 
Oublié  Fétymologie. 

La  mythologie  classique  présentait  un  grand  nombre  de  points 
de  contact  avec  celle  des  Germains,  des  Danois,  et  des  Normands 
d'une  époque  postérieure.  Ik  reconnaissaient  le  pouvoir  d'Erich- 
thon,  de  C^nidie,  et  d'auti^es  sorcières  dont  les  charmes  pouvaient 

I.  C6  nom  se  donne  généralement  lu  diable ,  en  Angleterre ,  mais  surtout  pirmi  les  marins. 

a.  De  seœMobles  arraotri^  çntété  attribuées,  ppar  la  même  raison»  «ox  familles  portant  le  nom 
de  Fantôme.  Elles  consistaient  en  un  spectre  ou  fantdme  couvert  d'uu  linceul  sable  passant  sur  un 
dianip  «sur.  he$  une*  et  les  autres  tpnt  ce  qu'on  appelle  des  Arme«  parlantes  ^  armoiries  désavouéet 
par  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  science ,  mais  dont  futit  uniterseliement  usage  ceux  qui 
pratiqMat  r«rtilti  blMOD*  { iV«ft  ^  r.^««fiir.) 
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ikit«rv^lcrPor4r»ie»âéi»eii9,  imefodptear  FièfnDM  dv  solsA^ 
€n  empêdier  l'iàelioa'  tntafiddattte  sor  les  firahs  de  la  terre  ;^  {air«i 
descendre  1»  Hmm  è^h  siftmt  qai  \m  a  éié  desdnée,  eNdiMig^  le 
coiMTS  ord^nûpe  le  lah  eatianre  ]^  loiwi)ri]iraiiUtAioii3  et  teois  ew 
ehaiMmensy  et  par  tepenfoir  des  esprît»  matfai^atiR  qui'elléa  éire» 
fatient.  Blks^éiaieiia  aussi ,  par  pvofesaio»,  irersées  daa&  %(Nia  k» 
riles  mpùifÊt»,  duis  toii«ée^  les^réMOMes  secrète»  qy!im  «hh 
ploysdt  posr  se  eoneilier  fei»Teiir  dta  ptiiBSsace»  al^bmale»,  doM 
le  caractère  4taitaiiipp«Bé  a«sstS(Mûbreet  aussi  fuitascpie  foetewr 
royaume  était  usbp  et  logubte.  Oes  sereiJâre»  yktBàeBi  swve&l  ke 
droits  do  tMnbeao^  et  le  ealgane^  an  ttiéîs»,  ereyait  ipL%  éUat 
dangereiBc  de  kisser  l0SicaiAaffressaiis.lc8  garder,  de  pcvr  qu'ils  or 
lassent  teetikés  par  les  soresères:,  qat  y  efcieBsissaieat  le&  [^nm* 
païut  iagrédîens  donteliesoeDSposaîent  learscbAmes.  Par-dcssan 
teat  y  fl  se  faiat  pas  oaMier  qal'eUes  a^ai^nt  le  poiiimv  de  se  transe 
Ibnner  et  deaeétanMnrpltoser  les  autres  eo  amaïaiix,  qaî  étaieast 
eondamnés  aux  pétubte»  tmraax!  qciNsntratiie  ksnr  nsiprcir  état,  tei 
poètes  païens  et  )és  aateers  dis  fietioo^  cDONiieLfieieiici  AfaMû^ 
at!ribaent  tovs  ess  pearmcs  aux  soreières  dà  asèaile  psKeii»  et 
y  lyoateut  Paft  dss-eiapeisetiràeeas^  et  cehd  es  faire  deapUtees 
magiques  pour  gagner  Taffection  des  jeimes  et  befles  ÉUes^  et  tei| 
âaieiiA  les  tradts  earaKtértstiqotfs  soua  iesqœb ,  e*  y  donnant  {dus 
M  mokis  #éteiidae  »  )fe»peaplies  deni<^eii»âgese  rqaréfMtttnmdt 
les  sorcières  de  leur  tettpa. 

Mais  en  adoptant  ainii  les  swperstilions  des  iBttcieM»^  to^^  4^ 
^rans  de  i^ell^nre  remdbî'  y  joignireiit  des  article»  de  ereyenee 
seodilaMe  qu^ile  avai^it  importés  avee  eux  dé  lenri  anciens  dHfc» 
Irtfoseatens  dans  leNot^d,  oà  Pisxi^enee  de  seteieres  du  nâme 
genre  joniat  un  grand  rMe  dans  lenrs  saga»  et  duM  taoss  ehron»- 
fues.  Le  tscteor  n*a  besoin  que  d^uni^  lègfare  eonnaissaace  de  eos 
ouvrages  pour  reconnaître ,  dans  la  Galdrakinna  des  soaides^  la 
S^ga  ou  soreièm  des  pays  classiques»  Diaprés  les  iàks^  que  les 
ns^kms  du  Nord  se  fiiisâôent  des  s^cières,  il  h'entrak  rien  d'krreil^ 
giénx  dans  tenr  science;  an  contraire ,  la  connaissance  de  Vart 
mâgiqne  était  un  attribut  spécial  d'Odhi  hii-niènie*  Se  {Hrdseiâar 
hardiment  devant  une  divinité^  et  la  forcer  de  donner  des  instruc- 
tions sur  ce  qu'on  désirait  savoir ,  passait^  chez  ces  iils  du  glaive 
et  de  la  lance ,  non  pour  un  acte  d^mpiété ,  ma^  Jf^K  ^^  ^^^  ^ 
Inravenre  et  de  grand  courage^  Leurs  matrones  posséjkdeet  «M 
haute  réputation  de  magie  et  de  peavoirs  prcfdi^i^iiiaa;  tHim  mh 
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Jpa]r^«l  jtolrâr^tiMon»^  <te  «)aiMÀi:#  à  dérober  iUiir  vjqbe»  gW- 
4aot  un  certain  temps,  ceux  qu'ils  cherchaient. 

IMf^m  StmmmLm  )»  ^ow^Mt  le  r^iUt^  d'une  quereUe  <te  i^ 
4l|infe.  eiiAne  4ci»  de  ce»  £^ip^#s  ins{)i«éei»^  dont  l'we  arajl!  ré«p]|i 
4%  Ui^mmt  €»  de  weur^  «^  j^spri;  le  $ls»  4e  Toiutxe^  iwmi^ë  lUtU , 
^^  dsine  une  iN^geire ,  s^v^it  «ic^ii^  lA^wmde  le  )>eUe-^e,d(e  la 
jprewèipe»  eew^ée  Geii»4a^  Uœ  t^ejfie  ^  çipreyée  pour  jpui4r 
j^x»  ii4ei;e  en  tuent  Odda,,  pe^i^  tiromjpée  b^  lb|  science  de  ^ 
jSlIi^Q,  Ilei^'a^^îeftl  U^juiré».  €&çi)t-Âl^  qu^  K^tla,  filant  du  lia  a,y^ 
we.  grande  ^pieneeiUe.  h  Feieel  »  ^'^ciPi^-Gieirade;  «  cette  qp^- 
.SQiûUe  était  Itieeimecpe  ^nm^  cherchiez  »  Ils  iietourixèDeai  çb^z 
Katla»  prireitf  te  qn^^eilte  ».  et  le  bviUèp^eiM:^  Mms,  cette  $(e^eo4e 
jMf^  le  wmtmrm  ^iraî*  dégiuii^  son.  fiU  ^u^rsippereofie  d'ee  che- 
/nmêlq^iwi^llne  tiw»»  we  foi^s»  c'4t^w.poirc.quisc^  reniât 
4m9  l^cendi»^  Le»  geœ  d^  Geirede  ?eyijwept  en^gne;  l^r 
IPtthre  4t0uit  JM^neeA^  eWMWlp  di^J^  ^  pj^re^âe  mie  swii^auie 
iieK(^>  91»  éteît  ow  fw^li»» 4'ene^periieiwé  eanw^ehlene. 
n  JS&Si»  \  9^  i^  K«dft>  9  efest  1^  «a^«x^  Qeirede^  cc»M7Q  laqiielje 
itPiirles  cbésme^soetîm^^jr^ACfqp^^  le  tro^^  Wlile 
«KHia  fmf  k^pi9^ià»e  f4Hiix><4Miisit  Vo^ji&t  de soii  a^imosité  ^  et4e 
min  à  «Mtt  ^  Gettle  «sp^  de  H>rm\^ri^  esit  hien  couple  çn 
Wm^y  4e«e  te  eei»  ^^glmm^^  on^  4^fitijQ  w^^^,  ejt  rw  s^p- 
few^  qp»  Q'é^  u^  ai^iipi^  j^[)é(âel  de  la  re^^e  des,  :Bobéw«p^. 
]MUbii.i«9  fiiMpa»  oehK^  ceeprophéte^ses^  iraient  honorées 
fmmi^t^m^  geManiqjuee»  qjiie>cewee  tecMe  nous  l'assuré  » 
eilee>  sT^xaient  ai»  pfo».  henut  i^etig  dwfi  le^rs.  çon^eile^  per  l^ors 
eenafliasances  sumatiiKdki»  ^iippoflée^,  c^  prenaienit  même  perif  à 
leeee^t^  delwraenpéieiji*  Ge^  perticelanté,^  deoe  l^s  c^euMunies 
du  Nord ,  était  si  générale ,  qu'il  n'était  pas  extraordinaire  de 
Yoir  des  femmes,  par  suite  du  respect  qu^inspirait  la  faculté  qu'on 
leur  so|^[>08ait  de  percer  dan»  Tavenir ,  et  le  degré  d^ispiratjpn 
idivine  qui  lenr  était  accordé,,  de  s'élever  au  rang  tflUxA  j  ou 
grànde-préore^se ,  d*on  vient  le  mot  hexe ,  maintenant  universel- 
tonenl  employé  ^  peur  désigner  une  sorcière;  circonstance  qui 

I.  EjrbiggUiH*.  dM»lM .éifi^^ i^i)r^rd:,( iV^^ 
a.  ^  Alleiufite. 
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démontre  clairement  que  le  système  mytholc^qoe  iles  anciens 
habitans  du  Nord  a  fourni  à  la  langue  moderne  une  expreèsion  spé» 
eiale  pour  désigner  les  femmes  qui  sont  en  commerce  avec  le  monde 
spirituel  ^ 

Il  est  incontestable  que  cespythonisses  furent  l'objet  d'un  grand 
respect  tant  que  le  paganisme  subsista  :  mâisy  par  la  même  raison, 
elles  deyinrent  odieuses  dès  que  la  tribu  fut  eouTerlie  an  christia^ 
nisme.  Si  elles  prétendaient  conserver  leur  pouvoir^  elles  étaient 
naturellement  ou  méprisées  Comme  fourbes  y  on  redoutées  comhie 
sorcières  ;  et  plus  on  les  craignit  à  cause  de  leur  puissance ,  &k 
certaines  occasions,  plus  on  les  détesta ,  par  suite  de  la  conviction 
qu'elles  en  étaient  redevables  à  l'efanemi  du  genre  humain.  Les 
divinités  des  païens  du  Nord  subirent  une  pareille  métamorphose; 
semblable  à  celle  proposée  par  Drawcansir  dans  la  Répétition  ^, 
qui  menace  a  de  faire  signer  par  un  dieu  qu'il  est  un  diable.  » 

Les  guerriers  du  Nord  reçurent  cette  nouvelle  doctrine  sur  le 
pouvoir  de  leurs  divinités ,  et  sur  la  source  dont  elles  le  tiraient , 
avec  d'autant  plus  dHndiflërenice ,  que  leur  culte ,  même  quand 
leur  mythologie  était  le  plus  généralement  reçue,  ne  leur  avait 
jamais  inspiré  beaucoup  de  respect  ou  de  dévotion.  Ils  avaient  une 
si  haute  idée  de  leur  propre  courage ,  purement  humain  ^qu'ils  se 
vantaient  ^  comme  nous  l'avons  déj^  donné  a  entendre ,  qu'ils  ne 
céderaient  pas,  dans  le  combat,  même  aux  dieux  inunortels.  César 
nous  apprend  que  telle  était  l'idée  que  se  faisaient  les  Germains 
des  SuEvi  ou  Suèves ,  tribu  à  laquelle  les  autres  cédaient  la  palme 
de  la  valeur  ;  ej.  l'on  trouve  dans  les  Sagas  plusieurs^  histoires  d'au* 
dacieux  champions  qui  avaient  combattu ,  non  seulement  des  sor- 
ciers ,  mais  même  des  demi-dieux  dé  leur  système  mythologique  » 
et  qui  étaient  sortis  du  combat ,  sinon  victorieux ,  du  moins  sans 
blessure.  Hother,  par  exemple ,  combattit  le  dieu  Thor  dans  une 
bataille ,  comme  Biomëde  combat  Mars  dans  r Iliade ,  et  avec  le 

'•  ïï_p«atétfe  )  propos  de  reraarqaer  qa«  lé  mot  haxa  est  encore  ettaployé^en  Ecosse  dans,  le  sens 
de  droidesse  on  grande-prêtresse,  pour  distinguer  les  endroits  où  ces  feninaee  pratiquaient  leur» 
rites.  Il  existe  un  petit  retrancheinent  sur  la  céte  occidentale  des  montagnes  d'Eildon,  que  M.  Milaé* 
dans  la  relation  qu'il  donne^de  la  paroisse  de  Halrose«  riédigée  il  y  a  environ  quatre*Tingtsans,  dit 
porter  1^  nom  de  Boutjd ,  nom  dont  L'ét jmologie  est  inconnue ,  mais  que  cet  eodi-oit  conserve  ea> 
core.  Une  tradition  universelle,  et  qui  subsiste  encore ,  dit  qu'on  j  offrait  jadis  des  sacrifices  hu- 
mains, et  qxte  le  peuple  qbi  y  assistait  pouvait  voir  lea  cérémonies  «lu  haut  du  glacis,  dont  la  pente 
est  de  ce  cdté.  à  ce  lieu  deçacriiîce  communiquait  un  sentier  qu'on  peut  encore  distinjgoer ,  et  qu'oa 
appelle  Haxti/gat»,  conduisant  à  une  petite  vallée  étroite  nommée  H^xêlkhwh;  mot  qui  tir* 
sans  doute  son  origine  de  l'Haxa ,  ou,  grande^ rétresse  ides  païens.  {Ifoit  d»  CAuttur^)  \ 

a.  Comédie  par  Sheridan.  i 
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même  saecès.  Bartholine  ^  nous  cite  plusieurs  exemples  du  même 
gente.  a  Apprends,  «  dit  Kiart^n  àOlaiis  Triggnasen  y  »  que  je  ne 
crois  ni  auxidode^,  ni  anx  démons*  J'ai  voyagé  dans  divers  pays 
étrangers ,  j^ai  combattn  bien  deô  gëans  et  des  monstres ,  et^jamais 
aucun  d'eux  ne  m'a  yaincu  :  je  mets  donc,ma  seule  confiance  dans 
ma  force  de  corps  et  dans  mon  courage  d'âme,  d  Gaukater  fit  une 
autre  réponse  encore  plus  forte  à  saint  Olaûs ,  roi  de  Norwége  : 
«  Je  ne  suis  ni  païen  ni  chrétien  ;  mes  camarades  et  inoi  nous  ne 
professons  d'autre  religion  qu'une  confiance  entière  en  notre  force , 
qui  nous  rend  invincibles  dans  les  combats.  »  De  tels  guerriers 
étaient  de  la  secte  de  Mézence  :  — 

«  Dtstrm  mihi  Dtut,  et  têbm  fuodmUêHê  H6ro , 
m  Jfunc  tbint  !  ^  » 

Et  nous  ne  pouvons  être  surpris  que  des  chanq[)ions  ^'un  tel  carac* 
tère  y  qui  ne  se  souciaient  guère  de  leurs  dieux  y  tandis  qu'ils  les 
reconnaissaient  encore  comme  tels ,  les  aient  aisément  regardés 
conune  des  démons ,  après  leur  conversion  au  christianisme. 

S'exposer  aux  dangers  les  plus  grands  était  regardé  comme 
une  preuve  de  cette  valeur  invincible  sur  laquelle  tout  guerrier 
du  Nord  désirait  fonder  sarenonmiée,  et  leurs  anna|es  fourmillent 
d'exemples  de  combats  entre  des  esprits ,  des  sorcières,  des  fjaries 
et  des  démons ,  que  les  kiempé ,  ou  champions ,  forcent  à  céder  à 
la  vigueur  de  leur  bras ,  et  à  leur  livrer  les  arn^es  ok  les  autres 
trésors  qu*ils  gardaient  dans  leurs  tombes. 

Les  Norses  étalent  d'autant  plus  portés  à  ces  superstitions,, 
qu'une  de  leurs  idées  &vorites  étai( ,  qu'en  bien  des  caç,  le  pas* 
sage  de  la  vie  à  la  mort  changeait  le  caractère  de  l'esprit  hu- 
main ;  que  de  bienfaisant  il  devenait  malveillant.;  ou ,  peut-être  -, 
que  l<M"sque  ï'ame  quittait  le  corps ,  elle  était  rempla^cée  par  un 
mauvais  démon ,  qui  saisissait  cette  occasion  de  s'installer  en  sa 
place  dans  ce  qui  avait  été  son  habitation. 

La  fiction  absurde  qui  suit  est  probablement  fondée  sur  une  telle 
supposition ,  et  quelque  extravagante  qu'elle  soit ,  elle  offre  quel- 
que chose  qui  frappe  l'imagination.  Saxon  le  Grammairien  nous 
parle  de  la  renpnunée  de  deux  princes  ou  chefs  norses ,  qui  avaient 

j.  Pê  fusU  eomttmptm  itteis ,  lib.  x.  «ap.  6."  (  Jfot»  dt  tJutnr.) 
3.  Bnéide,  lir.  x ,  t.  773.  (  Ifott  de  fJuttw.) 
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CMdfe»  «pues  la  «ovfc  te  a»m  iràro  d'asm^^.  âiUMi  W.  néMBiaé' 
yodcM,  §tk  ^f  km  €alenr«r awec  kî.  Gn  ââ;  à  AwnAf^fr.jg; 
défohi*  la  tâcbe^d.'»éeaUr  Mtft&  «ondbfe  conveatto»  ^  M».cf«p«> 
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les  personnes  d'un  rang  ou  d'un  mérite  dMiigiaé  da»^q»rifMiWi 
droit  remarquable,  qu'on  couronnait  d'une  élévation  de  terre* 
Dana  ce  dessein ,  on  cmuaa  im  caiveau  pi^foad  et  étroit  pour  être 
l'appartement  ou  Ile  sépulcre  sur  lequel  on  élevait  lé  mont  funé- 
raire. On  y  déposa  des  armes  et  des  trophée^;  on  y  fit  couler  pei^t- 
itre  le  sang  des  victimes ,  et  Pon  y  fit  descendre  les  deux  cfaevaçx 
ijô  bataâte  des  cMmpi<Hi;i9.  Lorsque  tcms  ces  rites  eurent  été  ae- 
eompKs  suivant  l'usage ,  ou  plaça  te  corps  d'Âssudt  diatis  e^fje 
demeure'sombre  et  étrçNÎte,  et  son  fidèle  frère  donnes  j  enti:a  tt 
s'assit  près  du  cadavre,  sàis^  preiioncer  un  mot /sans  fsôre'  un 
gespbe  ^annonçassent  du  regret  ou  de  la  répng^nançe  à  rmv^ic 
ée  fa^  engag^nent.  lies  soldats  qip  avaient  été  témoins  de  ce  sià- 
|uli(nr  enterrement  dv  viVajat  et  ^  mort,  roulèrent  unegtcmtfe 
jpierre  à  l'entrée  du  cavtau ,  et  entassèrent  pai^dee^ns  itM  si  granJB 
quantité  de  terre  et  de  pierres ,  que  cette  âévation  pouvait  âe  t<^ 
de  très  loin.  Alors ,  avec  de  grandes  lainentattons  siv^  t^Lperi;^  de 
deux  chefs  si  intrépides.  Ils  se  <lisp^rsèçent  comme  un  troupeau 
c[ui  a  perdu  son  l>erger . , 

Les  aïmées  s'écoulèrent,  et  un  si|de  s'hait  passé  quan#  un 
chevalier  estant  suédois,  cherchant  ({uetque  grande  aveàttire^  et 
suivi  d'une  troupe  de  yailbns  soMats/  artiva  dans  la  vaffée  otti 
avait  pris  son  nom  de  1«^  tQqibe  des  detir  frères  d'armes.  0n 
raconta  l'histoire  aux  étrangers,  dy)nt  le  dïef  résolut  d*ouvrjrie 
s^ulcre,  soit  parce  que>,  comme  nous  favoirs  déjà  dit,  on  regardait 
comme  un  acte  dtiéroïsme  de  braver  le  courroux  des  hâros  meorts 
en  violabt  leurs  tombeaux,  çoit  pour  s'eruparér  des  armes  et  des 
^ées  avec  lesquelles  les  deux  champions  s'étaieiit  iltustfés  par 
leurs  exploits.  Il  mit  ses  soldats  à  l'ouvrage^,  et  ils  durent  bientôt 
déblayé  la  terre  et  l^  pierres  tf  un  cÔ  té  du  sépulcre,  doAl  ifil  Qutri- 
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ik«r  dii  cn^rcav  »  èM  cris  borriMes,  fMiicMqMtjs4^4|»éÀy  •(&  l#«t  k 
kraki^n  coniJhy^à  iMM^t  enlve  drax  «n»eM8  fmrâx^O&î  fit  d$8^ 
embe  m  jiHRt«  g««mcir  daa^  oe  pfofeaA  ssutMrraîa»  à^  ïmii» 
d'une  corde,  q^'oii  retira  quelques  umomms  apnèft,  afin  dfi^wt ^diS 
Hmyvdka  de  oaqoi  a^  paa^t.  Mais  hanqm  Vmwmtnritm  inA  to* 
«nida>  ^elqQ'«i  prit  la  €ovde  à  Faidto  de^  la^oeHe  il  irenaM  d« 
êMoeadre»  et  prit  n  place  dans  IrnoNHlcoiibuii.  Lonfcie  la: corde 
lu»  reneutéi,  a»^  lieu  de  leur  eenfegoen^  lea  aeldats  wmt 
Aaanuiéy  te  awrriTaiiii des dem  frères  dfâniies>  B  m  prérifûla mg 
gr«iiidair»lesdbteMiàlamai«.,  softsimaveàdMHilMBÎaée»  et  kl 
ju»  ^aMbe  dédhvée,  ce«uie  par  lea  grifiies  de  yielqiie  aeiipil 
4aBivBge«.Dè8<pi^enipmi  la  limîère^il  mimàMf.  aimai oe  Ul^Ht 
fe<ri^ne  d^mptc^nsartioa  que  et«  ahwyîmiir  wiseaieM  senmal  I 
kferceéHcorp&età  une  vafeiir  Mi^iie^àdélnlflr  pif^lea^ 
Mitetdti  m»  ccaicmmU  VWstMredes^  eeaÂa^d'ui»  aiè^e  dme^te 
WmWam.  Il pan^ fuWasîiAt ^ne rentrait d« a^akr^lvtfamu^ 
le  Qpvps.  dm  éétatoA  ^^siieh  ae  rtlera  de  tfftte,  mmé  pe»q;«Kdfi(( 
fMk  a&ittée,  et >]paiift  4'al»M4aiaeu  pièûeaetdiiTe^ 
911  «raittA  ëi£  pheéft  daa^.  ce  caveiQ  ivtep  e^x ,.  ^  s^^ 
««pareil  ^  Tenaît^  hii  damier  une  i«Ue  pfWM  de  d|§^MM^ 
iMut  ei  d'aoBtiéy  peur  le  iraîter  de  le  luièwe  mmmr^  l#]iMfr«ti 
liaiift  se  laîaser  âéecnoerlcr  par  lefrluam^eèr^  de  sa  Âtiee^NP^».  mt 
teeawrsià  sas  awags,  »ei  aa  iigknàkMgmmmmff^^¥^^^  Assiwte, 
CMpleftèt  coet»Waiaim(isdéMpi^q«ien#«Qup^leOE>^ 
dkânafâon  sarvfeqMit  semrijnfe  ainsi  m  eeoshat  ainMbtwel,  qftk  év» 
toQtun^îiMde;  laaia  AsDMUid»  ve«iporiMiie^^ 
mm^ewmmà,  et  m  kn  eefiaufant  »  cosame  il  s^ea  "WM ,  n«  pie»M 
taaipevs  dju  eorpa»  il  le  védaùsii  à  l^éiai  de  tfaa<faiUité  qui  mm^U 
àuu  bakîiantda  lanbeau.  Après  avoir  ohawtéd^  Wii4etsieiii^phr 
la  telatiaft  de  «dd  €»mbs^  et  da  s»  TinMire^  le  vaîaipieQr  miiiié 
tomba  mert  devant  sea  audileuM^  Le  icatpeîd'Aaswit  {qt  relire  te 
CKfeau;  ou  le  lurûla»  et  ks  cendres  en  farrat  jètéetM  TCHt»  tsiudis 
qae  c<Aul  dttWn^neur  qui  veaait  d'expiré,  et  eiaintenaiit  sauf 
caaq>agQeii^  fi«i  replacé  daaa  U  teaabe,  deviaioèfe  à  espérer  <fm 
«en  aasaaaeil  i^j  acarailpas^  troaUé  ^  Lee  préciAtiOft&^^nses  QOiitjF# 


**  ^^'O'*^^^*  1«  Grnmadrien ,  ^t.  Dam.,  Mr.  ▼.  (  Ift*  U«  tJnimu^ 
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une  seconde  rësurrection  d'Assueit  nous  rappelleat  celles  qui  sont 
adoptées  dans  les  îles  grecques  et  dans  les  provinces  turques  contre 
les  Tatnpires.  On  y  trouve  aussi  l'origine  de  l'ancienne  loi  anglaise 
contré  les  suicides;  elle  ordonnait  qu'on  leur  enfonçât  un  pieu  ao 
travers  du  corps,  ce  qui  avait  originairement  pour  but  de  le  main* 
tenir  tranqpille  dans  sa  tombe. 

Les  peuples  du  Nord  reconnaissaient  aussi  un  genre  d'esprits  qui^ 
lorsqu'ils  avaient  obtenu  la  possession  d'une  maison,  on  le  droit  ide 
la  hanter,  ne  se  défendaient  pas  contre  les  mortels  d'après  les 
principes  chevaleresques  du  duel^  comme  Assueit,  et  ne  se  lais- 
saient pas  expulser  par  lès  exorcismes  des  prêtres  ou  les,  charmes 
des  sorciers,  mais  devenaient  traitables  quand  on  dirigeait  légale- 
ment contre  eux  des  poursuites  judiciaires.  L^Eyrbiggia  saga  nous 
apprend  que  la  maison  d'un  respectable  propriétaire  en  Islande  fut, 
peu  de  temps  après  les  établifl^semens  formés  en  ce{te  île ,  exposée 
à  une  persécution  de  ce  genre.  Cette  circonstance  fâcheuse  fut 
produite  par  le  concours  de  certains  phénomènes  mystiques,  et 
d'apparitions  de  spectres  bien  propres  à  causer  une  telle  persé- 
cution. Vers  le  commencement  de  l'hiver,  à  l'époque  de  ces  rétours 
périodiques  de  ténèbres  et  de  crépuscule  que  font  la  nuit  et  le  jour 
sous  cette  latitude,  il  survint  au  sein  d'une  famille  distinguée  e( 
dai^s  le  voisinage  une  maladie  contagieuse  qui  emporta,  à  diffé- 
rentes époque^,  plusieuré  membres  de  cette  famille,  et  qui  semblait 
menacer  de  mort  tous  les  autres.  Mais  la  mort  de  ces  individus  fut 
suivie  d'un  incident  singulier  :  oh  vit  les  spectres  des  défunts  errer 
dans  le  voisinage  de  la  maison,  et  ils  épouvantaient  et  même  mal- 
trailaièntceux.dessurvitans  qui  se  hasardaient  à  en  sortir.  Ck>mme 
le  nombre  des  morts  de  cette  maUieureuse  femille  commençait  à 
sm^àsser  celui  des  vivans,  les  esprits  se  permirent  d'entrer  dans 
la  Maison,  et  de  montrer  leurs  formes  aériennes,  et  leur  physio- 
nomie décharnée  jusque  dans  le  poêle  S  où  un  feu  était  allumé 
pôrir  l'usage  général  de  tous  les  habitans ,  et  qui,  pendant  llnver, 
en  Islande,  est  le  seul  endroi^t  où  une  famille  puisse  se  réunir  com* 
modémént  j  mais  les  survivans,  effrayés  par  la  vue  de  ces  spectres, 
préférèrent  se  retirer  à  Tautre  extrémité  de  la  maison,  et  aban- 
donner un  appartement  bien  chauffé ,  plutôt  que  d'endurer  la  com- 
pagnie de  ces  fantômes.  Ils  firent  enfin  des  plaintes  i^  un  pontifo 

I.  On  appelle  aiosi ,  é»nê  plosieun  pays  do.  Nord ,  l'appulenent  rà  w  ré^mi  to«te  la  famille ,  et 
qoi  est  échauffe  par  an  poêle.  ' 
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da  di^  Tbor»  Kummé.SQorFO,  qui  a^iffdtbeaqcoap  d^flo^^  d^s 
toute  i'ile.  D'après  son  coaseil ,  le  jeune  propriétaire  de  la  maison 
assembla  un  jury,-  ou  tribunal,  d'enquête,  coinpo«é  de  ses  voisins , 
et  constitué  en  la  forme  judiciaire  en  usage,  comme  pour  juger  une 
affaire  civile  oardinaire,  et  il  procéda  en  leur  présence  à  citer  îndi- 
yiduellement  les  divers  fantômes  qui  portaientla  ressemblance  des 
membres' défunts  de  sa  famille,  pour  qu'ils  eussent  à  prouver  le 
droit  qu'ils  avaient  de  lui  disputer,  ainsi  qu'à  ses  sçrviteurs,  la 
possession  tranquille  de  sa  maison,  et  à  alléguer  leurs  motifs  pol^r 
venir  amsi  tourmenter  les  vivans.  Les  spectres  des  morts  cotnpa- 
Turent  à  mesure  que  le  nom  de  cbacun  d'eux  était  ap|»elé;.et,  ayant 
murmuré  quelques  regrets  d'être  pbligés  d'abandonner  leur  de- 
meure, ils  partirent,  ou  s'évanouirent  aux  yeux  des  juges  étonnés. 
Un  jugement  par  défaut  fut  aloi^s  rendu  contre  les  esprits,  et  le 
jugement  par  jury,  dont  nous  pouvons  ici  trouver  l'origine^  obtint 
un  triomphe  que  n'a  connu  aucun  des  écrivains  célèbres  qui  ont 
faif  de  cette  institution  l'objet  de  leurs  éloges  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  contre  les, esprits  des  morts  qnç  les 
peuples  belliqueux  du  Nord  faisaient  là.guerre  sans  crainte,  et  for- 
maient avec  succès  des  deniandes  en  éviction;  cçs  champions  au- 
dacieux bravaient  souvent  l'iadignatiori  même  des  divinités  supé- 
rieures de  leur  mythologie,  plutôt  que  de  convenir  qu'il  existât  un 
seul  être  devant  lequel  leur  courage  pût  se  démentir.  Telle  est 
rhistoire  singulière  d'un  jeune  honune  doué  d'unç  grande  valeur, 
qui  traversait  nue  chiaîne  de  montagnes  désertes  et  stériles:  il  y 
rencontra  un  énorme  chariot  sur  lequel  la  déesse  Freya,  '—  c'est- 
à-dire  nue  idole  colossale  qui  était  censée  la  représenter,  —avec 
sa  châsse  et  toutes  les  riches  ofirancles  qu'elle  avait  reçues,  voya- 
geait d'un  district  du  pay9  dans,  un  autre.  Lâchasse,  ou  le  sanc- 
tuaire de  l'idole,  était  dérobée  aux  r^ards  du  public  par  des 
planches  et  dés  rideaux ,  comme  un  de  ces  chariots  modernes  sur 
lesquels  est  placé  un  spectacle  anâbulant  ou  quelque  objet  de  curio- 
sité, et  l'équipage  était  sous  la  garde  immédiate  de  la  pi;êtresse  de 
Freya ,  jeune  femme  de  bonne  mine  et  ne  manquant  pas  d'attraits. 
Le  voyagèiir  accosta  naturellement  la  prêtresse;  et,  conune  celle- 
ci  marchait  à  pied,  elle  ne  parut  nullement  fâchée  d'avoir  pour 
guide  et  pour  compagnon  de  voyage  un  vaillant  et  beau  jeune 
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eoinr^rsttkm  ^Vîee  ta  prêtt^esse  «e  faretit  pa$  aasçi  isatiélaf ssaick 
pow  h  Aéesstt  qct'eik»  Tétsâûnt  poar  les  f^aiti«»  fvinoipldeneil; 
iMiéreis8éeft%  Par  mt  tiertahî  signal^  la  divinité  wppdac  4a«i  ton  sadis^ 
ttoaire  la  pr^éftresde ,  qoi  ^n  i^mat  bientôt ,  les  larniBB  wax  yenx  et 
latiH'telif  petet^  sur  le  tisage,  et^ informa  soa  ^oettif«gBra  <pÊt 
Ib  tf^loiitéde  Freya  était  qu'il  par^k  et  qu'il  «e  v<ijpage^  ph»  «i 
kar  poaij|»agnie.  «  H  fottt  que  vous  «'ayez  pas  bîm  conprîs  les 
érâres  âe  la  ilées!fe>  "dit  le  dhainafîM  :  Freya  ne  f«ac  1^ 
dérasoimaUe  pour  yoaloir  que  je  •qukle  une  èomic  ronte  qai  ne 
MaëAit  ^îrectemeM  ah  je  veax'atler,  et  que  je  prenne  des  aeniiers 
CBèiarpés  et  détonivés^  m  ri9^e  de  me  roaqnre  le  ooo* — Je  vons 
a9B«re|K)«tnant>  reprit  la  prâtresae»  que  la  déease^era  fort  offensée 
ai  vdns  désobéisse  à  ses  erdt«s/et  je  4m  p«b  vom  cacher  qnllesl 
pomble  qn'eHe  i^ons  attaqne  *(^e«iéme*  *—  Si  elle  ti  ceue  midaee^ 
rëpoïkKt  le  ehampîon,  ee  sera  à  ses  ridqoes  et  périts;  car  j'e8*> 
salerai  le  pouvoir  de  oene  Inkiie  coutre  la  forcft  des  poMres^et  des 
planciieSi  »  La  pi^êtresse  le  répnmondade  son  îinpiété;  mais,  ne 
pony^mt  le  forcer  d'obéir  k  TinjonclRm  de  la  déesse,  ils  oontinnè* 
rent  à  s'entretenir  avec  une  lkmilia>rfté  ^  «lèa  à  un  tel  point» 
qn'nn  bruit  ^soudain  dans  le  laberoade,  semblaMe  à  cdmdHana 
machine  mise  «ti  mouyeinent >  annonça  aux  ^voyagenrs-qoeFreyà» 
4pA  avait  patt-être  qoélqnes-nnes  des  qualitésde  la  cbsûqne  Testa» 
jugeait  qu'die  ne  poiH'ak  ^Kflérer  plus  long«>temps  d^nterrompre 
«e  lête4-tête.  Les  rideaux  s'onvrire»t,  ec  Tjdole  pesntte  et  m»» 
sive,  qui  ressemblait^  'oonime  nous  pdayoos  te  mfiioBer,  au  géant 
eréé  par  Fraakesnstein ,  satfta  lourdement  à  bas  dn  obariot,  et,  se 
précipitant  sur  le  voyagetur,  ^qui  s^srttiiait  à  lui  tenir  compagnie) 
ellelui  perta,  avec  ses  mains  et  ses  bras  de^boisi,  des  ooops  tet» 
riHes^^grfettifent  diffieies  à  purer^et  à  supporter.  Mais  le  cbuà^ 
]^  iSieSt  armé  d^anre  bsebe  HiMicâse  4  double  srandUKA ,  et  il  s'^n 
eiscrfaua  av«ic  Istutée  tigveur  et<â'4etMté,  Hia'it  fendit  enfin  la  \èht 
deridole,  et,  d'un  vautre  ^rand^oi^,  kn  cesipa  la  jaii^  gaoéhe. 
Freya  tonèa  akm  pM*  «ekus  ^sans  mom^euient»  «t  le  «démen  ^ 
Yméit  anûnée  H'esfak  ta  OmrlaMt  de  «eu  haM^itiM  «démoliB.  Lé 
cbampiMi^tàitidoit  vieturient  ;  ^^  svrfN^ntl^  loiadetegaerre,.ii 
s^enorpaM  de  te  feiUtte  et^eS  dépouîHeSé  Lafiiréti^ise,  aux  jemx  de 
laquelle  la  divinité,  sa  patrone,  avait  perdu  beaucoup  de  sa  dignité 
par  l'évènemmt  de^«e  WbIw^  ^ 
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tiepmAt  la  «Mit^â!^€t  la  èdttcÉAiœ  d«  ^aiiifW«r}  «flèl'lKstDMH 
pagna  dans  le  ^stsricC  ûh  it  altati,  et  ^  mcMl^a  le  Isaaotttîdre  de 
Flrej^a»  en  prensM  èotn  dé  eacher  tea  MessMit»  que  la  déesse  aTait 
f«çw(s  ûa^  le  covàbat.  Le  cliainpteii  eût  sa  part  de^  béiiéfieea  dtt 
HiMer  KtKfratdTqM  Msait  la  prêtresse ,  et  s'appropria ,  en  eutse^ 
«M  bonne  panie  des  fréiNMrs  qàe  le  salicMidre  avdh  eotitetiits  ;  «t 
îl«e parattpi»  queVreyai  qai  ^ûonservajt  pen^dere  «n  aonreaiih 
très  vif  da  pottvoir  de  fo  hadie^  ae  «rit  jamaô^  èasaMée  à  venir 
ai  pèiMKnie  dett^md^^  ^  «>^  infeendatis  infidèles  le  «tmxpte  de  leur 
g#filMHa« 

LeYespeet  qa^akm  pour  leàra  dmailéB  Aes  peines  ciiet  l<b« 
^[«elB  on  potfvait  mettre  en  tnioidifttOn ^  pareilles  idsteires,  et  J 
È^onmr  foi  ^  ne  pouvait  être  ni  profond  ni  reflîgienx.  Les  Islandais 
abandonnèrent  0<^ ,  fVeyà ,  Thor,  et  tonte  ienr  mythologie 
païenne,  par  soiie  d^M  sente  diseussionentre  tes  prêtres  païena 
m  les  miséÂonnaires  chrétiens  ;  les  prétares  menacèrent  TOe  d^me 
émplion  terrible  dn  Vdlean  nommé  liléola,  eompme  devant  être  la 
anîte  nécessaire  de  la  vengeance  de  lenrs  divfniiés.  Snorro ,  le 
tténie  ^  avait  ttm^éiÊti  TenNindte  contre  les  esprits ,  s'éiaft  con^ 
vetti  annsbrlstiiAvitMie ,  et  ^arit  présent  a  ecftve  oonfëi^mce ,  ^^jA  S6 
tenait  anr  nn  terrain  qni  avait  été  antrefois  nne  masse  de  fave,  «ft 
qiu  étak  riors  convert  de  snbstaiices  végétales.  Il  répondit  attit 
prètnes  ttveb  beaneonp  4t  ^ésence  d'esprit  :  «  Et  qnelle  était  la 
eanse  de  Pindignation^ies  dfenx/qaand  le  M  mtrie^nelnrOns  mar- 
chons était  ttn  feu  fluide?  Groyez-moi,  Islandais ,  Témption  dti 
volcan  dépend  de  causes  naturelles ,  et  n'est  pas  un  instrument  de 
vengeance  confié  à  Thor  et  à'OSia.  »  ïl  est  évident  que  des  hbmmea 
qui  raisonnaient  avec  tant  de  justesse  sur  la  faiblesse  d'Odin  et  de 
Tthéty  étaient  dispO^,  en  abandonnant  leur  culte  ^  à  eonsidérer 
leurs  andtmnés  divinités  ,  qni  n^étaient  rien  moins  que  p»rf;ytes 
à  lents  yfettît ,  icomme^s  'démons  Walfirisans. 

liai^  il  iÊb  trouvait  dans  fa  croyance  des  peuphfs  du  Nord  qndqties 
prtava  fiarlienlierS'Vhuis  leèquels  iAi  étaient  tcflemènt  d'accord  avec 
llfis  natièns  èlàssiqiies ,  qn^n  peut  Monter  si  les  anciens  ksm ,  on 
AidiHÀ^ttes ,  fbndatenrs^  Sy^ème  Scandinave ,  avaient ,  avantîenr 
^Itoigmkm  d^ji^^  pttisé  temrs  idées  dans  quelque  source  qui  lenr 
allait  rfetammne  avec  les  ^Qrecs  ^  les  Romains;  ou  si  le  mêmte 
penchant  de  Fesprit  humain  à  la,  superstition  a  fait  adopter  las 
mêmes  idéesdans  dUCérratesconirées,  comme  on  tronvtslaiimèmef 
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plantes  dans  des  pays  éloignés,  sans  que Içs unes»  autant  qu'impent 
le  savoir,  aient  été  produites  par  les  graines  des  autres. 

Par  exemple  ^  la  fiction  classique  des  satyres  et  des  autres^  divi- 
nités subaUernes  deabois  et  des  champs  ,  dont  la  puissance  cause 
plus  d'illusion  que  d'effroi,, et  dont  les  tour^  surnaturels; annon- 
çaient le  désir  d'imprimer  la  terreur  plutôt  que  celui  de  nuire ,  était 
admise  parmi  les  habitant  du  Nord ,, qui  peut-être  la  transmirent 
anx;  tribus  celtes.  C'est  une  idée  qui  paraît  ccmimune  à  beaucoup 
4e  nations  ;  on. prétend  même  que  l'existence  d'un  satyre  sous  la 
forme  de  Sylvain  est  prouvée  par  le  témoignage  de  saint  Antoine  , 
auquel ,  dit-on ,  il  en  apparut  un  dans  le  désert.  L^s  Gaëls  écossais 
se  font  une  idée  du  même  genre  sur  nn  lutin  npmmé  Ourisi ,  dont 
la  forme ,  comme  celle  de  Pan  et  de  sa  suite  ,  tient  de  l'hémine  et 
du  bouc  ,^es  extrémités  inférieures  étant  celles  de  cet  animal.  Une 
espèce  de  cayernè,  ou  plutôt  un  trou  dans  le  roc,  donne  à  la  re- 
traite la  plus  sauvage  des  environs  romantiques  dû  lac  Katrine  un 
nom  tiré  de  la  superstition  classique  ;  ce  n'est  pas  la  circonistànce 
la  moins  curieuse  que  lés  nations  modernes  de  l'Europe  aient 
emprunté  de  cette  divinité  rurale  les  emblèmes  dégradans  et  pen 
convenables  des  formes  du  bouc,  ses  cornes ,  sa  queue  et  ses  pieds 
fourchus,  sous  lesquels  ils  se  sont  représenté  l'auteur  du  mal, 
quand  il  lui  plaisait  de  se  montrer  sur  la  terre*  De  sorte  qu'en 
changeant  un  seul  mot ,  le  vers  bien  connu  de  Pope  s'ap[4iquerait 
parfaitementà  ce  que  nous  disons ,  si  nous  voulions  le  lire  ainsi  qu'il 
suit  : 

«Et  Pan  prête  k^Satnn  ses  cornes  païennes.» 

Nous  ne  pouvpns  attribuer  cette  transmission  des  attributs  da 
satyre  du  Nord*  ou, 4e  l'ourisk  celte,  à  aucune  ressemblance 
particulière  entre  le  caractère  de  ces  divinités  et  celui:  de  Satan. 
Au  contraire^,  c'était  un  être  qui  n'était  ni  positivement  malfai- 
sant, ni  puissant.  ^  un  degré  formidable.  C'était  plutôt  un  esprit 
méiancblique,  qai  vivait  loin  des  hommes  dans  la  solkudé.  Si  nous 
l'ideiitifîons.avecf.le'Brown  Dwarf  ^  de$  marécages  des  frontières, 
la  vie  de  l'ourisk  a  ses  bornés,  comme  celle  de  l'homme,  et  il  a  l'es- 
poir du  salut,  prétention  que  mit  aussi  en  avant  le  satyre  qui 

!•  Le  nain  brnn.     ,  -  •  >  ; 
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apparut  à  saint  Antoine.  D'aillairs  l'omisk  montagnard  était  une 
espèce  de  diable  imbécile  ^  et  fort  en  état  de  se  laisser  tromper  piur 
ceux  qni  s'entendaient  en  philologie.  On  rapporte  d'nn  de  ces 
latins,  qui  fréqn^itait  an  moulin  situé  au  bas  du  lac  Lomond, 
qae  le  meunier,  désirant  se  débarrasser  de  cet  esprit  brouillon  qui 
nuisait  au  mécanisme  de  son  moulin ,  en  dirigeant  le  cours  de  Teau 
sur  la  roue^  quand  il  n'y  avait  pas  de  grain  à  moudre ,  parvint  à 
avoir  une  entrevue  avec  le  lutin ,  en  veillant  dans  son  moulin  jus- 
qu'à la  nuit.  L'ourisk  arriva ,  et  demanda  le  nom  du  meanier,  qui 
lui  répondit  qu'il  s'appelait  Moi ,  ce  qui  sert  de  base  à  une  histoire 
presque  exactement  semblable  à  celle  d'OuTÈs  ^  dans  l'Odyssée, 
conte  qui ,  quoique  classique ,  n'est  certainement  ni  élégant  ni  in* 
génieux ,  mais  qu'on  est  surpris  de  retrouver  dans  un  pays  obscur 
et  dans  une  langue  celte ,  ce  qui  semble  démontrer  qu'il  avait 
existé  entre  ces  mont^nards  ignorés  d'Ecosse  et  les  anciens  lec« 
tenrs  d'Homère  quelque  liaison  ou  communication  que  noâs  ne 
pouvons  e&pUquer.  Aptes  tout ,  il  x)eut  se  faire  que  quelque  prêtre , 
plus  savant  que  ses  conirères,  ait  transporté  cette  légende  de  la 
Sicile  à  Dùncrane  y  et  des  bords  de  la  Méditerranée  à  ceux  du  lac 
Lomond.  ^'ai  aussi  entendu  dire  que  le  célèbre  Rob-Roy  remporta 
une  fois  une  victoire  en  couvrant  une  partie  de  ses^oldats  avec  des 
peaux  de  boues ,  de  manière  à  les  faire  ressembler  à  l'ourisk  ou  au 
satyre  montagnard. 

Il  y  avait  un  satyre  appelé  y  je  crois ,  Meming ,  appartenant  à  la 
mythologie  Scandinave ,  et  dont  le  caractère  était  différent  de  celui 
de  l'ourisk ,  quoiqu'il  eût  la  mé&e  conformation.  L.es  plus  fameux 
champions  se  faisaient  gloire  d'aller  le  chercher  dans  les  sohtudes 
qu'il  habitait.  Il  possédait  au  plus  haut  degré  le  talent  d'armurier, 
et  les  armes  qu'il  forgeait  étaient  du  plus  grand  prix  ;  mais ,  comme 
la  loi  du  plus  fort  dominait  dans  l'ancien  système  des  ScaiidinaveS) 
Memingavait  la  fantaisie  de  refuser  de  travailler  pour  les  pratiques 
qui  se  présentaient,  à  moins  qu'il  i^'y  fût  contraint  par  la  force 
des  armes.  Peut-être  peut-cm  l'identifier  avec  le  forgeron  de  mau- 
vaise volonté  qni  s'eiifait  devant  Fingal  depuis  l'Irlande  jusqu'aux 
Orcades;  là ,  Fingal  l'ayant  atteint ,  le  forçia  de  lui  forger  le  sabre 
qu'il  porta  ensuite  dans  tous  ses  ccmibats ,  et  qui  fut  nommé  U  Fils 
du  Brun  Luno ,  d'après  le  nom  de  l'armurier  qui  l'avait  forgé  ^. 

z.  Personne.  Dans  le  fantoqx  passage  sur  Polypbème. 

3.   Cette  arme  est  soorent  mentionnée  dans  les  paraphrases  de  M.  lyfacpherâon  ;  mais  H  n'e^t 
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De  ce  qui  précède ,  il  résulte  qatLse  Iroarût  assez  de  ni»dti^ 
dans  la  mythologie  des  Goths,  anssi  bien  qœ  4aos  celles  des  Celles, 
pour  fournir  à  SsAAn  les  atlribiita  medenies  qa'u»hii  prêta  dans 
un  temps  postérieur,  lorsque  le  but  du  peintre  ou  du  poète  était  de 
le  représenter  sous  sa  véritable  forme  et  entouré,  toutes  ses:^- 
reurs.  Le  gàaie  du  Guide  et  celai  da  Tasse  ne  put  kô-méme  s'af*, 
franchir  de  ce  pr^ugé^  peut-être  d'autant  pkis  enBaciné  que  les 
méchans  sont  décrits  4atts  l'Eerituve  coasme  des  boucs ,  et  q«e  le 
diable  y,  est  appelé  F  Ancien  Dragon.  Dans  ce  célèbre  tableau  de 
Raphaël  représentant  l'archange  Midiel  garrottant  Satan  »  la  di- 
gnité y  l'airde  pouToir  et  le  caractère  angéUque  duséraphin  foment 
un  contraste  extraordinaire  avec  la  paaTre  cottceptîoQ  dJun  être 
qui  ne  devait  pas,  même  dans  sa  plus  basse  dégradation  »  panâtre 
un.  adversaire  si  indigne.  Le  Tasse  n'a  pas  été  j^us  heoreux  ea  re- 
présentant le  Conseil  des  Ténèbres  dans  la  forêt  endumtëe  cooune 
préfiidé  par  un  monarque  ayant  ubo  queue  énorme  ^  des  pieds  Sour- 
qhns,  et  tonales  accon^Nignemt^eis  ordinaires  de  te  diaUbrie popu- 
laire. Le  génie  de  Hilton  put  seid  dédaigner  tèntea  ces  puérilisés 
Vtt%airesy  etdoaner  à  L^ant^ur  du  nud  cette  dignité  terrdlle  appar- 
tenant à  «m  être  401  ne  devait  paraître  rien  de  suwa  qu'on  «^«r- 
dbange  dédiu.'  »  Cette  espèce  de  dégradatiim  pandt  «laeore  ptaui 
gfosaière  quand  on  prend  en  coinsidération  Isa  dbv^s  dbaagenMUS 
qu'a  subis  l'opinion  populaire  sur  les  goûts  ^  les  haliit»dea  eft  lep^ 
1^ desdémoMSy  et  aior  leur  mamère  de  tenter  et  de  leurmenter 
k^honmes;  qualités  qui  sont  tellea  qu'en  pourrait  las  attrttwer  à 
qucd^pie ogre  stuinde et  radafeenr 4'vn  eontede  £te ,  plutôt  ffà  un 
démon  doué  d'nn  esprityiiasant  y  et  dont  la  cbufee  taâ,  otitariinrfe 
pw  l'orgueil  et  la  rébellion , .  mais  non  la  aottise  et  l'ineptie. 

Ayant  pourtant  aiÉU^té  nosidé^aetneUes^iur  le  diaUeyConane 
^les  sont  esprimé^s  pur  ses  pks  proches  oeimaissanoes,  les  sor- 
cières,  et  diaprés  ce  cpii  a  été  4^  des  satyres,  qui  sendifenta/voir 
été  un  article  foi  parmi  les  tribus  des  Celtes  et  des  Ootbs ,  il  noms 
reste  à  parler  d'une  autre  source  féconde  d'idées  cfêmonologiquea  ; 
mids  comme  cette  source  de  la  nqrthologie  du  moye»age  doit  né- 
cessairement comprendre  qnelqnes  détails  sai*  les  fôes  qui  y  jouent 
on  grand  rêle ,  il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  unmnment  avant 
d'entjTjer  dans  les  détails  de  la  liaison  mysti^pie  et  merveiUwue  que 

qoéstion  nnlle  part  de  la  ball«de  irUndaiie  q«l  IMt  «te  rstetiea  si  «lliflié«  db  débM  tatre  Itf  diMDfibn 
«ti'amari«r.  \lf»lêétrAui»mr.) 
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Votk  suppose  exister  entre  te  royaume  impénitent  de  Satan  et  ces 
joyeuses  danseuses  au  dair  de  Inné. 


IT. 


lies  iàée$  saperstitieases  sur  les  fées  découlent  de  différentes  sources.-^  Le  culte  classique  des  syl- 
▼aius  ou  divinités  rurales ,  prouvé  par  la  découverte  d'atttelU  romains.  -^  Les  Uoergurs ,  ou  nains 
des  Goths»  ittpposés  venir  des  Laps  on  Fins,  -^  Le  Niebelni%ti»'Lied.  -^  Aventures  du  roi  Laartn. 
•«o  Fée^  celtes  d'un  caraetdre  plus  gai ,  quoique  leurs  plaisirs  soient  vains  et  illusoires,  —  Leur 
penchant  à  s'emparer  d'êtres  humains ,  enfans  ou  adultes.  —^Aventures  d'un  sommelier  en  Irlande. 
«-«•Taxes  qiie  les  fées  éta^t  censées  payer  à  l'enfer. ,•—  Les  IrlaachtiB ,  les  montagnards,  les  Gal- 
lois et  les  habitans  de  l'ile  de  Man  »  ont  la  même  croyance.  *~  Elle  fut  rendue  un  peu  sombre 
par  les  traditions  du  Nord .  •—  Merlin  et  Arthur  enlevés  par  les  fées ,  dé  même  que  Thomas  d'Er- 
«eldoiuei,  <*^Sm  ■moiki»aved  la  reioe  des  fëee.  •*  Sa  réappaihion  dius  un  temps  post^^ur.  — - 
AatM  relation  de  Refioiild  Scot.  <—  Con§«çtnre  sur  l'étymologie  tlu  mot fairr. 


,  Ndns  pouYom  commencer  par  obserTcr  que  les  classiques 
n'avaient  pas  oublié  d'enrôler  dans  leur  mytholo^e  une  certaine 
espèce  de  divinités  subalternes  dont  les  habitudes  ressemblaient 
b^ucoup^^aux  fiées  modernes.  Le  bon  vieux  V.  Gibb,  delà  bi- 
.bliothè4{iie  de^  avocats,  —  que  doivent  nommer  avec  respect  tous 
les  hommes  de  loi  qu'il  a  aidés  dans  leur  jeuni^sse  par  la  commis- 
sance  qu'il  avait  de  cette  noble  collection  de  livres,  — avait  cou- 
tume,  parmi  les  anciens  autels  confiés  à  sa  garde/ d'en  niontrer  un 
consacré  dus  campestribus ,  et  il  avait  coutuipe  d^ajouter,  en  cli- 
gnant 4es  yeux  :  «  Aux  fées,  vous  save2^  bien.  »  Le  reste  dePanti- 
qnité  fut  découvert  près  du  château  de  Rpxburgh ,  et  l'on  aurait 
«peine  à  trouver  line  situation  plu$  délicieuse  pour  le  s^our  des  di- 
vinités chanqiétres  ^ .  Deux  grandes  rivières ,  devenues  encore  plus 
remarquables  par  la  renommée  qui  les  a  en  quelque  sorte  rendues 
cltjisiqttes ,  unissent  leurs  eaux  sous  les  ruines  d'un  grand  château. 


-  T.  Un  attire  ^uA  d'une  forme  élégante,  et  parfaitement  fconservé,  a  été  déterré,  il  n'y  a  que 
quelques  semaines ,  près  de  la  jonction  du  Leader  «t  dela'Twèed ,  dans  les  environs  du  village  de 
Newstead ,  et  à  l'est  de  Melrose.  Il  est  dédié  par  Darrius  Donaitianns ,  préfet  de  la  viu|^tième  légion, 
au  dieu  Sii.VAiif  ;  et  c'est  une  autre  preuve  que  le  caractère  agreste  et  sauvage  du  pays  disposait 
l'esprit  ^es  Romains  à  reconnaître  la  présenee  des  divinités  orales.  C^et  «atel  est  tibnservé  à  Dry 
Orange ,  demeote  de  M;  Tod.  (  îfof  de  FAnHw^  ) 
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célèbre  dans  les  guerres  contre  T Angleterre  par  le  sang  noble, 
vaillant  et  même  loyal,  qui  a  été  répandu  soûs  ses  murs  et  dans  les 
environs.  —  Le  paysage,  orné  dans  le  lointain  par  le  village  et  la 
grande  tour  de  Tabbaye  de  Kel$o ,  s^élevant  du  milieu  de  vieux 
arbres,  et  le  château  moderne  de  Fleurs, 'avec  sa  terrasse,  ses 
boisetsa'grande  pelouse,  formaient  dans  leur  ensemble  un  royaume 
digne  d'Oberon  et  de  Titania,  ou  de  tout  esprit  qui,  avant  eux , 
pouvait  aimer  une  scène  pittoresque,  dont  la  majesté  et  même  la 
beauté  font  éprouver  à  l'esprit  un  sentiment  de  respect  mêlé  de 
plaisir.  Gessylvains ,  ces  satyres  et  ces  faunes,  dontlajsuperstition 
peuplait  les  rives  élevées  et  les  bois  touffus*  de  cette  contrée  ro- 
mantique ,  furent  obligés  de  faire  place  à  des  déités  doiit  le  caractère 
ressemblait  beaucoup  au  leur,  et  qui  probablement  tiennent  Quel- 
ques-uns de  leurs  attributs  de  leurs  j[)rédécesseurs  cjia^iques,. 
quoiqu'elles  soient  alliées  de  plus  près  aux  <ïonquérans  barbares  ; 
—  nous  voulons  parler  des  fées ,  qui ,  comme  les  représente  la 
croyance  populaire,  et  comme  les  ont  décrites  les  poètes  qui  en  ont 
fait  la  cheville  ouvrière  de  leurs  poëmes ,  sont  certainement  dû 
ncmibre  des  créations  de  l'imagination. 

Le  docteur  Leyden ,  qui  a  épuisé  sur  ce  sujet ,  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  les  trésors  de  son  érudition ,  a  trouvé  la  première 
idée  des  fée$  dans  les  opinions  des  peuples  du  Notd  sur  les  Duefgar 
ou  les  nains  *.  Il  faut  pourtant  convenir  que  ceux-ci  étaient  des 
esprits  di'un  genre  plus  grossier,  avaient  des  occupations  plus  labo- 
rieuses et  un  caractère  plus  malfaisant ,  et,  sous  tous  lès  rapports, 
moins  amis  du  genre  humain  que  les  fées  )proprement  dites,  qui 
étaient  une  invention  des  Celtes ,  et  qui  montraient  cette  supé- 
riorité de  goût  et  d'imagination  qui,  ainsi  que  l'amour  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie ,  a  été  généralement  attribuée  à  leur  race  dans 
toutes  ses  classes  et  modifications. 

Dans  le  fait ,  il  semble  y  avoir  lieu  de  conclure  que  ces'  Duergar 
n'étaient  autre  chose,  dans  l'origine,  que  les  Laps, les  Lets  et  les 
Tins,  peuples  dé  petite  taille,  qui ,  f ayant  devant  les  armes  victo- 
rieuses des  Asae,  cherchèrent  les  régions  du  nord  les  plus  refti- 
lées  pour  s'y  soustraire  à  leurs  vainqueurs  orientaux.  C'était  une 
race  de  très  petiote  stature,  qui  possédait  probablement  quelque  ta- 

r.  yojrès  l'Essai  sur  la  supêrttithn  iâS  fies  dans  l'onyrage  intitalé  BDnstrelijr  ofth$  ScottisA  BonUw, 
dont  les  matérianx  furent  hiarnis  en  partie  par  le  docteur  Leyden,  et  qoi  fut  mis  par  l'auteor  dans 
sa  forme  actuelle.  (  Note  dt  t^uttur.) 
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lent  ponr  exploiter  les  mines ,  et  fondre  les  minéraux  dpnt  le  pays 
est  rempli.  Peut-être  pouvaienbils  aussi,  d'après  la  connaissance 
qu'ils  avaient  aç<{uise  de  la  marche  des  nuages  pu  des  phénomènes 
météorologiques,  prévoir  les  changemens  de  temps,  et  avoir  ainsi 
un  titré  à  être  regardés  comme  doués  d'une  science  surnaturelle. 
Dans  tous  les  cas ,  on  a  supposé,  d'un^  manière  assez  plausible,  que 
ces  pauvres  gens  qui  rechercliaient  les  cavernes  etles  antres  pour  s'y 
dérober  à  la  persécution  des  Asae  étaient,  sous  quelques  rapports , 
indemnisés  de  l'infériorité  de  leurs  forces  et  de  leur  taille,  par  les 
connaissances  et  le  pouvoir  que  leur  attribuait  la  superstitiôir  de 
leurs  ennemis.  Ces  fugitifs  opprimés,  mais  redoutés,  obtinrent 
assez  naturellement  la  même  réputation  que  les  esprits  allemands 
nommés  Koboli^  d'où  le  GohUn  anglais  et  Bo^le  écossais, par 
quelque  changement  d'orthographe  et  de, prononciation ^  sont  évi- 
demment dérivés.  1 

Les  Kobolds  étaient  une  espèce  de  gnomes  qui  fréquentaient  les 
endroits  sombres  et  solitaires^  et  qu'on  voyait  souvent  dans  les 
mines ,  oii  ils  semblaient  imiter  les  occupations  des  mineurs ,  s'a- 
mnsant  quelquefois  à  les  contrecarrer  dans  leurs  opérations ,  et  à 
rendre  leurs  travaux  inutiles.  Tantôt  ils  étaient  malveillans,  sur- 
tout s'ils  étaient  méprisés  et  insultés  ;  tantôt  ils  se  montraient  bien- 
fisusans  à  l'égard  des  individus  qu'ils  prenaient  sous  leur  protec- 
tion. Quand  un  mineur  trouvait  par  hasard  une  riche  veine  de  mi- 
néral, on  en  concluait  en  général,  non  qu'il  eût  plus  d'habileté, 
d'industrie,  ou  même  de  bonheur  que  ses  autres  compagnons ,  mais 
que.  les  esprits  delà  mine  l'avaient  dirigé  vers  ce  trésor.  L'emploi 
et  l'occupation  apparente  de  ces  gnomes  ou  démons ,  dans  leurs 
souterrains  y  conduisirent  naturellement  à  confondre  le  Fin  ou  le 
Lapoi)  avec  le  Kobold  ;  mais  il  falFait  un  effort  plus  hardi  de  l'ima- 
gination pour  identifier  cette  race  sombre  et  réservée  avec  cette 
classe  d'esprits  plus  vifs  et  plus  gais  qui  répondent  aux  fées  an- 
glaises. Et  nous  ne  pouvons  être  surpris  que  le  Duergar,  que  bien 
des  gens  font  remonter  à  la  même  source,  montrât  un  caractère 
plus  noir  et  plus  mal&isant  que  les  fées ,  qui  dansent  au  clair  de  la 
}une  dans  des  climats  plus  méridionaux. 

Suivant  l'ancienne  croyance  des  Noi^ses^  ces  nains  forment  les 
ressorts  ordinaires  mis  en  œuvre  dans  les  sagas  du  Nord ,  et  leur 
infériorité  de  tailleest  représentée  comme  étant  compensée  par  une 
science  et  une  habileté  supérieures  à  celles  4^5. autres  mortels* 


Digitized  by 


Google 


àlO  DE  LA.  DÉMONOLOGIE 

Dans  le  Niebehngen^Lied ,  un  dés  plus  anciens  romans  d*Alle» 
magne,  et  composé,  à  ce  qu'il  paraît ,  peu  de  temps  après  le  règne 
d^Atlila,  Thëodoric  de  Berne,  ou  de  Vérone^  figure  au  milieu  d'un 
cercle  de  champions  qu'il  préside,  comme  Cbarlcmagne  en  France, 
et  Arthur  eu  Angleterre.  Parmi  les  ennemis  qu'il  a  vaincus  se 
frouye  le  roi  des  fées ,  ou  le  nain  Laurin ,  dont  la  demeure  était 
un  jardin  enchanté  rempli  de  roses ,  et  qui  avait  pour  gardés  du 
corps  dés  géans^  espèce  de  gens  qu'on  soupçonne  rarement  d^être 
sorciers.  Il  devient  un  ennemi  formidable  pour  Théodoric  et  ses 
chevaliers  ;  mais  comme  il  a  cherché  à  remporter  la  victoire  par 
trahison ,  il  est  condamné,  après  avoir  été  vaincu,  à  remplir,  à  la 
cour  de  Vérone,  le  poste  déshonorant  de  houffon  et.de  jongleur, 
mais  qui  lui  convenait  fort  bien  ^ . 

Les  habitans  des  îles  Orcades  et  de  Shetland  attribuent  encore 
la  possession  de  connaissances  surnaturelles  à  des  gens  qn'ils  nom- 
ment Drows,  mot  qui  est  une  corruption  de  Daergar  ou  Dwarfs\ 
c'est-à-dire  nains,  et  qui  peuvent,  sous  beaucoup  d'îautres  rap- 
ports, s'identifier  avec  les  fées  calédoniennes.  Lucas- Jacobson 
Debes ,  qui  date  la  Description  de  Féroé^  de  son  Patmos  à  Thors- 
haven,  le  12  mar3  1670,  consacre  un  long  chapitre  aux  spectres 
qui  troublaient  sa  congrégation ,  et  qui  lui  enlevaient  quelquefois 
ses  auditeurs,  Il  dit  que  les  auteurs  de  ces  vexations  étaient  lés 
Sipiif  ou  Bief^etifTrold i  c'est-à-dire  les- esprits  des  bois  et  des 
montagnes,  quelquefois  appelé  le  peuple  souterrain.  Il  ajoutç 
qu'ils  paraissaient  dans  des  cavernes  profondes  et  sur  d'horribles 
rochers,  et  qu'ils  fréquentaient  les  endroits  où  les  meurtres  et 
4'autres  péchés  mortels  avaient  été  commis.  Us  semblent  avoir  été 
les  véritables  nains  du  Nord  ou  Trows ,  autre  prononciation  de 
Trolds,  et  notre  révérend  auteur  les  considère  comme  ne  valant 
guère  mieux  que  de  véritables  dénaons, 

lyiais  ce  n'est  pas  seulement,  ni  même  principalement,  parmi  là 
race  des  Goths,^  que  nous  devons  chercher  les  opinions  sur  les  fée^ 
dun^oyeurâge.  BJUes  possédaient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
une  portion  considérable  dès  attributs  dont  les  Celtes,  dès  les  temp^ 
les  plus  reculés,  avaient  investi  leurs  divinités  des  rochers ,  46d 
vaUées  etdesforêts.  Nous  avons  déjà  fait  rémarquer  -r-  et  c'est  un 
^and  trail.  dé  leur  caractère  national —  que  le  pouvoir  de  Pima- 


Benry  d'Osterdingen ,  Antiquités  du  I\ford,  Edimbourg,  18/4.  (Jfotê  </#  fAuttur-) 
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gmatiMi  a  ime  àetivité  partieulière  chez  les  Celtes ,  et  qu'il  pro» 
dnît  en  eox  un  enthousiasme  pour  la  musique,  la  danse,  la  poésie 
eC  les  chants  nationaux^  objets  dans  lesquels  l'imagination  se  donne 
pius  librement  carrière»  L'Irlandais ,  le  Gallois ,  le  Gaël  ou  moii^ 
tagnard  écossais ,  tribus  descendant  tomes  des  Celtes,  supposant 
aux  Hommes  <le  Paix,  aux  Bons  Toisins,  ou  quelque  autre  nom 
qu'ils  donnassent  a  ces  «yivains  pygmées,  des  habitudes  plus  so^ 
dales  et  un  genre  d'existence  beaucoup  plas  gaie  qu^aux  sombres 
Dsergar^  occupés  de  travaux  plus  pébtbles.  Les  fées  n'évitaient 
pas  la  compagnie  des  'hrannes  »  quoiqu'elles  montrassent  une  Ivtf* 
meur  fantasque  à  ceux  qui  entraient  en  société ayec  elles,  ce  qéû 
rendait  dangereux  de  leur  déplaire  ;  et  quoique  leurs  dons  fussent 
quelquefois  précieux ,  eHes  les  acccnniaient  ordinairement  par  ca^ 
priée,  et  les  retiraient  sans  qu'on  s'y  atteodki 

Les  occupations ,  les  plaisirs  et  les  arausenïens  de  la  cour  des 
fées  ressemblaient  ace  penpk  aérien  lui-même.  Le  gouTernement 
était  toujours  représenté  comme  monarchique';  elles  recottnai9«> 
saienè  nn  roi ,  plus  souvent  une  reine,  et  qudkiuefois  l'un  et  l'autre 
tenaient,  leur  cour  ensemble.  Les  fêtes  et  les  divertissemens  de  la 
cour  réunissaient  tout  ce  que  Pimagination ,  en  ce  siècle,  ponyait 
eoneevoird'^égantet  de  splendide.  Dans  leurs  cérémonies,  elle* 
montaient- des  coursiers  .bien  plns*beaux  que  ceux  de  racemof^ 
telle.  Les  faucons  et  les  chiens  dont  elles  se  serraient  pour  In 
chasse  étaient  de  la^ns  noble  espèce  ;  dans  leurs  banquets  jour- 
naliers, la  table  était  serrie  avec  une  spletideur  à  laquelle  les  plus 
grands  rots  de  la  terre  n'auraient  pas  osé  aspirer,  et  la  saUe  oà 
eMes  dansaient  retentissait  desaccens  de  la  musique  la  plus  ex^ 
qinse.  Mhis  sous  1^  yeux  d'un  individu  doué'  dudon  de  voir  let 
choses  telles  qu'elles  sont,  l'illusion  s'évanouissait  ï  les  jeunes  cht^ 
vaHers  et  tes  bdles  damea n'étaient  plus  que  des  vieillards  ridés  et 
des  sorcières  hideusest' —  leurs  richesses  se  diangeaîent  en  ai* 
doises  ;  -^  leur  splemKde  vaisseHo'dW  devenait  des  vases  de  terre 
de  forme  bizarre,  et  leurs  mets,  dans  lesquels  il  n'entrait  pas  dé 
sel ,  qui  leur  était  défendu ,  nous  diiK>n  ,  connue  étant  nn'emblàme 
de  l'éternité,  setroavaient  insipides -et  sans  goût;  •^4eurssrilei 
BMgnifiques  paraissaient  demisérabteseavèrne&humtdes  ^«-^loslei 
ks  déKaesdâ'  Mysée  des  fées^dispai^aissàien^  tout  d^ra  4Mmp.  Ba 
nn  mot ,  leurs  plaisirs  étaient  apparens ,  mais  sans  aucune  sub- 
stance; leur  activité  continuelle,  mais  inutile  et  sona  résultat. 
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Elles  semblent  avoir  été  condamnées  à  la  nécessité  de  maintenir 
l'apparence  d'une  industrie  continuelle  et  de  jouissances  perpé- 
tuelles,  (pioiqqe  leiurs  occupations  n'eussent  aucun  but,  et  que 
leurs  plaisirs  ne  fussent  qu'une  ombre  sans  substance.  C'est  pour- 
quoi les  poètes  les  ont  désirées  comme  «  l'équipage  qui  n'a  jamais 
de  repos,  i»  Mais  indépendamment  du  tumulte  yain  et  perpétuel^ 
dans  lequel  ces  esprits  semblaient  vivre,  ils  avaient  des.  penchans 
défavoj'ables  et  nuisibles  aux  mortels. 

On  supposait  que  les  fées  faisaient  constanmient  aux  mortels  «ne 
injure  très  grave  en  enlevant  leurs  enfans ,  et  en  les  élevant  comme 
s'ils  eussent  été  de  leur  race.  Les  enfans  non^aptisésétaiçntprin« 
cipalement  exposés  à  cette  calamité  ;  mais  les  adultçs  pouvaient 
aussi  être  privés  de  tout  commerce  avec  la  terre,  quoique  ce  tdt 
leur  sphère  naturelle.  Quant  aux  enfans,  on  peut  aisément  conce- 
voir que  le  manque  de  cette  cérémonie  sainte,  qid  fait  entrer  dans 
le  sein  de  l'Eglise  chrétienne,  les  assujétissait  davantage  au  pouvoir 
de  ces  êtres  qui,  s'ils  ne  devaient  être  regardés  comme  des  dé- 
mons, avaient  peu  de  droits^  vu  leur  cercle  perpétuel  d'occupa- 
tions  Mvoles,  à  être  mis  au  nombre  des  bons  esprits^  et  qui  pas- 
saient dans  l'esprit  de  bien  des  prêtres  pour  appartenir  à  une  classe 
toute  différente.  Relativement  aux  adultes ,  il  fallait  qu'ils  eussent 
commis  quelque  action  qui  les  soumît  au  pouvoir  de  ces  esprits,  et 
qu*ils  eussent  été,  suivant  l'expression  juridique^  pris  sur, le  fait. 
Dormir  sur  une  montagne  oii  les  fées  tenaient  leur  cour  dans  le 
moment  étsdt  un  excellent  moyen  pour  obtenir  un  passeport  pour 
Eifland  ^  Le  coupable  était  fort  heureux  si  les  fées  courroucées  se 
coni entaient,  en  pareille  occasion,  de  le  transporter  à  travers  les 
airs,  dans  quelque  ville  à  une  quarantaine  de  milles  de  distance , 
laissant  peut-être  son  chapeau  ou  son  bonnet  sur  quelque  clocher 
en  chemin,  pour  marquer  la  route  directe  quiîl  avait  suivie. 
D'autres,  engagés  dans  quelque  entreprise  illégale,  on  cédant  à 
quelque  passion  indiscrète  et  criminelle,  s'exposaient  imssi  à  aller 
habiter  le  pays  des  fées. 

La  même  croyance  sur  tous  ces  points  avait,  liçu  en  Irlande. 
Glanville»  dans  sa  dix-huitième  relation,  nous  parle  du  sommelier 
d'un  gentilhomme,  voisin  du  compte d'Orrery,.que  son  maître  avait 
envoyé  acheter  des  cartes  à  jouer.  En  traversant  les  dhamps,  il  vit 
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une  table  bi^n  servie ,  à  laquelle  étaient  assis  des  gens  qui  parais- 
saient se  réjouir  :  ils  se  levèrent  pour  le  saluer ,  et  l'invitèrent  à 
prendre  part  à  leur,  festin;  mais  une  voix  amicale  de  quelqu'un  de 
la  compagnie  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Ne  faites  rien  de  ce  que  cette  so- 
ciété vous  invitera  à  faire.  »  En  conséquence,  lorsqu'il  eut  refusé 
de  partager  le  repas ,  la  table  disparut;  et  la  compagnie  conimença 
à  jouer  de  divers  instrumens  et  à  danser  ;  mais  le  sommelier  ne 
voulut  prendre  aucune  part  à  ces  amusemens.  Alors  la  danse  cessa^ 
et  l'on  se  mit  au  travail  ;  mais  il  refusa  encore  de  les  y  aider.  Enfin 
on  le  laissa  seul  pour  le  moment;  mais,  malgré  tous  les  efforts  du 
lordOrrery,  de  deux  évêques  qui  étçûent  en  ce  moment  dtez  lui, 
et  du  célèbre  M.  Gréati^x,  tout  ce  qu'ils  purent  faire  fut  d'çmpê-. 
cher  que  les  fées  ne  l'emportassent  coâime  une  proie  qui  leur  ap- 
partenait légitimement.  Elles  l'enlevèrent  dans  l'air  au-dessus  des 
tétés  des  autres,  qui  ne  pouvaient  que  se  précipiter  au-dessous 
pour  amortir  sa  chute  quand  il  leur  plairait  de  le  laisser  tomber. 
Le  spectre  qui  avait  donné  un  boti  avis  au  pauvre  homme  continua 
à  le  visiter»  et  loi  dit  enfin  qu'il  était  l'esprit  d*un  de  ses  amis^ 
mort  il  y  avait  sept  ans.  a  Vous  savez  >  sajouta-t^l,  «que  j'ai  mené 
une^ie  dissipée^  et  depuis  ma  mort  j'ai  été  condamné  à  suivre  sans 
nul  repos  la  compagnie  que  vous  avez  vue^  ce  que  je  dois  £aire  jus- 
qu'au jour  du  jugement.  »  Il  dit  aussi  que ,  si  le  sommelier  avait 
toujours  servi  .Dieu  fidèlement^  il  n'aurait  pas  eu  tant  à  souf&ir 
des  fées.  Il  lui  rappela  qu'il  n'avait  pas  prié  Dieu  le  matin  du  jour 
où  il  avait  rencontré  cette  compagnie  dans  les  champs  »  et  qu'en 
outre  il  allait  alors  s'acquitter  d'une  mission  illégale. 
.  On  prétend  que  lord  Orrery  attesta  la  vérité  de  toute,  cc^te  his- 
toire y  et  ajouta  même  qu'il  avait  vu  le  sommelier  enlevé  dans  les 
airs  par  les  êtres  invisibles  qui  s'efforçaient  de  l'emporter»  Cepen- 
dant il  n!appuya  pas  de  son  témoignage  le  passage  qui  semble  ap- 
peler l'achat  d'un  jeu  de  cartes  une  mission  illégale. 

Des  hommes  qui  avaient  passé  leur  vie  dans  les  intrigue»  de  la 
politique ,  ou  dans  les  stratagèmes  de  la  guei4*e  y  furent  quelquefois 
transportés  furtivement  âttus  le  pays  des  fées  ;  car  Alison  Pearsoti, 
la  Siprcière  qui  guérit  l'archevêque  Adamson,  déclara  qu'elle  avait 
reconnu»  à  la  cour  des  fées,  le.célèbre  secrétaire  d'état  Lethingtou 
et  le  vieux  chevalier  de  Buccleuch;  le  premier  «  le  politique  le, 
plus  actif  y^t  le  second,  l'un  des  plus  infatigables  partisans  de  la 
reine  Marie  ;  pendant  tout  le  règne  de  cette  malheureuse  priu- 
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06806*  En  résumé  y  les  personnes  enlevées  par  une  mort  snbitè 
étaient  soupçonnées  d'être  tombées  entre  les  mains  des  fées;  et  à 
moins  qu'on  ne  les  déliyrât  de  leor  powroir^  ce  qu'il  n'étak  pas  f  ou^ 
jonrssûr  de  temer^  elles  étaient  condamnées  à  finir  leurs  jours 
en  leur  compagnie.  Nous  ne  devons  pas  onblîer  de  dire  que  ceux 
q«i  airaient  une  ccmimunicalion  intime  areo  ces  esprits,  tandis 
qu'ils  étaient  encore  habîtansde  la  terre ,  étaient  les  plus  exposés 
à  être  saisis  par  les  lées ,  el  transportés  à  Elfland  atnnt  leur  mort. 
La  raison  qu'on  donne  du  goût  ^  particulier  am  fées  pour  ces 
enlèyèmens parmi  la  race  humaine,  tfesl  qu'elles  étaient  (^ligées 
de  pay^r  aux  régions  infernales  mt  tribut  anntte)  sur  leur  popnla* 
tàpn^  et  qu'elles  TouUnént  s'en  acquitter  en  livrant  an  prince  des 
ténèbres  les  enfans  de^ia^l^ce  humaine ,  phit&t  que  ceux  delà  leur. 
Oadoit  en  conclure  qu'elles  en  avaient  elles-niêmes  /  comme  le 
prétendent  quelques  autontésy  et  notamment  M'  Kirke,  ministre 
d'Aberfbyle  ;  il  ajoute,  ^^  la  vérité ,  qu'après  on  certain  temps  de 
vie ,  ces  esprits  sont  soumis  à  la  loi  universelle  de  mOitalité ,  opi» 
nîoïkqm  a  pourtant  été  controversée ,  et  qui  peat  à  pdne^se  conci- 
lier aveccellç  quHes  regarde  cotnme  obligées  île  payer  une  taxe 
à  l'enfer ,  ce  qui  doit  leur  faire  supposer^une  existence  éternelle 
eommek  feuqyti  ne  pedt  s^eindre.  Les  opinions  que  nous  venons 
d'j^cprimc^  sm^  les  fées  sont  adoptées  dans  les  montagnes  d'Ecosse 
et  dans  quelques  cantons  reculés  des  basses^terres.  Les  légendes 
aoBÔmées  et*  amusantes  publiées  par  M,  Cbrofton4jr(4er,  et  qui;  quoi- 
que racontées  avec  tout  l'^pritde  l'auteur  et  toute  la  gaieté^ 
son  pays,  contiennent  bien  des  faits  curieux  pour  les  antiquaires, 
BDVs  apprennent  que  l'opinion  des  Irlandais  est  conforme  au 
oompte  que  nous  avons  rendu  de  la  croyanee  générale  des  tribus 
oeites  relativement  aux  fées.  Si  les  fées  d'Irlande  ont  quelque  chose 
qi^  les  distingue  de  celles  de  la  Grande-Bretagne,  ilsrâble  qne 
ce  soit  leur  disposition  à  se  diviser  en  factions  y  et  à  se  livrer  des 
eondiatty  humeur  querelleuse  <piir  est  une  maladie  enèémiqu&de 
llle  Vei^^  Les  fées  du  pays  de  Galles; ,  suirvant  JohiïLewta,  pro« 
çureur,  ont eb général  les  mêilies  attribét^que' celles  de  llrlandé 
et  âo>  lai  6rand6*B|tetagne.  r9ous  ne  devons  pas  oublier'de  parler 
ie  Uicvoyancedes  habitans de  Iflè dcMaii  ent^e l'existenoedes 
Mea^  foiaqi e-nûUB'voyonsv  d'après  les*  rediercdtfes  ingénieusee  d0 


f .  ICèoi-^o»  donne  k  miabde ,  à  cause  de  U  belle  tetdore  q«U  «ytrovre^ 
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M.  Wal^rbii ,  que  cette  île ,  pins  qu'auciili  autre  caiiton  de  la 
Grande-Bretagne ,  était  tin  foyer  particulier  des  traditions  sur  les 
ttês  ;  et  lorsqu'elle  fût  conquise  par  les  Nôrses ,  ces  traditions,  sui- 
vant toutes  probabilHés,  se  mélangèrent  avec  celtes  des  Çeandi* 
naves  par  le  moyen  d'une  source  particulière  et  plus  directe  que 
celle  qui  les  transmit  à  l'Ecosse  et  à  l'Irlande. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lé  système  de  superstition  popvftaire  desCekes 
se  J)rêta  aisément  à  recevoir  le  mélange  des  Drows  et  des  Duer- 
gar  dft  Nord ,  ce  qui  donna  "peut-être  à  leur  croyance  une  couleur 
plus  sombre  que  ceUes  sous  lesquelles  on  se  représentait  les  fées  en 
Ajigleterre  dans  l'origine.  Ce  fut  probablement  aussi  à  la  même 
source  qu'on  «puisa  les  légendes  d'une  femme  gigantesque  et  mé- 
chante,  raééàte  dé  cette  mythologie ,  qui  était  portée  sur  la  tem- 
pête, et  qui  rangeait  sôus  sa  sombré  banriière  toute  l'armée  dei* 
esprits  errans.  Cette  sorcière ,  si  différente ,  à  tous  égards ,  de  la 
Mab ,  ou  Titania ,  de  la  mythologie  celte,  se  nommait  Nicneven 
dansle  système  qui  mariait  la  croyance  deà  Celtes  à  celle  des 
Goths  sur  ce  sujet.  X.e  célèbre  poète  écossais  Dunbar  a  fait  une 
description  aniixiée  de  cette  Hécate ,  marchant  à  la  tête  des  fées  et 
des  bons  voisiné,  des  çorci^rs  et  des  sorcières,  le  jour  redoutable 
d!è  la  veille  de  la  Toussaint  \  En  Italie ,  nous  entendons  parler  des^ 
sorcières  Se  rangeant  sous  lesordres  de  Diane  (  sou&  son  triple  ca- 
ractère d'Hécate  sans  doui;e)  et  d'Hérodias,  qui  étaient  les  cory- 
phées de  leur  choeur.  Mais,  nous  en  revenons  à  la  croyance  jplus 
simple  des  Celtes  avant  leur  conquête  par  les  Saxons. 

Nous  ne  pouvons  savoir  que  peu  de  chose  de  ces  temps  reculés  5 
mais  il  est  singulier  de  ï*emaa*quer  quel  jour  les  traditions  d'Ecosse 
jettent  sur  la  poésie  des  Bretons  duCumberland,  j^orsappeléiR/^^rf* 
Merlin  Wilt ,  ou  the  fFild^ ,'  est  mentionnée  dans  les  légendes  des 
deux  pays,  et  la  tradition  dit  que  ce  magicien  renommé ,  qni  était 
fils  d'un*esprit  ou  d'une  f^e,  ainsi  que  le  roi  Arthur ,  champion  de 
la  Grande-Bretagne  à.cetie  époque  recnlée,  furent  enlevés  parles 
lées,  etdisparnrent  sans-être  morts,  pçëdsémçnt  à  l'époque  où 
Von  supposa  que  là  magie  du  sorcier  fi*  le  sabre  célèbre  du  mo- 
narque ,qi^i  avaient  tant  fait  pour  maintenir  l'indépendance  de  la 
Orande-Bretàgne^  ne  pouvaient  détourner  plus  long-temps  la  ruine 
qui  la  menaçait.  On  peut  conjecturer  qu'Arthur ,  on  ceux  de  ses 

1.  yoyei  le  tenson'de  Diaokir  et  |^bttij.,( ^;«  d$  PjMUmr^\  « 

2.  Littéralement,  «f  le  saaYoge.  »  ^  •  ' 
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chevaliers  qai  lui  avaient  survécu,  désiraient  cacher  qu*il  avait 
reçu  une  blessure  ihortelle  dans  la  fatale  bataille  de  Camlan  ;  et 
c'est  à  quoi  nous  devons  le  bel  incident  décrit  en  si  beaux  vers  par 
révêque  fercy ,  dans  lequel  le  monarque ,  pour  preuve  qu'il  re- 
nonce désormais  à  porter  les  armes ,  ordonne  à  son  écuyer,  qui 
avait  seul  survécu  à  la  bataille ,  de  jeter  son  épée,  Excalibar,àaxis 
le  lac  voisin.  Après  avoir  deux  fois^ludé  cet  ordre ,  Técuyer  obéit 
enfin,  et  jette  cette  arme  renommée  dans  le  Isic  solitaire.  Une^  main 
et  un  bras  s'élèvent  du  sein  des  eaux  »  saisissent  Excalibar  par  la 
poignée,  le  font  brandir  trois  fois,  et  s'enfoncent  ensuite  dans  le 
lacMi'écuyer,  étonné,  retourna  vers  son  maître  pour  lui  racon- 
ter les  merveilles  qu'il  venait  de  voir  ^  mais  il  ne  vit  qu'une  barque 
^,  quelque  distance  s'éloigner  de  la  terre ,  et  il  entendit  des  femmes 
pousser  des  cris  de  désespoir; 

«  Et  11  ne  sut ,  ni  ne  put  jamais  savoir  si  le  roi  y  était  on  non;  car^  depuis  ce  jour  déplori^le  »  le 
roi  Arthur  n«;  reparut  plus  sur  la  terre.» 

On  trouverait  sans  doute  autant  de  merveilleux  dans  là  relation 
des  circonstances  qui  accompagnèrent  la  disparition  de  ]|^erlin  que 
dans  celles  de  l'enlèvement  d'Arthur;  mais  elle  ne  peut  se  re- 
trouver; et,  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  des  circonstances 
qui  appartenaient  originairement  à  l'histoire  de  ce  fameux  barde, 
qu!on  a  prétendu  être  jfils  du  démon  lui-même,  ont  été  tranisportées 
dans  celle  d'un  poète  postérieur,  dont  le  nom  est  à  peine  inférieur 
à  celui  de  Merlin,  Thomas  d'Erceldpune.  On  croyait ^que  cette 
légende  n'était  conservée  que  dans  les  vallées  qui  l'avaient  vue 
naître;  mais  on  en  a  retrouvé  une  copie  qui  date  du  règne  ^e 
Henri  VII.  L'histoire  est  intéressante  et  racontée  avec  esprit;  et, 
comme  c'est  une  des  plus  anciennes  légendes  de  fée ,  on  peut  lui 
donner  place  ici.  '  •  '  '' 

Thomas  d'Erceldoiinedans  le  Laudetdale,  surnommé  le Rîmeur, 
parce  qu'il  avait  composé  un  pôëme  sur  Tristam  et  Yseult ,  poëme 
curieux ,  comme  le  plus  ancien  échantillon  de  poésie  anglaise  qui 
soit  (^onnu  et  existant,  flôrissait  sous  le  règne  d'Alexandre  III,  roi 
d'Ecosse.  Gomme  les  autres 'hommes  de  talent  à  cette  époque, 
Thomas  fut  soupçonné  de  magie.  On  dit  aussi  qu'il  avait  le  don  de 
-  '  '  > 

I.  Yojes  les  BesUittancùnnu  Pêéiies  kngUdsu,  d«  ^ercy.  \Noté  dt  tJaltnr.) 
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prophétie  9  ce  qu'on  explique  de  la  manière  suivante  :  Comme 
Thomas  le  -véridiqué,  —  nous  lui  donnons  cette  épithète  par  anti- 
cipitation,  —  se  reposait  a  Huhtly-bank,  endroit  situé  sur  la  côte 
des  montagnes  d'Eildon,  qui  élèvent  leur  triple  cime  au-dessus  du* 
célèbre  monastère  de  Melrosè,  il  vit  une  dame  d'une  telle  heauté  y 
qu'il  s'imagina  que  ce  devait  être  la  vierge  Marie  elle-même. 
Cependant  son  équipement  était  plutôt  celui  d'une  amazone,  ou* 
d'une  déesse  des  bois.  Son  coursier  était  plein  d'ardeur  et  de  la 
plus  grande  beauté,  et  à  sa  crinière  étaient  siisp^duës  traite» 
neiïf  clochettes  d'argent,  auxquelles  le  vent  foisait  produire  de» 
sons  harmonieux  pendant  qu'il  marchait.  Sa  selle  était  d'os  royal 
(  d'ivoire),  incrusté  S  orfèvrerie  (  d'argent  travaillé  ^^t  un  orft  vre). 
Ses  étriers,  sa  parure,  tout  répondait  à  son  extrême  beauté  et  à  la 
magnificence  de  tout  son  extérieur.  La  belle  chasseresse  tenait  tm 
arc  en  main ,  et  avait  ses  flèches  à  sa  ceinture.  Elle  conduisait  eu 
lesse  trois  lévriers,  et  trois  liiniers  la  suivaient  de  près.  Elle 
dédaigna  et  rejeta  l'hommage  que  Thomas  désirait  lui  rendre  f 
alors,  passant  d'une  extrémité  à  l'autre,  Thomas  devint  aussi 
hardi  qu'il  avait  d'abord  été  timide.  La  dame  l'avertit  qu'il  fallait 
qu'il  devînt  son  esclave,  s'il  voulait  lui  faire  la  cour  de  la  manière 
qu'il  se  le  proposait.  Mais  ayant  la  fin  dé  l'entrevue,  la  belle  dame 
devint  la  plus  hideuse  sorcière  qui  pût  exister  e  un  côté  de  son 
corps  était  desséché  et  comme  frappé  de  paralysie  ;  un  de  ses  yeux 
lui  sortait  de  la  tête ,  et  son  teint,  naguère  blanc  comme  l'argent 
vierge,  devint  brun  et  plombé.  Une  sorcière  sortant  de  l'hôpital  ou 
d'un  dépôt  de  mendicité  aurait  été  une  déesse ,  comparée  à  cette 
chasseresse ,  naguère  si  belle.  Quelque  hideuse  qu'elle  fût ,  les 
désirs  déréglés  de  Thomas  l'avaient  assujéti  à  sa  volonté,  et  quand 
elle  lui  ordonna  de  prendre  congé  du  soleil ,  et  de  dire  adieu  à  la 
verdui^e  des  forêts,  il  se  sentit  dans  la  nécessité  de  lui  obéir.  Ils 
entrèrent  dans  une  caverne,  et,  suivant  son  guide  effrayant,  il 
voyagea  trois  jours  dans  les  t\Snèbres ,  tantôt  entendant  dans  le 
lointain  un  bruit  comme  celui  de  FOcéan  courroucé,  tantôt  traver- 
sant des  rivières  de  sang,  qui  se  trouvaient  sur  son  passage.  Enfin 
ils  revirent  la  lumière,  et  se  trouvèrent  dans  un  magnifique  verger. 
Thomas,  presque  mourant  de  faim,  étei^dit  le  bras  pour  cueillir 
les  beaux  fruits  qu'il  voyait  suspendus  autour  de  Im  ;  mais  sa  conr 
dilctrice  le  lai  défendit,  en  lui  disant  que  ces  pommes  étaient  le 
fruit  fatal  qui  avait  causé  la  chute  du  premie  r  homme.  Il  s'aperça 
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zmsi  qve,  clés  qu'elle  fat  entrée  dans  ce  verger  mystérieux  et 
qu'elle  eu  eut  respiré  l'air  magique,  sa  conductrice  reprit  toute  su 
beauté,  toute  sa  splendeur,  et  lui  parut  aussi  belle ,  et  même  plus 
belle  91e  lorsqu'il  l'ayait  aperçue  sur  la  montagne»  Elle  lui  or- 
domia  alors  de  placer  la  tête  sur  son  genou,  et  lui  expliqua  la 
nature  du  pays.  «  Ce  sentier  à  main  droite,  »  lui  dit-elle,  «  lionduit 
au  paradis  les  écrits  bienheureux;  ce  chemin  en  pente  et  bien 
firayé  mène  les  «nés  des  pécheurs  au  séjour  de  punition  étemelle  ; 
la  troirième  route,  à  travers  ces  sombres  buissons,  coiiduit  à  on 
lieu  de  châtimeni;  plus  doux ,  et  dfoù  les  prières  et  les  messes  pen- 
Tent  faire  sortir  1^  ccmpables.  Mais  en  voyez- vous  une  quatrième 
qui  traverse  la  plaine  et  qiii  abontiià  ce  splendide  château  ?  G'eai  la 
route  d'EIfland^  où  nous  allons  uiaintenai^t.  Le  seigneur  de  œ  châ* 
teau  est  le  roi  du  pays,  et  j'en  «uis  la  reine  ;  mais,  Th(Mnas,  j'aime* 
rais  mieux  être  Urée  à  quatre  chevaux  que  de  lui  laisser  savoir  ce 
qui  s'est  passé  entre  nous.  C'est  pourquoi ,  lorsque  nous  senms 
arrivés  dans  le  c^iâteac^  gardez  un  profond^sileiice;  et  ne  répondez 
a  aucime  question  qu'on  p<Hirra  vous  faire*  J'expliquerai  votre 
silence  en  disant  que  je  vous  ai  privé  de  la  parole  quand  je  vous  ai 
enlevé  de  la  terre.  » 

Après  avoir  donné  eesinstmcUons  à  son  amant,  ils  s'avai^cèrenit 
vers  le  château  ^  et  y  étant  emrés.  par  la  cuisine ,  ils  àe  trouvèrent 
au  milieu  des  apprêts  d^un  iiestin  digne  d'un  seigneur  féodal  ou 
d'au  prinee.  Trente  daims  étsôent  itendus  sur  la  iable  massive  de 
la  cuisiœ,  et  un  nombre  immense  de. cuisiniers  travaillaient  à  les 
dépecer  et  à  les  préparer.  Os  entrèrentensuite  dans  la  saUe  royale, 
0à  le  roi  reçut  son  épouse  sansfréprimande  et  s^s  soupçon.  Des 
chevaliers  et  des  danies,  an  milieu  de  l'apparteinent^  dansaient 
trois  à  troifi—- des 7V€i>^  peut-être,  —  ei  Thomas,  oubliant  les 
fitfignes  dpi  voyage  qu,'ilav^it  Eut  dépuis  leâ.montagnes^d'Eildon» 
prit  part  à  tous  les  divertissemens.  Cependant,  après  un  espace  de 
temps  qm  lui  parut  fort  court,  Ja  reine  le  pritrà.|>art,  et  lui  ordonna 
de  6^  préparer  à  retourner  dana  son  pays.  «  Combien  de  temps 
croyiez^vous  avoir  passé  dans  ce  château?  »  lui  demanda«t-eUe. 
"—  <f  Certes,  belLe  dame,  »  .répondit.  Thomas,  «pas  plus  de  sept 
jours.  »  —  «  Vous  vous  trompez,  »  reprit  la  reine;  «  yous  y  êtes 
resté  $ept  ans ,  et  il  est  grand  teinps  que  vous  en  partiez.  Appre- 

t.  If om  d'an»  danse  «cossaUe. 
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ntz  f  Thomas  f^fae  le  ^ûMô  de  Tenfer  doit  T^ir  denaiii  matia  «ir 
e»  ehateau  pour  d^mafider  soa-  tritet^  et  im  ;aiissi  bel  homme  que 
foos  ne  peut  mattcpi^vd^attirer  ses  jexkX.  Poar  le  mondé  entier  je 
ae  voudrais  pas  tous  exposer  à  an  pardi  destin  ;  ainsi,  krezœas, 
et  partons.  »  Geue  aoaTeUè  terrible  réoondlia  Thotoas  ayee  son 
départ.d'Elfli^ ,  et  la  reine  ne  fat  pas  lon^riemps  à  le  rephoer  à 
Himtly-bwak ,  oà  il  entùdit  les  otaeaox  chuter.  ;£Ue  prit  de  loi 
ccmg^  fort  t^^drement,  ^,  pcnu*  hiî  proonrer  de  la  renommée^  elle 
kû  fit  dùSi4^Bue..bing»e  ymnepùutmil  metUir.  ThxmeA  Ini  àt  tact 
Tain  des  rmaontrances  sor  les  înconT^icns  d^nne  véracité  invo» 
lontaùre,  qnî  ferait ,  à  ce  qn'îl  pensait,  qn'ii  ne  serait  plus  propre  ni 
à  r%tise^  ni  an  aanmerte,  et  qu'il  se  trouverait  délacé  à  la  eovr 
d'sn  roi  et  dans  )e  boudoir  d'une  dame..  Mais  la  reine  n'éconta  pas 
aes-repréaeMatiolis,  et  Tliomas4e-Rimeiir^  totHeale^  f(HS  qae la 
eonveraatitti  Umàm.  snr  Fafvenir,  obtint,  bon  gré  mal  gré,  la  n^* 
latîon  de  prophète;  oarilne  pouvait  lîen  dire  qui' n'iorivat  infail- 
liblement. Il  est  clair  que  si  Thomas  eût  été  législateur  au  lieii 
d'être  poète,  nous  aurions  ici  l'histoire  de  Numa  et  d'Egérie. 

Thomas  resta  pkuîeclrs  années  dans  son  chatemi  près  d'Broel- 
doune,  et  y  jouit  de  la  réputation  que  lui  firentses  prédictions,  dont 
pliisieurs  sont  enéore  citées  aujourd'hui  pat*  tes  Villageois.  Eifin, 
im  joiv  que  te  prophète  donnait  chez  lui  un  festim  au  coiÉite  de 
Jlarèb,  un  eri  d'étonnetnent  se  fit  entendre  dans  te  viUAge^qvlaiid 
on  vit  sortir  de- la  forêt  un  eerf  et  unebtohe^,  qtii>  oiMiaiittetnr 
tAmi£té  mMreie^  iraverAèreRt  tranquillement  te  vOfege,  en  se 
dmgeant  vcrate -db^eau  de  Hiomas.  l.e  propibète  se  teva  aus^itftt 
detaUe,  et  regardant  ee*  prodige  «emmeiyiappd  qne^liïl&iamtte 
destin^  il  accompagna  te  cerf  et  la  btehe  dans  la  forêt.  Depuis  lors,  ^ 
il  lut  vti,âe  temps  à  autre  par  tes  indivMos  à  qui  il  ki  plaisait  de  se 
DMntrer,  mm&  il  ne  firécpienta  plus  la  société  des  hommes. 

On  a  ^supposé  quelquefois  ^e  Thomas  d'Ercéldecine^  pendant 
sa  retrsûte^  levmt  des  forées  pour  se  mettre  en  campagne  quand  sa 
-pntne  setrouveraitdans  une  crise  qui  l'exiget^àit.  On  a  «ouvent 
«onté  Phistoire  suivante  :  Un  hardi  maquignon  avait  vendu  un 
élevai  nwr  à  \m  vteillard  à  Fair  vénérabte,  qui  lui  donna  pen^lei- 
v#as  à  minuit,  poui*  hii  en  payer  te  prix,  stnr  la  pMUte  remarqusfcte 
Àppdée  Lacket^'Huifè ,  sur*  tes  montagnes  d'Eildon.  Le  maquignon 

I-  Cette  dernière  circonstance  semble  imitée  d'un  passa^  de  la  Vie  de  MerUn  ,  par  Jeffroy  de 
atonmoadi.  feyn  les  anrienii*»  Bomencet  d*Sir>s,  roi.  i;  paçe  78.  {Hâte  de  tjiuteur.) 
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y  alla,  la  somme  lui  fut  payée  en  pièces  de  monnaie  fort  anciennes/ 
et  Tacheteur  t'invita  à  venir  voir  sa  demeure.  Le  vendeur  de  che- 
vaux le  suivit  avec  le  plus  grand  ctonnement  dans  d^immenses 
écuries,  de  chaque  côté  desquelles  étaient  rangés  des  cheyaux  dans 
un  état  d'immobilité  parfaite^  et  auprès  de  chaque  coursier  était 
un  guerrier  également  immobile.  «  Tous  ces  hommes ,  »  lui  dit  le 
vieillard  à  voix  basse,  a  s'éveilleront  à  la  bataillé  de  ShérifFmoor.  j» 
A  l'extrémité  de  ces  écuries  extraordinaires  étaient  suspendues 
une  épée  et  un  cor,  que  le  prophète  montra  au  maquignon  comme 
offrant  le  moyen  de  rompre  le  charme;  Celui-ci,  troublé  et  con- 
fondu^ prit  le  cor  et  essaya  d'en  tirer  quelques  sons.  Au  même 
instant,  les  chevaux  hennirent,  trépignèrent  et  secouèrent  leurs 
harnais;  les  guerriers  se  levèrent,  le  bruit  de  leurs  armnres  re- 
tentit» et  le  maquignon,  effrayé  du  tumulte  qu'il  avait  excité, 
laîs^  tomber  le  cor  de  ses  mains;  Alors,  une  voix  semhlabléà 
celle  d'un  géant  ^'éleva  au-dessus  du  bruit  qui  régnait,  et  prononça 
ces  parbles  :  ^ 

«  Maïbear  au  Uche  ^i  ne  tire  pas  l'ipée  arant  de  donner  du  cor  I  » 

Un  tourbillon  poussa  le  nlaquignon  hors  de  la  cavame,  et  il  ne  put 
jamais  en  retrouver  l'entrée.  —  P^ut-être  peût-on  tirer  pour  leçon 
morale  de  cette  légende,  qn'il  vaut  mieux  être  armé  contré  le 
danger,  que  le.  braver.  Mais  une  circonstance  digne  de  remarque, 
c'est  que,  quoique  la  mentipu  de  Sheriffimoor  ne  permette  pas  de 
faire  remonter  cette  légende  plus  haut  que  1715,. cependant  une 
histoire  seml^làble,  rapportée  par  R^ginald  Scot,  parait  avoir  été 
répandue  sous  le  règne  d'Etis^betth.  Cette  relation  est  curieuse  en 
ce  qu'çlk  montre  comment  on  peut  gâter  une  bonne  histoire  par 
la  manière  de  la  raconter,  ce  qui  était  une  des  qualités  de  Caius, 
quand  il.se  mit  au. service  du  roi  Lear.  Reginald  Scot,  incrédule, 
sur  le  sujet  de  la  sorcellerie,  semble  avoir  accoraé  quelque  poids  à 
la. croyance  de  ceux  qui  pensaient  que  les  esprits  des  hommes 
illustres  choisissent  quelque  habitation  particulière  dans  le  voisi- 
nage des  cités,,  des, villes  ou  des  cantons  qu'ils  ont  aiiâés  pendant 
leur  vie,  et  s'en  constituent  les  génies  tutélaires  et  les  protecteurs. 

«  Pour  appuyer  plus  particulièrement  cette  conjecture,  »  dit-fl,  ' 
«  je  pourrais  nommer  une  personne  qui  depuis  peu  s'est  montrée 
trois  fois  après  sa  mort,  ou  du  moins  un  esprit  ou  un  a^tre  qui 
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prend  le  nom  de  cette  personne ,  morte  depuis  pins  de  cent  ans» 
et  qniy  pendant  sa  Tie ,  était  un  prophète  on  devin /à  l'aide  des 
esprits  sublunaires;  et  maintenant,  lors  de  ses  apparitions  »  elle 
fait  d'étranges  prédictions  sur  la  famine  et  l'abondance,  sur  la 
guerre,  l'efTusion  de  sang  et  la  fin  du  monde.  D'après  ce  que  m'a 
dit  rindividu  qui  eut  communication  avec  cette  personne ,  la  der- 
nière de  ses  apparitions  eut  lieu  de  la  manière  suivante  :  e  J'avais 
été ,  »  me  dit-il  ^  a  à  la  ville  Toisine ,  où  se  ti^nt  on  marché ,  dans 
l'intention  d'y  vendre  un  cheval;  mais,  n'en  ayant  pas  trouvé  le 
prix  que  j'en  voulais,  je  m'en  retournais  chez  moi,  quand  je  ren- 
contrai cet  liomme,  qui  se  mit  à  me.parler  familièrement»  me  de- 
mandant quelles  nouvelles  il  y  avait»  et  comment  les  choses  allaient 
dans  le  pays.  Je  lui  répondis  comme  je  le  jugeai  à  propos^  après 
quoi  je  lui  parlai  de  mon  cheval.  Il  commença  à  le  marchander»  et 
nous  finîmes  par  tomber  d'accord  sur  le  prix.  Il  retourna  àme 
avec  moi,  et  me  dit  que  si  je  voulais  l'accompagner»  je  recevrais 
mon  argent.  J'y  consentis,  et  nous  dieminâmes,  moi  sur  mon  che- 
val» lui  sur  un  autre,  qui  était  bknc  comme  du  lait.  Au  bout  de 
quelque  temps,  je  lui  demandai  où  il  demeurait,  et  quel  était  son 
nom.  U  me  dit  qu'il  demeurait  à  un  miUe  de  Tendroit  où  nous 
étions,  dans  mi  lieu  nommé  Farran,  dont  je  n'avais  jamais  entendu 
parler,  quoique  je  connusse  tous  les  environs  ^  Il  me  dit  aussi 
qu'il  était  cette  personne  de  la  famille  des  Learmouths  ^,  dont  on 
avait  tant  parlé  comme  d'un  prophète  :  sur  quoi  je  conimençai  à 
avoir  quelque  crainte ,  vu  que  nous  étions  sur  une  route  où  je 
n'avais  jamais  été  auparavant,  ce  qui  augmenta  ma  frayeur  et  mon 
étonnement.  Eh  bien  !  nous  continuâmes  à  marcher»  et  il  me  con- 
duisit, je  ne  sais  comment,  dans  un  souterrain  où  je  me  trouvai  en 
présence  d'une  belle  fempie,  qui  me  compta  mon  argent  sans  pro- 
noncer un  seul  mot.  U  me  fit  sortir  par  une  longue  et  large  avenue, 
où  je  vis  plus  de  six  cents  hommes  armés»  couchés  par  terre» 
comme  s'ik  eussent  dormi.  Enfin,  je  me  trouvai  en  plein  champ» 
et ,  à  l'aide  du  clair  de  lune  »  je  vis  que  j'étais  précisément  à  l'en- 
di:oit  où  je  l'avais  rencontré.  Je  doublai  le  pas^»  et  j'arrivai  chez 
moi  à  trois  Içieures  du  matin.  Mais  l'argent  que  j'avais  reçu  était 

z.  L'autear  p«rt«ge  rignoraaoe  de  Reffnald  sur  ce  point .  quoiqu'il  ait  ea  aa  moins  autant  d'oc* 
casions  de  prendre  an  renseignera  en  s.  {Ifote  de  F  auteur.  ) 

a.  fca tradition  ^^opulaire  a  toigoars  prétendu  que  le  nom  de  Thoroas-le-Rioiear  était  Learmouth, 
quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  pris  et  que  son  fils  ne  le  nomme  que  le  Rimeur.  Le»  Learmouths  de  Oairtie, 
comté  de  Fifei  prétendent  descendre  du  propkèle.  (  Note  de  C Auteur,) 
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yastt  le  double  de  ce  jqm  j'avais 'i»4i  reeevmrqntidila'daiae  mV 
Tait  payé.  J'en  ai  ênccfre  à  préMit^  plttsieors  pièoes  fiie  je  prâ 
menti^r^  des  pièces'âé'Heaf  sofls^  de  treiwé  soua,  desdemi^aons  ^  v 

CTest  bien  dtoimage^e  ce  marchand  de  chevaux ,  ayant  de$ 
échantillons  de  la  monnaie  des  fées ,  d'one  qualité  phia  permanente 
qne  de  eontome,  n^ait  pae  daigné  nons  en  laisser  nne  deseripdon 
qui  eût  é^é^  précieuse  pommes  médaillistes.  Hais  si  nons  sommea 
privés  des  parties  les  phis  piuoresqnes  de  oette  histoire^  il  n'en 
est  pas  mdnt  édfitant  dé  eavoin  qne  Thomas  fin  aussi  exact  dans 
son  paiement  que  dans  ses  prophéties.  La  belle  dame  qui  portait 
la  boorse'doit  sans  donté  avfnP  été  là  reine  des  iées ,  dont  VafiEfav^ 
tion  semble  avoir  eu  un  caractère  constant  et  fidèle  ^  qaoi<pie ,  de 
miéme  que  celle  de  Théi^i^ne  de  Thomas  ^  la  beUe  lAsenït  ^  nous  ne 
puissions  la  fire  tont  k  ftot  irréprochable. 

J^i  rapporté  avec^uelqne  déta^  rhistonre  de  Thoma»'le«Riniear^ 
parce  que  c'est  la  plUs  ancienne  tradition  détaillée  de  oegoo^ 
qui  soit  parvenue  jusqu'à  nons,  et  parce  qu*eUe  prétend» nous  ap»» 
prendre  quel  fcit  le  destin  du  premier  poète  écossais  dont  l'exis*» 
tence  soit  constatée  par  rhistDk;e  et  par  des^ pièces  aulhentîques  ; 
car,  si  nous  le  considérotis  comme  ayant  écrit  dans  la  langue  des 
Anglo-Normands,  il  est  certainement  un  des  premiers  qui  aient 
fait  des  vers  en  cette  langue.  Mais  lalégende  est  cttcore  pfaia  ou^ 
riéuâe,  parce  qu'elle  oflre  le  premier  et  le  plus  frappant' exempte 
d'un  homme  qu'on  prétend  avoir  obtenu  des  connaissaïuies  me^ 
naturelles  par  le  moyen  des  fées. 

Wons  pouvons  direqu'il  n'a  pas  encore  été  trèsdairemeM  établi 
d^bù  ni  comment  cette  communauté  singulièi^  a  tiré  son  nompo» 
pulaire  le  plus  commun ,  Faity  ^.  L'opinion  des  ^tffvns  eatqm  le 
mot  persan  P^,  désignant  un  être  quiVappar  tient 'pas  à^ta  terre^ 
et  d'une  e^èce fort-semblable ,-en offrela-meillenre étymélogie ,  si 
Fon  suppose  qu*i^  estt  arrivé  en  Europe  par  le^moyen  des^  Aan^e»  ^ 
dans  l'alphabet  desquels  la  lettre  p  n'e^etete  pas ,  de  sorte  qu'ila 

Prononcent y^',  an  lien  dépéri.  Cependant  il  y  a  c^dque  chose 
'incertkih  dànâ  cette  dérivation.  Nous  hésitons  à  attribuer  antt 
Persans  ou  aux  Arabes  le  mmi  distinetif  d^une  peuplade  idéale^ 

T.  Dlsconn  snrle»  dfabtes  et  1m  «prito,  ajouté  A  U  ÙéMUP^n»^  Im  Sè$e9lhH§,  par  lagiiudd 
Scot.  \Âr.  U,  cbap.  m,  C  ig,  (JVoM  de  P^utêur.) 

2.  Les  roots  anglaisyS^  fitjkirjr  si^iflent  les  esprits  «lémeMafMS  4eê  dmaattm.  Le  w^tfh^^Mt 
lequel  nous  les  avons  tràdoita,  fafite  d'un  terme  applicable  aux  deux  (eartt ,  doit  donc  t'i 
également  des  çéaiea  coame  dts  fiées. 
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dont  ils  ae  bous  «nt  eeriaioeBieat  pas  fom^  Viàée.  QmAtfaes  per* 
SQQii;e3  ontdoBcélé tétées  de  siqpposer  que  les  fee$(ySun#f )  peaYent 
aTQÎr  obtenu  leur  nmià  le  plus  fréfuent,  purce  qu'elles  sont,  par 
excéOemcef /air,  c'est-à-dire  belles^  car  elles  ]^?é4mdaieiit  à  la 
beauté  eoi  tonte  occasion»;  tandis  ^pe  la  superstition  des  Eîcossais- 
pouipait  probaUement  être  portée  à  lenr  dimner  on  non  qni  pât 
flfitter  la  vanité  dont  ils  esc^amit  catte  race  susceptible^  de  même 
q^'^  d'fultres  ocoasions  ils  appelaient  ces  euprits  «nies  hommes 
de  paû^y  »  -*  a  les  bons  vmsins  y  »  etJUmr  donnaient  d^antres  titres 
semblables.  On  doit  convenir,  en  mième  tanps,  qoe  les  motsySiy 
et/aify  peuvmitfort  bien  atmr  été  adoptés  d'après  les  mots  fran- 
çais^ et  /S^^nV  ;  quoique ee$  termes,  de  Tautre  côté  de  la  Mandie, 
aienit  ra{^Kirt  à  ane  classe  d'esprits  qni  ressemblent,  non  à  des 
fées  f  mais  aux  Faiades  Italiens ,  qui  sont  toi^  antre  chose.  Mais 
c'est  ime  question  que  non&  ^issons  yolonlierâ  à  ta  décision  de 
meill«nr»4tymok^si?^  que  nons» 


V. 


Ceux  qui  difaieat  U  bonne  aventore.  qni  guériMiaient  par  4e«  chanaat  mysliqoes,  etcprétan* 
daient  souvent  être  en  commerce  avec  les  fées.  — »  Hudhart ,  on  Hadikin. -^  Procès  criminels 
•d'étoM*  par  SteaiW.  —  HistoiM  âo  Bewie  IHinlop  et  de  celui  qni  la  censdlUiit.  •—  Bile  prati- 
quait la'médeeine  et  découvrait  les  vols.  —  Son^eâprit  familier,  Thooie  Reid,  — Procès  d'ÂUson 
Pearson.  —  Son  esprit  familier ,  'William  Sympson.  —  Procès  de  lady  Fowlis  et  d'Hectof  Munro, 
aon  bean^fiSt-  •*  Cbanne  eirtramdinatre  employé  par  ce  dernier.  -^  ÂTen  fait  par  John  Stewart , 
jongleur,  de  son  ^otmerce  aTecles  féea.  «-*  Procès  et  aveu,  d'ianbd.  Gowdie.  —  Emploi  des  pointtt 
de' flèches  de  fées.  — •  Paroisse  d'Aberfoyle.  •—  Ouvrage  de  M.  Kirke,  ministre  d'Aberfoyle,  sur 
les'snpèrstiUoiis  relatives  ans  fées.  -»  Il  est  enlevé  Ini-mdme  dans  le  pays  des  fiAes.  -**  Oovraf  e 
intéHeiPantidu  dqctear.Grahaaie ,  etaet  détails  snr  l«i  supersiitionsrde  la  féerie,  t- Histoire  d'un* 
femme  du  Lothian  oriental  i  enlevée  par  les  ^ées,  -—  Autre  exemple  tiré  de  Penuant. 


Pouaien  retenir  à  Tbomas-lenRimenr,  dont  la  légende  a  terminé 
ma  denôèDeteltre,  il  semblerak  qam  {^exemple  qn!il  fournissait  de 
la.po8sibilîté)d'-obt«ûr  le  don  depromenfe,  el  dfautres  pouvoirs 
smmaterels^  s(Ât  4evrau  l'^ologi^  comnMwe  de  ceux  qui  préten- 
daient gnérit  les  multtdies^  prédire  l'avenir,  venfer  les  injures , 
om^tseeneemiuese»  avee  le  monde  invisible ,  p^^r  satisiKire  leurs 

ai. 
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propres  désirs ,  \evtt  curiosité,  leur  vengeance ,  on  en  faire  autant 
pour  les  antres.  Ceux  qni  avaient  recours  à  de  frivoles  moyens  de 
dépeption  en  pareils  cas ,  désirant  naturellement  mettre  leurs  im- 
postures à  couvert,  n'étaient  pas  fâchés  qu*on  supposât  qu'ils 
tenaient  des  fées ,  ou  de  mortels  transportés  dans  le  pays  des 
fées ,  le  pouvoir  nécessaire  pour  donner  des  preuves  de  Fart 
qu'ils  prétendaient  exercer.  Les  pauvres  misérables  espéraient 
pouvoir  éviter  un  aven  de  commerce  direct  et  de  pacte  avec 
Satan ,  quoique  les  accusés  fussent  souvent  forcés  par  la  torture  à 
admettre  et  à  confesser  de  telles  horreurs ,  en  avouant  des  rap- 
ports moins  odieux  avec  des  esprits  sublunaires,  race  dont  on  ne 
pouvait  faire  qu'une  description  négative,  n'étant  ni  des  anges, 
ni  des  démons,  ni  les  âmes  des  mortels  décédés.  Ils  pouvaient  se 
flatter  qu'on  ne  les  accuserait  pas  d'avoir  formé  une  alliance  cri- 
minelle, pour  être  entrés  en  commerceavec  une  race  qui  n'était  pas 
positivement  etmemie  de  l'homme ,  et  qui  était  même  disposée ,  en 
certaines  occasions ,  à  lui  être  utile  et  à  lui  rendre  service.  Il  y 
avait  certainement  bien  loin  de  ce  commerce  à  la  renonciation  à 
son  salut  que  faisait  la  sorcière  qui  se  mettait  personnellement  sous 
le  pouvoir  du  démon,  et  qui  assurait  par  là  en  même  temps  sa 
condamnation  en  ce  monde  et  nne  sentence  semblable  en  l'autre»^ 
Par  conséquent ,  les  gens  crédules  qui,  cherclv^nt  la  santé ,  la 
science,  la  grandeur,  ou  mus  par  quelqu'une  de  ces  causes  innom- 
brables qui  portent  les  hommes  à  vouloir  pénétrer  dans  l'avenir, 
désiraient  obtenir  une  aide  surnaturelle,  de  même  que  tous  ceux  gui 
avaient  pour  but  de  duper  des  cliens  si  bien  disposés,  devinrent 
tous  également  empressés,  les  dupes  aussi  bien  que  les  fripons, 
d'établir  la  possibilité  de  lire  dans  l'avenir  par  un  procédé  qui 
n'eût  rien  de  criminel  >  et  potir  des  objets  louables ,  ou  du  moins 
innocens,  comme  la  guérison  des  maladies,  ou  autres  semblables  ; 
en  un  mot,  de  démontrer  l'existence  de  la  magie  blanche,  comme 
on  l'appelait,  en  opposition  à  la  magie  noire,  directement  et  exclu- 
sivement puisée  dans  un  commerce  avec  Satan.  Quelques-uns  s'ef- 
forçaient de  prédire  à  un  homme  son  mariage  ou  ses  succès  dans 
le  monde ,  par  l'aspect  des  astres  f^  d'anCres  prétendaknt  posséder 
^es  charmes  par  le  moyeu  desquels  ils  pouvaient  forcer  un  esprit 
élémctntaire  à  «ntrer  dans  nne  pierre,  dans  un  miroir  ou  dans  un 
autre  objet  quelconque,  et  le  contraindre  à  y  faire  sa  demeure  par 
un  enchantement  spécial  >  et  a  répondre  à  toutes  les  qiîestions  de 
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leur  maître.  Nous  en  dirons  quelque  chose  ci-après  ;  mais  l'espèce 
de  subterfuge  dont  nous  nous  occnpms  en  ce  moment  est  celui 
auquel  a^ent  recours  les  fanatiques  on  imposteurs  qui  préten- 
daient reccToir  des  informations  de  ces  esprits  d'un  genre  équivo- 
que ^  nommés  les  fées.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  uu  si  grand 
nomlnre  d'exemples,  que  nous  sommes  portés  à  croire  que  la  plu- 
part des  personnes  accusées  de  sorceUarie  cherchaient  le  plus  fré- 
quemment à  s'excuser ,  ou  du  moins  à  atténuer  le  reproche  qu'on 
leur  feisait  de  se  livrer  à  la  magie.,  en  alléguant  qu'elles  étaient 
en  commerce  avec  Elflant,  et  non  avec  de' véritables  démons.  Mais 
les  lois  d'Ecosse  ne  déclaraient  pas  innocens  ceux  qui  opéraient 
des  choses  même  louables ,  comme  des  cures  remarquables ,  par 
des  remèdes  mystérieux  ;  et  le  propriétaire  d'un  secret  pour  guérir 
telle  ou  telle  maladie ,  qui  aurait  alors  publié  qu'il  avait  effectué 
quelqu'une  de  ces  guérisons  merveilleuses  que  nous  voyons  quel- 
quefois annoncées  dans  les  journaux ,  aurait  peut-être  été  con- 
damné à  mort  avant  d'avoir  établi  la  réputation  de  ses  gouttes,  de 
son  élixir ,  ou  de  ses  pilules. 

Quelquefois  les  devins,  qui  prétendai^it  agir  d'après  les  infor- 
mations qu'ils  recevaient  ainsi  des  esprits^snbtunaires;  s'élevaient 
daiis  lenr  essor  an-dessus  de  h  pratique  de  la  médecine,  et  se  mê- 
laient du  destin  des  nations.  Lorsque  Jacques  1*^  fut  assassiné  k 
Perth,  en  1437,  une  montagnarde  prophétisa  la  marche  et  le  but 
de  cette  conspiration,  et  si  on  l'eût  écoutée,  on  en  eût  prévenu 
l'explosion.  Lorsqu'on  lui  demanda  qui  l'avait  si  bien  instruite» 
eue  rendit  que  c'était  Hudhart.  Ce  Hudbart  pouvait  être  le 
même  queHudikin,  esprit  hollandais  ressepnblant  au  frère  Rush  p 
on  à  R<Ain-good-fellow,  ou  au* démon  à  bonnet  rouge,  si  puissant 
dans  l'aventmre  de  lord  Sonlis,  on  aux  autres  sovciers^  à  qui  les 
Ecossais  attribuaient  une  influence  assez  importante  ^ 

Les  détails  les  plus  circonstanciés  ^e  je  connaisse  sur  le  com- 
merce entre  le  pays  des  fées  et  une  femme  qui  prétendait  avoir 
quelque  crédit  à  cette  cour ,  et  qui  y  joignait  un  vif  désir  d'être 
utile  aux  affligés  des  deux  sexes,  se  trouve  dans  la  première  partie 
d'un  ouvrage  qui  m'a  été  très  utile  en  la  pr^ente  occasion  et  en 

I.  «  Hadikin  est  on  démon  tris  familier  qui  ne  fait  de  mal  à  personne .  à  moins  qu'on  ne  l'in- 
•nite  ou  qu'on  se  rao^ce  de  lui.  ce  qu'il  ne  peut  souffrir.  II  parle  familièrement  aux  hommes , 
tantdt  ioTisible ,  tantdt  se  laissant  Voir.  On  raconte  autant  d'histoires  sur  ce  Hudikin ,  dan»  quelques 
parties  de  l'àllema^f ne ,  que  sur  Robiii-good-frllow  en  Angleterre,  w  Piteourt  sur /f^  Démons  .  aa- 
neié  k  la  DéeowHrtt  Jeta  Sorceihrtf,  par  Rieiirai.»  Scot,  Lir.  x,  chap.  ar.  (  JVofe  dt  CAuuur,\ 
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ptusienrs  «tres^ .  be  détail  éts  prcnres  ;  q»  8<mt,pmoip>lc«e>t 
les  propres  arenx  ée  eette  tnfortaiiée,  est  j^s  complet  que  é^fH^ 
néàrcy  et  comprend  què^iies^pttrtictdarités'ciiriettSes.Pour  éirkir 
de  répétitioas  parement  teebmqnes ,  jetâdierai  de  tiioisk  céut  des 
^pfiiœipaiu  fiBrita  rapportés  an  procès. 

Le  6  novembre  1-576^  Bessie,  on  BKsabeth.Dmilop,  femme 
^André  Jack,  de  Lyne,  baronme  de  Ddry,  comté  dfAyre,  fht 
accQsée  de  magie ,  ée*  sorcdtièrîe  et  d'fanpostnre.  On  lai  demanda 
par  le  moyen  de  qod  art  -die  ponvirit  dire  ou  se  tronraieiit  Bes 
objets  qu'on  avait  perdns ,  et  quel  deratt  être  le  résultat  tf  une 
maladie.  BHe  fépondft  qn'eUe  n'avait  eMe«iêmé  ni  science  ni  con- 
naissances à  cet  égard,  mMs^pe,  lorsqn^on  lui  faisait  quelqnés 
•questions  sQr  de  semblâblescA^jets»  elle  avait  coutume  de  s'adresser 
k  un  nommé  Thème  Reid»  mort,  comme  il  ledisait  hn-même ,  à  la 
^bataille  dePinkie  (le  lOseptembre  1547),  <pri  répondait  à  tout  ce 
'  qu'elle  lui  demandait.  WÊie  peigidt  cet  bonune  comme  im  viefflnd 
ayant  Ymr  vétiéraMe-,  aiyant  «me  barbe  grise,  et  portant 'uu'Mbit 
gris  avec  des  manches  à  la  lombarde,  à  Panctemie'mode.  Une 
paire  de  eulmtes ^grises ,  des  bns'bfencs  attachés  au^^ssusdn 
w  genou ,  un  bomtetneir  serré  par  derrièreet  uni  par  devaiit,  avec 
-des  eordens%te'soie passés  dnnalesœiHets  et  une  baguette  Mandie 
qu^l  tenaitÀ  la  mnn^  complétaient  la  description  de  ce  qn'cm  peut 
^supposer  un  homme  reqneotable  db  cette  province  et  ^^cette 
iépoifoe.  Btant  questiounée-  smr  sa  première  entreme  aveece  vîe- 
ttedenx  Thome  Reid ,  élleVt  im  rédt  assez  touchant  des  mtftenrs 
Mlont  elle  était  alors  aceaMée ,  et  dont  le  Sentiment  profond  con- 
itribua  peut«étre  à  placer  sous  ses  yeux  «on  conseilfer  imagâiaire.' 
^'EHeétaitentve  sa  maison  et' le  jardin  de  Mottkcastle,  conduisant 
*^ses  vaches  an  pâturage  i^oitemun ,  poussant  de  gros  soupirs  et  pleu- 
rant amèrement,  car  une  ë»  ses  vaches  éèait  morte ,  son  mari-^ 
'son'^ifant  étaient  attaqués  du  nuil ék  terre  (maladie  contagieuse 
ée  ce  temps),  et  elle  était  eUe-méme  dans  un  état  de  santé  trSs 
^Mble/  étant  accouchée  récemment.  Geftit  en  cette  occasion  qu^elle 
'vit  Thome  Reid  pour  la  première  fois.  Il  la  salua  fiotin^nt,  et  ^e 
lui  rendit  son  salut,  c  Sancta  Mûna\  Bessieii»  lui  dit  Pappari- 
tion  ;  «  pourquoi  tant  de  pleurs  et  de  gémissemens  pour  ce  qui  peut 

1.  Le  Recneil  de  proc^ ,  tirés  des  çvtttt*  criminels  d'ÉcoMe ,  que  publie  en  ce  moment  K.  Robert 
"^tcflirn  ,  offre  on  tableau  s!  singulier  des  mœurs  et  des  usages  de  nos  ancêtres,'  tandis  qu'ils  étaient 
encore  un  peuple  à  demi  barbare ,  qu'il  mérite  également  l'attention  de  rhiitofjùen ,  d«  l'aAtiqvvrr» 
du  phnosoptae  et  du  poète  (  Not«  dé  routeur.  ) 
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'  tHir  hi>tfearreK)i^  -^aiN^a^epas^e  faaiiitt&rMSOiifryrar.âtfis 

danstiiiegnttiddiiifrmy  »  lni»répoiidit«elfe;  «ptjÛA^B  tonte  im>U^ 

llMUuies^YâÀ'^aii^reaq?  Mm  mari  est^aiir  le  point  4e  mourir  î 

iBea«i£aiit*ne^vt!a pMt» et  ntoitmêmQ ^ jie  musais ^Asi^ien» 

H^  a4-il  pus'de^pEioi  «¥oir  le  gobwt  malade  ?  » — «  B^eatief  »  ré- 

^iàqÊÊi  Uesprit,  t»  tu  as  d^»la.à  DîaQ*én  \ai*4cittiaQdaiit  qoel^pue 

chose  que  tu  ne  devais  pas  lui  demandep ,  et  je  te,  conseille  de  nér 

paner  ta  &ate.  Je  ta  dis  qae  fntm^taU  moucm  Bvantiqiie  tu  sois 

^  retour  cfaes  toi,  twideiK  moatèas-BMirroiit  ^mssi,  nuiaton 

«■m  guérira,  et retriendrapeii'aiHaiibaiiiia saaté  ^pie  jamais,  i^ I41 

bonne  femni^aeoonaok  unipeaienianmnantîiiuW  milieu  de  tou^ 

•b»  cidamitéa  sM  mari  kn.  réttavail;  .mais  elle  prouva  que^pi^ 

cdàniieeti'Voya&ttFesprit  qui  venaitde  luiparier  disparaître  par 

m»  femJb  du  mur  du  jardin ,  ^ui  paraîseàititro^ étroite  pour  qiv'un 

tAtrevTOott pèt y  poster,  l^e autre  fois  eUe.le reueoatraà  13iom 

deJDavrmatanvk,  etilJaîala.TQÎrcpieli/étaitsoabuty  enluixiffranl; 

tabaMdwicBjdetoutea  choses^  .pourvu ^7eUeiYOttlùt  renisr  le  chrisr 

aimnsMfratla  <Bi<q»'eUeavaitriieçae!aiir  l^ifontada^bay  terne.  Elle 

in/s^piaidit  qu^eUe  aimwak  mi«i&.âtipe  tinfiaà  quatre  chevaux^ 

flMds  i^^idk  , suivrait. s«s:  avis  dans  dfa  affaires  moins. ii)fipor« 

dacnaas.  Il; La  quitta. avec ^«ekpie  mécôntenleiiient*  Peu  de  ten^ 

JsqpriSy'il  loi  appmait,  dans  sa  pn^fe  ndaisoa»  vers  midi  vsen 

«mari  y  était  alorsiaswe  trou  taiileura;  mais. ni  André.  Jai^^  ni 

iaucnn  des  taiilmiis  ne  s'ap«^t  de  la^  préswee  du  botàme  du 

fpÉarrierqniavait.été  ti»  à  k  balaiUe  4e  Pinkie.  L'esprit  icon- 

4«isit  donc  Beirie,,  sans  attiser  l'altention,  s^  l'^autre  èJbtré- 

^Bîlé^de  la  nMÔsan,  près^-fonr.  là,  il  faii  montra  une  com- 

qngme  composée  de  huit  femnes  ,et  de  quatre  bMuiies.  l^ 

ternes  avaient  très^bonuAmine  emportaient  de  fort  becui^plaid». 

'iaes^étrangers  la  saluèrent etluidùrent :  «  Tu.es la^iMea-veaue^ 

dkirie;  veHXtUi  venir  avec  nous?  »  Maia  Bessie  garda:  le^  silence  ^ 

4H)mnie  Thome  Reidilekii^avait Décommandé  anparavant.  £Ue  vit 

asùsuite  leurs  làvnas  remuer;  mais  elle  .n'entendit  pafr^^  ^pi'eUas 

lâisaient;  et  bieniât  après  les  étrangers  partiront  en  £aisant  de 

•IttdeuK  hurlemens  y  semMablçs  an  bruit  d'un  ouragan,  Tb^une  Raid 

d^infonna  alora^ue  oeaétrangecs^  étaient  les  bonnes  gens  (  les  £ées) 

•apûidemanoaient  à  la  oour  d'Ëlfland,  et  qui  venaient  l'inviter  à  las 

y  accompagner;  Bessie  répondit  qu'avant  de  prendre  ce  parti ,  elle 

avait  besoin  de  faire  quelques  réflexions.  «  Ne  vois-tu  pas,  lui  dit 
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Thome  Reid ,  qae  je  suis  bien  nourri^  Uen  yêtn  ^  et  assez  bien  p<m. 
tant?  »  Et  il  Ini  garantit  qu'elle  se  trouverait  mieux  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été  ;  mais  elle  loi  répliqua  qu'elle  demeurait  avec 
son  mari  et  ses  enfans^  et  qu'elle  ne  voulait  pas  les  quitter. 
Thome  Reid  lui  répcmdit  avec  beaucoup  d'humeur  que,  si  tels 
étaient  ses  sentimens/elle  ne  retirerait  que  peu  de  profit  de  ses 
visites. 

Quoiqu'ils  ne  fussent  pas  d^accord  sur  le  principal  objet  des  vi- 
sites de  Thome  Reid ,  Bessie  Dunlop  affirma  qu'il  continua  à  venir 
la  voir  fréquemment ,  et  à  l'aider  de  ses  conseils ,  et  que ,  si  quel- 
qu'un la  consultait  sur  quelque  maladie  des  hommes  ou  des  bes« 
tiaux,  ou  sut*  le  recouvrement  de  choses  perdues  ou  volées,  elle 
était ,  grâee  aux  avis  de  Thome  Reid ,  toujours  en  état  de  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  faisait.  Ce  conseiller,  véritable  fimtome> 
lui  apprit  aussi  de  quelle  manière  elle  devait  surveiller  l'em- 
ploi des  onguens  qu'9  lui  donnait,  et  en  tirer  un  pronostic  de  la 
gnérison  ou  de  la  mort  du  malade.  Elle  dit  que  Thome  lui  avak 
donné  de  sa  propre  main  ces  simples ,  à  l'aide  desquels  elle  avait 
guéri  le  fils  de  John  Jack  et  celui  de  Wilson  Townhead  ;  elle  avait 
aussi  traité  une  servante  de  la  jeune  lady  Stanlie,  fille  de  lady 
Johnstone ,  dont  la  maladie ,  suivant  l'ofÂnion  de  l'inCsdllible  Thome 
Reid,  était  «  un  sang  froid  qui  se  portait  vers  son  coeur,  »,  et  qui 
loi  causait  de  fréquens  évanouissemens.  Thome  prépara  pour  ce 
mal  un  remède  aussi  généreux  que  le  baume  de  Gilead  ^  même  ;  il 
était  composé  de  l'aie  la  plus  forte  »  assaisonnée  d'épiées  et  d'un 
peu  de  sucre  raffiné ,  breuvage  qu'elle  devait  prendre  tous  les  ma* 
tins  à  jeun':  les  honoraires  de  Bessie,  pour  cette  ordonnahcé, 
furent  un  boisseau  de  farine  et  un  morceau  de  fromage.  La  jeune 
fille  guérit  ;  mais  la  vieille  lady  Kilbowie  ne  put  obtenir  de  se- 
cours pour  sa  jambe ,  qui  était  tortue  depuis  bien  des  années  ;  car 
Thome  Reid  dit  que  la  moelle  4e  l'os  était  desséchée  ^  et  qne  le 
sang  était  engourdi ,  de  sorte  qu'elle  ne  guérirait  jamais ,  et  que , 
si  eUe  cherchait  d'autres  avis,  elle  s'en  trouverait  plus  mal.  Ces 
opinions  indiquent  du  moins  du  bon  sens  et  de  la  prudence,  sœt 
qu'on  les  consi^e  comme  émises  par  Thome  Reid ,  ou  par  l'ac- 
cusée qu'il  protégeait.  Ses  conseils,  quand  il  s'agissait  d'objets 
volés,  étaient  aussi  fort  judickux;  car>  Vils  conchdsaient  rare- 

1.  IiiY6bté  par  un  charlitM ,  et  qal  a  ea  one  gtand«  rép«utîoa  ta  knfltunt- 
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ment  à  l6s  recouvrer  y  du  moins  ils  contenaient,  en  geBénl»  desrai* 
sons  û  satislaisantes  ponr  qu'on  ne  pût  les  n^rou  ver,  qu'ils  mettait 
efficacement  à  couyert  le  crédit  de  la  prophétesse.  Ainsi,  on  ne  pot 
retrouver  le  manteau  d^Hugues  Scott,  parce  que  les  voleurs  avaient 
eu  le  temps  d'en  faire  une  jaquette.  James  Jamieson  et  James  Baird 
miraient ,  par  les  avis  de  Bessie ,  recouvré  leurs  fers  de  chairrue , 
qui  avaient  été  volés;  si  le  destin  n'eût  voulu  qiie  William  Don-^ 
glas,  officier  du  shérif,  un  de  ceux  qui  les  cherchaient,  se  tdt 
laissé  gagner  par  un  présent  de  trois  livres  sterling  pour  ne  pas  les 
trouver.  :  En  un  mot ,  quoiqu'elle  eût  perdu  un  lacet  qu'elle  avait 
reçu  de  la  propre  main  de  Thome  Reid ,  et  qui ,  attaché  autour  de 
la  ceinture  d'une  femme ,  avait  le  pouvoir  de  l'aider  dans  le  tra* 
vail  de  l'accouchement ,  Bessie  Dunlop  semble  avoir  passablement 
réussi  dans  sa  profession  de  sage-femme ,  jnsqi^'au  moment  où  elle 
attira  sur  elle  l'œil  funeste  de  la  justice. 

-  Pressée  au  sujet  de  son  esprit  fiunilier ,  elle  dit  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  connu  pendant  qu'il  vivait,  mais  qu'elle  savait  que  l'être 
qui  prenait  ce  nom  avait  été,  pendant  sa  vie,  un  homme  connu 
en  ce  mondé  sous  le  nom  de^  Thome  Reid ,  officier  au  service  du 
laird  de  Blair ,  et  qui  avait  été  tué  à  la  batail]te  de  Pinlde  ;  elle  eu 
était^sûre,  parce  qu'il  l'avait  chaînée  dé  difEérentes  missions  pour 
son  fils,  qui  lui  avait  succédé  dans  sa  place,  et  pomr  plusieurs 
autres  de  ses  parens,  qu'il  lui  avait  nommés,  et  auxquels  il  avait 
ordonné  de  réparer  certaines  injustices  qu'il  avait  commises  fen^ 
dant  sa  vie,  lui  donnant  les  moyens  de  leur  prouver  que  c'était 
bien  lui  qtoi  lui  avait  donné  cette  mission.  Une  de  ces  missions  était 
assez  remarquable;  elle  était  chargée  de  mentionner  à  un  voisin 
dés  particularités  qui  devaient  lui  rappel#  que  Thome  Réid  et  lui 
étaient  partis  ensemUe  pour  aller  à  la  bataitte  qui  avait  en  lieu 
le  samedinoir  ;  que  l'individu  à  qui  ce  message  était  envoyé  avait 
quelque  enVie  d'aller  d'un  autre  côté ,  mais  que  Thome  Reid  l'avait 
encouragé  à  continuer  sa  marche ,  et  l'avait  conduit  jusqu'à  l'é* 
glise  de  Ddry  ;  que  là ,  Thome  avait  acheté  des  figues  ^nt  il  avait 
feit  présent  à  son  comps^non ,  les  liant  dans  son  mouchoir  ;  après 
^oi  ils  étaient  restés  ensemble  jusqu'à  leur  arrivée  à  l'armée  le 
fatal  samedi  noir,  comme  on  appela  long-temps  le  jour  de  la  ba- 
taifie  de  Pinkie. 

Du  reste ,  elle  dit  que  Thome  Reid  s'était  toujours  conduit  à  son 
égard  très  convenablement;  seulement  qu'il  l'avait  pressée  d'aller 
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à  Elflând  «iraoin},  et  qafil  l^a'fak  di^fiw  te  japoir  ooB^^ 
cntnÎDor.  Elie  dttaoM  qn'^eUe  l'amdtTaiplttnefors  fois  ibu» des 
henx  paUiosy  camme  te^imetière  de  Daby  ettegTUfistflMhnhiHifg; 
^'â  8^y  mèlâît  areodes  «iilxes  ymaiiB ,  erqafil  toudiail;  onix  waac* 
thâiiiiae»qttiétMent«x{)06ée6ieii^v«nte^  sans^ttirwHjrtlrailioiids 
pecsonne.  Elle  ne  1«  pavloit  pas  en  «as  ocoasmis,  carîl  Je  Inia^mt 
4itaadm^  à  moins  qnfil  ne  bd  adress&t  la  parotele  pmamr..  Dans 
sas  ^inions  âiéotogkpieB,  M.  Reid  puraistait  avoir*  du^panchant 
futur  TEf^ise  de  Rome,,  cpd ,  dans  le  ftiit ,  étato  très  îoididgftnfeepaBr 
k  race  des  féea;il  fan  dit  qae  la  haav^iU  Uri^  «^esbè^dine  htjtfsp 
matioiiy  ne  valaîit  risa,  et  ^ptt  Fanoimme  foi  navkndinit ,  jirtn»pa« 
taiil4^fatt  leHa  qu^elie  était  auparavant.  On  demanda  à  Ifaconsée 
fÊmsqaM  cesage  vîaMmimire  sf  atcac^aità  elle  plntAt  qnJàdfantraa; 
dte  lépandk  queiocsqu'ella  venûttl'accxmdier  d'an  de  se»eniH% 
une  grosse  femme  était  entrée  dans  sa  chambre,  s^était  assise  •sor 
lin  banc  pràade  son  lit ,  conwie  si  c  V&t  éié  qaelqae  oammève  dmoi- 
sinage,.«tlni4i¥aitdanaaidéàboire  ;.qn'âp»èsia^mriMirOtftte  filoiMe 
lui  avait  dit'que  l-enAmt  mmumatt,  mais  que  son  moii,  qnd^étmt 
alon malade,  noGonvreraîtla  saaté»  Cette  vishesemUaemiivpBfr 
aédë.sa  «encontre  anrec  Tfaame  Raid  prèsdn  japdîtt  déMoiAoaads; 
aar  ca^dignepersamMij^  Imexjpttqaaqua  cette  gvosKrfiranmeétaiiia 
ninedas  ftas^.et  ajovta'^'il  était  vann  la  vokr^pnîB  aetemps^da 
damniandamanitteKpmsrdft  oatto^dama>  ipi  étak  m  sai*»nafaia»ataa 
nafitMsaa.  Gda»  nom  rappdie  Fcxtrène  attaabonisnt  qae  buMÎMi 
des  fées  oançait  pour  0app«ci,  dans  PjibdànmU  ^.  Upan^tifrta 
Tbamefiaiilai  apparaissait  ^oanialla  Pappelaittroië  fUb^fatcplA 
ae  mcmtia  à  elle  très  souvent  peadaiU;  lîespato  de  qufktaasnB»  HJa 
{ureasa  fréfcpemment  d'aliaravtc  lui  à  Blfland,  et  qoaa^eUa  rafit»^ 
aaity  il  secouait  la  tétCf  et  lai  disilit  qu^èUesfenrepemirait. 

Si  l'imaginMiœi  dn>laotenr  se  trawne  cboquéaan  saiinsti'i— mat 
l'élégianteTicania  ëoBsledi^uisemaia»flPune.e^rosse  fea»e,;pQMU^ 
Jurdëau^pour  an^hmàgrossiar ,  butant  ce  quaffiUmsfeiqpbe^&^F  asrnl; 
ai^lé  nne  petite  biète  très  passaUe,  avec  la*  fioBimetFun  plqpai^ 
la  descriptiaa  suivante  de  l'armée  des  fées<  pourra  s'^practtiT 
davantage  de  Fidà^  qi|i'alle  s'«it  &nnéa  de  cMiue  rade  bvtisiUa» 
.SessievDanlop  déclara  qœy.oonnn&alle  allait ajitacheffaaabidel à 
un  piquet  sur  le  bord  du  lac  de  Restalrig  (  à  Locbeaad/pnès  AsJa 


I.  C«M«dl*»y4t3«»  Jmmu. 
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^«flhiyattt  ipie  â  leciel  et  4a  wrve  alUdeitt  «e confondre.  Ge* fanât 
i«e'4t  entendue  à sesoreilleBy  et#end)la6e  peulre  éêÊûB  lefaye'aMc 
-dessous bennes.  Pendanttoât  œ  tenmps^  eHeneiit  peraoune; 
(MâsThone R^M  l'assnra  que ce-brnk^éiait ocotsioaé  far  les 4é«iy 
M^  liraient  nae  4&  fours  ca^akales  s«r  la  ^lerre. 

L'imeirTenlxeB  de  l^tome  Reid ,  eotmne  sod^Oaifedatts  le-fêlit 
'eettBiarce  4e  sereetterie  de  Bessie  Dqiilop^  ne  tim  pa&^d^affidre 
^eette  paa^rveJBinniiSy  quoique»!- aHiction  qne  Thème  »wêit  peinr  élte 
<paa4Nr  élre  entièRement  piatoniquey  puisque  la  plus  grandolattiya* 
-vibé  qù^96>  permit  fot  de  te  tirer  pap  sai>obe,  en  ht  presgaiit  dWlir 
<ttfee  toi  à  BMand.  On  nfettt  pas  jkt^  d^a^d  à  la  cinMmitatteerqvie 
Httsereetlerien^eemmettait  que  desàmtesTâ^ites,  edmâme  das 
tOietee  de-fck«iYeffiaim^e.  Les  tvistes  mots  ;  «  €ondMuiée  au  feu^et 
'«téeutéoy  »  4cri3te en*  ma»ge*dttTegit«redn  greffe, lemplinniiit  tnlty 
«mumnentfl^  déiiowiinciiil  tragique  ^eetle<hi$ioire'€ufieu0»* 

Alîson  Peamon ,  de  Byre^fifl ,  ftit  mise  «n  jugement  le  JB 
«mui  t^ft  9  «povr^afoivinhrâqné  de  maovaia  esprits,- et  notnnment 
3ponr  ardeur  eu  la-Tision  d^im>  nomenë  William  SfBB|»eon>  senciiii- 
ieiny^tts^dU'&ève^aanière.'C'était^di^eUe,  ungiaiikUsamAtytm 
c|;rand  docteur  en  médèeiae,  sadmnt  prêter  ées  ebtffm0s.^.et 
««N^oiqiHmtietf  igoonma^CeoMTO  dmisleca&de  Bessie  Dwàlipy  les 
tfvopree  «^emc  4e<pee|e  pun^veiorame  teentla  pnaaqNle^pivMe 
ffroduiie  eemee  ette. 

idison'PttDpeen^^lidtansuriiin  e^tfeoniiepà'la^eoanâSEUani, 
«qui  ^tflit  pour"eHe  ée  que  Tliom»  .Reld  aixait  éeé  pour  Beeeie 
tBi9^^ C^Hil'ledk  WiHiani^ %mpeon,  soneoinny né àStirlm;, 
aee-doittJlB  p^  tMà^^mgestenr  du  ra^n  :e^te  Tille.  WiUim,  4it- 
*4itlb^«^t  <«il>enbté^piaritiii)  homme  d'I^yfte  (>nn<lbobénttenï)Vq*i 
sVeMit  «muiné  enilgypte  n^ee  lui.  William  y  ^aélait  veeié  4ouie 
"um^  et,  pendant  oc'  temps ,  soi^  pèr^étatt  mort  peur  9sviT09mn 
'ht  ifanred^m  prêtre  ^  et  j  arreîr  regardé.  Ilk'ddcfava  qufdle  a^t 
rmnouTelé  oeimeiesaniae:  aveeeon  eourimaustttèt  après  een  vetoue. 
ifiHe  awwa  en  entre  qu'un  jour  qi^eUe  traieeraait  GvangeJAuir,  elle 
lee  treufva  iafitposée,  ft  s^asait  par  terre ,  etquîun  hcteme  vett 
'tétant  approchéidfelb,  lai  dk  que  siieUe  voulait  bn  être  fidMe,  il 
^w^hà  iiiee^dnfcÎQn.JBUehii  demanda,  amUomdelMettetdela 
loi  sons  lK]iie|te.ityii»it».  s'il  venait,  pour  le  Inen  de  ton  ^ 
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quelle  était  sa  mis^on  ;  sar  quoi  l'homine  vert  disparut.  Mais  il  lui 
apparut  encore  par  la  suite  ^accompagné  d'un  grand  nomlnre 

.  d'hommes  6t  de  femmes ,  et ,  contre  sa  Tolônté  »  die  fut  forcée  de 
les  suivre  plus  loin  qu'elle  ne  pouvait  le  dire.  Us  jouaient  de  la 

. flûte,  se  réjouiss^ent  et  faisaient  bonne  chère.  Elle  les  avait  ac* 
compagnes  d^ns  le  Lothian,  où  elle  avait  vu  force  barils  de  vin, 
avec  des  tasses  ou  coupes  à  b<Hre.  Elle  déclara  que,  lorsqu'elle 
parlait  de  ces  choses,  elle  était  cruellement  tourmentée/ et  rece- 
vait un  coup  qui  lui  paralysait  le  côté  gauche  de  son  corps,  et  qui 
y  laissait  une  vilaine  marque  qui  devenait  insensil^e.  EUe^  avoua 
aussi  qu'elle  avait  vu,  avant  le  lever  du  soleil ,  les  bons  voisiqs 
préparer  leurs  onguens  sur  le  feu,  dans  des  casseroles.  Us  se  pré- 
•entaient  quelquefois  à  eUe  sous  des  fonnes  si  horribles ,  qu'elle 
en  étmt  épouvantée  ;  d'autres  fois  ils  lui  adressaient  de  belles  pa- 
roles ,  et  lui  disaient  qu'elle  ne  manquerait  jamais  de  rien  si  elle 

•  leur  était  fidèle,  mais  en  la  menaçant  de  la  martyriser  si  elle  par- 
lait d'eux  ou  de  ce  qu'ils  faisaient.  Elle  se  vanta  de  posséder  les 
bonnes  grâces  de  la  reioe  d'Elfland,  et  d'avoir  de  bons:  amis  en 
cette  cour,  quoiqu'elle  y  fût  quelquefois  en  disgrâce,  n'ayatitpas 
vula  reine  depuis  csept  ans.  EUe  ajouta  que  William  Sympson  était 
avec  les  £ées;  qu'il  l'avertissait  quand  elles  allaient  venir,  et  lui 
apprenait  de  quels  remèdes  elle  devait  se  servir,  et  comment  elle 
devait  les  employer.' Elle  dit  que  lorsqu^il  y  avait  un  ouragan,  les 
fées  s'y  trouvaient  ordinairement,  et  que  Sympson  lui  avait  avoué 
que  la  dixième  partie  de  leur  race  était  enlevée  chaque  année  en 
enfer.  Le  célèbre  Patrice  Adamscm,  excdlent  théologien  et  savant 
distingué ,  nommé  par  Jacques  YI  archevêque  de  Saint-André , 
suivit  avec  confiance  les  avis  de  cette  pauvre  hypocondriaque , 
mangeant. une  fricassée  de  poulets,  et  buvant  en  deux  traits  une 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux  avec  les  drogues  qu'elle  avait  ordon- 
nées. Gomme  on  le  crut  dans  le  temps-,  cette  Alison  Pearson  fit 

.  passer  la  maladie  de  l'évêque  à  nn  palefroi  blanc ,  qui  par  consé* 
qnent  en  mourut.  Ce  fait,  et  quelques  autres  choses  peu  conve- 

.  nables  à  un  homme  de  son  rang,  dont  il  était  accusé,  firent  publier 
coptre  lui  un  écrit  fort  sévère,  qui  nous  apprend  que  dame  Pearson 
avait  vu  Lethington  etBoçclench  dans  le  pays  des  fées  ^  Le  cousin 
de  cette  pauvre  femme,  Sym{>son,  ne  fut  pas  pour  elle  un  nteilleitir 

.protecteur  que  Tbome  Reid  ne  l'avait  été  pour  Bessie  Dunlop.  La 

I.  F^  ks  p0êmtt  écoitaU ,  publiés  par  J.  G.  DiImU  ,  pa;.  3ai.  (Ifwttdt  rjutwr.) 
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marge  da  registre  du  greffe  porte  encore  la  triste  et  comte  note  : 
Convicta  et  combustan 

Les  deux  pauvres  femmes  dont  nous  Tenons  de  parler,  soif 
qu'on  les  ^lyisage  comne  enthousiastes  ou  comme  coupables  d'im- 
posture j  méritent  d'autant  plus  la  pitié ,  qu'elles  ne  pratiquaient 
leur  art  supposé  que  pour  rendre  service  au  genre  humain.  Les 
détails  extraordinaires  qui  vont  suivre  impliquent  des  personnes 
d'un  plus  haut  rang ,  et  qui  cherchaient  des  esprits  familiers  pour 
des  projets  beaucoup  plus  odieux. 

Catherine  Munro  y  lady  Fowlis ,  dont  le  nom  de  fille  était  Cathe- 
rine Ross  de  Balnagowan  y  femme  de  haut  rang ,  tant  par  sa  propre 
famille  que  par  celle  de  son  mari ,  qui  était  le  quinzième  baron  de 
Folwis  >  et  chef  du  clan  belliqueux  de  Munro  y  eut  une  querelle  de 
belle-mère  avec  Robert  Munro ,  fils  aîné  de  son  mari  y  et  elle  se 
livraà  son  ressentiment  en  formant  leprojet  deluidter  la  viepardes 
voies  criminelles!  L'avantage  qu'elle  se  proposait  était  que  la  veuve 
de  Robert  y  quand  son  mari  n'existerait  plus,  épousât  son  frère 
George  Ross  de  Balnagowan;  et,  pour  acccmiplir  son  dessein ,  il  fal- 
lait aussi  faire  périr  lady  Balnagowan.  Lady  Fowlis,  si  son  acte 
d'accusation  contient  un  mot  de  vérité,  conduisit  ses  pratiques  sans 
y  mettre  beaucoup  de  secret.  Elle  assembla  des  femmes  du  plus  bas 
ordre,  jouissant  d'une  in£ame  célébrité  comme  sorcières^  et  elles 
fiirent  ensemble  des  modèles  ou  statues  eu  argile ,  par  le  moyen  des- 
quelles elles  espéraient  jeter  un  charme  sur  Robert  Munro  et  sur 
lady  Balnagowan.  De  plus ,  elles  préparèrent  une  fois  un  poison  si 
fort,  qu'un  page  en  ayant  goûté,  tomba  malade  Sjur-le-champ.  Lady 
Fowlis  prépara  une  autre  jarre  de  terre  (en  écossais  pig)  de  ce  breu- 
vage délétère,  et  l'envoya  par  sa  propre  nourrice,  chargée  de  l'admi- 
nistrer à  Robert  Munro.  Cette  femme  étant  tombée  dans  Tobscu- 
rite ,  la  jarre  se  brisa ,  les  herbes  vénéneuses  crûrent  à  l'endroit 
où  la  liqueur  était  tombée ,  et  les  vaches  et  les  moutons  refusèrent 
d'y  toucher;  mais  la  nourrice,  ayant  moins  d'instinct  que  les. 
brutes ,  goûta  la  liqueur  renversée,  et  en  mourut  presque  aussitôt* 
Ce  qui  a  un  rapport  plus  direct  avec  le  sajet  qui  nous  occupe , 
c'est  que  lady  Fowlis  employa  l'artillerie  d'Ëlfland  pour  faire  périr 
son  beau-^ls  et  sa  belle-sœur.  Laskie  Loncart ,  une  des  sorcières 
qui  lui  serv^ent  d'aides ,  apporta  ce  que  le  bas  peuple  appelle  des 
pointes  dejlèches  de /des ,  et  qui  ne  sont  dans  le  fait  que  les  cail-  : 
loux  pointus  dont  oa  se  servait  dans  un  temps  très  ançm  pour 
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amsr  ks  flècl»»,  mait  qae  h  dvperscitkn  replple  comme la^ 
armes  dont  les  fées  se  servent  ponr  faire  périr  les  famttncs  «t  Iqb^ 
amoiaiix.  Les  e{%ies  des  deax  yiciiiBes  furent  alors  |ifauiées  au 
beat  d'un  aj^artement ,  fia  oâté  du  nord ,  et  Gbristîae  Ross  Mal- 
celaue» ,  une  des  sordères  assisustes ,  bmçadedx  ièebes  cmistim 
le  bnste  de  ladjr  Balneg orwan ,  et  trcHs  eontre  cekd  de  lhd>ant 
Mnors.  Ik  forent  Inisés.tens  ùeuK ,  et  laéjr  Fowlis  «^idomia  qi^dn 
en  piëparât  d^EHitres*  On  allégaa  contre  elle  bea«C0«p  d'avtres 
actes  semblables  de  sorcellerie  et  dm  préparation  de  poison. 

Son  bea^fiby  Hector  Manro ,  on  de  ceux  qui  ponradinrens  sa 
heXkrmhté ,  forma  aussi  ^  pour  des  BH>d£s  qm  loi  étaient  pcrse^ds» 
unpareil  cowplet  contré  la  vie  de  son  pr^re  frère«  Les  lileft  <pi'il  ' 
pratiqua  étaieiit  d'na  genre  étrange  ^  bari)are  et  extraordiràbBe. 
Hector,  étant  teBi}>é  malade,  consulta  snr  sa  sitoi^îen  qnelqnes 
sorcières  on  devineresses ,  ^i  qni  cette  fanûHe  paa^i^  amr  en 
beaoooup  de  confiance.  ËUes  Ini  réponàîrent  tmanimaawnt  qa'il 
tàHmt  qn'ii  moni^At ,  à  moins  que  le  principal  hôtamede  son  ^anf 
ne  mourût  en  sa  place.  Il  fui  décidé  que  le  siibsiiUié  âkmmiÊàé  peor 
Ifector  devait  être  son  frère  consanguin  y  GeergeMunro;  fils  de- 
lady  Catherine  9  dont  nous  venons  de  parler.  UeeMr  eavojFA  aa 
moins  s^t  messagers  à  ce  jeune  homme ,  refasantdereeevwr  au- 
cun autra  de  ses  parens  avant  qu41  eàt  vui  celui  qv'tl  destinait  à 
rotnplir  sa  place  dans  la  tombe.  Quand  G^eerge  iateufin.âmivé^ 
Hector^  d'après  Favis  d'une  sorcière  bien  comme,  noounée  Ma»- 
rion  Mac  Ingarash,  et  ^  sa  propre  nourrice  ^  Gfaraitine  Neil 
Dalyel  >  le  reçut  awc  nue  froideur  et  une  cwUrainte  marquées.  Il . 
resta  une  heure  sans  lui  parler,  et  enfin  souircre  nsnoptt  le  «^ 
lence ,  en  lui  demandant  comment  il  se  trouvait.  Hector  lui  répon- 
dit qu- il  se  trouvait  mieux  d^uis  que  George  était  venu  le  voir, 
et  il  retomba  dans  le«ileiiee,  ce  qui  stable  singulier^  d^;pràsrem# 
pressesnent  quHl^avnt  montré  pour  recevoir  la  visite  de  son  firère  ; 
mais  il  para^  que  cette  condraûi  lui  avait  é«é  prescrite  comme  né- 
cfssaâre  porur  qu0  le  d^arme  opérât.  Apràs^iminuitj,  )a  sordère 
Msion  Mae  Kogarash,  grande^^3*esse  de  P}ion0ven,;de  la^xim- 
pagme  9  sortit  avec  ses  compfees,  chacune^  poi«ant  une  bècbe. 
Hles  senrirent  alors  à  creuser  une  fssse,  à  pende  distance^  bord 
de  la  m^,  sur  une  {riècede  lierre  qoi*séparait  deiDC  ]»^ipriikés  dif* 
féremes.  La  fosse  fut  creueée-,  autant  que  pos^le>  de  nuuMre  à« 
cvmmàp  à  là  trilfed!Ileetor  Moaro ,  «t  la  terre^p^^d^tea^ett  in^refft 
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faitJÊié^sar  le  c6ké.  Après  avoir  arrangé  Jes^cfaoses'de  memière  à 
ce-^ele  ciMOine  contre  George  Monro^  qu'elles  avaient  elioial 
ponr  victime  >  n'opérât  qu'an  bontd'nn  certain  temps ,  afin  d^éviter 
les  soupçons ,  elles  travaillèrent  à  produire  ce  eharme  d'une  ma» 
vière  singulière  ^  imposante ,  et  dent  je  crois  qu'on  ne  trouverait 
pasunaulreexaiqde*  C'étaiten  janvier  15ë6,  et  le  malade  Hector 
flfamro^tat  apporté,  enveloppé  dans  une'couple  de  couvertures  ^  et 
aoccHnpagné  de  tons  ceux  à  qni  ce  secret  avait  été  confié,  et  qtii 
avuimt  i«çu  ordre  de  garder  Iç  plus^profond  silence  jusqu'à  ce  que 
la  principale  sorcière  eût  reçu  ses  informations  du  génie  qu'elle 
servait.  Hector  Bfunro  fut  placé  dans  la  fosse,  ou  la  couvrit  de 
terre,  et  la  tombe  fut  garnie  de  pieux  comme  pour  un  enterrement 
^véritable.  Manon  IVfac  Ingarasli ,  Hécate  de  cette  cérémonie  noc*^ 
tome,  s'aMt  sur  le  bord  de  la  fosse ,  t»idis  que  Christine  Neil 
Balyel,  la*  nomrrioe ,  courutà  une  distance  d'environ  nen^  sillons^ 
tenmit  nn  entent  parla  main;  et  revenant  ensuite  près  de  la 
ten^  dans  laquelle  Hector  Munvo^  était  enterré  tout  vivant ,  eHe 
demanda  à  la  «orcière  quelle  victime  elle  prendrait.  Celle-ci  ré- 
pondit qu^elle  voulait  qu'Ifector  véeût,  et  que  George  mourAt  en 
la  place.  Cette  formule  d^ineimtation  fut  répétée  trois  fois  ayant 
qu^Heetor  fût  relevé  du  Ht  glacial  qu'il  occupait  pendant  une  nuit 
dedéeembare.  On  lé  reporta  sderscbez  hn ,  dans  un  profond  silence 
eemm^  auparavant.  Lee  sufftes'd'iine  cérémonie  qui  semble  peu 
ptepi»  à  produire  l'un  du  moins  de  ces  effets  furent  qu'Hector 
Murâro  reeouwa  la  santé,  et  qu'après  un  espace  de  douze  mois , 
Boaftwe  George  mourut.  Heetor  priten  grande  affeetion  la  prin- 
cipale smtiiète,  et  loi  confia  la,g»rde  de  ses  troupeaux ,  et  l'on 
dit  qu'il  é?ita«de  lalaire  paraicreten  justice ,  quand  il  fut  sommé 
à  Aberdem  Ae  la  représenter.  Une  ou  deux  persomies ,  de  condi*» 
tbm  ^subalterne,  furent  condamnées  à  mort  pour  les  pratiques  de 
aavœttme  quiamîent  en  lieu  au-  dhâtean  de  Fowlis,  mais  lady 
Calherim^et  aon  beon-fils  Hector  eufent  le  bonheur  peu  ordinaire 
dlâtredédtaréB  innooMU^.  Hé  Pitcaim  remarque  que  les  jurés  cou* 
voqiiéB|Kmr  cette  afiaire,  étant  tous  d'un  rang  très  inférieur  à 
eelol  des  aeeuaéei,  pavaissaieBt  avoir  été  choîeis  tout  exprès  pour 
obtenir  une  dédaraEden  semblable.  Il  serait  également  possible 
que,  dans  quelque  intervalle  de  bon  sens,  il  se  fut  prés^té  à 
l'esprit  des  jurés  chaînés  de  prononcer  sur  l'accusation  portée 
contre  Hector  Munro  ;  que  l'encdiaBlenient  ayant  eu  Heu  en  jan- 
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yiev  1588|  et  le  défunt  n^ayant  été  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
était  mort  qu'en  avril.  1690,  l'intervalle  qui  séparait  ces  deux 
évènemens  était  trop  considérable  pour  qu'on  pût  regarder  le 
premier  comme  ayant  été  la  caqse  du  second  ^ 

Une  autre  preuve  que  la  science  du  sorcier  se  puise  dans  les 
instructions  qu'il  reçoit  des  fées  se  trouve  dans  les  a,veux  de  John 
Stewart,  désigné  comme  vaçabond,  mais  professant  la  chiromancie 
et  la  jonglerie,  et  qui  fut  accusé  d'avoir  aidé  Marguerite  Barday  ou 
Dein  à  faire  couler  à  fond  un  navire  appartenant  à  son  propre 
frère.  On  lui  demanda  par  quels  moyens,  il  prétendait  avoir  con« 
naissance  de  l'avenir,  et  il  répondit  qu'il  y  avait  vingt-six  ans, 
comme  il  allait  de  la  ville  de  Monygoif(  c'est  ainsi  que  ce  mot  est 
écrit)  à  celle  deClaiy^  dans  le  comté  de  Galway,  pendant  la  nuit 
de  la  veille  de  la  Toussaint,  il  avait  rencontré  le  roi  des  fées  et  sa 
compagnie ,  et  que  le  roi  des  fées  lui  avait  donné  sur  le  front  un 
coup  d'une  baguette  blanche,  qui  l'avait  privé  pendant  trois  ans 
du  pouvoir  de  parler  et  de  l'usage  d'un  œil.  Il  ajouta  que  la  vue  et 
la  parole  lui  avaient  été  rendues  par  le  roi  des  fées,  une  antre  nuit 
de  la  veille  de  la  Toussaint,  dans  la  ville  de  Dublin  en  Irlande,  et 
que  depuis  ce  temps  il  allait  joindre  les  fées  tous  les  samedis  à  sept 
heures  du  soir,  et  qu'il  fkissait  avec  elles,  toute  la  nuit.  Il  dit  aussi 
qu'elles  se  réunissaient  toutes  les  veilles  de  la  Toussaint,  tantôt  à 
Lanark-Hill  (pent^tre  Tintock),  tantôt  à  Kilmaurs-Hill»  et  qu'elles 
lui  avaient  appris  tout  êe  quHl  savait.. Il  montra  l'endroit  de  son 
front  que  le  roi  des  fées,  comme  il  l'avait  dit,  avait  frappé  d'une 
baguette  blanche;  sur  quoi  on  banda  les  yeux  au  prisonnier,  on 
le  piqua  en  cet  endroit  avec  une  grosse  épingle,  et  il  ne  témoigna 
pas  qu'il  le  sentît.  Il  déclara,  comme  d'usage,  qu'il  avait  vu  à  la  coor 
des  fées  plusieurs  personnes  dont  il  cita  les  noms,  et  il  dit  quêtons 
ceux  qui  mouraient  subitement  se  rendaient  près  du  roi  d'Elfland. 
Nous  n'ayons  pas  besoin  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  le  procès 
de  ce  malheureux,  quoique  plus  tard  nous  puissions  revenir  sur 
les  poursuites  exécrables  qui  eurent  lieu,  châtre  t^misérable  jon* 
gleur  et  les  pauvres  femmes  qui  furent,  accusées  du  même  érime; 
Nous  le  citons  ici  comme  un  autre  exemple  d'un  sorci^  indf* 
quant  le  royaume  d'Elfland  comme  la  source  dé  toutes  ses  cou* 
naissances. 


«.  Jugtmtms  reeueUiis  par  Piteairn  i  Tol.  t, pag,  i9t.ioi. 
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A  Attldearnciy  paroisse  et)>ourg  de  la  l^aronnie^comté  dé  Nairae, 
la  frayeur  épidémi^e  io^spirée-par  les^  sorci^*es  semble  avoir  été 
portée  fort  loin.  Les  aveux  d'tine  femmes  nommée  IsobelGowdie, 
&i  avril  1662y.  în^l^uent,  comme  d^ordina^e,  la  cour  des  fées,  et 
rattachent  les  opérations  de  la  sorœlterie. aux  secours  qu'elle  en 
reçoit.  U  est  d'autant  moins  nécetôaire.f  iasister  sur  ce  ^int  en 
eet  enib^pit,  /jpe  Pinstraûient  inunédiat  des  abominajtions^  qu'elle 
rapporte  fut  le  démon  lui-même  |^t  non  }es  fées.  Cependaiit  elle 
avait  été,  dit-elle,  sur  léa  montages  de'Dounie,  et,  elle  y  avait 
reçu  de  la  reine  des  fées  plus  de  ^ets  qiî^ellen'en  pouvait  manger. 
Elle  îq(Mita  que  la  reine  était  bien  vêtue,  portant  du  linge  blanc  et 
dadrap  blanc^et  brun  ;  que  le  roi  dés  fées  étaijt  un  très  bel  ho^niâe^ 
et  qu'il  y  avait  à  l'entrée  deleur  palais  dés  taureaux-fées  qui  beu- 
glaient et  mugissaient,  et q]iii  ravaiènt  fort  effrayé^.  Cette  pénir 
tenté  avoua  avec  ^anchise  qu'elle  avait  assisté  à  un  rendez-vous 
de  sorcières  le  jour  de5aint-Pièrre-aûx-Liens,  en.  1659,  et  qu'après 
avoir  couru  d^ps. tout  le  pays  soûs  différentes  formes,  coinnle 
ébats,  lièyres>,  etc.^  b^uvant,  mangeant^et  dévaétan^  tout  chez  (eurs 
iroi^ns,  dans  lès^ maisons  desquels  elles  pouvaient  pénétrer;  elles 
^e  rendirenl^.çnfiïi,.  sur  les  monts  Douùie;  là  une  montagne  s'en- 
tr'ouyrit  poUr  les  i^cevoir,  et  elles  èntipèrent  dans  une  gi^andeet 
bielle  salle  ^  où  il  faisait,  .aii^si  dair  qu'en  plein  JQur«  A  L'enti^éè 
étaient  leç  grands  tajureajui^-f(^s  qui  bondissaient  et. mugissaient, 
et  qui  effrayaient  toc^jôi^s  l^obel.  Ces  animaux  sont,  probablement 
lès  taureaux  marins,  fameux  dans  les  tradiUons.d'Ecosse  et  d'ir« 
lande,  et  qui  sont  regardés  comme. des  êtres  avep  lesquels  il  n'est 
pas  prttdent< d'avoir  rien  à  démêler*  i>anis  leurs  cavernes,  les  fées 
fabriquaient  eés  pqint^sde  flèches  doilt  elles  se  servaient  pourfalre 
tant  de  mal.  l^es  fées  et  le  diable  s!oçdupaient  conjoiiitemeiit  de  ce 
travail  ;  les  premières^prenant  le  caillou  pour  lui  donner  la  fpripe 
oonvena&le  et  en  aiguiser  la  pointe,  et.le  dernier  mettant  la  der- 
mèfe  main  à, l'ouvrage  pour  le  conduire  à  sa  perfection.  Afes 
venait  le  divertissement  de  l'assemblée.  Les  sorcières  se  mettaient 
à  cheval  sur  des  épis  de  bjé,  des  tiges  de  fèves,  ou  des  roseaax^.et 
s^éctivint i,<iJIorse^tàaliocii,  au^nom  du  diable!  »  cequie^tle 
signal  des  fées^pour  monter  à  cheval,  elles  s'envolaient  où  bon  leur 
semblait.  Si  lé  petit  tourbillon  qui  les  accompagnait  dans  ce  voyage 


i.'Horse,  cheval*  *—  Batfck,  tas  (le  gerbes  de  l>lé. 
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pMSiât  pâr-dcsittsk  têtedrsn  ttiortriitiii  âégligéitâefidTO  iés%né 
et  la  crm«>  U  tooftbak  sous  ie  pouvoir  dès  «oTflièrojr»  ejt  «ttès^'att^ 
qvéraieilt  le  àÉfûk  de  tat  lamwr  m»  flèohe*  Là  ]priM>niiiîèire  repi» 
t^oM^^doMia  kftfioms  de  ^^usietm  persoftaes  que  ses  edti8€e««B  <l 
die  6v«âem  tttée»  aSnn.  L'Iimiim  éost  eUeparûsdit^  regretter  te 
plus  h  mort  était  William  Browa  deHilntownde  lMbEdiis%  Une  flMie 
ai7aitéiéa«fBi4aBQée  ceHli^rMveÉid  HutieForbeév  odèisune  ^ 
était  prétient  à  l'iÉt^rrogatoire  d'Iiilpel;  amia  ee  trait  n'alla  pas 
jte(pi'à  lié»  et  ht  sercière  se  préparait  à  eméée&Am  m  ^^eeènl 
foand  soa  niidlYe  le  Im  déisiidit^  en  disant^  la  ne^  révérend 
nmiistre  n*étsit  pas  sèmise^  àièur  poirroà*.  JlkmÈsmÊ^v^pum^ 
dteretekii»,  s«r  ces  avetixé£rai^es,^(ii«idiion^oas  oêciqperoa^ 
phis  fanmédiatœnettt  de  la  soi^eellme.  Ce  (jf»é  nom  iréwns  de  tap 
peti90r  èect  à  iuàiiiiier  de  fMlie  la^i^i^  la  «oro^^Me  en  te  eiteie 
s'iAbât  a  la  soperatitton  rdadive  aux  léek».  ^ 

Peitf^pittBseï^^  a  des  «setttpks  ptas  nuidéftfeti^'iiiidîtidas^taâh 
fcèreitft>  dit^eii>  aa  pe«vràr  desiéesi  nom  né  deVonspas  0Qbltor4(t 
rétérettd  ft^>ertKirk«y  màsianàèïÉvÉB^^tltptiiaàutUÊitm 
teur  deapsanméB  en^rers  ^a^i^pie8<. Hfaty  à  la^^ot  d^*aepittittt 
sifMé»  soidoessiiwMie^t  addatre  des  piMissee  moniiii^Mpdes  de 
B^fnNIter  etd'Aberfoyie;  situées  dims  le  î0B|ErMBt  te  pfaa  <^Mb«a^ 
tifiie  dta  cjOTurtë  dePertli^et.daasretteeîtttfe  êe *ae  yi?éB 'épiPÉik 
les «euis^ganii  d^Eeosse.  Ceà  tégtomf  bette»  et  aMnges,  éeptu» 
lymtunsi  gî*aâdaoMlbve4elMa,denM|i^ 
de  bois  iNNWlHtiBa ,  ne  soait  pas  «KMèey  «ÉÉiae  «  iMnfeeiit^  tewit-ftite 
siwffldènnéea  par  les  fées ,  ^  m  «ont  anaanteittiea  «vëfe  ifcyliîtiiÉi 
dus  Me  eonvrée^  ^n^ieét  irïr  lileÉà  Ifivr  ri^euee<  :fitflaiétéit 
si  iT^fliitr^eiB,  ^^H.  Kithe.pmàtmifa^^éU^ 
feyle,  y  trowrar  des  mMértaolL vp<iÉr  iMofot^  wnfià;  Mi^iaiM^iè 
iiiopUsùaêetndl^y,^^  g^él^alintitfible,  oon&ujUA^i/iâiaoaalea 
nomade  GéÉte^  Faines ,  Fécfs»  et  a«tre& sjMidablI»  ^  l^atts  e« 
écrit,  i*aateiir,  i^ao  étte  tmàAé  par aincan  dèate,  déedt  la  Mee 
des  fées  eoaxmenae  aorte  ^^espti^^élestes»  teÉiMktiâlkiieiMre 
b^ faon^mes  et  lesai^ges., fl  dit^ifil  y  àdiez  ces  espk^ite^^i^ ma- 
ti^s^,  des'ealbisv  des  woiÉtices ,  des^ntMrts  et  des  MtdrrMieiM»» 

>i.  U  soft»  da  tibf  «ttc  «  aantléii  iMt^to  toMf  d'^Mtte ,  coa^  dtot'SiMfitI*'  cite  ^^ai  {M- 

sèdent  1«  dcrn  de  seconde  vue  ;  le  tout  compilé  et  Recueilli  pour  donner  lieu  à  do  nouvelles  enquêtes, 
par  un  homme  deinmtraittpat>nii  Ifi»  Eco8aais'IrUuidai9y^(c  est-à*dire  lesGaéli  on  Montagnards)  >  qui 
a  prisdesreiiseigneméas  avec  circonspection.  »  Cet  ûuyrage  fut  iinpriiç^  avec  le  nQm^e  raateor , 
en  169K ,  et  réimprimé  à  Bdimboarg ,  en  i8i5,  {Kott  de  BAkièur.).^  ,  "  .     ^ 


Digitized  by 


Google 


Et  DÉ  LA  SOftCELLERIE.  330 

^m  Àt>pàTtace  connue  chez  lès  Itoihili^s  ;  que,  sous  quelques^raj)- 
fùrtSf  as  raprésentent  l«s  mortels,  e( qu'il  se  trouve  parmi  euK 
•des  apparitions  oa  «  hommes  doubles,  »  portant  lès  traits  d'hommes 
^eidstant  5ur  la  terre.  M.  KSrke  leà  accii^  de  dérober  le  lait  dte 
T^hes,  et  y  ce  quie^t  plus  grave,  d'éluporter  les  fém^es'en  cou* 
dtos,  et  d'eidevér  à  leurs  nouriice^  les  ehfaus  noAvellémeat 
nés.  DfiiQS  ces  deux  ieas  le  remède  est  très  lacité.  Le  lait  ne  ^at 
élre  dérobé,  si ,  avant  de  permettre  au'  veau  de  téter  sa  mère,  on 
lui  fipptte  la  bouche  avec  un  oeriaiii  baume  tort  aisé  à  trouver  ;  et 
ia  femUie  e»  travalH  d'enfentn'a  rien  à  craindre,  si  Tonplaee  dans 
«on  Ut  nilm^reeà\i  de  ferfroid.  M.  Kirke  explique  ce  dernii»r  fait 
^1  noQ»  disant  que  les  gremdles  mines  de  fer  étt  Nord  >  étant  y6i- 
fiules  dtt  Mett  de  punition  étemelle,  oiit  utké  odeur  qui  déplaît  à 
«  ces <sréatni«s  Muistintesi  »>  EAes  ont,  ajotttéle  ré>réretid  au- 
teur, et  c'e^t  à^iuoi  0^  n^e  s*àttendrait  pas ,  beatlc6i)p  de  livi'es  d'iih 
genre  léger  (sans  doqte  des  romatis  et  de»  pièce»  de  théâtre  ) , 
^elques-ttûs  à  Tasage  dés  Roses-Cîroix ,  ec  d'autres^  (f  un  g^ire  ab- 
BÇrdt  et  mysti(^  ;  mais  ctlea  n'ont  ni  Bibles,  ni  autres  ouvrages 
de  é^^tioti.  n  tte  mant^ue  point  de  parler  deë  peittteè  de  flèches 
enfantées ,  qui'oht  quelifâie  ehdse  de  là  vêrttu  de  la  fouârci  et  qui 
peuvent  blesser  mor^Uemeut  dans  quelque  partie  vitale  sftns  en- 
tamer la  peau.  B  dit  qu'il  a  lui-même  observé  de  semblables  bles-< 
sures  dans  des  animaux ,  et  qd^il  a  seâti  l^s  liTeérSitionâ  fatales 
^'il  ne  pouvait  pas  voir.  \ 

n  h'était  nullement  à  crtnre  qidé  les  Ueé ,  race  si  suêteptîl^^  e  t 
éi  iirtitable  qu'elle  conçoit  du  cotn^u^  (k>hire  te^t  tfiÀ  parteat 
4^dles  aoott  leur  nom  véritable,  n^^ussentpas  étéiuortelfemeftt  (rf- 
fetiséeisdelà  témérité  du  révérend  antetir,  qui  attdt  si  profondément 
pénétré  danâ  leurs  mystères  avec  le. projet  de  les  rendre  publies. 
Adnsidonc,  quoiqu'on  voie  aâti  bout  du  cimetière  d'Aberfoyle>  du  côté 
dé  l'orient ,  iémo^ument  élevé  à  la  mémoire  du  digne  mitiistre;  et 
ftur  leqtiel  son  nom  est  dûmèBt*mscrit,  cependant  ceu^  quiconnaia- 
sent  son  histoire  véritable  ne  croient  pas  qu'il' jouisse-du  re^s  réel 
du  tombeaiu.  Son  successeur,  le  révé^renddocteur  Grahame,  nous  a 
informéqu'oncroitgénéràlementqi»e,commeM.Kirkeseproteenait 
unsoirenrobe  dechcÊmbresur  Un^r»r.fÂ(,  c'est-à*4liréùfiemomiEigne 
hantëëparle8fées,iléproiivacequî  paraissaitétreune  attiait]ue  d'apo- 
plexie, de  sorte  que  les  ignorans  le  crurent  mort,  tandis  que  les  gens 
trèsihsiruits^avaioat  que  cen-était  qu'un  évanouissement  causé  par 

22. 
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l'influence  surnaturelle  de  la  race  dont  ilarait  TÎolé  Thabilalioft. 
Après  la  cérémonie  de  ce  qui  n'était  tm  enterrement  (|u'en  ap{ia« 
renée,  le  révérend  Robert  Kirke  apparut  à  un  de  ses  parenâ ,  et 
loi  ordonna  d'aller  tronyer  (îrabamede  Dndiray,  de  quiest  des^ 
cendu  le  général  Grahame  Sterliûg ,  vivant  encore.  «  Dites:  à  Do- 
cjiray,  qui  est  mon  cousin  aussi  bien  que  le  vôtre,  »  hii  dit-ir> 
«  que  je  ne  suis  pas  mort ,  mais  que  je  suis  captif  dans  le  pays  des 
fées  y  et  qu'il  ne  me  resté  qu'une  chance  pour  être  délivré.  Quand 
l'en&nt  posthume  dont  ma  femme  est  accouchée  depuis  ma  dispa» 
rition  sera  sur  le  point  d'être  baptisé,  je  paraîtrai  ^s  Tapparte- 
ment ,  et  si  Duchray  jette  pàrnlessus  ma^  tête  le  diri  on  poignard 
qn'il  tiendra  à  la  main ,  je  serai  rendu  à  la  société,  mais, s'il  laisse 
écbapper  cette  occasion,  je  suis  perdu  pour  toujours.  »  Duchray 
fut  informé  de  ce  qu'il  avait  à  faire.  La  céréiponie.dn  baptême  e(^ 
lieu ,  et  l'on  vit  M.  Kirke  paraître  pendant  qn'on  était  à  table; 
mai9  Grahame  à&  Duchray  fut  saisi  d'uù  tel  étonnement  qu'il  ne 
put  exécuter,  ce  qui  lui  avait  été  prescrit.  U^est  donc^à  craindre 
qae  M.  |Cirke  ne  subisse  encore  son  destin  dans  le  pays, des  fées  ; 
la  cour  des  fées  lui  déclarant,  comme  KOcéan  au  pauvre  Falcon- 
ner,  qui  péi:it  en  mer  après  avoir  composé  son  poëme  si^;oiinu,« 
intitulé  fc  ^<?»/nï^^  '      .    . 

«  Ta  «f  procUu^é  notre  pouvoir  ^  —  stfis  notre  proie  1  »  ^ 

X.  Le  lecteiu*  pev|t  consuUeir  sar  ce  sujet  un  petit  volume  fon  amu- 
sant, intitulé  :  Esçui^s^s  ^tr  le  comté  de  Ptrih ,  par  le  révérend 
docteur  Grahame  d'Aberfoyle,  imprimé  à  Edimbourg  en  1812.  La 
macère  terrible  dont  les  fées  s'étaient  vengées^de  M.  Kirke  n'a 
pas  intimidé  son  successeur,,  excellent  homme  et  bon  atitiqnaire^ 
et  ne  l'a  pas  empêché  de  nous  laisser  quelques  curieux  détails  siur 
les  superstitions  relatives^x  fées.  Il  nous  dit  que  ces  esprits  capri- 
cieux sont  particulièrement  à  craindre  le  veitdredi ,  parce  que.le 
jour  du  crucifiement  est  celui  où  les  mauvab  esprits  onj;  le  plus  de  . 
pouvoir.  U  parle  aussi  de  leur  mécontentement  contre  quicimqne 
prend  la  couleur  verte,  qu'ils  portent. haUtiielIeQient,  couleur  fa« 
laie  à  plusieurs  famiUes  d'Ecosse,  et  notamment  à  tonte  la  race 
des  vaillans  Grahames  au  pcÊnt  que  nous  avons  entendu  Are  que 
l^csqu^un  Grahame  reçoit  un  coup  de  feu  dans  une  bataille,  la  baUe 
passe  ordinairement  à  traten»  le  carreau  vert  de  son  plaid.  Un 
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Tienx  diasseur  de  cette  famille ,  ayaat  fait  une  chute  dange- 
reuse,  crut  expliquer  snfiisamment  la  cause  de  cet  accident ,  en 
disatM^  qu'il  s'était  servi  d'un  bout  de  ficelle  yerte  pour  feire  la 
mèche  de  son  fouçt.  Je  me  rappelle  aussi  que  feu  mon  aimable  ami 
James  Grahame,  auteur  de  Touvi^age  inikulé  le  Sabbat  \  n'était 
pas  e^cempt  dé  cet  ancien  préjugé  de  son  clan.  Iliaidait  couvrir  la 
^y^le  de  sa  Ubliothèque  d'un  drap  bleu  ou  noir,  plutôt  que  d'éia- 
ployer  la  couleur  fatale  dont  on  se  sert  coilomunément  en  pareil  cas* 

Laissant  maintenant  lea  fêes  du  xoiùté  de  Perth  9  je  puis  citer 
une  histoire  d'une  espèceà  peu  près  semblable  à  celle^de  M^  Robert 
Kirke.  La  vie  de  l'excdlente  personne  qui  me  Fa  racontée  fut  pro- 
longée ,  au  grand  avantage  de  ses  amis  et  des  pauvres ,  jusqu'à  un 
terme  peu  ordinaire  ;  de  sorte  que  je  présume  que  cette  avènturei 
qui  eut  lieu  pendant  son  enfance^  a  pu  arriver  avant  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Elle  demeurait ,  avec  quelques  parens  ',  près  du  petit 
port  deNorth-Berwick ,  quand  cette  ville  et  tous  ses  environs  furent 
alarmas  par  l'histoire  suivante.: 

Un  homme  industrieux,  tissefïiQd  dans  cette  petite  viU6,  était  ^ 
marié  à  une  belle  femme,  qui ,  après  avoir  en  deux  ou  trois  en- 
fans,  Alt  assez  malheureuse  pour  mourir  en  âonnsmt  le  jour  à  un 
autre.  L'entant  vécut,  mais  la  mère  était  morte  dans  àes  convul- 
sions ;  et  elle  était  tellement  défigurée  apiès  sa  mort ,  que  les  com^ 
mères  da  voisinage  pensèrent  que,  par  suite  de  quelque  négligence 
de  ceux  qui  auraient  dû  veiller  près  de  la  femme  malade,  les  fêes 
favàient  enlevée»  et  avaient  si:d>8titué  ce  cadavre  eh  sa  place.  Le 
mari  ne  fit  guère  atièntion  à  ces  bruits  ;  et ,  après  avoir  sincère-  - 
ment  regretté  sa  haane  pendant  son  année  de  deuil  »  il  commença 
à  penser  qu'il  agirait  sagement  en  songeant  à  se  jremarier;  ce  qui, 
dans  le  fait,  était  presque  indispensable  pour  un  pauvre  iprtisan^ 
ayanlt  de  si  jeunes  en&ns ,  et  étant  sâms  ménagère.  H  trouva  bientôt 
lioe  voisine  dont  la  bonne  mine  lui  plut ,  et  dont  le  caractère  parais* 
sait  l'assurer  qu'elle  se  conduirait  en  mère  à  l'égard  dé  sesenfans. 
Il  loi  proposa  de  répouser;  et,  cette  offre  ayant  été  acceptée  ^  il 
porta  lès  noms  des  deux  parties  au  ministre,  qui  se  nommait ,  je 
cfois,  Mathieu  Reid ,  pour  qu'il  publiât  les  bans.  Gonime  il  avait 
TéeliemenC  aimé  sa  première  fenuné,  il  est  probable  que  ri<^  du 
chang^nent  qu'il  avait  résolu  de  &iredans  sa  situation  lui  suggéra 

*    I . .  Dant  1111  otorrage  sut  la  soroeUerie,  il  n'est  pe«t-dtre  pas  ioaliU  cfo  ^re  cme  ce  mot  lifuiiU  ici 
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bien  4es  rë^iooft  sur  $ou  wmn  ayeo  la  d^tote^  ^M  vappej^  «» 
même  temps  le»bruits,extra^rdiiiair0&qiii  avaient  eoorul^MifV  de  ^oa 
àécm-  T<mte4  ces  i^i^^^j^çe»  M  occasionère^t  le  réW  q^  mt« 
Comme  il  était  cottc}iéf  éveillé,  à  ee  qu*il  .croyait,  il  vit  entrer 
dfl(li#  ^  chawoôèret  à  minuit  >  uHf^  fe^n^  yêuie  eoi  Uaoe.  £lle, 
avmsa  prè»  du  eji^vet  de  sen  lit ,  et  elle  lui  parnt  avoir  lo«a  ]m 
traits  de«ai)rewèiefeiii«[]e^SUcio«^l^detwpi«^r;  ca  ce% 
a^^  le  plus  grwi'  éionufmeoX  qu'il  l'eittepc^t  1^  dîv0i  oon^iieie 
nwîftre d'Aber^yl^y  ^u'eU^ p'^itpas^niofteyiMÎ&qa'^fitait^ 
oHtlgréeUe,  «apiivedc^s  bons  vpiw^a^CowwieM.  l^^vH^^iisai,  elle 
aîw^  fue ,  si  tQi4t  Tamoiir  qu'il  ^vajit;  en  pwr  elle  antï^oÂs.  v!^^% 
pus.  eatièr<iine«it  dispam,  il  lui  restait  eo^Kire  im  w^eyw  pcw  te 
rçUrer/çompe  fi|n  le  d^aU  eej«mméi«ieDt>  du  triste  royamae 
d^JËlfland.  Elle  li4  dit  qo^  pour  ^lajil  devait  un  ceptain  jour  de  lu 
sfmfiii^e  suivante ,  réunir  les  p^  respectables  {gitans  de  la  yi)I^ 
ayant  le  ipi^istre^  h  lem*  tê^ ,  ejl;  d^t^rrer  le  cercueil  dsms.  leqM 
on  la  supposait  ensevelie,  a. Le  œinisti^e  devra  réniiter  certain^ 
prifres,  »,  oomiupa-'t^dl^,  <«  et  ajorsie  s<^r^rstt.4«  çearjçweil,  et  je 
filîr^i  ai^c  rapidité  toutaqtoiir  de  Tégljise.  Ù  fanti)!!^  vpnjf  aye^lir 
In/^^el^*  eoi^-eur  de  k  paireis^.,  -^  et  elle  lui  iKi9iâ»a,  vm  h»mm 
comm  par  se  légèr^l^»  '^  pour  me  pours^vre ,  et  w^  tei;  le  for^ 
gejr^jKi  9.-*-  q^ii  étwt  renemaé  pvr  sa  vig«/ei»r--^  pow  me  tewr» 
<pmi  l'wire  pi'aur^  ^ii?f^»  AIqi:*^  gifâçe  aivt  prièr^MerEgU^ 
eiaujK  effort  de»  inoAi.dier  nuM^'i  *»t  de  mes  voisî^s^,  jerf^u^eri» 
ma  place  da^s  la^so^té  ie^  hm^vske^*  »s  Ifi^  m^tin ,  jbe.pauvve  marî 
fiU tqurmepi^par  I9 souvenir  de f q rêve  ;  m^is  e«ibari^as«(^  etc<A»« 
fo^,  tl;liepjri|;  aupmie  «esnre  eo  ceôsé^H^nce^ .1144  tiui^t  sulv^nAe» 
la  inlime  ^ppiariUo^  ept^çore  }ie^ ,  ce  q^i  ^^t  pa^  t^^m  «urpre^ 
ns|9tt«  I.^  troisièiAe/nuit^  sa  fei^^vye  Ipi  appariât  et^core  »  i^v^  u«i 
air  %xi»i»  et  tiiécQnten^.,]^e  1^ xcpxi^cba  de  vi^mp^i^  d^^Sociim. 
fom  ftte,  ^t  le  oei;iaira,..pwr  la  ^mm  tpiar  d!e3iéftiitfwr  te»  i^^ 
strm^tîotts^'eltelw  avait  4^nivées^  ikîenlAmqpiei  s^iHeoiH^Blît^»^ 
elle  9'aiirait  |d«s  le^  pouvoir,  dejtev^p^r  ^iir  la  t^MTe.ii*^4'«i^r  W^ 
cime  eommn)^cft%a  av^e  lui.  l^Qm  le  ço)Q)i^ai^<^  fp^  «e^m'élMl 
P49ii»e ilbisim , il n  vî|.ddns am r^y^j»  ««r'^le  pri^ l'e^lRpt^wl; 
la,iiai«$aiipe  toi^iaitcQÛte  lfL-«w,f  «l'^tt?  MlaiKa»  ^  qnfi^^ 
c<Mitorj3ne)^pisS{^^<^ 

mari  I  comme  pour  l'assurer  de  la  réalité  de  «ette  vision. 
Ze  lendemain  matb ,  le  mari  dfrayé  al^a  fkire  part  de  scmeo^ 
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hmrm  à  son  Imaklrey  N.  MatUea  Reid#  Cet  faomAie  fénétahle, 
«KCK^Uent  tbéolog^a  9  et  cl'&iUeiiPs  plein  de  sagaeité^  coimaissaâl 
yyfiâlcpettr  lea  paa(û#iw  hunaiBea.  )l  lo^essaya  pa»  denkr  la  féaUté 
d»4$  ^R^ion  ipà  mait  jetéletreiiUe  èans  ^eaprh4e  sotiparoiisfiieii; 
aMÔsilsQiitÎBt  ^piftiCe  «ej^vait  dtceqn'wie  iUm«n  da  déittOB»  lî 
Inî^t  ^wtir  ^'aueiHi  ètrecvéé  «e  pouvait  âimr  k^  dfoil;  ou  le  |k)ii« 
lE^d'enqmaaiMer  i«de  détepîr  l'aa^ 

4i^  àe^  paa  oroiie  tpe  ta  femnie  pèt  dtve^dans  «n  Mitre  éial:  fiM  eehâ 
liiiqaella  Tcdonté  de  IMeii  Faraîl  appelée  9  il  l'assura  que  ta  deie- 
tme  profeatante  ve^Ms^e  lldée  de  V^^gftç^ceûhm  étet  Aiitofetf 
enlrele  mondera  weait^t  «ekîoà  noiia^^vons;^»!!^!!!!^  expliqua 
qse ,  comme  muistat^.  de  F£^$é  d'Ecosse ,  it;ne  pouvait  nin^ose- 
rait  aoipriscr  l'ottrertusedea  tonubiss  9  id  empleyer  l'isitervention 
de  la  prière  po^r  sanotîonaev  des>  rileed^n  earastktr  sv^peet.  — 
LepaHvrèhommeeenfradii^  etpanagé  entre  les  .^vers^seHlîasens 
qd^  éproKviii;,  deasoiida  à  son  pasteàr  ee  q«i'f  1  devmt  foire.  «4e 
veoB  êîni  qael  eatmon  avis  y  répondit  le  mkttstre  :  obtenez  le  co»- 
}qw|Hinont  de  votre  tetorepoor  ^evotre  mariage  se  fasse^eteain^ 
ekmême  anjonrd^hitty  s?il  est  possible  r  je  prendrai' siir  moi  de  Vcna. 
diqBenser  des  ]ubis>  ^a  je  les  pnHicraî  trds  iois  lemémejonr. 
VnoaaiB^ldimiaieBotiTréHefeaM^  lapre- 

miève»  ce  semsaolimenl  oommeàune  épovse  doi|it  la  mort  ^^ons  a 
séparé  f  età  qoi  vous  poavez  songer  avçc  affection  et  regret^  insns 
comme  à'H^esaînlè  qui  ^idkns  le  etel ,  et  no^  eomme  à  une  eap- 
tive  détemeà  BUand.  »  Getevia fat snivi ,  et ^^[mwl  in^KOt ne 
rofet.]^  anonne  lasièedeM  JpreBMère  lémme. 

Pennant^  pendantson  Toyageen  17^, lat  témoin  d^wi,eiKni{4ey 
peeMire  ie.denâer  qni  ait  été  tendu  pnbtie^  d^  eommnmcations 
enme  Je&haUtansdela  terre  et  le  peuple  sans  rèpo$,-^déttomî&a« 
tioiiJfttlnieoiivwitmieaaLqtte  le  nomde  D^oine  .^V,  a»  gens  de 
paix  9  qu'on  leur  donne  en  langue  gaëUqne.  CkMume  ce<  sont  pent- 
étne  taa  npweUaà  las  pha»  réfmites  de  ee  peuple  invisil^le ,  nous 
citoronsits  proproa  termes  de  vejagmir  : 

#:  -ÎJn  pawnre  visionnaire; qm  atak  Irav^é  â|Bs  son  pomge^ » 
dans.  Ile  îBvenllNme^  s'imagina  éire  seidevéen  Pair  tout  à  coup,  et 
traa«^0rtéfw  dessus  immiir  émis  mi  champ  4e  blé  voism.  lA ,  ^^ 
^e-tvoaMraeaÉMné  dhme  foutod^ommes  et  de  femmea,  dont  il  re«>^ 
connut  plusieurs  qui  étaientmorts  depuis  long*temps.  Ils  lui  pa- 
raissaient marcher  tégàsamont  sur  les  épisode  blésan»  fake  ftécAir 
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leti;rs  tigeâ;  ils  se  mêlaient  ensemble  comme  des  abeilles  qui  re- 
tournent à  leur  ruche,  et  ils  parlaient  une  langue  inconnue,  d'une . 
ToLv  dont  le  son  était  rauque.  Ils  le  poussaient  très  rudement  de 
cftté  vt  d'^utre>  mais,  dès  qu'il  eut  prononcé  le  nom  dé  Dieu,  tous 
disparurent,  à  l'exception  d'un  esprit  femelle  quille  saisissant  par 
l'épaule,  lui  fit  promettre  de  venir  le  trouver  dans  le  même  lien^ 
le  même  jour  de  la  semaine  suivante,  et  à  la  même  beiire*  Il  s'aper- 
çut alors  que  tous  ses  cheveux  étaient  tressés  a  doubles  nœuds 
(  genre  de  coiffure  bien  connu  sous  le  nom  de  «  tresse  de  fées  »  ) , 
et  qu'il  avait  presque  plc^du  l!usagç  de  la  p^ole.  Il  tint  sa  promesse 
au  spectre^  et  il  le  vit  bientôt  Âpitant  dans  les  airs  et  ^'avançant 
vers  lui.  Il  commença  à  lui  parler,  mais  Tesprit  lui  dit  qu'il  était 
trop  pressé  pour  rester  avec  lui,  lui  ordonna  de  s'en  aller,  et  l'as- 
sura qu'il  ne  lui  arriverait  aucun  mal.  L'aflaire  en  était  là  quand 
je  quittai  le  pays,  mais  on  ne  pouvait  croire  tout  le  mal  que  ces 
œfri  somnia  firent  dans  les  environs.  Les  parens  et  voisins  des  dé- 
funts que  le  vieusirêvenr  avait  nommés  furent  dané  la  plus  grande 
inquiétude,  en  apprenant  qu'ils  fréquentaient  une  si  mauvaise  com- 
pagnie dans  l'autre  monde.  La  croyance  presque  éteinte  en  ces 
vieilLs  et  sottes  histoires  commença  à  se  ranimer,  et  le  haà 
ministre  aura  besoin  de  bien  désarmons  et  des  exhortations  avuit 
d^  pouvoir  déraeiner^  les  idées,  attardes  cfue  ce  conte  ridicule  a 
fait  renaître  S  »  ;       ^  . 

Il  est  9  peine  nécessaire  d'ajouter  que  cçtte  histoite,  compara- 
tivement, récite,  ofiré  prédsénient  le  pendant  de  cdles  de 
Bessie  Dunlop,  d'Âlison  Pearson,  et  du  sommelier  irlandûs  qui 
fut  sur  4e  point  d'être  enlevé  par  les.  fées.  Chacun  d'eux  trouva 
parmi  les  habitans  d'EJfland  quelque  ami  qui  avait  autrefois  sé- 
journé sur  la  terre,  qui  s'attacha  à  l'enfant  de  l'humanité ,  et  gui 
chercha  à  proté^r  contre  ses  compagnons  moins  philàntropes  un 
individu  mortel  comme  lui.  ': 

Ces  exemples  peqvent  tendre  à  montrer  Comment  la  sapera- 
tion  relative  aux  fées ,  superstition  qui ,  dans  son  sens-  général  dn 
culte  des  /)a  campestfes^  est  de  be^coup  la  plus  ancienne^  vint 
à  se  rattacher ^et  à  s6  confondre  avec  celte  horrible  croyatice  eç  la 
sorcellerie,  qui  coûta  la  vie  à  tantd'inûocenset  à  tant  de  misérables 
imposteurs,  que  l'on  accusait  de  crinies impassibles^  Dcms  le  dia- 

*' 'V<V?*i*«««»?tw  ^«w#,  tomai.,  pagixio,  (^#i#A/*^értMr.)        .    •    - 
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pitre  suivant,  je  me  propose  de  faire  vdir  comment  on  commença 
à  cesser  généralement  de  croire  aux  fées,  ce  qui  mit  peu  à  peu  en 
discrédit  ces  prétendus  actes  de  sorcellerie  qui  fournissaient  un 
prétexte  a  tant  de  cruautés,      c. 


VI. 


Effet  immédiat  4u  durittianiune  inr  les  saperstitioiis  populaires.  —  Chaucer  représente  les  prêtres 
catholiques  comme  baonissant  les  fiées.  —  L'érêqne  Cori>ett  attribue  le  même  effet  1  la  réforma* 
4ioD^-^  Ses  TerS  à  ce  Sujet.  —  Soq  Jitr  upiÊmtnommltt  -t*  Robin<f  ood.feUow ,  et  autres  snpersti« 
tions  mentionnées  par  Regioald  ScoU— Xaractère  des  fées  anglaises.  —  La  tradition  en  était  de- 
irenne  surannée  du  temps  de  cet  auteur,  •—  Celle  des  sorcières  était  encore  en  ripoeur  {  ~  mais 
^e  fut  at^taquée  par  divers  auteurs  après  la  réf»rm«tipn  »  comme  Wier,  Naodé ,  Seot»  et  autres* 
—  La  démonologie  défendue  par  Bodin,  Rémi,  etc.—  ligures  <}u'ib  s'adressent  réciproquement. 
•—  Imperfection  des  sciences  physiques  i  cette  Ipoque,  et  ascendant  du  mysticisme  dans  cette 
partie  des  coniNÛssaaeethaiM^iiet.    - 


Quoique  nnflnence  de  là  relî^on  chriétienne  n'ait  pas  jeté 
tMt  a  coup  pai'mi  les  nàtiMs  de  l'Europe  un  éclat  suffisant  pour 
dissiper  à  l'instant  ces  nuages  de  superstition  qui  continuaient  à 
couvrir  Tesprit  de  néophytes  conn^ertîs  à  la  hâte  et  mal  instruits , 
on  lie  peut  dout^  que  son  effet,  immédiat  n'ait  été  de  modifier 
les  points  ridicules  de  croyance  erronéequi  avaient  survécu  à  l'an- 
cienne M  païenne  y  et  qui  disparurent  devant  le  christianisme  à 
mesuré  que  sa  lumière  devint  plus  pure  et  plus  dégagée  des  inven- 
tions humaines. 

Le  pèète  ^Ghaneér  fidt  lumneur  à  l'EgKse  de  Rome  y  avec  ses 
moines  et  ses  frères  prêcheurs^  d'avoir  chassé  du  pays  de  très 
bonne  h«ire  tous  les  esprits  d'un  ordre  inférieur  et  d'une  nature 
peu  sainte.  Ses  vers  à  C(e  scyet  sont  aussi  curieux  que  pittoresques^ 
et  ils  peuvent  servir  à  plronver  que,  malgré  là  croyance  générale 
aux  fées,  il  existait  quelque  doute  à  cet  égard  parmi  les  gens  in- 
4N;niits  du  temps  d'Edouard  Ili,. 

Il  est  à  remarquer  que  I^  fées  dont  parle  le  barde.de  Wood* 
stock ,  sont  l'ancienne  tace  celte ,  et  il  semble  pmser  les  autorités 
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de  9om  Usloire  éÊm  U  Bretagne»  en  TAriM^rivie,  yériia)»k  eo* 

IwîeoiUe: 


«  Jadis  ,  da  temps  àx^  roi  Arthur ,  dont  les  Bretons  parlÉat  AiMcgiand  hooncnr  »  toat  ce  pays 
était  rempli  de  fées.  Leor  reine,  arec  sa  joyeuse  compagnie ,  dansait^bieD>sonTent  sur  oiainte  rerte 
prairie.  C'était  l'ancienne  opinion ,  je  le  crois  da  moins  ;  car  je  parle  d'un  ternp^  passé  depnla  pin- 
sieurs  si^Ies*  Mais  à  présent  on  ne  voit  pins  de  fées;  caria  gn^ande  charité  et  les  prières  des  limités  * 
et  patres  saints  frères  »  ipii,  aussi  nomh^mx  que  les  atomes  qu'on  Toit  dans  npi  rayon  du  soleil, 
lenr  donnent  la  chasse  sur  la  terre  et  snr  l'eau ,  bénisfant  les  salons  et  les  chambres ,  les  cuisine» 
et  Ufi  boudoirs ,  les  cités  et  les  bourgs,  les  châteaux  et  les  tours ,  les  bergeries  et  les  élables,  les 
granges  et  les  laiteries.  Cest  ce  qui  fait  ga*il  n'^^a  plos  de  fées;  /car  oit  une  fée  arait  coutume  de 
se  promener,  on  rencontre  le  saint  frère  loi^méme,  la  nnit  et  le  matin  ,  disant  ses  âatiaes  et  d'an- 
tres prières^  tan^s  qa*!!  parcourt  son  canton.  Le«,femmes,  à  présent,  peurent  aller  sans  danger  sur 
les  montagnes  et  dans  les  ▼allons,  à  trarers  tons  les  buissons  et  sous  tons  les  arbres.  Il  ne  s'y  trouve 
pat  d'autre  incube  que  lui,  et  il  ne  lèor  fera  pas  d'ontcage  */» 

Qoand  neas  Toyeii»  ^opinion  qa»  Ghancer  a  exprima,  dans 
q^el^es  autres  de  ses  contes,  sur  le  cjergé  régulier  de  son  ten^pa^ 
nous  sonHBes  t^tés  deseop^eMier  qK^il  entre  ^ptekfcie  méktDge 
dlrome  Aox^  le  complimeut  qui  attribue  V^tû  des  fé^^  dont  «  le 
pays  était  rempli  »  du  temps  da  roi  Ar^ivr,  à  la  ehaSemr  d« 
zèle  et  de  la  dévotion  des  frères  limités.  Il  pouvait  exister  parmi 
les  hommes  instruits  des  exemples  individuels  de  scepticisme; 
n^ûs  un  poète  plus  moderne ,  avec  une  veirie  de  gaieté  qui  n'était 

^  pas  i^dîipie  de  (isoffiresTi  n  reeuté  k  iHmoiisseipMir  ftiàl  4m  Mes 
d'Ai^f Mi^are^  ^^'eçftrà^e  Fépoifqe  où  Fw  a  oessé  d'y  ctoire ,  y»» 
qo'av  vcuMd'EUfabelh »  et  il  a  ri^réacNité  lesr  «Kpvlûon.  oomm 
une  wûi^da  ^angenem;  4e  raUgîm.  Bepix.ou  tMîs.  fi|ioph«s4l0 
cette^i^^re  pl«aie  4e^  set  pe^^^tfH  mérikèT-à*ètr%im^  sous4ea 
yen  dMleelêttr,  que  Uow»  dedans  eu  mâm^miafA iiwjaffmer  qu» 
le;deM)fef»ir  Cor))etl,  qui  ^ft  eat  Finiteiir ,  ii?^t«it  sien  mhm  qi^é<^ 

»  vaque. d'CVil^  et  de  flianvidi*M)i  «OmiaeiMeveMdu  iisMepA^NM 
siècle.  Le  poëme  est  intitulé  :  «  Nouvelle  Ballade ,  »  «ymit  fma 

de«friHi(ptr^£f\^  fMB^ce»xqai  le;Saye»l,(tlmr  feu  deAr  Fc^^lum^ 
p«r  oçw^  nele  aMOttt^  ) 

«fUa^^nmf  li^K^M^ jpf uv^t  Àaif U|VH>(  ^fti^dl^  i^^lt^n^anpds  ^  aiy(^&»fi(,oar  pp-   , 
jonrd'hni  elles  ne  sont  pas  mieux  traitées  qu'une  soni^lon  malpcopre  4ans  sa  laiborie;  et  qaoi- 
qaVUes  ^bakjjHit  leoiv  foyer*  aussi  iien-qn^  les  ieryautca  «raient  coutume  de  le  fkia» ,  laqudie 

ttvA,  mot*  d9r  Auteur,) 
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4'enÇre  elles,  k  présent,  pour  prix  da  sa  propreté ,  tvouve  «nef  piàoe  4^  six  p«ic«'  dons  so» 
siMier? 

«  Pleurez ,  pleurez ,  Vieax.dbbés  i  les  fées  on^  perda  l^ur  poi|.voir.  Elles  ;ne  faisaient  que  changer 
▼os  enfans  '  t  n\f>i>  d'antres  ont  fait  changer  vos  terrés  de  maître.  Tous  nos  enfans, .  d^ois  ce, 
temps,  sont  devenus  puritains,  et  ils  vivent  comme  des  ckangtiings  pour  l'ainoor  de  vos  do- 
maines. , 

«  Le  matin  et  le  soir ,  vous  étiez  gais  et  josreux  ,  tant  «es  jolies  dAifiçs  ^  songecuent  ppa  an.  ^f»BH'. 
meiV  et  à  ta  paresse.  Quant  Tq'm  rendait  chez  lui  après  ses  travaux ,  qui^nd  Cisse  levait  pour  tràiro 
MB  vacbas ,  elles  iraiu|ient  ga^ment  les  juml^es»  au  son  £^11119  joyewe  nra^qoe. 

4c  TéuBoin  «es^wdes  ijtt'-on  v<Mt  encore,  et.  que  leurs  pieds  tracèrent  en  ilansant  en  rond  sur  U 
veiédue,  du  temps  de  la  rflne  ftlaiiiA.  JMaV»  qv^ind  viariii^  4f abor^^li«4>etb ,  et  eûviébO;J^^xffm.f^ 
elles  ne  dansèrent  plus  sur  1«  bruyère  comme  autrefois. 

«  D'oii  nous  pouvons  voir  que  les,  fées  étaient  de  Tanciffie  foi:  tçors  c;)uints  étalent  tdcis.4re 
MwrUti  etienr  danse  dea  procédions.  Mais  à  présent  )  hélas  i  élïes  sont  mortel ,  ou  ont  passé  o^tre- 
ipBT,  aiu  S9^teiQUieea  pour  leur  religieip,  et  îtfe»n«at  leur»  aises  ailleats.» 

liC  restjB  du  poëme  eisit  cépsacré  à  l'ho^Q^iir  et  gloire  du  yieiu^ 
William  Chounte ,  dii  comté  de  $tafford  ^  cpii  r^dit  toujouirs  un 
ferme  témçiignage  en  faveur  de&  |ée$  disparnefs,  4t  quji  gardsgl^  an 
gl^d  w^^seme^t^  à  ce  qu^U  p^^^,  d^  spirituel  évéque,,  ua 
registre  inépuisable  de  leurs  £ajit)^  et  gestes»  De  l^,  la  6n  4»  la 
dieraière  strophe  : 

«  Que  chacun  écoute  >Villiam  ,  eijirie  ponr  s^  cabp(ibe  ;  car  si  elle  deveimit  stérile ,  a^«9  tourte» 
Icft  preuves  de  l'existeaée  desjees.  i  -^ 

Ce  WilBam<3hounie  paraît  aVoir  été  de  la  compagnie  4u  docteur 
Gorèett  y  Knrs  de  sontt»r  sej^Mitrtonaky  «  deux  de  ses  comjjagnoijts 
étant  de(^énrsy  et  deux  délirant  Fétre^  »  Sbis  William  éttdt-il 
gidde»  ami,  on  domestique^  c'est  ce  qui  parait  incertain.  Les 
Yèyageurs  se  perdent  dans  les  labyrinthes  de  la  l^rét  de  Ghorley, 
en  se  rendant  à  Besworth,  et  leur  route  devient  si  coinpticpée 
qiatii»  yetonrnent  surfeurs  pas^  ai|ssi  onbarras^  que  s'ils  eussent 


«  ninsUwoeDelp  «nraç  par  un  mréet»  —  Wttlia^  tKMva  un  moyen^ur  no«à  Krer  d'embarras.. 
41  «r-t  H^nef  vos  b^i^  à  reii,^r8,  ^ivil  i  oa^  ¥ufiK  n'est  paa-^ojaif  ^  npiliea  de  cet  «i»âoa^  S/i 
Tcms  voulez  arriver  jamais  à  Bosworth ,  retoun^ez  vos  habits  ;  car  nov^s  somibes  sur  le  terrain  4es 
féi#' ^  lUû avant  d'avoir  eu  leeonra  à  cet  aote  de  sorcellerie,  nous  rencon^âmes  un  homme  qui 
n'avai^  p^s  les  pieds  fourchus,  quoique  William,  homme  de  peu  de  foi,  en  doutât  encore.  — 
«  C'est  Bobin  ou  quelque  esprit  errant ,  s'éeria't'il  *,  friyppez-le  f  et  îl  disparaîtra  à  vos  yeux  ;  ||it^ 


i*  ^o^ibes  dé  .Corbett ,  publiés  par  Octave  Gilcbrist ,  pag.  3i3.  {Nott  d*  PAukùr.} 
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trois  signes  de  croix  |  etfrftppez-le-  m—  «  Frappe  qai  l'ose,  pensai-je }  car  en  fait  4e  eovpi ,  ce 
▼igoureax  forestier  sera'  sûrennent  le  meillear  sorcier.  »  M*m  c'etaii  on  bon  garde  de  U.fot^,  un 
homme  <t6â  savait  mn  crofsseqt  la  politesse  et  Ici  boQn^  manières,  et  il  pooa  •ft^oompagna  jot* 
^*à  ce  qu'il  pût  nous  dire:  <c  Voilà  Bosworlh,  et  Toiei  votre  chemin  '.  •»       , 

L^évêque  proQ'«:e  clairemept^  daos  ce  passage,  qnè  les  fées  con- 
servaient leur  inflaence  sur  Pimagination  de  Williain ,  puisque 
leur  champion  prend  rhonnête.  garde  forestier  pour  Pack  ou 
R6bin-good-{ielIow%  Les  charmes  auxquels  il  propose  d'avoir  re- 
cours pour  dissiper  l'illusion  supposée  sont  d'abord  de  mettre  les 
habits  à  l'envers ,  — ce  qui  est  reconunancté  dans  les  visions  de 
seconde  yue  ou  autres  illusions  semblables.»  comme  un  moyen 
d'obtenir  une  certitude  sur  la  nature  de  l'être  qu'on  ne  voit  d'abord 
qu'imparfaitement  ^,  —  enfin  d'exorciser  l'esprit  avec  un  bâtoii; 
expédient  que  Corbett  croit  prudemment  qu'on  ne  doit  pas  em- 
ployer, à  moins  que  Texorciste  ne  soit  bien  sûr  d'être  le^plus  fort. 
Ghaucer  neppuvait  donc  dire  sérieusement  que  les  idées  supersjti* 
tieuses  sur  |es  fées  étaient  surannées  dé  son  temps,  puisqu'on  yoit 
qu'elles  existaient  encore  trois  siècles  après. 

II  n^est  pas  moinsi  certain  qu'^  mesure  que  les  connaissances  et 
la  religion  firent  plus  de  progrès  et  jetèrent  plus  d'éclat  ^^^ns  un 
pays  quelconque,  les  idées  superstitieuses  du  peuple  perdirent 
graduellement  leur  influence  et  tombèrent  en.  discrédit*  Sons  le 
règne  d'Elisabeth,  les  travaux  constans  ^e  beaucoup  de  prédica- 
teurs jouissant  de  la  lav^eur  populaire,  et  qui  déclamaient  contre 
«  les  pompçux  miracles  »  de  l'Eglise  romaine,  produisirésit  aussi 
leur  effet  naturel  sur  l^autre  branche  de  superstition.  «,  Gertaône- 
ment,  »  di  t  Re^nald  Scot,  parlant  des  temps  qui  l'avid^ei^  précédé, 
«  plus  d'un  imposteur  couvert  d'an  drap  blanc^  a  trompé  et  abusé 
des  milliers  de  personnes,  surtout  quand  Robin-good-fellow  faisait 
tant  de  bruit  dans  le  pays.  Dans  notre  enfonce,  les  servantes  de 
nos  mères  nous  effraient  tellement  en  nous  parlant  d'un  yilaixi 
diablç  ayant  des  cornes  au  front,;  vomissant  le  feu  par  la  boudie  ,■ 
ayant  une  queue  au  derrière,  des  yeux  comme  un  bassin,  des  dents 
comme  un  cbien ,  dés  griffes  comme  un  ours,  une  peau  comme  un 
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nègre )  et  une  voix  rugissante  comme  celle  d'xm  lion,  que  nojis 
tressaillons  d'ëpouTante  quand  ndas  entendons  quelqu'un  crier  : , 
BohI  Elles  nous  remplissent  tellement  la  tête  d'esprits,  de  sor* 
dères,  de  magiciens ,  defées,  de  lutins,  desatyres>  depans,  de 
faunes,  de  sylvains,  de  tritons,  de  centaures,  de  nains,  de  géans,  de 
mëcrom^ciens,  de  nymphes, 'd'incubes,  de  bull-beggars^  dechan- 
gelings,  de  kitt-au-chandelier,  de  l'homme  dans  le  chêne,  de  ser- 
pens  de  feu,  de  Robin-good-fellow ,  dé  Puckle,  deTom  Thomb> 
d'HobgoMin,  de  Tom  Trumbler,  de  Boneless,  de  FEUwain,.et 
d'autres  épouvantails  semblables,  que  nous  avons  peur*  de  notre 
ombre;  au  point  que  quelques  personnes  ne  craignent  le  di^e 
que  pendant  une  nuit  sombre,  et  alors  un  mouton  saps  cornas 
devient  une  béte  dangereuse  que  nous  prenons  souvent  pour  Tame 
de  notre  père,  surtout  dans  un  cimetière,  où  un  homme  ne  man- 
^[uant  pas  de  hardiesse  n'aurait  pas  osé  passer  autrefois  sans  que 
ses  cheveux  ne  se  dressassent  sur  sa  tète.  Eh  bien ,  grâces  en  $oit 
rendues  à  Dieu  !  cette  misérable  lâcheté ,  qui  ne  convient  qu'à  des 
infidèles,  est  disparue  en  partie,  et  sans  doute  ce  qui  reste  encore 
de  ces  illusions  sera  bientôt  découvert ,  pai"  la  gtâce  de  ï>ieu,  et  fl 
n'en  sera  plus  questioii  ^  » 

Il  faudrait  un  meilleur  démonologiste  que  moi  pour  expliquer  lés 
averses  anciennes  superstitions  que  ReginSdd  Scot  nous  présente, 
dans  le  passage  qui  précède ,  comme  des  articles  de  l'ancienne  foi 
anglaise.  Je  pourrais  dire,  à  la  térité,  que  le  Phnka  est  une  super- 
stition celte,  d'où  vient  sans  doute  le  mot  poock  ou  puckUy  et 
conjecturer  que  l'homme  dans  le  chêne  peut  s'identifier  avec  I'jBW- 
Koni^  des  Allemands,  et  que  les  EUwaihs  étaient  une  sorte.  d'e$prits 
errans,  déscendans  d'un  diaitipion  nommé  Hellequin,  dont  il  est 
paiflé  dans  le  roman  de  Richard  sansp^r^  ]Mhi§  beaucoup  d'anti<* 
quair^  se  trouveront  en.déâiiit  qtiant  au  Spoorn,  Kitt-au-chande« 
iÛer,  Bbneléss  et  plusieurs  autres.  Ce  catalogue  sert  pourtant  à 
prouver  qucAs  progrès  les  Anglais  ont  feûts  en  deursiècles,  puisqu'ils 
ont  oublié  jusqu'au  nom  des  objets  qui  avaient  été  des  sources  de 
terreur  pour  leurs  ancêtres  du  siècle  d'Elis^edi. 

Avant  de  quitter  le  sujet  de  la  superstition  des  fées  en  Angle- 
terre, nous  pouvons^  remarquer  qu'elle  était  d'un  caractère  plus 
mmabte  et  plus  ei^joué,  moins  sauvage  et  moins  nécroihantique  que 

L  1>kow9rt9  de  U  Sércêlhrie,  par  Regiaald  Scdt,  lir,  tit  ^  ebap.  xx.  {IftUit  /Juttur.  )  - 
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«eile^tti  éliâtBdétiléé  eki  BeoMe.  Le»  «nijiiièBvetas  dès  fées  ébsttd 
étaient  léget^  et  ba^ns  ;  leur  ressemîmeiiSt  n'fdiâit  qtjfk  pincer  et  à 
épiatignèr  le*  objeta  4e  leur  mécohteiiteftteift  ;  le  goût  pateieidfier 
ipi'eUes  avaietit  pour  la  ptajp^eié  réoompefneait  les  bèhaes^  mén**- 
gèrèSi  en  plàçaîit  ime  pièee  d^argent  diabs  leof  sonlîer ;  eBes  ne 
ponWnM;  «Miffirir  ancmi  mite  de  gf  os^ièteté  on  de  négligence  qtti 
blessât  leur  SttâoéptUrittié  ;  et  je  ne  puis  Voir,  ^si  ce  n'est  d'après  les 
insiniMions  cte  cpielqnes  ministres  sCfA^lenl,  cpi'eUes  fiissait 
tBSsales  (Hl  alliées  des  eàprits  inCerMû^ ,  comràe  il  n'y  a  qaè  trop 
de  t-aistas  pour  ieroire  que  Pétaient  lem*»  conscèars  du  nord  die  la 
Grande-Bretagne  K  On  ne  peut  ontKer  fhîst^ire  communément 
Iraeolilée  bXpl  enîfiins  par  tes  nourrices,  comme  quoi  ^  après  la  mort 
d^one  m^agère  j^opre  et  soigtieuse,  les  féfes  ftir^t  mécontentes 
'  de  Toir  que  lé  mari  de  la  défniite  atait  pris  pour  la  renqplacer  onfe 
lémme  d'un  carÉCtè^e  tout  dilKvemr,  ^i ,  an  lieu  du  pam  le  plais 
Manc  ^  du  bassin  dé  la  meilleuf^  crênie  que  lëut*  précédente  hôtesse 
préparait  a^ec  soift  ponr  leur  sserrir  de  rafMcÛssemeht^  ne  leur 
dffirait  que  du  pain  noir  et  des  iMensngs.  irritées  d'un  ;5i  mauvais 
régal  lies  fées  tirèa^ent  la  méiiiagère  hors  de  don  Ht,  et  la  traînèrent 
par  lea  talons  jusqu'au  bas  de  i'escaliér  de  bois,  lui  répéeamjt  en 
même  temps  pour  M  reprocher  son  manque  d'hospitalité  : 

Mais  é&es  bern^h^ les «fiëts  de  lemr reéseaètiménl  à4ëk sMi  de 
maïeetftjotrfe. 

Un  èttB  qui  fidscdt  «oiiatJiMiment  pavtie  4à  4Mié^  ée  l^L^é&Êt 
des  fâss  asigliiises  étafitte<9^bf«Pi«A,  ou  R»M»good«felkt#^ 
qui  jouait  en  qoelqw  setne^aftpï^  il^elles  le  tUlééé  fou  ou^  litMlfr 
fen,  -^  peersonnage  qui  se  trouvait  toïrjoMs  alors^  dans  la  môsoii 
d'une  pérsimne  do  ^oaUié,  -^  &èl  ^  pmt  wm  servir  d'tme  iMte]^ 
raisott  pins  moÀ^tte  I  qui  rtessI^nMait  au  péâtotde  là^i^ 
Egar^  im  pirjrsan  qui  reroçriiait  chez  Itti  ;  se^  ^h^^ 
pour  qu'une  vieille  comiière ,  eu  voulant  s'y  pkèer,  s^asstl  pitf 


1.  Le  docteur  Jackson ,  dans  son  Traité  sur  C Infidélité ,  embrasse  l'opinion  Jiai  plus  iéf^z  — 
«Muai les  féeK^^r^  U  difCnenoe das  événeoM^  qni  leur  som  ^nribnét/  aottt  dIfMBs  0é 
bonnes  etinaaraiseâ ,  quoiqu'elles  soient  inspirées  les  unes  comme  les  antres^  par  le  maoM  e^rit 
ndalin ,  qui  cherche  tantôt  à  se  faire  craindre ,  ti^ntdl  à  se'faire  aimer  comme  un  diea,  pour  le  mal 
où  le  bien  qu'oie  suppose  étre^  en  son  pouvoir,  n  Pag.  178  •  édition  de  T6a5.  (Nott  de  T/Ac/ear.) 

2.  LittérÂtoinaiit ,«  t»eii  enfant  y^—jMMi  garçon<  i> 
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cem  ;  tdb  étami  le»  towrs  dtotfl  s^«oiiM«ît  {«toc^MÉmmt.  ^^ 
4Mg!ia&  faire  ^oei^w  oavt^gB  jkwirjft  fai^Ue  e)idofwe>  ~» 
^wn  il  livait  ^^le  ffoâsembfono^  aY6C  l*«isprit  domestique  écm- 
Ms  i|pfliaiéfBr<miiîe,  -rl*égotete  Piiek  étaitleia  dé  eelinw  wtmh 
▼eil,ayec  le  même  déûntéresgmmt  qàe  W  bHân  en  nord ,  ^^  si 
IW  plaçui  à  m-  ^rtée  des  Tmés  du  dfss  téteâteàS  à  son  usage , 
^^if6UKitk4Mis0Q  «v6o  mécMtentemJâw^  ]^)tiii*«^oAlellow,  m 
oontrair^,  wailtt  amir  Miiniiiire  et  repos ,  éoatmeMiltoiiMsri^ 
en<ûifonBeâai»«»^  pe^nie  éè  VJUagto,  p^^tni  les  aittrés  sbpeiv 
stitions  rnsliipies  dont  il  rend  eompte;  et  il  est  à  temat^Êtt  fri^ 
f^rémcte  tonsiées  eentes  de  iëes ,  taoentés  an  foyer  de  la  ebaih 
Y9ikt^ ,  Qû9fittie  éimi  d'ail  genre  gai  p4u44t  que  sému  ;  ce  ^ 
prouve  là  vérité  de  ce  que  j'ai  avauoé ,  que  fc»  sopersiàdons^Aii 
oiaai'de  la  Grsâdé^Breiagtie  ont  qi^que  cbese  de  ]^  agré^le 
que  asHes  da«srd,  oà  léç  Msrtoires  riqpfi^iées  sur  oewfet  ecmc, 
jM^  la  ptopm^t;  effrayantes ,  et  niême  assez  souvent dég^âsamee. 

C!^>eB^tie  ^vre  Rol)in ,  q«fê ^akspesire  notts  rqo^nte 
icMcimepIai^stMlàdépenâancednt^O^^  titirtCn'unnfmMwar 
caosti^  et  ^mjoiiée ,  «àt  tombé  dans  PwbK  ^uiale  temps  de  là 
rmne  Btts  ^  Mons  ar^sus  déjà  vnV  datis  âtt  pagsag»  de  RoginiM 
^Seet>  que  kdroyftnceMx  fées  était  foâabee  en  désuccnde  :  «cetoi 
qui  s^t,  lii^é  d«  même  apftemr,  àfffam^  ptos  psstobMnooi^qiiiie 
bon  temps»  dfRdMii|è«iAtp«B8é«  '  \ 

#  Savea^vsoittUei^  s^^^      eÂjMBSimf ,  qne  lBsMng»Édifeafc<Mfe 
iioiifol^étiidfmtpMrk|Ksoi]ié^^^  ^sl^  âe.<MîyijiKse«i4i»îM9^ 
nèttr^  ai^Msitt^qoe  lèi^aoïruèeei'elJèsriiagimM^ 
d?fa«É?  &aËi»imïtempBày»kt^  en  ie>tea>et  ottsiraieqneea'cbsseip- 
^ièiw»  cM^ne  éds^^ilhirisHàetdestoi^deileiéo'good^^ 
^  a  tap^t«é  «aât  d%AM;ott»ëft^,  q«i  sovt  «Émâ  oÉvjraUesqne  lieis 
tou;rs  de  sorcellerie ,  si  ce n^est  qu'A  n'a  paà^filu  ^anx  Ulsidiièlieirte 
4è  la  dililèite^dotiMr  aui^nràUm  ^espr^iii  te;  nom  de  fUbâOh^d- 
fëUo^^  ddniméilS'  ^t  noiig»éisoriabài['es  les  de^viperésiess  les^di- 
isât^^de  ]MsipièaN>mm^9;lésempeiBoniieines^et  1^ 
liiÉlfles  d^DfVSiMfti^^  »  BtegtaaM^Si^  parte  sur  le  même  t^  au 
leeteur  dMSeapf^Hèe*  -^  «r^V^ons  plier  aetenifdaemettt^  vote>qoi 
êtes  desf  lecteti^pêtttîaiâî ,  ée  ^pook  d^MMdBer  de  tsntë  parfialsié, 
de  prieàdré  «Mséei^  enJMwne  part>  et  de  lii^e  mon  Kvre^v^ 

t.  Abréyidtiofk  dn  nom  JSlûabetb.  ,      '  ■ 

a.  DécùU^ttetkfa  Soi^eUerle;  jiar'ttégpînaîd  Scçt,  Ht.  vu ,  cbap.  it*  (}fùtêééfjéuteàt.)l 
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des  yeax  sans  préTemioa,  ce  lirait  mol  employer  mon  temps^ct 
mes  peines  ;  car  je  ne  réussirais  paç  plus  que  si  jf eusse  engagé  yos 
ancêtres ,  il  y  a  eent  ans  ^  à  croire  ^pieJ&oiniirgood-feUowy  ce  grand 
et  ancien  BuU;Bêggar ,  n'avait  été  qu'un  traficant  d'impeslureé,» 
etoon  undéuKHi.  MaisRobiii-good<>Céllo^n'inspire  guère  de  frayear 
aujourd'hui,  et  le  papisme  est  suffisauiment  dévoilé ,  quoique  lés 
channes  des  sm^eières  et  les  fourbies  des  nécromanciens  obtiep* 
nent  encore  la  croyance^»  Ce  passage  seBaJ)Ie> prouver  dairement 
que  la  croyance  en  Robin-good-fellow  et  en  se^  compagnes  les^fées 
était  alors  surannée ,  tandis  que  celle  en  la  sorcdleriey  c<Hnme  ou 
ne  le  vit  que  trop  ensuite ,  maintenait,  son  terrain  contre  les  aa*gii- 
mens  et  la  controverse,  et  survivait  st la  première  pour  répandre 
encoreplusdesangv  .  .  > 

Noms  aUoùs  maintenanir  prendre  xongé  de  cet  objet  attrayant  de 
k  croyance  peputaiFe  f  qui  oCfre  tant  d'intérêt  à  l'imagination ,  que 
nous' envions  presque  Ja  crédulité  de^eux.qnii  au  doux  clair  de 
lune  d'une  uuitd'été  en  Angleterre)  an  milieu  des  clairières*  et  des 
taiUiii.d'une.  forêt  profonde,  ou.  sur  les  tapis  de  verdure  d'une  vid- 
lée. romantique,  ^pouvaient  s*imagiuer  voir,  les  ^es  tracer  leur 
cercle  en  .dansant  ^aien^eat.  Mais  il  est  inntile  4e  regretter  des 
âlusi^s  qnij  quelque  attrayantes  qu'elles  soient,  doivent  néces- 
sanrementdîspariâtre  devant  le  progrès  des.Qonnaiffsances,  conmie 
l'ombre  à  l'arrivée  du  matin.  Ces  superâtitions  ont déj^  atteint  leur 
but  je  plnsagréedJe  et  le  plus  utile,  ayant  ét^  conscarvées  dan^les 
poésies  de  Hilton,  de  3ha^s(]^re,  et  d'aip^res  éc^rivintis  qui  ne 
s<mt  inlérieurs  qu^à  ees  grand»  noms.  Quant  à  Spenser^  nous  n'en 
disons  rien,, parce -q^,  dans^,^^iiii^  dss  Fe^,Ae  titredn  poème 
est  la.  seule  chose  qui  ratta^  sa  brillante  allégorie  à  Ja  sqp^rsti^ 
tioA  populaire  ;  et  de  la  manière  dont  il  l'cA^ploie  ^  il  ne  signifie  ric^ 
de  plus  qu'une  utopie ,  un  pays  inconnu. 

Avec  la  créyance  populaire  aux  iées,  on  vit  sansdoute-s'écroii- 
1er  bien  dés  superstitions  secondaires  en  Angleterre;  mais  U 
erpyance  aux  sorcières  tint  }>on.  Elle  était  enracinée  dans  l'esprit 
du  bas  peuple,  tant  par  la  solution  facile  qu'elle  ofirait  de  lûend,es 
choses  qu^onaul^t  drouvé  difficile  d'expliqner  autrement  »  que 
par  respect  pour  les  saintes  Ecritures,  dans  lesqueU^  ^  mù%  son' 
aêft,  étant  employé  en  différc^ns  endroitSi  faisait  conclure  àeetpx 
qui  n'examinaient  guère  l'exactitude  d'une  traduction  des  langues 
orientale^,  qu'on  y  parlait  de  la  même  espèce  de  sorcières  que  cellea 
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contre  lesquelles Ja  législation  moderne,  chez  la  plupart  des  na- 
tions européennes  y  avait  prononcé  la  peine  de  mort.  Ces  deux  cir- 
constances fournissaient  aux  nombreux  croyans  en  la  sorcellerie 
des  argumens  puisés  dans  la  théologie  et  la  jurisprudence  ^qu'ils 
regardaient  comme  irrésistibles*  Ils  pouvaient  dire  au  théologien  : 
-^-  Ne  voulez-vous  pas  croii:e  aux  sorcières?  L'Ecriture  en  prouve 
l'existence.  — Et  aii  jurisconsulte  :  Voulez- vous  nier  l'existence 
d'un  crime  que  notre  propre  code,  et  celui  de  presque  tous  les 
jpeuples  civilisés,  ont  reconnu  ;  qui  est  attesté  par  des  lois  d'après 
lesquelles  des  centaines  et  dçs  milliers  d'individus  ont  été  déclarés 
convaincus  y  parmi  lesquels  uù  graud  nombre ,  et  même  la  plupart, 
ont  reconnu,  par  leurs  aveux  faits  eu  justice,  le  crime  dont  ils 
étaient  coupables ,  et  la  justice  de  leur  punition  ?  C'est  un  étrange 
scepticbme,  pouvaient-ils  ajouter,  que  de  rejeter  les  preuves  ti- 
réesde  l'Ecriture,  de  lalégislationhumaine,  et  des  aveux  des  ac- 
4msés  eux-mêmes.        . 

nialgré  ces  raisons  spécieuses,  le  seizième  et  le  dix-septième 
Siècle  furent  des  époques  où  la  renaissance  des  lettres  >  l^invention 
de  l'imprimerie,  les  recherches  hardies  faites  par  les  réformateurs 
sur  des  objets  regardés  autrefois  comme  trop  sacrés  pour  être  pris 
en  considération  par  tout  autre  que  les  membres  du  clergé  »  avaient 
fait  naître  un  système  de  doute  et  d'enquèle  ;  on  n'avait  pins  d'é- 
gard aux  autorités,  à  mo^ns  qu'elles  ne  fussent  appuyées  sur  des 
argumens;  on  portait  sans  hésiter  son  jugement  privé  sur  des.sa- 
jets  qui  avaient  occupé  les  bulles  des  pa^es  et  les  décrets  des  couf 
ciles;  en  un  mot,  l'esprit  du  siècle  était  peu  disposé  à  épargner 
l'erreur,  quelque  vénérable  qu'elle  fût,  ou  à  appuyer  Fimposi^ure, 
quoique  appuyée  sur  le  laps  de  temps  et  sur  le  consentement  géné- 
ral. On  vit  s'élever  dans  différens  pays  de  sàvaus  écrivams  qui 
nièrent  l'existence  de  ce  crime  imaginaire,  réhabilitèrent  la  répu- 
tation de  grands  hommes  que  leurs  connaissances,  supérieures  à 
celles  de  leur  siècle ,  avaient  fait  soup<^ouner  de  magie ,  et  mirent 
un  terme  à  l'horrible  superstition  qui  prenait  pour  victimes  des 
êtres  âgés,  ignorans  etsan^  défense,  et  qui  ne  pouvait  être  com* 
parée  qu'à  celle  qui  faisait  passer  autrefois  des  victimes  à  travers 
les  flammes  de  Moloch. 

L'intervention  courageuse  de  ces  philosophes  qui  apposèrent  la 
science  et  l'expérience  aux  préjugés  de  Tignorance  ei  de  la  super- 
stition ,  et  qui ,  en  agissant  ainsi ,  virent  leurs  intentions  mal  inter- 
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miièéiy  et  fletînlrcnt  pent-Stre  Ôes  objets  dé  fiïalvéittaniïèy  f^fHk 
'  qjWB  ptènàîènt  là  èaasè  dé  îâ  Vérité  el  de  fhùihanifé,*  tëut  tnéfiik 
qUétqtîe  àisfinctidh  dan^Vn  ouVrage  énr  Ta  dëmdnôtégiè.'tieux  qiifi 
pdnrsifiTaîeDt  ïds  scièfièes  exactes  dans  tèurs  i^èplië  tesptas^etii^ 
êévaîerit  nécessaîrettient  être  les  preïriîei*s  à  déëcrtïVrîi'  qviè^ 
;^Cnoilièhés  feé  plus  i'eiiiaf'qualles  de  la  natofe  ibrit  f égléé  pat 
clSftàîne'slbis  fixes,  e\  fie  peuvent  faisoTinàMement  s^attrïbner'à  tA 
pmmt  siitnàtikà,  '^i  pàraft  1i  la  ^tlf^^tftiéii  iinè  ëtpHckHék 
âùÉsahtè  de  toiii  ce  qui  VélÉvé  *i-ire^Strs  de  ^èÉ  ttfdyètts  ëtroits^ 
ièmpr^énsion.  ïîhâque  pas  qu^ôii  faît  dans  la  tfonnaîssànce  de  !à 
tfrfÉate  «dus  àppfenâ  ^uelè  Koh  pïdîsîr  doX^r^ieiirèSt  de  gotiVerfict 
te  mdniepàrlèsfoîsàuxqèeltés  ill*à  àôumis,  èt*^i,  Sefil<nre  tèUj^, 
86  sbkit  ni  liftéiT'oinpués  ni  suspendues. 

Le  savaiit  Wîer,  bu  Wi^rtfs,  fut  un  liominë  qtiî  tk  Hfe  pjrûtbndtj» 
rechét*clîes  dans  lés  ècîèncés  physiques,  hâtait  étudié  l^tts  Fe  cé- 
lèbre Cornélius  Agrippa ,  que  Paul  Jove  et  d'autres  ai/teurs  acctf* 
^eht  plusieurs  fois  de  sèrèetterîe ,  et  ^n!,  iiyne  a'ttti*e  fiart ,  fut 
|>ëT^éécùtë  parles  ih^uîsitéttfrs  de  TÊ^ise,  qiri^Ccnsâîênt  ceclionmib 
S&âebre  dé  nierVex}stencè  des  esprits;  acdtisattoti  fortpëù  d'acCdfft 
Sfôc  celle  de  soirdélîèHe,  ^tfî  corièîste  à  correspondre  éfvfec  ettx. 
^ër,  'al)i%s  avoir  pris  éëé  degrëë  éùnsvtfè  dodteur  eh  iti'édedhè, 
tèifiHi  fnédeciÀ  du  dufe  de  Cfèves,  \  la  cotfr  ftttqdël  11  eïef^  cëtfe 
jpi'bfëssion  pendant  trèiite  Sris,  àvëèlà  plus  liante  tépûtatîon.^ 
'^vànt,  méprisant  la  calothrilè,  doiit  il  était  probable  (](ù'i}  àhil^rall 
lëb  traits  contre  Itii  ëh  agissant  aihâi,  fut  tm  des  prenifers  qiri  ar^ta» 
^ëî-ënt  la  crbyàiice  'pdpulafre,  él  qui  éottibattirërit  paV  dés  at^ 
Vnéhs  sënéuîC  è\  p&t  le  «diéuîe  là  crédttlîté  VnIgaSrt  tët^tivenfeift 
d'iix  sordërs  et  aux  Sorcières. 

'tîâbriel  l^addé,  où  Nàudcëtis,  suîvant  qtfîl'se  tibltrtnàit ïui-tfidttie^ 
Ihit  un  savant  et  Un  tiotome  de  lettrés  àbcbm'pli.  H  pa^i^a  tôtité'ék 
>îfe  à  rasséttiblèr  dêslîirrés,  et  fut  bibiiothét^aii^'de  pTitâféurs  {MSâr- 
^sdririës  (Se  liatift  rang,  et  enti*e  autres,  ae'Chrl^ttïë,1reirie  de  Stfèdé. 
e^iiTt  cl*aflléùrii  un  écclésiastîqtfe  pc/tfrVu  d'dh  bénëflbc,  menait 
tfne  v%  sans  tâche ,  et  ^yartt  une  telle  leftipéran'fee ,  <}iie  jàmâfs^l 
iié1>iivait  aùcùbe  tiqhëùr  plus  foHe  iffiië  de^ré^ti.'Êë|)ehdâ^ntil1M& 
pat  échapper  aux  calomnies  qui  sont  l'arme  oMlHàif éâ^etit  €^nf  jttUjfïlfe 
'|ar  lëà ^dbÂtén^di^iri^  àtëtegtës  pai"  1èl^§  ]|^ëjii^^  cmi^é  les 
"i^mSiéà  qlilt  éUytHs  ufsé  de  «iAkMër  ^ti^il  Hè  l'ë&t  ^  t^tlh  ¥l- 
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laK^iwe,  h^mumç  4©  ^ivacùié,  (te  JUleot»  et  un  zèlç  c^i  n'épargiui 
y^iAjajflWg  le»  8iijperiÉtitii)Oft4^  EU>me  m^me*  Â1191»  fm*il  ^ccus^ 
par  j<aa  ccmteinporams  d 'bérésie  et  de  84)eptici^me|  ^aand  on  n'au» 
sait  |KB  liHirepi»>çber  mi^m  éin()rc^»^iii^t  trop  imj^u^i^t  à  ^§» 
lijair  8^  44KWIWS. 

Parmi oamx  4iiî>  «or  ce ««^»  «^  guérirent  la  vne  a^ecla  rl^yoe 
et  Feupbraise,  sans  parler  djipk  i^OfCt^nr  (br^Pi^t^et  de  (Jusieiirs 
apiU^t  ^^rtvire^|>liM&t  sar  des  cas  spéciaux  de  4^pionolo|gîe 
^|ne.sm*  ia  ^pienUm  général^  oq  doit  disUngoûr  Ikgwald  Sicot. 
WebsternoBs apure  f<ie je'4tâlt.« w^ howne instruit^  pieç^c,  et d^ 
l^mne  &«ûUe.  «  Il  parait  avoir  été  zélé  protestant ,  et  une  grands 
partjedeMm  ouvi^afe ,  ainsi  que  celui  d'Harsnet^  ont  pour  but  ^ 
ixjjelar  parti^uUèisewft^  rsur  le  pi^pisme  ces  tours  par  lesquels ,  ,^ 
V^ie  du  am^tage  et  de  rianposture ,  les  idée^  populaires  sur  la 
sorcellerie  >  la  possession  du  démon  et  autres  chimères  surnat^r 
rdlesylpr^t  nourries  et inaiiatenueç^  Cqp^dant  il  écrivit  aussi^ur 
]j».i}«fisiiun  génàrsde  «^eec  assez  4^  loree  et  de  talent^  yu  que  sou 
aiyet  n'était  jias  aupcepUUe  d'être  ré4uit  sons  uue  forme  régulière, 
ot  était  4e  tMUuri^  à  séduire  p^tiiculièreoiçut  un  iaiomme  doué  du^ 
talent  des  d^gnessiotts.  Il  parait  avoir  éunUé  les  toiirs  depasse^passç^ 
dtms.le  deaaeîn  de  prouver  çembien  ce  qui  est  en  apparence  inex*^ 
||lîl»bleJ^toifpea4au^se&ire,^an^  l'inlerveation  d'aucun  secours 
anruaiturel^  asêniei^a  les  lUçcaaionsoù  il  est  iii^s^le  dé  cour 
mMMSiwle  vulgaire  que  le  diabli^  n'a  ja»  été  consulté.  Scoteut  ausiû 
diea  Uaisans  avecquelques^uAs  de^  célèbres  diseurs  de  bonne  aveu- 
$ttre  m  pbil#mathes  de  son  tcimps,  et  il  eu  intrqduisiit  undaus  squ 
ouvrage ,  qui  ^^ouait  la  iwiîlé  de  1^  sçÀmSi^  ^'il  avait  lui'iû^uie 
aitf,"e£fûa  inrofesséa. 

Pour  défendre  la  arogrunue  pupulait^eii  la  sorcellerie,  il  s'éleva 
liA  ;gi»ud  ^louitoe  «d'avs^ca^  parmi  lesquels  Jl^odin  et  quelques 
amces  4)e  maïaquaieut  jni  d^  «iimiiaissances  xii  de  moyens.  I)s|>ri^ 
iM0»eHtli^  parti  dea  iu«rédAle§eu.aU^uaut  qu'ils  lûaîentl'esdçteuce 
^U04uwiêi0ou4re4)e^quel  i»  loi  4iwait  ^[^rwoncé  la  p§ine  capital 
(luiyue  w  ^M^ait .que.  cf&tte  loi  éawmaÂt  de  4|içquçs  lui«-mêuie ,  ^ 
était  le  manaïque  i^guilUt  À  l'^Uf ue  oà  i^utte  controverse  était 
aigitée^Avecle  plu84e  chaleur,  iea.uut4^rs.augl^is  qui  défeniJai^ 
h,  Iliè6e4y>tttmîice  4taieut  .ob%<is  ^h.se  reu;iiucber>  l>lu*i  4'm 
subterfuge  pour  ne  pas  soutenir  ^w^ecteiueut  un  argument  mi 
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n'aurait  été  nullement  du'  goût  de  c^eux  qui  avaient  le  poiTvoit  en 
main  ^  et  qui  aurait  pu  compromettre  la  sûreté  de  ceux  qui  en  M- 
saient  usage.  Avec  un  certain  degré  de  sophisme,  ils  disaient  qu'ils 
ne  doutaient  pas  qu'il  ne  fât  possible  qu'il  existât  des  sorcières,  et 
qu'ils  ne  faisaient  des  objections  que  sur  leur  nature  et  sur  la  ma- 
nière  dont  elles  Tétaient  devenues  ;  en  un  mot;  et  suivant  le  jargon 
scholastique ,  que  ta  question  relative  aux  sorcières  était  ^  non  de 
exéstenliâ^  mais  de  modo  existendi. 

En  recourant  à  un  argument  si  subtil,  ceux  qui  attaquaient  la 
croyance  populaire  furent  oblrgés,  non  sans  quelque  inconséquence, 
d'admettre  que  la  sorcellerie  avait  existé  et  pouvait  exister,  sou- 
tenant seulement  que  c'était  une  espèce  de  sorcellerie  consistant 
ils  ne  savaient  trop  en  quoi ,  mais  qui  était  certainement  quelque 
chose  dé  très  différent  de  ce  que  les  législateurs ,  les  jugés  et  les 
jurés  avaient  jusqu'alors  considéré  le  statut  comme  destiné  à  ré- 
primer. 

Cependant ,  et  d'autant  plus  que  le  débat  roulait  sur  un  sujet 
difficile  à  coiûprendre,  la  discussion  s^chauffa,  et  les  parties  dis« 
entantes  commencèrent  à  se  dire  des  injures.  Bodin,  Français  plein 
de  vivacité,  etd'uu  caractère  irritable,  expliqua  lé  zèle  que  mettait 
Wier  à  mettre  à  l'abri:  de  châtiment  toute  la  race  des  sorciers  en 
disant  qu'il  en  était  un  lui-même,  élevé  de  Cornélius  Agrippa  y  et 
que  par  conséquent  il  était  tout  simple  qu'il  désirât  sauver  la  vie 
dé  ceux  qui  avaient  foriné  la  même  ligue  avec  Satan.  De  là,  ce 
parti  donna  à  ses  antagonistes  les  noms  offensans  de  protecteurs  et 
d^ avocats  des  sorcières ^  comme  s'il  était  impossible  qu'on  partageât 
l'opinion  de  Naudé ,  de  Wier,  de  Scot ,  etc. ,  sans  vouloir  protéger 
le  diable  et  les  sorcières  contre  le  reste  du  genre  humain. 

Assaillis  par  de  si  graves  accusations,  les  philosophes  eux-mêmes 
perdirent  patience,  et  rétorquèrent  à  leurs  adversaires  lèars 
propres  injures,  appelant  à  leur  tour  Bodin ,  Delrio,  et  tous  ceux 
qui  employaient  les  mêmes  argumens,  avocats  des  sorcières, 
attendu  qu'affirmer  et  soutenir  l'existence  de  ce  crime  settiblaît 
augmenter  le  nombre  des  sorcières  >  et  grossir  cértaiBement  la 
liste  dès  exécutions.  Mais,  pendant  un  certain  temps,  la** balance 
des  argumens  pencha  en  faveur  des  démonologistes^  et  nous  pou- 
vons exposer  brièvement  les  caiûses  qui  donnèrent  à  leurs  opinions, 
pendant  un  certain  espace  de  temps ,  plus  d'influence  sur  Tesprit 
public  qu'à  celles  de  leurs  adversaires. 
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U  faut  d'abord  observer  que  Wier,  on  ne  peut  trop  conjectura^ 
pour  quelle  raison,  si  ce  n'était  pour  monttër  toute  l'étendue  de  ses 
connaissances  cabalistiques^  avait  fait  entrer  dans  son  ouvrage 
contre  la  sorcellerie  toute  la  sténographie  de  Trithème,  qu'il  avait 
Copiée  sur  l'original ,  dans  la  bibliothèque  de  Cornélius  Agrippa, 
qui  était  suspecte  ;  tant  à  caufe  de  l'endroit  où  il  l'avait  trouvée, 
que  parce  qu'elle  contenait  un  long  catalogue  de  démons,  avec  les 
charmas  a  employer  pour  les  évoquer  et  pour  les  assujétir  au  ser- 
vice des  mortels ,  et  qui  fut  considérée  par  Bodin  connue  offrant 
une  preuve  que  Wier  lui-m^i^e  était  un  sorcier,  —  non  un  des  plus 
sages  à  la  vérité»  puisqu'il  mettait  ainsi  à  là  disposition  de  qui- 
eohque  pourrait  acheter  sOn  livre  tous  les  secrets  qui  formaient  Ip 
fonds  de  son  commerce. 

.On  peut  rmarquer  ensuite  que,  d'après  l'état  dçs  sciences  phy- 
siques à  l'époque  où  Van  Helmont,  Paracelse  et  autres  commen- 
cèrent à  en  percer  les  profondeurs ,  c'était  une  région  obscure , 
inconnue  et  mal  définie,  q^ui  ne  permettait  pas  à  ceux  qoi^  travail- 
laient de  rendre  un  compte  éi^act  et  précis  de  leurs  découvertes, 
comme  les  progrès  des  expériences  >  de  l'analyse  et  du  raisonne- 
ment, ont  mis  leurs  successeurs  à  portée  de  Je  faire  ^vec  succ^. 
La  magie,  naturelle,  termes  employés  poiur  désigner  ces  phéno- 
mène^  oui  peuvent  être  produits  par  la  connaissance  des  proprié- 
tés de  la  matière,  avait  en  soi  tant  de  choses  si  incertaines  et  en 
apparepce  si  mal  combinées ,  que  la  chimie  était  considérée  comme 
on  art  mystique;  et  on  s'ima^nait  que  les  résultats  qu'on  sait 
mi^iutenant  être  là  conséquence  des  lois  que  suit  la  matière,  ne 
pouvaient  être  suivis  dans  leurs  diverses  combinaisons ,  même  pai^ 
ceux  qui  ^n  connaissaient  eux-mêmes  les  effets.  Les  sciences  phy- 
siques, eu  un  mot ,  étaient  encombrées  d'une  foule  d'opinions  bi- 
zarres et  inexactes,  en  général  d'un  caractère  mystique.  Si,  par 
exemple,  on  remarquait  que  le  glaïeul  et  la  fougère  ne  croissaient 
jamais  l'un  près  de  l'autre,  on  attribuait  cette  circonstance  à 
quelque  antipathie  entre  les  deux  plantes  ;  et  il  se  passa  quelque 
temps  avatit  qu'on  eut  résolu  cette  question  en  recourant  à  la  règle 
naturelle,  que  le  glaïeul  tire  sa^nourriture  d'un  sol  marécageux  , 
tandjis  que  la  fougère  préfère  ^ne  terre  sèche  et  prqfojnde.  On  a 
accordé  une  entière  confiance  au^  attributs  de  la  baguette  divina- 
toire ;  on  a  espéré,  de  jour  en  jour,  arriver  à  la  découverte  de  la 
pierre  philosophale,  et  l'on  en  a  appelé  a  L'électricité,  au  magné- 
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ésm^  et  à  êfaisufes  jhénùùïhnes  t&û^qûMes  ^  msA  c<Hlt|^ , 
{)Our  prouver  qile  ce»  édpèmtiôës ëcaieiit  rttfemniàlirlès.  Sm(fi*kiie 
îftk^ôn  eût  remonté  jusqu^à  là  soirr<$e  de  cëi  phénomènes,  on  lësia^ 
littribnést  i  des  caulses  imâg;iiiaires  et  souvent  mystictaes ,  pffr  Ik 
eàéàieîraison  qne,  datislés  déserts  d'tin  paya  qdi  n^ë^cotttm  cfaV» 
l^aârtie,  les  géogriq[idies,  ââiv^t  te  poète  satirique, 

'  <!^te  stibêtltutioii  d'idées  Mystiques  I  deis  f»im>tineiiieAs  UnSâê 
étirre:<cpéti6flce  jeta,  pendam  leseii^ièifie  etle  dii^septîèttesièeh% 
tine  teifite  s6mi>re  et  équivo^  stir  !es  ditetises  Imnehes  de  Ik 
philosophie  naturelle.  Le  savant  et  sensé  doètettir  Wëbsier,  ptt 
étemple,  écrivant  pour  dé^iHiv^r  une  sdrœHerie supposée,  nd* 
Hûétf  eointiie  ilfife  ehâfue  delkitsfircoi(itest«I>l«s,'desii{ÂifoBi^^ 
urotre  siéqle,  éôûé  dephts  d^xpérietifié,  réciterait  edttmie  desidéëb 
'rïdiciiles  I  pkt^x^mple  <t  ia^  maniée  ife  gaérir  pttr  ie  tt^jf^fr  4ë 
i^mrme  qui  a  h\e6%êi  U  poudré  et  sympathie,  la  guérisdn  4e^« 
perses  tùaladies ,  eh  tt^  eifiparaut ,  en  lès  transportant  è^MHMiy 
dû  par  des  amulettes.  y>  £t  tt  aeeuse  le  siècle  de  teidoir  rejeter  Mr 
les  épaules  àti  dIaBle  toutes  eès  ttiehreittes  IneottteëttfUe»^*^  É^ 
déttti  eertalnemeiit  très  peu  téeeisairè ,  ptfs^  meiM  4fékis 
li'èxiéte,  et  ifôLib  par  eouséquemil  est  fiimtttàdeeh«feher  à  tes  m- 
Pqtter.  Il  s^étistiiVit  tfmèf  tandis  ^ue  eetot  (}iii  eomliMiiieMik 
th^o)^  dircB^ife  àbi^lëiit  pu  Ampper  fies  etmpMes'phitIbft*  eéUM 
Tïiypdthî^ de  hiM>^tëlleHe,  en  enr^ppéhmt  mi  «sm  ovimm»^ 4b 
1^  trouvaient  eui'mèmësgénéft  parles  artict^  de  eroyiMespli- 
fesopfaiques ,  qui  eitigeàient  de  k|)tfrt  d€8  hommes»  eomme  itode* 
^ient  le  8eiitir>  presque  sfutatit  de  crédutifé  qu^eatdemanditeit 
les  démotiolbgi^teSi  eontre  la  doetrine  desq^8.fls|tr0ies«ikfli. 
'(ÛEette  «rredr  eut  un  eflkt  doublement  Ihn^ste,  d'abord  eu  4légM* 
dant  la  pai^tie  des  sciences  dans  laquelle  elle  irrrit  fieu,  À  unartU 
éomme  offirantutie  protecHon  au  Mensonge  dans"  le^rsaucns 
t>rftiiehes.  Les  champions  qui,  daus  Tarènedeleur  propresdiMee, 
étai^t  obligés,  par.  suite  de  Fétat  d'imperfection  ob  elle  «e'MML* 
"vait  à  cette  époque,  d'admettre  bien  des  choses  mystiques  èt^fal« 
etpltcables;  ^-  ceux  qui  pensaient,  comme  Bacon ,  que  les  'V^rPMs 
'{MHivaiënt  se  guérir  par  le  moyen  de  là  sympathie;  -i;^  eett  ifà. 
i»*imaginaient ,  ebmme  If  apiirar,  que  les  trésors  cachés  pdittiieiltie 
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4^çmâ^  9.  Vsffjx^  qui  ay,ai,t  WW,  au  lieu  4e  pase^-  ^  WfiR- 
^9y|^  çt  W  déw^vra^t  leg  inejygr^res  %ussi  J)ien  ^ue  les  ?ourçj^ 
4'e9,^  vi^  1^  te  moj^^^  l?i  b^^e^lç  divînalçire,  ne  ppuvî^eait^ 
|MN^r  étjne  4'^WP4  *tç<5  çjij^îf^-mÇW.Ç^  t^WJ^I^yer,  pour  réfuter  l>çj^- 
^m  4e  cçuï;  qiû  croyaient  ^ux^^ojcçièrgs,  u^  ar^uD^enl  (oi\dé^§i{^ 

Tçl^  ime^  l^  ctWaçN  1.  WiSf^TÇ^t  dis  1%  vaB^ité  dea  çhilpsc^plj^ 
^  4e  Viinperfe<ai«i^  4e  l^epr  sfiic^e,  qui  sqspendirent  la  f9rçe  ^ 
leur  appel  à  la  raison  et  an  sens  comni^iyî^  contre  la  ço]|;^4%^P^i<^ 
4e  .i|?i;»érablç^  êtres  ^IMIP  p^çi^t  çi:uelle,  pour  des  çriiqes  ^u/^  la 
Jl^^urç  d^  çbQS€#  ic$upi4r^.t  tot^l^q^^  \iiipo$sibl^s  dans  les  tepiui 
Jl^d^im^T  W9]^  W  pG^yo]|s^  douteir  99'iis  n'ai^t  beauçou]^  so^-. 
£^t  p^dan^  c^te  çoutest^Mon ,  c|^ji  fut  sou^nue  contre  eux  avç^ 
j^avçoiM?  4'ai§içew  et  #  flpi^l,vçiiUanç^  j,  ç[\îjis  }a  t)qnne  çraine  q^'^^ 
«j«9Ji^iM;^méç  «^  cai^§firy^4^fl^  te  .i^ç>U#n^§e  porronN?re,  pftijp 
4^tQf  ^.fcuitP  4p*  .qnp  lç;5  çj,rcQpfiit^ç<pÇ3  qui  ^s  enypêçh^çi^t 
4'abaç4  4e  cf<iîiy^  Vj^e^idc^fîAt  ^^çhjingçr.  D^xis  ma  procba^ 
lettre,  j'exposerai  les  causes  qui  aiderf^nt  a  écarter  ç^s  ^st^ql^ 
j^l^^p^d^tiîmfi*  ~  cftpiwe  il  tmy  tQmo\ir^^.  \e  rajipeler,  rn^  du 
4FW«^»««^^^^l4(e§,C(miMa«^  m  |?frte(l4<>R^ftweAt  de^a 


rit 


^  tnk  9Mt^  f^Vin  4'W  wwVM|ik^<n|  #«t*fÇ|f3W^  W«Wf«?»*î*»'  T:r  C^- 
inistaires  spéci^ax  ad  inquinndum  chvgés  de  poursuivre  les  sorcières.  —  Petit  nombre  des  pour* 
suius  en  sorcelltrie  dans  les  premiers  siècles  de  Vemplre  tominm  et  dans  l«  nw^m^i^i-— Quel<|pes 
«ata*!^  I»éii*Ptat»è»r^l<t.rr-M  l|u#fUed'%f%»».-TT^4af*f^|e4«GV^^ 
^irtfû  p9^  ^cbarA  Hi  .contre  les  pdrens  de  la  i^içe  douairière,  -r*  W  poursuites  contre  les  sçr- 
cièrs  deviennent  plus  communes  à-  la  fin  du  ^atorzièrae  siècle.  —On  y  joint  odlknirement  l*ac- 
^HMttlM»  i^h^h.  «n^4ispS«  an||l^  pir  ll«it«|f^dft.pwséfiilM>M  <H>iUrt  )^  1^aâois*  49» 
^étexiB  4e  f^orpellfiie.  —  Témoij^naçe  de  Florimond  sur  l'augmentation  du  nombre  des  sor- 
cières de  son  temps.  —  Bulle  du  pape  Fnnoéent  VIII.  —averses  poursuites  dans  les  pays  «étran- 
:  «e»  «I  TWtn  d0  cotld  Ui  «éfèns.  -t?  ioi|rsiiil9'#ftiS  le  hfAovf  |w  rinqffsiteur ^  M»W^  «*  IP» 
I  «Wè»»«-  ^  Ifl[cvitbro^ie.—  Stf retires  «a  Espagne ,  —  «n  $oède ,  —  et  particolièçemeot  cell<»  ^ui 
fureni  arrêtées  k  Mobra. 


Lw  lois  pévkdles^  semblables  à  celles  qui  furent  portées  contre 
^)^j|a()P^erîip  dins  le  p(iojea-%e,  peuvent  d'abord  être  remues  d'un 
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consentement  général ,  et  arec  approbation^  mais  elles  ne  man^ 
quent  jamais  de  blesser  au  moins  la  partie  la  plus  seifiée  da  publie^ 
et  de  lui  devenir  odieuses,  quand  les  punitions  sont  fréquentes^ 
et  infligées  sans  pitié.  Les  lois  contre  la  haute  trahison  neiorment 
jpoint  une  exception^  Tout  gouvernement  qui  réfléchit  fera  biea 
d'abréger  ce  triste  règne  de  teireiA*,  qui  peut-être  doit  nécéssaire- 
rement  suivre  la  découverte  d'un  complot,  ou  la  répression  d'une 
révolte  ;  soit  par  humanité,  soit  par  politique,  il  ne  doit  pas  at* 
tendre  que  la  voix  de  la  nation  lui  crie,  comme  Mécène  à  Auguste  : 
«  Surge  Uindém  f  cami/ex  /  ii  ' 

Il  est  donc  remarquable  que,  dans  différens  pays,  à  quelque 
époque  particulière  de  leur  histoire,  il  s'est  élevé  souvent  une  ter- 
reur épidémique  des  sorcières,  qui  a  fait  couler  des  flots  de  sang 
innocent ,  parce  que  la  pedr  est  toujours  cruelle  et  crédule  ;  mais 
toujours  on  a  eu  en  horretir  le  sang  dont  on  s'était  gorgé;  et, par 
une  réaction  naturelle  à  Pétrit  humain ,  on  a  désiré  prudemment 
restreindre  on  abroger  ces  lois,  qui  avaient  été  une  source  de  mas- 
sacres, afin  que  la  postérité  n'eût  ni  la  volonté  ni  le  pouvoir  de 
commettre  lés  mêmes  excès. 

Pour  prouver  la  vérité  de  cette  assertion,  nous  jetterons  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  pays  étrangers,  avant  de  parler  des  Iles  Britan- 
niques et  de  leurs  colonies.  Dans  les  contrées  catholiques  du  ooa- 
tineùt,  les  divers  royaumes  adoptèrent  sans  peine  cette  partie  delà 
loi  civile  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  dénonce  les  soteiers  et  les 
sorcières  comme  rebelles  à  Die^,  et  auteurs  de  séditions  dansi'em* 
pire  ;  mais  comme  on  les  regardait  comme  également  coupaUes^ux 
yeux  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  des  commissions  d'enqnête  fuirent  spé- 
cialement chargées  de  purger  le  pays  des  sorcières  et  de  ceux  qui 
étaient  en  commerce  avec  des  esprits  familiers,  ou  qui,,  sous  tout 
*  autre  rapport,  étaient  mis  au  ban  de  l'Eglise,  de  m^me  que  les 
hérétiques  qui  prêchaient  ou  adoptaient  une  fausse  doctrine.  De 
semblables  inquisiteurs  reçurent  ainsi,  à  différentes  époques»  ées 
mandats  spéciaux  qui  les  autorisaiçnt  à  parcourir  les  provinces 
d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie,  où  quelques  bmtts  sur  les 
sorcières  et  la  sorcellerie  avaient  jeté  l'alarme.  Fiers  de  latiiission 
dont  ils  étaient  diargés,  ces  commissaires  cruretft  devoir,  employer 
les  pins  grands  efforts  pour  que  la  subtilité  de  leurs  interrogatoires 
et  la  cruauté  des  tortures  qu'ils  faisaient  subir  a  toutes  les  per- 
sonnes qui  leur  étaient  suspectes  leur  arrachassent  la  vérité.  Par 
ce  moyen,  ils  faisaient  un  désert  de  la  province  dans  laquelle  ib 
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exerçaient  leur  juriâictioDi  tous  les  habitans  en  prenantla  fuite.  Il 
serait  imp6ssi|de  de  s'imaginer  jusqu'où  alla  cette  déception ,  si 
qîiel<)ues-nns  des  inquisiteurs  n'avaient  été  eux-mêmes  les  histo- 
riens de  leurs  exploits  judiciaires  ;  la  même  main  qui  avait  signé  la 
sentence  en  a  constaté  l'exécution. 

Dans  les  premiers  siècles  de  TEglise  de  Rome ,  il  est  souvent  tait 
mention  de  la  sorcellerie^  et  la  peiné  capitale  est  prononcée  contre 
ceux  qui  étaient  supposés  en  avoir  fait  usage  pout  donner  la  mort 
à  leurs  semblables,  ou  pour  avoir  essayé,  par  de  fausses  prophéties 
on  autrement,  sous  prétexte  de  consulter  lemcmde  spirituel,  d'in- 
troduire des  innovations  dans  l'Etat  ;  mais  il  paraît  que  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  lorsque  le  système  papal  avait 
atteint  son  plus  haut  point  de  puissance  et  de  /corruption,  qu'il  y 
eut  des  dispositions  générales  contre  la  sorcellerie  même ,  con- 
sidérée compae  une  ligue  avec  l'ennemi  du  genre  humaiù,  une 
renonciation  à  Dieu,  et  un  crime  sat  generis.  Dans  les  anciens 
temps,  l'influenèe  du  clergé  était  assurée,  et  il  cherchait  plutôt  à 
"l^rolong^  l'aveugle  vénération  du  peuple  en  fabriquant  de  faux 
miracles,  qu'à  vexer  le^  cintres  et  à  se  fsitiguér  lui-métne  par  des  ' 
enquêtes  secrètes  sur  des  (brimes  douteux  et  mystiques,  auxquels 
le  haut  clergé  et  les  membres  les  plus  instruits  de  cet  ordre  ne 
croyaient  probablement  pas  plus  alors  qu'ils  n'y  croient  aujour- 
d'hui. S'il  restait  une  source  d'eau  mmérale  respectée  par  suite  . 
des  cures  qu'elle  avait  opérées^  un  grand  chêne  ou  une  montfigtie 
vénérée  que  la  beauté  delà  situation  rendait  l'objet  d'un  respect  de 
tradition.,  la  politique  des  pères  de  l'Eglise  romaine  répugnait  à 
abandonner  des  lieux  si  propres  à  faire  impression  sur  Fesprit,  ou 
à  lesreprétenter  comme  des  r^dez^vous  exclusifs  de  sorcières  on 
'  d'esprits  malins.  An  contraire,  eii  attribuant  les  vertus  cut*auves  de 
la  fontaine  et  la  beauté  de  Tarbre  à  la  protection  tutélaire  de  quel- 
que saint ,  ils  acquéraient  en  quelque  sorte,  pour  la  défense  de  leur 
propre  doctrine,  une  forteresse  qu'ils  arrachaient  à  l'ennemi,  et 
qu'il  était  an  moins  inutile  de  démanteler,  quand  il  était  possible 
d'y  mettre  une  bonne  garnison  pour  la  défendre.  Ce  fut  ainsi  que 
l'Eglise  s'assura  la  possession  de  beaucoup  de  sites  d'une  antique 
renommée,  comme  on  dît  que  M.  Whitefield  priva  le  diable  du 
.  monopole  de  tous  les  beaux  airs  ^  • 

T.  Whiiefidd  fot  an  èiM  fondatmra  du  méthodism*,  et  U  y  iotrodoisit  le  premier  sdiieiBe.  Il  pa- 
raît qu'il  faisait  cbaoter  iet  contiqaet  sacrée  sur  des  airs  profanes. 
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B  ^t  ym  qp$  oeiite  |^alUi«Qe  n'^t  p«f  wjlfiff«|épifM 
L'hiftioire  4e  la.  célèbre  J^iw^e  d'Arc^  cUt^  la  Poo^  4'QrI^9ijyi^ 
eoDierve  U  méxnoiire  4' w^  cw^iiuûe  «Ambkible  r4o«/t  oii.prQfUa  n 
C^Ue  occasion  poiir|iQr4re  la  ôaalbearcMxw  &Ue  qui  l'avait  obtervàv 

On  sait  que  cette  femme  infortunée  tomba  entrai  le$  mains  d^ 
Anglais,  après  aroir^par  la  ¥aki^*et,l'entl¥>4siasiiie<);»'eUej9^^ 
«n  bien  des  occasions^  iiiyiartaiiJt«s«  J»wmé  1#  çourai;^  o^çt^of 
4es  Français,  et  leur  avoir  inspiré  l'espoir  de  pouvoir  i^dre  ^ 
liberté  à  leur  pays.  La  populace  la  nc^arda ,  m  Au4E)fili^Te.i  conpif 
wie  sorcière  ;  en  Frai^ca ,  cowne  xm  liérolue  iospir^^;  taedia  f^ 
les  (eus  iustruitf  des  deu^c  pays  nela  considéraieut  uicoa^aeVun^ 
ni  couuue  Tauire ,  maïs  eon^e  un  instrm^eu)^  dout  s'était  su nû,^ 
ipélèbre  Dunois,  pour  lui  faire  jouer  le  rôle  qi^il  lui  avait  ass^^ 
lie  duc  de  Qedford^  entre  les  mains  duquel  la  mauvaise  étoile  di$ 
Jeanne  la  fit  tomber,  lui  ftta  JLa  v»e,  pour  «u^cber  sa.  9^éma»F«d|i 
rqiroGbe  de  sarceUeric^.  et  ponr  lui  faire  perdre  la  remmu^ 
qu'elle  avaii.  ac^quise  en  France*  Ce  vil  reoours  à  uueaemblablea^ 
onsation  contre  une  teUe  femme  n'eut  pas  plua  d/e  succès  qu'Ai  u'efi 
méritait,,  quoique  Jeani»  ait  été  condamnée  par  le  parlement  # 
l^ordeaux  et  par  rUoi^ersit^  Ae^Pari^.  San  acte  4'*«wa)tiou  kfji 
imputait  d'avoir  IréqOenté  un  vieux  obêue  aous  les  bi:a^ches  d^- 
ouel  était  uue  footaioei  et  qu'oniap^pelait  le  çh^  (hdfstm  wrfy 
jm  de  Btmiw^nt-  On  lui  reproobait  de  ^y  èire  reudue  j>endi^f^ 
les  bmres  du  service  diviii^  dwaant ,  .sautaQl»^  et  iaîaiwt  âiOeiasMi 
«estes  autour  de  Faii^re  et  de  4a  source ,  spapenjiant^aw^  biweh^ 
4es  cimronnes  et  des  guirlandes  de  lieurs  préparées.dausçe  â)q^ 
aein,  fiOaant  revivre  saus  doute  )fsi  honueurs  i^Qlaupe$^(|Qi'a»  Axié^ 
rendus  sur  lem^  lieu^r  daus  les  anciens  temps^  ^#«iua/  ifq« 
L'épée  enchantée  etlal^amière  béuMe  (Qu'elle  avait  {>réseiMif(5 
comme  des  gages  de  aa  mission  ce|esi^>  furent  décrites  daw  eette 
acpnsatùmliosiile  comme  des  iù^itrume^ia.  préparés  fait  les  demiios 
et  leslées  qu'elle  adorait,  pour  la  mettre  ^éutd^obteuir  ses^succès 
temporaires.  No«is.^ommes  (achés  de  le  dire  ;  mais  la  mort  de  ^Uje 
wthousiaste magnanime»  innocente, . et peut?etre aimable t  nefut 
pas  un  sacrifice  à  la  crainte  superstitieuse  de  la  sorcçUerie  ;  ce  Ufi, 
on  enemplè  cruel  d'iu&me  politique  mêl^e  de  jalousie  et  de  baiqe 
nationales. 

C'est  à  la  m^e  cause  que  nous  devons  attribuer  le  procès,  qui 
eut  lieu  à  peu  près  à  la  mime  époque  «  de  la  duchesse  de  Glocasser, 
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éfmuet  éiL  bmk  ë«r  Henphii^  a^cmée  ê^mmir  oMmM  ^ 
Miuièrgft  MÉr  im  «Miièrn  àeifée»  -pMr  le  bevoa  de  aon  nttffi» 
Iftori  ?lu  Lft  éàéiÊÊaeM  umÊtOÊmé^k  IrâepfaitoMt»^  fcitear 
MÉWJMrtitiqidMwMb^delfaiii^  laiidiè€f«epkmcnde  m^pomfHom 
mimrmrAt  eÊtffriaonj  cHai  femt  némiiés.  Hais,  4un  ee  ou  auss^ 
MlégÉtiinrde>ia««ellerie  nefctqne  la  «Kiaea6t)eMil>le^i»epT0» 
#idii»e^  poitava  'wMtaMB  SMUteiten  la  tniie  profeada  qii 
miiiA  ftttrele'dQeée'Gibeeiteretle  cai9dkialBoa«foitt  soabèii» 
iM8Cii||foiA.  IâdMf€ m  «lit  ]reeMan»4iu  oiâaie  préia£t6>,  «paûd  il 
«•«Qï^deaariMlknie  tei  miAe  domirière ,  JaaeSlkHre ,  et  tofiareiis 
Afiar^tie;  etcep^ee  pcwacrapAKUi  Vén  aenrit  awooara  ocattrt 
llartaa,  apcli6i>éiiiie  da  CantHirbaty,  at  aoHtra  d^ntica  adliéMaia 
Ai  doail»  de  flid^iioad.  Dan^Fimet  Faiiire  cas,  eette  atcotadati 
Ma^ftK;  itiMftëe  que  patw  qu'elfe  éiak  Ûidle  à  fiûre  at  dttâe  à 
4kidaMm  4  re^patuaer. 

Mida^»  fMAdam  œ  i^mpa^,  eosmè  raoeawAoBda  aoDroëKariafew» 
MJMatt  riiiii  i  la  ^limwte  w  à  Ic^pelUîqae^ai  mojwiaiBé  d^attaqnèr 
êÊm^penofawn  qaHI  u^atirah  pAi  éééijicile  de  dbn^Mmcfe  dHaLonme 
oriàiey  cette  impatatien  hfspîrait  une  tferrear  qui  cniiaiôt  git- 
^oaUemeiity  qaivseproiMigaBit  {4ai  tow,^ ^ée^peiiaîl'ploecon- 
«a|^0Me.Dèaïl4M,  IVi^imaMdcilHMrk.eaétaèiisaattldQM^ 
ïpoor  la  pooMitiiejiMlîMdM  desaoreièMa,  e^Mtee  aoii  regr^l^ie 
^a^oi«Mlfttd«raimyloa  iiéqaat  qaa4Uui»nnian  di^lr>ygée<d6Wt> 
dLoa  enquAiea  {*>»  aé^ifeea»  ac  fea  ^pMîtiotia  fadqtontes  pai'ICMK 
quelles  les  juges  c^erctudent  à  atréter  les  progrès  da  oatli^vi^* 
^Âquainpia,  «attiMenit  Ji^^van^  iidt  ^'augttKmer  toauid*  Kl  tiaus 
Asâut,  «nia  tnmffptirjgmiwB^  ^^Ndadiae  4'asprit  f«i  dépendeorde 
sa  tue  maiifaemjaBais  dé  devenir  plas  cenmaaeé^Â 
{«e  PaMsairiM  piriîfiqwi^aUttolBa  aaxMsiQitaBvqsiy  oai 

'  Daoa^'le  «fcne  att^;  das  aeMttMaii  apîMUit  da^diAtamiMi 

«iMista,  eawèfiBttt  de  graadao  alaamaaà  l^lg^deBieim»  L'espiit 

'«■Mmald'ttmtim,  qnëtaiiriors^évaiUé,  piwdénrtuiiediWrMle 

dàreedm  dana^Kff&WE»  pa^^  avait;  dttus^raafae  taaites  ka  caa- 

#récs  y  fidt  nattnl  iro-iaéflOtttsatapiaat-acapiiqaB^ntfe  les  dogmas 

^*de  FBgttia;  «t  oas  idées eMnÉent  phis  faeilmieat  ditts  l^sprit 

tétS'daiaaa  kiféneitiref ,  par  suite  da  la  com^dan  iàs  niœuiia4n 

clergé  9  dont  uu  tropjgrand  maihae  da^fiaâdaM,  ^ÎTattt  dus 

Vaisaa^  ou  dans  Tôpùlence ,  avaient  oublié  par  .cette  indson  les 
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3<4  ^iEhk  DÉMONOLOGIE 

fnindpès  de  morale  qui  sont  la  meiUeirre  recommandation  d'une 
d9ctrine  religieuse.  Dans  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  ^ 
il  se  trouvait  9  cachées  dans  les  villes  populeuses  ou  dans  les  soli^^ 
tudes  retirées  des  campagnes/ des  sectes  qui  étaient  principak* 
ment  d'accord  dans  leur  animosité  contre  la  suprématie  de  Kome, 
et  dans  leur  désir  d'en  secouer  le  joug.  Les  Yaudois  et  ks  Albi- 
geois formaient  deux  partis  très  nombreux  dans  le  sud  de  la 
France^  Le  clergé  romain  conunença  à  désirer  extrêmement  de 
confondre  l'hérésie  avec  la  sorcellerie,  qui»  suivant  lui,  était  plus 
généralement  pratiquée  dans  les  contrées  où  les  protestans  étaient 
plus  nombreux.  Leur  dépit  augmentant,  ils  ne  se  firent  pas  scru- 
pule d'accuser  ceux  qui  s'écartaient  de  la  bannière  delà  foi  cath<h 
lique,  de  sorcelierie,  ce  qu'ils  disaient  être  la  suite  naturelle  de 
l'hérésie.  Le  jésuite  Delrio  allègue  plusieurs  raisons  de  l'affînilé 
qu'il  prétend  exister  entre  le  protestant  et  Je  sorcier.  Il  accuse  le 
premier  d'embrasser  les  q^ioions  de  Wier  et  dés  autres  détenseurs 
du  démon,  comme  il  appelle  tous  ceux  qui  attaquent  ses  propres 
idées  sur  la  sorcellerie ,  et  de  fortifier  ainsi  le  royaume  de  Satan 
contré  celui  dé  l'^fkse  ^.       ; 

Un  passage  remarquable  de  Monstrelet  met  au  grand  jour  le 
but  auquel  tendaient  les  catholiques  en  «confondant  et  mêlant 
ainsi  la  doctrine  de  l'hérésie  et  la  pratiqire  de  h  sorcellerie,  et 
lait  voir  comment  un  rassentblement  de  protestans  paisibles  pou- 
-  Tait  être  astucieusement  identifié  avec  un  sabbat  de^  sorcières  et 
dedéknons.  r 

En  cette  année  (  1459  ) ,  dit  Monstrelet ,  il  s'éleva  dans  la  ville 
d'Arras,  et  dans  le  comté  d'Artois,  par  une  chance  fîcheuse  et 
terrible,  une  opinion  appelée,  je  ne  sais  pourquoi,  €  la  religion 
de  Yâudoisié. »  CSette  secte; était;  diton,  composée  de  diverses 
personnes  des  deux  sexes,  qui,  à  l'ombre  de  la  nuit,  et  par  le 
pouvoir  du  diâble>  se  réunissaient  dans  quelque  lieu  solitaire,  au 
'  miheu  des  bois  et  des  déserts ,  où  le  diable  se  montrait  à  eux  sous 
une  forme  humaine,  si  ce  n'est  que  son  visage  ne  leur  était  jamais 
parfeitement  visible,— lisMt  à  l'aésemblée  le  livre  de  ses  ordon- 
nancei3,*-^ expliquait  de  quelle  manière  il  voulait  être  bbéi,-^ 
distribuait  un  peu  d'argent  et  beaucoup  de  vivres,  et  le  tout  s^ 
terminait  par  une  scène  générale  de  débauche;  après  quoi  chacun 
était  transporté  dans  son  habitation. 

t.  J>thio,  th  MâgiéU  rojm  \»  fTtfa^  {Jfotè  de  F jâutnr.)     ^  '  '  ' 
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Sur  des  accusatiioDS  d'avoir  pris  part  à  de  ^pareils  actes  de  dé- 
mence >  icoiitinae  Monstrelet ,  plusieurs  personnes  respectables  de 
la  ville  d'Ârras  furent  arrêtées  et  emprisonnées ,  ainsi  que  quel- 
ques femmes  folles  de  leut"  corps  et  qudques  hommes  de  peu  d'im* 
portance:  On  leur  fit  subir  des  tortures  si  horribles ,  que  quelques- 
uns  admirent  la  vérité  de  toutes  les  accusations  portées  contre 
eux ,  et  dirent  en  outre  qu'ils  avaient  vu  et  reconnu ,  dans  leurs 
asfsemblées  nocturnes  >  beaucoup  de  personnes  de  haut  rang ,  des 
prélats  y  des  seigneurs  »  des  gouverneurs  de  bailliages  et  de  villes^ 
dont  les  noms  lelur  avaient  été  suggérés  par  ceux  mêmes  qui  les 
interro^aient  y  et  qui  les  ^contraignaient,  à  forcç  de  tortures ^ 
à  accuser  ainsi  ceux  dont  ils  dépendaient.  Pluûeurs  de  ceux  qui 
avaient  été  dénoncés  de  cette  manière ,  furent  arrêtés»  misen 
prison,  et  soumis  à  de  si  longues  tortures  qu'ils  furent  aussi 
obligés  d'avouer  tout  ce  dont  on  les  accusait.  Après  cela ,  les  gens 
de  basse  condition  furent  exécutés  et  cruellement  brûlés,  tandis 
/que  les  plus  riches  et  les  plus  puissans  des  accusés  rachetaient  leur 
vie  à  force  d'argent ,  pour  éviter  la  punition  «t  la  honte  qui  l'ac- 
compagnait. Plusieurs  de  ceux  qui  firent  de  pareils  aveux  y  furent 
même  décidés  par  la  promesse  que  lenrfirent  leurs  juges  de  leur 
sauver  leur  vie  et  leur  fortune.  11  y  en  eut  quelques-uns  à  la  vérité 
qui  souffrirent  avec  une  patience^  et  une  constance  merveilleuses 
tous  les  tourmens  qu'on  leur  infligea,  sans  rien  avouer  de  ce  qui 
leur  était  imputé;  mais  ils  eurent  aus^  de  fortes  sommes  à  payer 
aux  juges,  qui  condamnèrent  au  bannissement  ceux  d'entre  eux 
qui ,  malgré  Ce  qu'ils  avaient  souffert ,  étaient  encore  en  état  d'être 
transportés.  Monstrelet  termine  ce  récit  choquant  en  nous  infor- 
mant qu'on  ne  doit  pas  cacher  que  toutes  ces  accusations  n'étaient 
qu'un  stratagème  d'hommes  dépravés  et  animés  d'un  esprit  de  ' 
cupidité,  pour  Ôter,  par  ce  moyen  de  fausses  imputations  et  d'a- 
veux forcés,  la  vie,  l'honneur  et  la  fortune  aux  personnes  opu- 
lentes. .: 

Delrio  lui-même  avoue  que  François  Bandnoin  rend  compte  de 
ce  qu'on  appelait  la  punitioa^  mais  de  ce  qui  était  véritablenaent 
la  persécution  de  ces  Yaudois ,  dans  dès  termes  sèmblabjies  à  ceux 
de  Monstrelet,  qui  annoncent  clairement  ses  soupçons;  et  il 
ajoute  que  le  parlement  de. Paris,  ayaut  jugé  l'affaire  sur  appel, 
avait  déclaré  la  sentence  illégale ,  et  les  juges  iniques ,  par  un 
artét  du  20  mai  1 49 1  •  Le  jésuite  Delrio  cite  ce  passage ,  msôs  il  ne 
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fBBt  8e  fémdfei  ne  y» jariaÉwc fai  yérM  Af  •wwiftfiin^ «JUs 
Vasâoi»^  »àît4U  «4e(ejttesAiMfeds.»ctsMii;^g')BWtt^ 
Beferant  îidwis«j(Qn|pC8  4e9phisiiiieéialil«ett^  b.^iemt* 
farie.  »  J^t  eafio,  qwÀ^iAmmiwne  (f»  laMnâvUe  4e» jupi^A 
été  trètodieuae,  tf  lie  peiM; -se décider  m Mq«itterUiipaHksi^ 
I  pu* des }in—iiii  si taiéreiaé«À  les Uegver 4>onpfthliiai d'hajvt 
kIu  {urraves  les  plw  chiree  ewreient  p»à  yéîpe  Ciief 
iigarder  ocwne  prouvées.  Il  ea  iweUe»  «i  eeM»  oopumii, 4 
rowrafe'de-FliiriMieAi  «nr  ÏAwmÈbmi*  UÀuJUpuifis^i^a  4e  «e| 
eimn«^e  «lérke  d'éire  ciftée  OMme  pcàfiMAt  bmk U  àmà^k 
laqveUe  étak  cédait  le  fat/m^  «i  ocMMae  pi9|^0  k  bire  jHpQibaU^ 
nem  me  ktaftemm  dÂMBéu^akttentea^taûi^ft 
awnift  ye«l«.proâiâre» 

«  TcMsceiix  qm  ncwift  o»t  ^rtiaiwiin^iHBlyies^iggeèdp  l'approefevi 
ie  l'ABfteckrisii  ceorâ^orait  ^né  r«^<ar<ttfi8emtii4Lâe  la«iji^^  el,  4# 
la  sorceUerie  deift  mar^ver  Vip»q^  £iiaie  4e  ii»ja  wjrivé^;  iq^ 
jMBÔswiéiûi  fiàoleeAfatriliaiiwaËaité^iaekfiâ^  Le9.Jhiu)^ 
4e9tioéft  wu  ciâsaiiiek  défaut  uo»  »MWfi  de  jiuAke  «oM  «pmti^ 
par  dea  gêna  ^accufiés  de  ce  atimc*  X^eaji^i^  ue^sofiit  paaeaasa«( 
grand  nombre  pi^iir  ioatroâre  leups  proi^»  Hoa  fdrifiaaa  ep  isi^ffu^ 
gentPaann  j(Kiriiejepafi8e8an3  q]ia^«i06  lribTOaiWt»<â(Mi|:eii«a»T 
glamés  par fes aepteiieeaîqoe pxom» praaiiaçei^ , «t^aaaafWiiHpa 
reicmrmoittdiez  noaadéi^oiieerlés  et  ^pQ»van<^ipartoftih^rrU)i^ 
wemx  «qn'tt  a  ^  de  notre  4eirQir  d'ianteaidre*  JEt  te  diabie  e^  «e^ 
garde  eonune  im  si  boamaître  y^ne ,  ^el  qneaoîtJle  «yoliibreiite 
8^  esdaTes  que  nops  Ji^rops  am^anûxtûS»  iltn  nanaît  t«N|j(mf# 
4e  leuiis  cendres  i^jM0dbre.saf6sai4poiiri?e«pUriQvu:.|>^^  V*.» 

Ilie  û^armctJUAikM^jqf^  tentes  If»  me^nfea 

de  Ifiaginsitioai  la  fdns  aotiiFeet  la  plns^erneUe^  «^  d'wfBord.a^^^ 
ce  (qae  moniss^it  yihirt<ânr  rdea  persçantiojQs  ^nUiptiéea  qifawni^iia 
«eiaefaondble  aaoïBaitioa^de  aûmeUerie.  Vue  bntîe  da  fMpe  t^ni^ 
cent  YIII  sonna  le  toosin  i^ntre  coicrimeforniidable»  et  le  pdgfic 
tous  leaiadiiiMm  1^  pfais  ^ombues ,  alimalaott^m  «p^fM  t^siipi^le^ 
ii^bdlesrs  à  ^daoqateter  «arec  éner^cteieartder^oitr,,  m  iobePf 
ebaatàidécawnrir  l»«oii«|pblear«t  çn4ie#  panisiaiot.  ;«  Mom^siMfow 
aj^ris^'*»  ditii^te^biiUe, <«  qtfuni  graiidtianihai&4e  pmumnes  <^s 
denaiaeaRrBMCvttgiie»!  paa^îentiy^jBconiaMrfei^syaçAn^ 

t.  Ftorim^a,  tU  rjémttàriit,  ^bkèp.  tu  «  «f"  5  ,  cité  ptr  IkUlb  ,^  jr<ywiji.  »io. 
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lÉifêriràilky  et,  par  kurà  sottcSlérîeà,  fratppcïit  êgâJémliit  lt& 
libttliâeé  et  Tè$  âmindûx  >  rendéht  stérile  lé  lit  Btiptial,  fo&tpëi^ 
le^  enfktfô  des  feftiifieâ  et  ks  petits  des  beslâitiXy  et  Bétfiffsént  les 
Iriés  deà  dbampis,  teà  raîîâns  tféis  Tighoktes ,  le^  fruits  des  arbres, 
f herbe  et  ieà  p^nrag'es  de?s  pMrîcs,  »  I^après  c«s  motifs,  tes 
inqQiâitettrs  furent  ârmé^  du  poiivoilr  apt^ottipie  et  ebàrgés 
«  à'ewïp^iâ^tïèr ,  àe  côfidaintielr  et  de  pitnit ,  etc.  h 

Lés  stitveà  de  eettebùlfe  ferrent  ^urautabhfs^ut  tant  te  ci:^. 
tinént,  et  surtout  en  Italie,  en  Altemagne  eten  France  * .  Ters  1  IftS, 
Cu^àtiiirs  fit  brûler,  C(C>mmë  sorcières,  dans,  unie  seute  aimfe^ 
i^aîâLn^  et  liné  pàiitres  fetnmeis  dans  le  comté  de  Burlia;  pen- 
dant tes  années  suivantes,  il  continua  ses  poursuites  avec  un  zète 
^  iufaiîgabte,  qu^un  grand  nombre  de  personnes  ^enfuirent  du 
pays.  . 

AitM  ifit  qtfe ,  ^eirfe  la  m^me  époqwe ,  tin  ttiquisiteur  fit  brûter 
une  centaine  de  sorciers  dans  te  Piéïhont ,  et  continua  ses  pour* 
É^es  au  poîtrt  ^'it  épuisa  la  patience  <le$  babitans.  I^  peuple  se 
'doulevâ,  ïe  dhassà  du  pays,  et  cette  juridiction  fut  conférée  à  f ar- 
âietéque.  iSe  prélat  eouèiAtai  Âlcrat  lui-même,  qui  tenait  d'obte- 
îiilr'^ters  le  grade  de  docteur  eu  droit  civil ,  auqud  il  fit  honneur 
^suite.  On  mit  é^  jugement  tm  grand  nombre  de  malhetireuses 
qtiî,  suivant  te  docteur  en  droit,  auraietit  eu  besoin  d'ellébore  au 
^eu  de  mériter  te  bûdïér.  Qael(pies-unes  furent  accusées  d*av<rir 
insulté  le  crucifix,  et  renoncé  à  leur  salut;  d'autres,  d'être 
parties  pour  as^i^er  au  sabbat  du  diable  en  dépit  des  barres  de  fer 
^  des  verrous;  plusieuirs , 'uniquement  de  s'être  rëuntes  pour 
èknser  atftour  de  l'arbre  qui  servait  de  rendez-lrous  aux  sior- 
<5ières.  Lèsmat<is  et  les  parcnn  de  quelques-unes  "firent  senneni; 
tirettes  étaient  couchëes  et  endcirmies^ndantte  temps  de  ces 
excursions  prétendues.  Alciat  recommanda  des  mesures  de  dou- 
Wto*  et  de  modération  >  et  les  es^ts  commencèrent  enfin  à  se 
^«^ttquîlHser  dans  le  pays  '. 

feâ  14^,  totitlepays,  à  quatre  tiettes  autour  delCoustance,  Idt 
^éiràsi^  par  des  Wages  et'fiës  ouragans ,  et  deux  femmes ,  de  gré 
im  de'ftffèe,.  ayaht  avdîié  qu*eltes  avaient  causé  cette  déva^a^îon, 
Ittt'ent  t;ondafmnêss  îa  *moï»t  n  'exéciitéeë- 

Veir^l51$,  ciuq^^eenfts^^et^^onAesf^^  exécutées  àGeheve, 


1.  Udocirar  HatehiMo  dte  H.  lotthor  reS.,^x^(JVWr^ Y^AlMW^ 
a.  Aiciit.  Panrg,  Jurit,  lib.  Tin ,  cap.  xm. 
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sous  la  dénomination  de  sorciers  pto^slanr;  d'où  Ton  pent  sup- 
poser qu'an  grstnd  nombre  d'entre  elles  forent  condamnées  pour 
cause  d'hérésie^  Quarante-huit  sorcières  furent  brûlées  à  Rayens- 
burgh,  en  quatre  ans^  comme  Hutchison  le  rapporte ,  sur  l'auto- 
rité de  Menghoy  auteur  du  MalUus  MaJfficumm,  En  Lorraine»  le 
savant  inquisiteur  Rémi  se  vante  d'avoi^r  fait  e^i^écuter  neuf  cents 
personnes  en  quinze  ans.  Un  grand  nombre  d'autres  ayant  été 
bannies  de  ce  pays,  des  villes  entières  furent  sur  le  point  d'être 
dépeuplées. 

En  152i»  un  millier  de  personnes  furent  exécutées  à  Cdnie , 
en  Italie ,  et  une  centaine  ensuite  tous  les  ans,  pendant  plusieurs 
années  ^ 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  la  persécution  contre  les 
sorcières  éclata  en  France  avec  un  degré  de  fureur  à  peine  con- 
cevable, et  un  nombre  immense  d'individus  furent  brûlés  au  milieu 
de  ce  peuple  vif  et  léger.  On  peut  ^e  faire  une  idée  des  préven- 
tions extrêmes  de  leurs  jugés»  d'après  ce  que  dit  «un  des  inquisi- 
teurs lui-même ,  Pierre  de  Lancre ,  conseiller  au  parlement  de 
Bordei^ux ,  cbargé ,  avec  le  président  E^aignel,  de  faire  une  en- 
quête sur  certains  actes  dé  sorcellerie  qu'on  prétendait  avoir  été 
commis  dans  le  Lal^Qurtd  et  les  environs,  au  pied  des  Pyrénées, 
vers  le  mois  de  mai  1619.  Quelques  extraits  de  sa  préface  prou- 
veront mieux  dans  quel  esprit  il  se  mit  à  s'acquitter  de  sa 
mission. 

Son  histoire  prend  la  forme  d'une  relation  d'une  guerre  ouverte 
entre  Satan  d'un  côté ,  et  les  commissaires  du  roi  de  l'autre , 
a  parce  que ,  »  dit  le  conseiller  de  Lancre  avec  un  ton  de  satis- 
faction de  lui-même ,  «  rien  n'est  plus  propre  à  frapper  de  terreur 
le  diable  et  tout  son  empire  qu'une  commission  armée  de  tels 
pleins  pouvoirs.  » 

D*abord,  Satan  s'efforça  de  fournir  à  ses  vassaux,  traduits  de» 
vaut  les  juges,  des  forces  suffisantes  pour  soutenir  les  interro- 
gatoires; de  sorte  que  si  ces  malheureux,  dans  un  inte|:vàlle  de 
torture,  tombaient  dans  un  évanouissement,  qUand  ils  en  sortaient 
pour  être  appliqués  à  la  question,  ils  déclaraient  que  cet  état  de 
profonde  stupeur  a  avait  quelque  chose  du  paradis,  étant  em- 
belli,  »  dit  le  juge,  a  par  là  présence  immédiate  du  diable,  » 

I .  Bart.,  ie  Spina ,  tf«  StrigiUiut.  [  Ifotf  it  fAutnr.) 
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quoique  y  âmvant  toutes  left  probabilités ,  il  tirât  tous  seê  charmes 
d'une  comparaison  fort  naturelle  entre  Tinsensibilité  de  Tépuise- 
ment  et  l'agonie  préalable  des  tomrmensles  plus  affreux.  Les  juges 
eurent  soin  que  le  diable  n'obitnt  que  raronént  l*avantage  sur 
eux  à  ce^  égard ,  en  refusant  en  général  à  leurs  victimes  toutin- 
t^vàlle  de  repos  et  de  sommeil.  Satan,  alors^ponr  braver  direc« 
tement  les  juges,  s'avisa  de  fermer  la  boucbe  dçs  accusés,  en  em- 
ployant la  force,. et  en  occasioriant  dans  leur  gosier  une  sorte 
d'obstruction  visible.  Cependant ,  pour  faire  honte  an  diable,  et 
eu  dépit  de  tous  ses  efforts,  quelques  accusés  trouvèrent  moyen  de 
faire  des  aveux  et  d-être  pendus,  ou  plutôt  brûlés.  L'échec,  que 
le  diable  essuya  en  cette  occasion  lui  fit  perdre  une  partie  de  son 
crédit.  Avant  l'arrivée  des  formidables  commissaires,  il  avait  ténu 
sa  cour  plénière  devant  les  portes  de  .Bordeaux  et  dans  la  place 
du  palais  de  Galien ,  tandis  qu'après  cette  époque  il  était  publi- 
quement insulté  par  ses  propres  vassaux  et  au  milieu  de  ses  diver- 
tissemens  du  sabbat;  les  entans  et  les  parens  des  sorcières  qui 
avaient  été  exécutées,  ne  se  gênant  pas  pour  lui  dire  :  «  Fil  vous 
nous  aviez  promis  que  nos  mères  qui  étaient  en  prison  ne  mour- 
raient pas;  et  voyez  comment  vous  nous  avez  tenu  parole  1  elles 
ont  été  brûlées,  et  ne  sont  plus'  qu'un  monceau  de  cendres.  »  Pour 
apaiser  cette  sédition,  Satan  eut  recpurs  à  deux  subterfuges  :  il  fit 
paraître  des  feux  imaginaires,  et  encourager  les  mutins  à  passer  à 
travers,  les  assurant  que  les  bûchers  des  juges  étaient  aussi  fi'oids, 
et  né  brûlaient  pas  plus  que  les  flammes  qu'ils  voyaient.  Ayant 
encore  recours  à  d'autres  mensonges,  dont  il  est  bien  connu  pour 
être  le  père,  il  afl^fma  hardiment  que  leurs  mères,  qui  semblaient 
avoir  été  brûlées,  étaient  en  sûreté  dans  un  pays  étrahger,  et  que 
si  leurs  enfans  voulaient  les  appeler,  ils  enrece  vraient  uneréponse. 
Ils  firent  cette  évocation,  et  Satan  répondit  à  chacun  d'eux,  d'une 
voix  qui  ressemblait  à  celle  de  sa  mère ,  presque  &vec  autant  de 
succès  que  M.  Alexandre  aurait  pu  en  obtenir  ^ 

Pour  l'attaquer  encore  de  plus  près,  les  commissaires,  la  veille 
de  l'un  des  sabbats  du  diable ,  firent  élever  l'échafaud.  sur  lequel 
ils  faisaient  ordinairement  périr  leurs  victimes,  précisément  à 
l'endroit  où  était  ordinairement  placé  lé  fauteuil  doré  de  Satan.  Le 
diable  fut  très  ofre^sé  de  cet  affront  ;  mais  il  eût  si  peu  de  pouvoir 


I.  Ventriloque  fraoçâii  qui  a  obtcno  du  succès  en  Angleterre'il  y  a  quelques  années. 
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eAeeWoDOoaaioQ*  ifa'Uiiie  fi|t.iiiMt0ep  b»  9p«mboi^^ 
menaçimt  ée.iaire  {p«ndr«  MIL)  à^àoBÊia  et  ^UiiKÙim^.fçeÊt^la' 
hMme8)d[>iitileftraelËoii#imw'MiMnt^  SMOMi'lftcomiiiigsieii, 
et  àe  br&lfiv  iMConumsiâmiteiisteânieft  éarjeur  ptmfve  Meber. 
NoQs.fCfprtfttoM  à^apmo  à  dmiqne  Satan  nû  tBLt.pa&egtàaat  d'exé* 
cttler  cesiéMliilÎMS  'l0iiabIea*»HQil«ix  de  pareittéa  excuses ,  M 

fit  neprésonterpar hb 4iaUe de diag tâdbdlorM,  à ^oi pensoane 
n'accordait  de  cHinfionoe.  Qiiaiid.ii  leat  re|^ris.afeaaz  ém^coarftge 
poér  fie  pféseoler  «dewoit  flenyaeteamit  4  Soijin  e»|iiHpa  son  ab^ 
semse,  eniftiHiirant  ^'il  anait  ébé  ooMfé  dW  furooèa^coiitire  Dien^ 
qi/il*«vàit4;agné  anFeodLéfMeaa»  et  ^iabnt  TÎttglCD&mftfaâ  amknt 
éti^ adjneés à  tkre ida  dcuniaages^t.înijréla; «aeaflséfMBce,  te 
soroifegeaiawitt  duttgéestd^  ImfPPBcaer^e»  iwciinMBiu  Âfatèsteme 

aocèa  «ppèe'doa  ^mutonaés»  ce^fû^étàit  d'aataitipliiaiBKsik^fae 
trèa^peii  fltmîtitt  la  lMi9«&insqoe^J«^'aiipis.le>«Baq>a  4et4dsi* 
taflier  la  mammre^iiigéaieHse'^loMt  Ilr.idacle*  cMOfidferite  LtMVe 
nyiiipir  [iiiwi|iini  hn  dirtrift  èaf  ■liwiJÉt  iwiiiiiBrîn|aiiiin  «£<^ 
posé  àâM  iii&ttéide  Mfdiàfies^  1^ 
qae  ^^ést  m  yaya  mafenaiT  »  sitfiîleetifemitièKiB^  aè^ 
honaies^fteeQpait  dft  fat  pèdief  « 
portntdiesijqpmii  tCMris. 

X^eat  à  un  luMWi  qfm$  aew 
préaémptwtetde  «aaalé^  a  oHBjpaaé  wm-v^làmstim'fmtÊtu iiniupii 
dea^a  gnmdea^aiiiaKdiftéB  ei  dw'abaoéiiléa^iea  ptaajgBoaBièna 
qu  aÉCTitiMPÉis,  jaBnHlAtie  {lapivr^  jfano'pnltvjia^  tMsavfiie  ires 
chrétiéft  d'amaeisr  ie  |)éiiyanr je^te»  atisakr  qm  pftt  ébtt  asieroé 
sur 430S  ^MtvfMs ^gens ;  -et  tî âWBit tfNi y  affoo «ntant deprtttaioe, 
lâdher  nn  loup  irfliirf  au  «dli^  d'fMrtnaïqMati  de^KiçikitOBa^vatts 
déCnie»ièaDit«c^amml  est  Bmaampattgei^cbmaMPtis  sent  pae 
turellement  sa  p^ie.  Le  pnêlre  eadtak  iesseapfeBs4e4)ette  eoni* 
mifirien  iJrocetaMssiiMai  que kpajF8an;«t'ëe I^^ 
anUMi  dé;flatiafiietie«,  que  ^oaraiMe  aeeésés  faraM  trs^Mts  eu 
justice ieivâtte  jaurw— Le*  jagemeiit  du  iecttnr  p^it  «iiémMit 
ci^ulerf^ielleswéiiMeatte  chanoes  en  iair«wr  der{seenés>  quand 
leurs  juges  étaient  aT«ugtés  par  te  prév^entâens  y  et  ne  *  ||e»faieiit 
entendre  les  dépositions  Mies  contre  eux  et  leur,  défense  <P^  \^^ 
le  moyen  d'WiiUerprèle. 
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Onpéutehcoire  rèmai'quer  une  autre  çirconstanee  qui  prouve 
PôubG  Complet  des  règles  les  plus  ordinaires  ^e  la  justice.  I)ans 
ce  que  les  jugea  appelaient  les  aveux  des  accusésyceux-ci  se  contre- 
disaient à  chaque  instruit  en  faisant  là  description  du  salibat,  au- 
quel ils  prétendaient  avoir  assisté /et  du  démoi^  qui  y  présidait» 
Tôiis parlaient  d*une  sorte  de  trôné  doré;  mai^ èeux-ci  y  avaient 
Tû  assis  Un  boiic  tadeux;  —  ceux-là  un  homme  contrefait  et 
défiguré  par  des  contorsions  comme  s''il  eût  subi  la  torture  ;  < — 
^iaLUtres,  dé"  meilleur  goût,  une  masse  énorme  et  indistincte , 
ressemblant  à  un  de  tes  troncs  ^d'arbres  mutilés  qu'en  trouve 
dans  les  vièiâes  forêts.  Mais  de  Lancré  n'était  pas  «  Daniel  dans 
la.  ààlle  dé  justice ,  »  et  là  cbntràdiction*entiré  les  témoins  qui  sauva 
là  tié  de  Suzanne  ne  fit  àùciuie  impression  eii  fàreur  des  sorciei^ 
duLàboùrd. 

'  *0n  IroûVe  dànsïôuvràgè  dé'déXtanâ'e  dés  exemples  de  jugement 
et  de  condàmhàUon  de  personnes  accusées  du  crïme  de  lycaiithro- 
^e^  ëtiperstitio Jr  qui  ét^t'principalëment  adoptée  en  FrancÇy  mais 
mu  était  également  connue  en  ^'autres  pafys ,  et  qui  est  le  sujet 
a  un  gtand  débat  entré  wiér,  Naudé  et  Scot  ^  d'une  pâi't  >  et  leurs 
adversures  démohologiques  de iVùtre.  Suivant  les  premiers,  ou 
^e  hlimàin  obtenait ,  pàrlàsorcellerie,  1ç  poutou'  de  se  transfor- 
mer en  loup;  et  alors,  saisi  d'mie  espèce  de  fiiréuri  se  jetant  sur 
ié^  troupeaux  y  H  déchirait  et  tuait  plus  de  moutons,  qu'il  n'en 
|ki>ûtsât  déyôrer/de  même  que  l'aiQmiâl  qu'il  représentait.  LeàVai- 
^Oniieùrs  les  pliis  incrédules  ne  voulaient  pae  admettre  mie  véri- 
table métamorphose^  opérée  à  l'aide  oùî  sans  l'aide  de  la  peau  en-, 
chantée  ïf^un  Idlip,  qui>  dans  certains  cas ,  était  sQppésée  coopérer 
a  la  transformation ,  et  soutenaient  que  la  lyçanthropie  n!était 
qb'uhe  és{)èce  de  fatale  maladie,  une  situation  d'esprit  mélanco- 
li^e,  auxquell^sé  joignaient  des  àccè^  dé  folie^  pendant  lesqtiels 
le  malade  s'imaginait  avoir  commià  les  ravages  dont  ilétait  accusé. 
Un  de  ces  hommes,  encore  fort  jeune,  fut  mis  en  jugement  à  Be- 
sançon. H  déclara  qu'il  était  le  serviteur  où  le.  piqûenr  du  seigneur 
dç  la  forêt,  ainsi  qu'il  nommait  son  maître^  qu'on  jugea  ,êtré  le 
diable.  Par  le  pouvoir  de  son  maître^  il  était  transformé  en  loup 
et  prenait  le  caractère  de  cet  animal  >  accompagné  dans  ses  courses 
par  un  loup  de  plus  grande  taille,  qu'il  supposait  être  le  seigneur 
de  la  forêt  lui-même.  Ces  loups  dévastaient  les  troupeaux  et  égor- 
geaient les  diieftiè  qiti  tes  défendaient.  Si  l'un  ne  voyait  pas  l'autre, 
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il  harlait  à  la  manière  des  loups  pour  inviter  son  camarade  &  venir 
partager  sa  proie  ;  et  si  celui-ci  n'arrivkit  pas  k  ce  signal ,  le  prc- 
niier  enterrait  cette  proie  aussi  bien  qu'il  le  pouvait.       \ 

Telle  fut  la  persécution  générale  qui  eut  lieu  sous  les  ordres  de 
SiM.  Espaignel  et  de  Lancre.  Beaucoup  de  scènes  semblables  se 
passèrent  en  France  jusqu'au  moment  où  Tédit  de  Louis  XIV  abo*^ 
lit  les  poursuites  pour  cause  de  sorcellerie;  après  quoi  on  n'y  en- 
tendit plus  parler  de  ce  crime  ^  • 

Tandis  qt^e  Tesprit  de  superstition  exerçait  de  telles  horreurs 
en  France^  on  peut  bien  croire  qu'il  n'était  pas  plus  oisif  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe.  En  Eâpagne  surtout ,  long-temps  la 
résidence  des  Maures  >  peuple  qui  avait  la  plus  grande  confiance 
dans  tous  les  rêves  ^e  la  sorcellerie,  les  bons  et  lés  mauvais  gé- 
nies^ les  charmes  et  les  talismans ,  le  caractère  ardent  et  dévot  des. 
vieux  chrétiens  ordonna  des  recherches  sévères  contre  les  sor- 
ciers, aussi  bien  que  contré  les  hérétiques  et  les  jpifs  et  mahomé- 
tans  relaps.  Dans  les  anciens  temps  ^  quand  les  royaumes  maures 
existaient  en  Espagne,  on  suppose  qu'on  tenait  au  Toboso  uile 
école  publique  de  magie,  qui  plus  probablement  en  était  vue  de 
chimie,  d'algèbrëetd'autres  sciences,  sur  lebutdesquellesrigncXrant 
et  l'homme  du  peuple  se  méprenaient ,  qui  n'étaient  même  qu'im- 
parfaitement comprises  par  ceux  qui  les  étudiaient ,  et  qu'on  sup- 
posait alliés  à  la  nécromancie  ,  ou  du  moins  à  la  magie  naturelle. 
11  appartenait  naturellement  à  l'inquisition  de  purifier  ce  que  de 
telles  études  avaient  laissé  de  catholicisnie  suspect,  et  ses  travaux 
firent  couler  autant  de  sang  d'après  les  accusatiohéde  sorcellerie 
et  de  magie,  que  par  suite  de  celles  d'hérésie  et  d'apostasie. 

Même  les  contrées  plus  froides  de  l'Europe  éprouvèrent  la 
même  terreur  épidémique  de  la  sorcellerie,  et  la  Suède,  pays  du 
bon  sens  et  de  la  raison ,  nous  en  oîfte  nn  exemple  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier.  Cette  relation ,  traduite  en  anglais  par  un  ecclé- 
siastique respectalfle,  le  docteur  Horneck,  excita  une  surprise  gé- 
nérale ;  on  ne  pouvait  concevoir  que  tout  un'peuple  se  laissât  abu- 
ser au  point  de  verser  tant  de  sang,  et  de  commettre  tant  de  cruautés 
et  d'injustices  par  suite  des  mensonges  absurdes  d'uiie  troupe  d'en; 
tans  impt)steurs,  qui  furent  en  ce  cas  actemrs  et  témoins. 

La  triste  vérité  qbe  «  le  cœtur  humain  est  trompeur  par-dessus 

I.  Le  lecteur  peut  se  reptitre  de  semblables  horreurs  âans  1^  Cêtuu  célikrti.  [JfoU  d$  tjutturr). 
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tout|  et  corrompa  an  dernier  point  »/ ne  peut  mienx  se  prouver 
ifoe  pat  k  sentiiàent  imparfait  (qu'éprouvent  les  enfons  de  ia  sain- 
teté de  la  vérité  morale.  Les  hommes  bien  nés  et  la  massé  du 
peuple,  à  mesure  qu'ils  avaticent  en  âge,  apprennent  à  mépriser 
et  à  éviter  le  mensonge;  les  premiers  par  orgueil  et  par  suite 
d'un  sentiment  intime/'i'este  des  jours  de  )a  chevalerie,  qui  leur 
apprend  que  la  réputation  dé  menteur  serait  line  tache  indéliébile 
pour  leur  honneur  ;  les.  autres  par  quelques  réflexions  générales 
sut*  la  nécessité  de  se  conserver  une  réputation  d'intégrité  dsm  s  le 
cours  de  leur  vie,  çt  parce  qu'ils  sentent  la  vérité  de  cet  adage , 
que  «  l'hopnêteté  est  la  meilleure  politique.  x>  Mais  ces  manières . 
de  penser  sept  des  habitudes  acquises.  Les  enfans  n'ont  pas  un 
amour  naturel  pour  la  vérité,  comme  l'ont  reconnu,  par  expé- 
rience, tous  ceux  qui  ont  les  plus  légers  rapports  avec  la  première 
jeunesse.  Si  on  les  aècuse  d'une  £a[ute  quand  ils  peuvent  à  pçine 
parler,  les  premiers  mots  qu'ils  bégaient  sont  un  mensonge  pour 
s'excuser.  Et  ce  n'est  pas  tout:  la  tentation  d'attirer  l'attention, 
le  plaisir  de  se  doiiner  de  l'importance,  le  désir  d'éviter  une  tache 
'désagréable,  ou  d'obtenir  un  joiir  de  congé,  l'emporteront  en  tout 
•  temps  sûr  le  sentiment  de  la  vérité,  tant  il  est  faible  en  eux.  De  là 
les  filous  et  les  voleurs  trouvent  le  nioyçn  de  faire  servir  leurs  en- 
ians.à  leurs  opérations  mystérieuses  à  un  âge  extrêmement  pré- 
coce^ et  l'on  voit  ces  jeunes  acolytes  éluder  la  justice  avec  autant 
de  dextérité  que,  des  coquins  d'un  âge  plus  avancé.  Lorsqu'un  cei^- 
tain  noml^re  d'entre^  eux^  ont  pris  part  à  un  même  jnéfàit ,  il  y  à 
quelque  chose  qui  ressemble  à  la  verta  dans  la  fidélité  avec  la- 
quelle ils  se  gardent  le  secret.  Des  enfans,  à  l'âge  où  ik  peuvent 
être  admis  à  rendre  témoignage  en  justice,  furent  nécessairement 
souvent  interf^gés  dans  les  procès  contre  les  sorcières,  et  il  est 
terrible  de  voir  combien  de  fois  ces  petits  imposteur^ ,  soit  par  dé- 
pit, soit  par  pure  gaieté  de  cœur^  ont,  par  leurs  artifices  et  leur 
persévérance,  fait  per4re  la  vie  à  des  créatures  humaines.  Mais  il 
serait  difficile  de  décbnvrir  un  seul  cas  qui,  soutenu  exclusive- 
jnent  par  des  d^àitîons  faites  par  des  enilûis  (  ces  aveux  arrachés 
par  la  torture  exceptés) ,  et  n'existant^évidemment  que  dans  l'ima- 
gination dé  ces  jeunes  t^qins',  ait  été  suivi  de  conséquences  aussi 
trieuses,  et  ak  donné  lieu  à  ime  illusion  si  étendue  et  si  fatale  que 
eelui  ^arriva en  Suède* 

La  sràde  sepassa  dans  te  yiilAge  suédois ieViohra,  dtes  kpro 
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Tipce  d'ElfloDd»  district  qqi  a^probableineptt.tiir^^^d^  i^opiiAlf 
quelque  reste  d'^ncÂeime  superstition  L'i)lusiQQ,<k^].  goftée-ao 
plus  baut  point  aya^  qu'^eUe  arpiyât  aux  or^sille»  d^  UOUfejcptf 
meut^qni,  sniT^l'uss^  général»  y  enypjca  de«  coyiinigiaffly 
royaux*  C'étaient  desJbonmes,  très  proprc^s^  r^^plir  les  i$m<^<w 
dont  ils  étaient  cbaiB^Stç'esjtrà^e  ayant,  les  lOreill^^oi^Fe^rte^ 
pour  écQfitef  les  bàt^  incroyables  don^.  oo  devait,  }e^  becq^r^  ^t  Ig 
cœur  iMujpi  de  manière  à  n'ép^pqvfssapQnpe4;^pi^pfM^oi;^p9ur]y^ 
ac^qosés.  Lespl^ii^fi^  dq^{^(gpul^f^^I^9»y:é(^p^^i(aW4^^ 
personnes  de  condiîipn  supéïieurïe,  ét^ia.qi)'u«^^fi«rMaii»aDEâ^ 
diQ  .pfO^Qnnes ,  pass^n^  p<>nr  sorçieir^ ,  et,  sorcières,»!  ^v^eut;  ^r^ 
plufl^enrs  cei)tainei|  d'qnfans  de  tout^  çl^j^.foi^  l>q|l)rp^  d9 
di|ibl^!«ûn  â^^^nd^i(4pncl^  punition  de  çjç&.^gpp^.^j'enfttr,  e» 
rappelant  aux  juges  que  l^fiirpTini^  avait  été  Aé\i^é^  4^spr/ô^lip 
dq^Pfis  qu'on eij «^yait  br^lé quelques^iAes, d^p^ui^ ocç^k^^, pi^ 
cédente.,  Le.  noi^bre;  à^  accpsés;  ét^ji,  ci(yi»ifb^y^Jbte.xOn  arréi$fi 
fA^^^  et  dix  ^r^ers.  ^.  sorcières. 4an^  )^.  v^Ufigf^  4^.  Mobi^ 
vip^-tTQis  aTpuf^fsnt  leur  criçpie  et.  fure^  e^vc^s^À  fs^hm^.^  q^ 
la  ;plig[mri  furent  e^cutfls.'Q^iQa^ç^^  j^â^ém^jj^g^ 

dpioort,  Trcint^rSi^  desac^^és ,  qui^taif^  ç^i^^rejeiinftft»  fnuw^ 
condawpéfÀ  çowy-l«6î^>»lfit.,,<50fiMue  w,apBiBiie;C!é  jch^lÂillHiAW 
et  ^^eirapp^.de  venges  ^l^i]^il^^dfiji'ég)is^iilipj:)is>pfir  Sft- 
mi^ne  pendant  uu  î^u.  ViMgt,d§&|>lïi5.jw^P^  foy(5P^  SWnws  >  h 
même  discipUpe»  m^^  sett}emefi.v  pwTutroi;^  jour^r  / 
On  ^cm^  V^^iT^ex%T^^fif^iJ^,q^^)^J^^ 

Cf4^  que:par^t  aiM^r^coï^fisJ^  l'inf  tw^^jk^n  d^  ifff^^,  .Le%  esfim^ 
ai^.fioiabre  de.tr^ffx^ent^^  seinMs^èr^ntpjil^ïpu.  gv>^.babilp^# 
débit^.  çn  cm\^; aiifp^,pleii^  4'9a>^fl^dî¥^'B^I#H^4¥^'¥i|f^W^ 
riw^^.ail  .jiu»^>r^Alé.^i4  ,C(^,d^;fe^,,yoiq,q^Irtilqftlw^ 
Ipur^d^Hjsitiouv. 

L«s  sorcièreSfapp<^n»ie^t>JMMwc^S#  i»  jEi^T.^i^,^Mmmv^^ig» 
feur^.et.%  év^Hum  lQ4iafete>  »VfCj^i;U|iu^Si«<ÉréiuflW»i., 

taAiiâ^iaBieBfie«fiOBiiJie  étant  le  rendez^Aiis  iEéaéfiaLdes«SûSBeîàBBitt 

<»io6tQogttiwqj«to»t|^'i^»fe>^ 

son  élève  Faust.  Le  diablesse  rendait  ^biyJBîWgtfitÀJll^lPBPk^^ 
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fint^ewaï  Bféattav  «^nt.un  babk gm ,  dm  bcs  ronges  er Ideas , 
me  iMurfce  roMoe^nii^  chapeav  à  tnnté  finmev  entenvé  de  linge 
de^difléréntM  coideiirft>9  et*  dcto  jairvetièm* «f inieloiigaoïir  {wvticii- 
Kàre.  U  plaçaii^ekafBr  miftAf^^iiP une  fliontire ^îl'lui  pUBcvrait, 
efe  les  Iractidt  d'an  oatadn:  ongimit  où  il  ^eMPaic^de^  ratiiBiires 
^aitfrisefr  de.kilimttHe^herkfge»d^ë|jHiie8i<)ii<tr^  ^fOMteîgi, 
dfetoffkomdépoBiëon»,  WQeeoiilit»dictioB  ^iy  AmtovtQi  autte 
emarf  lesmtnàt  hiv  «ejeitiR.  La*  ptatOHUt^djea  0fÊkm  'Cro^eat  «roàr 
£dft  hmr  i^oyage  rMlMcmMi  a^réo  kttr  eorf»"^  mpiayifltqwMHiHB 
MpfMnaMÉkqaéiteitr^espiit  aaiit '▼oya^sait «fiew4e 4iîiiMe^,. et 4pK 
lèw  GMfs  rayait  derrièpe^en^  l!^a  trèt  peiit^vQiM»^  «dopmi^ 
dettar^decniàre  Ir^^iHPitièae  »  ^fvei^ne  46»  pârens  déelat^sBenrviMm- 
aeMeHtftteteseerps^de'lemii  ^rfims^vefttaietfKdiiiia^eiirftttts^  et 
yrtil»im*|»uii¥ateaHJlflB  ti»et»  ^de*leiiryrefli^d'^wtomeîl,  qimipi% 
lee  sMoaaseeiit'poiir  le»  éteiHéf*. -Cependant  lés*itièreB  etîes  îioibp- 
meecroyaNtin^siineii^  làimlité^  leiirn»^^^ 
tique^sanévextédane  ta  pfféiKee»  qài  aTÂt^féselurde  veîlte^aoft 
fils  tonte  la  nnit>  et  de  Toir  qnelle  sorcière  on  qnel  démon' irieii»* 
dmt  VMvtmdberràe  te^^brasi^  enr^^oorfastla  pia^gvainâe'diffieàlté 
à  «niTnncpe  sa  fe&one  qÉe'l^enAtnt  n'imik  pasoélé^tnii^ipoiaéà 
Blfackidtt  p6Bda«t4a'imitiiiiSl'at«il  eonriié  «veirini. 

LedcwietradctfteiwTwowa^ettfraiwdrii^^  panm  msi  fnokd 
nemlnne'â'aeoaBës.qQi  forent' eeMdamné»  et  exéoiitéss  il  a  pui^ 
trouimi:^qQelqnes«nitt'qai'^eBtféfé|)«iiîaîn^  et  qniaie^ 

dù^amni  à  bnéohanoetédelettMAesineaDèifili^ipA  kor  seienet 
daMte4Mfgie4i6mu  <*Bt)e  ne  nwvai'pas  i>  »  i^eplen-il  ^  m  cfaeler» 

«t  qn^n?  appFtoqne^le8.eBfaiA>sinr4es€fâeis  on;avaftt  jeié  «eobama 
tenabaienb  teasi^es.aceè»  étrmtgeaei'pveBttmvi^^'fioBtnrea'ex^ 
tmocdiiiaifes^  ipiekpieapersoiitieeevaiitiiteB  etierëânfaB^  en  f&fêmt 
hmmtmÊkM  atttifkB  da  ift^tgne-MÉhiaé»  n'àimA  tm-^ftSI^éuÀnm 
ensprcéïéSy  on  snr  le  point  d'âti^e  enlevés  par  les  démens^ «^^  »  Le 
mvamft  trèinotesr^aivèleiot4oal»à'ceQp  w  mïHa»  ûf^u^whé  de 
vmémkmBÊmnÊ  ^^  sHt^lëS'ifmt  «e«ti»«ésv  |iiÉi«N0ft  .|MPivé<Pllni^ 
iFcrsJcIe  •aci|f«iÉéliml^canrsHVétitit*f»âiMe'<l^^ 
eè»infertuaié8»mMei^  ét«H«iettaBMBide  k  ittédiancelé  deF  lettrs^iFdi^ 
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cotder,,  n'est-il  pas  pl|i&  raisonnable  de  croire  que  b  condattita- 
tion  d(B  tous  led  accusés  a  eu  lieu  d'après  de  ^mUableâ  causes,  qne 
d^admettre  comme  yéritable  la  plus  légère  partie  des  &its  impos- 
sibles  et  absurdes  qui  pouvaient  seuls  jlistifier  cette  condamnation? 

Lè.Blockula9  qui  était  le  but  de  leur  voyage,  était  uùe  maison 
ayant  une  belle  porte,  peinte  en  diverses  couleura,  avec  un  ver- 
ger dans  lequel  les  enfons  lassaient  paître  les  animaux  qui  les 
avaient  conduits  sur  ce  théâtre  d'orgies.  Si  des  êtres  humains 
avaient  été  employés  à  ce  service  ^  on  les  laidsail  dormir  contre  la 
muraille.de  ia  maison.  Le  palais  du  diable  était  compô^  d'une 
grande  salle  de  banquet  et  de  plusieurs  jsalons.  Le  festin  était  assez 
simple  :  on  servait  des  choux  au  lard  ',  du  pain  et  du  beurre ,  du 
lait  et  du, fromage.  D'ailleurs,  on  commettait  à  Blockula  les 
mêmes  actes  de  dissolution  et  d'^obscénité  qu'on  supposait  se  pas- 
ser au  sabbat;  mais  il  y  avait  cette  particularitév^  que  les  sor- 
cières-avaient  du  diablç  des  fik  et  des  filles,  qui  5e  mariaient  en- 
semble, et  le  produit  de  leur  union  était  des  crapauds  et  des 
serpens.  - 

Ces  dépositions  ayant  été  faites  en  présence  des  sorcières ,  elles 
commencèrent  par  en  nier  fortement  }a.  vérité;  enfin,  quelques- 
unes  fondirent  en  larmes,  et  avouèrent  lés  horreurs  dont  dies 
étaient  accusées  :  elles  direiit  que  la  pratique  d'enlever  dfes  enEEUis 
avait  fait  des  progrès  tout  récemment;  —  ce  qui  prouve  que  les 
bruitadont  il  s'agit  ne  remontaient  pas  bien  loin.  Uédi^ites  audés- 
espoir^  /ces  malheureuses  confirmèrent  tout  ce  que  les  enfons 
avaient  dit  ,^  y  ajoutant  d'autres  circon^nces  e3:travagantes, 
comme  la  manière  d'allonger  te  dos  4'une  chèvre  par  le  moy^i 
d'une  broche  ,  procédé  dqnt  nous  nous  dispenserons  de  donner  le» 
détails.  li  est  à  piîOpos  de  dire  que  le  diable,  voulant  jouir  de  sa 
réputation  parmi  ses  sujets,  pr^endit  une  lois  être  mort,  ce <pà 
caosa  de  grandes  lamentations  k  Blockula  ;  -r-*  bmîs  il  ne  tarda  pas 
à  ressusciter. 

Ces  soigières  avaient  tait  quelques  tentatives  pour  nuu*e  à  le«rs 
semblables,  mais  avec  peu  de  su(^cès.  Une  vieille  sorcièi^  avait 
essayé  d'enfoncer  un  clou  que  le  diable  lui  avate  dMné  à  cet  effet 
dans  la  tête  du  ministre  d'EIfland  ;  nms  le  crâne  >du  révérend 
étant  d'une  épaisseur  peu  commune,  il  en  fatiiuittepom*  un  mal 
de  tête.  On  ne  put  les  déteitniner  à  donner  aux  commissaires  un 
échantillon  de  leur  savoir-faire  ;  elles  s'en  excusèrent  en  disant  que 
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leur  sorcellerie  les  avait  aHandonnées/et  que  le  diable  les  avait 
amusées  en  leur  oilrant  la  visiond'un  gouffire  de  flammes  d'où  sor- 
tait une  main.        *  '     . 

Lenombre  total  de  ceux  *quî  perdirent  là  vie  en  cette  occasion 
singulière  fat  de  quatre-vingt-quatre  persohhés ,  y  compris  quinze 
«nfans;  ce  futpai^  ce  déluge  de  sang  qu'on  éteignit  une  flàmm&qni 
s'éleva  aussi  subitement,  brûla  avec  autant  de  fàreur  et  disparut 
aussi  rapidemeht  qu'aucune  merveille  de  ce  geiire  qu'offirent  les 
annales  de  la  superstition.  Les  commissures  retournèrent  à  la 
cour  avec  l'approbation  de  tontes  les  parties  intéressées ,  et  Pou 
ordonna  des  prières  hebdomadaires  dans  tontes  les  églises,  pour 
qu'il  p}Ût  au  ciel  de  restreindre  le  pouvoir  du  diable ,  et  d'en  d)éli- 
v^r  les  pauvres  créatures  qui  avaient  gémi  jusqu'alors  d'y  être 
assujéties ,  ainsi  que  les  enfkns  inhocens ,  qui  étaient  enlevés  par 
centaines  à  la  fois. 

Si  nous  pouvions  jamais  ^voir  la  véritable  explication  de  cet^ 
histoire ,  nous  verrions  probablement  que  le  premier  inventeur  de 
cette  histoire  fîit  quelque  enfant  adroit  et  malin  qui  voulut  s'excu- 
ser ailprès  de  ses  parens  d'être  resté  couché  utie  heure  trop  tard 
le  matin ,  en  alléguant  qu'il  avait  -été  à  Blockula  la  huit  précé- 
dente^ et  que  le  désiit*  de  se  distinguer  autant  que  leiir  camarade;, 
avait  excité  les  plus  hardis  et  les  ]plus  ingénieux  dé  ses  compa- 
gnons à  faire  le  même  mensonge;  tandis  que  ceux  dont  l'esprit 
était  plus  faible  en  firent  autant ,  soit  par  crainte  d'être  maltraités/ 
soit  à  force  4e  rêver,  pendant  la  nuit,  aux  horreurs  qu'ils  enten- 
daient raconter  pendant  le  jour;  Ceux  qui  mettaient ,  cpmme  on  le 
disait,  de  la  franchise  dans  leurs  aveux ,  recevaient  des  louanges 
et  des  encouragemens  ;  et  ceux  qui  niaient  on  qui  gardaient  le  si- 
lence étieiient  considérés  comme  impénitens ,  et  étaient  sûrs  d'avoir 
à  supporter  là  plus  forte  part  du  châtiment  dont  tous  étaient  me- 
nacés. Il  est  également  à  propos  de  remarquer  que  les  enfans  les 
plus  adroits  portèrent  leurs  dépositions  à  une  nouvelle  perfection, 
et  ajoutèrent  quelques  traits  au  tableau  général  qu'ils  avaient 
tracé  de  Blockula^  a  Quelqnes-unà  des  enCans  parlèrent  beaucoup 
d'un  ange  blanc  qui  avait  coutume  de  leur  défendre  de  fiiire  ceque 
le  diable  leur  ordonnait,  et  qui  leur  disait  que  tout  cela  ne  dure- 
rait pas  lottg-tempsii  Et  ils  ajoutèrent  que  cet  être  bienfaisant  se 
plaçait  quelquefois  à  la  porte^  entre  les  sorcières  et  lesenlàns,  et 
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ipmi  ib  wrîvaie»^  à  Bbduila^,.  il  repona^k  l6»<mfwia»  mms 

Cette  déclaration  additionnelle  paiie  d'elle-même,  et  pr«n»^pie 
tam«-^ettt^bi$Wi»e  n'eat^ane  fictioa  écfb^cuha»  Vinaiifiiiarion 
ifiêesaSêWr  ^ ^W  laquelle  qttel4pig«nHi>s . JKeoIre- émx.\ iFwdwmt 
rc»ebl$l»r«  h»  teeUnr  poottcoiosulter. la<  BMMmd^^ti^fai  en  wr^ 
mé  dan$Ji^^f^mm€  diSudeU.en  t6l6a«^^€^16J0;.eiiMitetnteîle 
«n  ui|^hii»iMt£4ediQCteiii\0Qm«dfc,  etjojfttchw  ^Wdwriif  iiy  tÊmam^ 
pha^M  Glaiiville*  I^  traducteur  en.réftc^.an  témaifflwgodn 
t»r»n  Sfw^y  awhaiiidwir^e  la^eotiF,  i^Smifgi  ^mwHè^UUi- 
fl^eivaen  ifi32,:età  criw  d«^biiMli»]noNl>«^^ 
dittAÎve  4e  Ja  qoâne  poiiwia^ .  <pi  AHatlètwt  jtoutidaBiLJhwamn 
dfisiorcjmefet^ewr  ««écmiMA  i^.noi  de  Suède  Inimâwr  vi/pmÊàSi 

très  marquée.  «  Ses  juges  et  commissaires ,  »  dilÂl,  aavrâiitCak 
MJeiTjetjefltéwtarcdefthammffti;  dftftJgittKi»et4fiBifnginf;.é'après 
d^^pvmvf»  é¥id<»te»<<yi  lenr  a^awwtl^élfedwnéas;:  mais  lealuts 
qpi  aw«eEttl)étéjaiiKmb.et'{Ny«iivés<.éuii(ipy^  oadi^étaienbéfe 

4pk»  Keffist  d'meiorlc^imagiaallon?  o'éUâl^.6e:qi^  nfiétait  pis  ea^ 
€Qffafeii.érat>d^déliâeir  :  »<<r<-raiam  <|«MiirBitfMU>âBe^  soffite 
|OW)qil&4'inlei9Wi^lMft4«  l'antoflité/nigr^e  dîfifinit  L'inflfctiw  d» 
rhfttirooat 

Uftotià  pr éianl;  qpft  aat^yca»  a» Imarnip^b^rer»  la  Cgaaâe^i» 
tag»»  jQ^UflSf  eoMnîw^nnBf ,.  rdatiyiw^mtf  àiJBLflgmbhMea  éipène^ 
mflÉ%  4iii&  jaéfiMftkMnmKt  {dairëtendiâa^j^  0»ttesfkOV^npaDt«jeier 
lMMmn|i(pliitA'i«l<iât  sur  lomietipâ  iiéuio<a«yu> 
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ht»  effets  ie  la  tvpentitioi  sur  la  sorcelferSe  ont  tenr  cause  dans  les  lois  d'an  royaume.  —  La  s<iiv 

^  ttifmif^^f^imAfmfmi  p>iJM»aa^nè't»wa  cmmm^uo  criM»^«atladMn«à  U^  yolMqM.—  La 
sorcellerie  n'est  point  re^a^déQ  cf^msap  «pn  jerii|«  capMfl  «Vjl  ««  «'7  J9»fk^la.^|V)lat»fr%^  amsKrlre^ 
•—  Procds  de  personnes  de  hant  rang^  pour  cause  de  sorcellerie,  se  rattachant  à  des  crimes  d'État. 

^    ^a«l¥tf»;^BaariyiH.r*-OB«M|SMtUs«xeeUfri«étaUrefàrd^4a«a^^ 

trfi^  p^rÎA^Ïfii  se«fMr«Mfi^9M^4  »?  ^»  <atkoUq»^  ?«  ka  cajlyÎAi^^a»^»  Jaa  tn^iéHeoÀft 
l'Eglise  anglicane.  —  A.ppui  donné  indiscrètement  à  fimpostnre  par  des  prêtres  catholiques»  ft 
par 'dM  aainiatm  puaitatâs.  •«•  Statut  4a  1  &6a«  ,«l  paursuilet  auixqia^ea^l  donnai  lieu.  —»  Affainr 
a0^gdal^,<^A£E|^P  dea»a9rai^rf<>.VÎarfïoia»:et  fîijÉiBoli^  If  fa«nV«d9  9aai|l^rr*A^ 
faire  de  Jeanne  Wenham  ;  quelques  ministres  de  l'Église  angCcane  insistent  pour  gu!elU  aoik 

I    povfjMivie»  »<-  Beproahai  qo«  leur  fait  9«iebiaèon.  «^  Opinion  de  Jacques  I*'  sur  la  soroelletie. 

,  SfW  cttUbre  *nwU  nr  CMOfkfMfté  paa  I4  t^n9n4fP  «"«W I»  poiaaidlfld^da  iMas»»  ^Mhilm 

des  eufans  de  M-  Fairfa^.  «^  Les  sorcières  du  cpmté  de  Lanca^tre ,  en  1 6  x  3.  —  Autre  déççuTaili» 

an  x6i4'-«rCoriipte  rendu  par  WeKster  de  la  manière,  dont  l'impoatnre  fut  conduite. —«  Le 

txi<m»l»«,4ies««aUi«i«^  mvm^  P4«  ^  pf nmvilfa  nfOfMe«M>  <f»tt»k»#oid»rw,ffr>NBWfcia 

[  effrayapt  des  expcutionsdaqs  le  comté  de  Suffolk,  etc.  -r  Qopkins,  qui^  prétend  décoiiynr  d^ 
soNtèves,  est  cause  «de  ces  cruautés.  — Ses  qpratiques  brutales.  —  Sa  lettre« —*  Exécution  d« 

Callender  devant  lord  Haler. -r  Société  Royal^»,  e^  proj^rè^^d^  co|t|Mlis^|ipea.,— S^np^wa  dH 
f  comté  àé  Somerset.  —  Qpîniffns  de  la  populace.—  Sorcière  soumise  à  l'épreuTe  de  l'eau  à  Oakbi. 
m^UMvam^^  Triof,^  U  «|ankt.cf»nt|«  1«  afr«tttaiia  «stvajwpfé,  et  l'on  ispàf-àt  aroireè^ 
crime.  —  Procès  contre  des  sorci^s  Mn%  )a  ISpuraUie-ÀjifU^rre^  -^  P^pocès  de  ta<4fmi  .OJanwfc 
—  AlIKetions  qui  tombent  snr  les  Parvis.  — -  Le- nombre' des  poursuites  augmenté  d'une>  manière 
^<<W^i|M»'^*»«  99m*nf»mmfmtcàmif^  «r*  féuHanaa^a  ibot-cM»  qui  7  atateM^vit  part. 


Le  ppmpt«,qii^Mnçmft  9,yMéArmàsni  i^iàMmm^i^ 
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580  DE  LA  DÉMONOLOGIE 

accusations  imaginaires ,  la  preuve  est  nécessairement  fugitive  et 
douteuse,  ne  reposant  que  sur  des  bruits  vagues,  et  siir  de  ridicules 
traditions.  Mais,  dans  les  cas  de  sorcellerie ,  nous  ayons  sons  les 
yeux  les  preuves  écrites  d'après  lesquelles  les  juges  et  les  jurés 
^nt  agi,  et  nous  pouvons  nous  foire  une  idée  assez  exacte  des 
motifs  réels  ou  imaginaires  d'après  lesquels  les  accusés  ont  été 
acquittés  ou  condamnfés.  C'est  donc  en  parlant  de  cette  partie  de  la 
démonologie,  et  des  circonstances  qui  l'accompsignent,  que  nous 
avons  le  plus  de  chances  d'obtenir  une  vue  exacte  de  notre  rajet. 
Il  n'y  a  nul  doute  yi'on  ne  crût  à  l'existence  4^  la^orcellerie  en 
Ângleterre>  comme  dans  les  pays  du  continent,  et  que  ce  crime  n'y 
fût  puni  de  même  dans  l'origine.  Mais  après  le  quatorzième  siècle» 
les  pratiques  auxquelles  on  applique  ce  nom  forent  regardées 
^comme  ne  méritant  pas  une  animadversion  particulière  »  à  moins 
qu'elles  ne  se  rattachassent  à  quelque  crime  qui  aurait  empcMrté 
4ui-mtême  la  peine  capitale,  quelques  moyens  qu'on  QÛt  pris  pour 
raccomplir,  ou  po]ar  essayer  de  le  commettre.  Ainsi  le  pacte  sop- 
f>osé  entre  une  sorcière  et  le  démon  était  peut-être  regardé  comme 
assez  effrayant  par  Wmême»  pour  empédiçr  que  ce  crime  ne 
devint  ordinaire  ;  etpar  conséquent  Itçs  statuts  ne  le  $oumetts|ient 
à  aucune  peiné.  Mais  nuire  aux  autres  dans  kur  persoI^le,  ou  seule- 
ment ressayer  par  lé  moyen  des  tnauvais  esprits,  en  un  mot,  parla 
tnàgie  noire;  était  un  crime  qui  pouvait  él;re  poursuivi  en  yertn  de 
laloicomftiune,  au^  bien  quesi  l'accusé  s'était  aiervi,  danslem^ne 
dessein»  d'ùnè  flèche  ou  d'un  pistolet.  La  desùructioik  ou  Fenlève- 
meni  de  biens  mobiliers  par  les  mêmes  moyens,  en  supposant 
l'accusation  prouvée,  étaient  également  punissables.  A  fortiori^ 
consulter  des  dévins,  des  esprits  i8imitiers,'etc«;  se  procurer  et 
faire  cireukr  de^  prétendues  prophéUès,  pour  désorganiser  l'Etat 
et  contester  les  droits  du  roi,  est  encore  un  plus  haut  degré  de 
crime^  Et  r4>n  peut  remarquai  qu'une  question  fitite  sur  le  terme 
^  la  vie  duToi  touche  de  bien  près  au  ÎAnkit  et  ati  projet  nd^r  causer 
la  mort  du  souverain;  co  qui  est  l'essence  du  crime  de  haute  tra- 
hison. Sur  de  semblables  accusations»  bien  des  procès  eurent  Heu 
4ans  tes  cours  dé  justice  d^AngleteTre,  et  des  condamnations  furent 
ptonoit<jéeè,  assez  justement  sans  ^oute  >  quaiid  la  KaisQU  entre  le 
tecours  à  la  sorcellerie  et  te  déâsein  dé  commeltre  uii  cï*ime  prouvait 
être dairementprouvée.  A  la  vérité,^ nous  né  serions  pas  disposé 
à  dler  austi  loin  qu'une  ausrt  Itôuito  aUtiiirité  que  SteUeUi  ^m  »  dans 
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ses  Discours  de  7a£/s,,pronoiice  que  ai  ua  honuoe  cr<»t  an  fond  dn 
cœur  qn'il  peut  causer  la  mortd'Uniiutre<ea  secourt  txois  foissoa. 
chapeaoi»  et  en  s'écriunt,  bivt^J  et  que,  dans  cette  idée  biei^  ferme  ^. 
il  secoue  son  chapeau,  et  crie,  Injuu  !  il  doit  être  puni  compie  meui<^ 
trier..  Mais  une  fausse  prophétie  sur  la  mort  du  roi  ne  doit  pas  être 
traitée  tout- à-fait  d'api èS;  les  principes  ordinaires,  parce  que,, 
quelque.friyole  qu'elle  soit  en,ellé*niême,  la  propagation  d!une  telle 
prédiction,  dans  des  temps  tels^ae  ceux  dont  nous  parlons,  tend 
fmement  à  en  procurer  FaccompUssemenit. 

Plusieurs  personnes,  et  quelques-unes  jouissant  d'ime  grande 
célébrité ,  furent  punies  de  mort ,  accusées  d'avoir  eu  recours  aux 
sorcières  pour  nuire  à  ceux  qui  exerçaient  l'autorité.  Nous  itYons. 
déjà  cité  l'exemple  de  la  duchesse  de  Glocester  sous  le  règae  de 
Henri  YI ,  et  celui  des  parens  de  la  reine  douairière  sous  le  protec* 
torat  de  Richard ,  enmte  ^Richard  III.  En  1521,  le  duc  de  Buck- 
ingham  fut  décapité,  en  grande  partie  pour  avoir  écoulé  le& 
prédictions  d'un  certain  ^rère  Hopkins.  Sous  le  mêipe  règne,  la 
fille  de  Kent,  qui  avait  été  regardée  comme  prof^étesse ,  fut  coii<> 
damnée  à  mort  comme  coupable  d'imposture..  Elle  la  subit  avec 
sept  personnes  qui  avaient  imagin^aes  convulsion^  pour  vsoulenir 
la  religion  catholique,  et  elle^avoua.sa  fraude  suç  Téchafaud» 
Environ  sept  ans  après^Jbrd  Hump<»ford  fut. décapité  popr  avoir 
consulté  certains  devins  sur  le  terme^de  la  vie  de  Henri  Yill.  Mais  ^ 
tous  ces  ex^plies^  ont  rapport  an  but  ;pom'  lequel  on  employait  la 
sorcellerie,  plïadt  qu'an  fait  d'y  avoir  eu,  rocour^.  , 

Deux,  statuts  remarquables  Âirentport^&en  1541,  l'un  contreles 
fausses  prophéties ,  l'autre  contre  tout .  acte  de  conjuration ,  de 
mâgié  et  de  Sorcellerie,  e%  en  même. temps  contre  cçux  qui  brise- 
raient et  détruiraient  des  croix.  Là  première  loi  fut  certainement 
rendne  pour  alléger  la  méfiance  et  les  crainte^  fanti^sques  du  bi- 
zarre roi  Henri.  La  seconde  contre  la  sorcellerie  put  aussi  être 
dictée  par  les  inquiétudes  jalouses,  du  jnonajrque  relativement  à  la 
succession  au  trône;  et  la  diBpoâition  qui  défendait  de  briser  les 
croix  ent  évidemment  pour,  but  de  mettre  un  frein  aux  ravages  des 
réformateurs,  qui,  en  Angleterre  cK>nune. ailleurs,  désiraient  em- 
ployer le  balai  dèf  la  destruction  pour  chasser  le  papisme.  Ce  der- 
nier statut  fut  abrogé  pendant  la  première  année  du  règne  d'£-  . 
douard  VI ,  peut-être  comme  imposant  trop  de  contrainte  au  zèle 
des  bona  protestans  contre  ridoUtrie. 
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EkSmi,  en4562,tiiieiot'I(A*m«lte^éX]p^^ 
conttt  la  ^^fcdterte,  eiteme'éthhr  WMiiHihe  éii  dté^mêihe;  iÉtàs 
comme  elle  ne  prononçai  que  ^b  ))teiile*9a  pilori  pourlaptenîK^ 
fànte,  il  eët  pribbable  cpie  ia  l^MiKiire  tegai^ait  ceux  qui  pôttr. 
rafantéore  mis'eirjagemeilteti  veftûâe  bette  Idi  bc^mé  des  inipos- 
leurs  plut&t  queemttfne  èesi^ttàété.  H  f  a^ae^eiemples  d^tidhridus 
jagés  et  cpndâmiià  ceuttne  fowbes  et  Ittpostettrs ,  et  qiri  oht  re- 
connu la  tërité  de  cette  accnsàtibn  âeViTné  )ès  jûgeii  et  Paitdicoik^. 
Mais  les  prélats^  dans  le«lrs'm^tftitfldns;'i<e6<>iiïniandaiètir(til'ok  ftt 
des  «enqaêfes  centre  teux  ^terfticMt  usage  d^etfchdntétuetis,  âe 
jiiagie,  de  sorcellerie,  onde'AMitte'aitti^^MeedefaSliiable,  in^enUe 
jHtrleditMe. 

Mais  flest  à^opos  deiiiràs  an^ter  ici  pour  examiner  dé  46^ 
nkanièm  les  querelles  rdigiëiiées/^  ocbttpafièiit  toute  fÉuTc^ 
vers  cette  époque  ;  "hilliièrënt  MiT  lei^pt^eélés  des  secfe^  rf^at&s, 
.  rèlàtiteïnent  à  la  démo&olbgie. 

L'Eglise  papale  tfvàititfii|^tenips'régnë  pat*  le  tott'fier  et  lij>âok 
atec  lequel  die  *^ait  tkiaitttcjnu  Chaque  ddctrihe  ipe  s^  cbe& 
ataiéiat  adoptée  dans  «tes  siëiflès  &4g?»tt'ili^;  tàkh'Hêttè  ophài' 
tretéirendft  enfin  sa  dettdèHë  tr^^éttmdtié  p6nrpouvôir*être  dé- 
fendue sur  tôu»1es  j)6hit^  pârutie  gal^i^on  àHjttl  I»  prirdeiiciè%1iraât 
dft  Cèdre  sentir '<|u^dte^4^t^EdMÉn(d<Aiii0r  qtÉ  Smàit 

â)é  prîBMd^tns^testèllfp^  dé  tétièbrës,  ei^^Wiae  c(mvmàîtem**]^ 
aux  ginerita  dTiài  iièîSe'iStai^câtfir^v'bdr^^^ 
était  :  Ve$tigia  faaUÉ'¥émHlkfiii ,  '^  ^  tlti't^dait  fttij^^glBâAé  Ite 
céOèr  âui  atis  destMuiii^les'phii^^iâ'ét'ktt  "^t  iùoâ«rftiitr'«6n 
pr^reparti,  qoiuit^  e«lft  artiraieitt  dëslrtfâAMeÉ'<^cët»sidb^^^ 
raies  aut  protéstahs^N^  j^léVé&il^'dttàr;  dèfs'éDttt)ti^  uti  ^IJbiSÉlfe 
fo^imdabledansleitfoftde'cbi^étteFn.  '  "      • 

]tes  dàviiiistes  fortttè^t  t*oppi(^il!ton' ia^ptùs  âfte^ettOkéë liti 
système  de  PEgliSe4e'ft()Vhe»aXtémftit,  erittote'occasit^^ét^diâis 
tous  lès  pdiiiîta  /  d'd»»efm'tiu  ^t'dt^Mte  gdWéârttëttfent  ec(^^ 
tique  et  une  formé  de  cùtté  Wrèttemetttebâtrsdre  àttnisisé^isâfttotis. 
Eu  ttU  mot,  flft^rtiréttt  qttrpOtif^è  Mtm  prt^stknt^il  étàir  pt^é!8C[tië 
indispensable  d^dàt;  éttamëtt^ë^ieftt  èftpàdé  ëH  t^t  auiii  fldgmes 
et  aux  formes  ^s  tiatUoUtt^i^.  Gènrmetèftte'sëcte  s^écalt^èlei^ 
dans  des  Etats  républicains,  que  la  ^scipline  de  son  clergé  impo- 
sait sur  une,  base  démocratique,  et  que  les  contrées  qui  avaient 
adopté  cette  forme  de  gouvernement  étaieht  pattvrespour  là  plu- 
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port»  les  inii^tKs»  Byflnt  pindii  k  ranget  Popnlente  Sont  jouissait  ^ 
TEglisft  rcHuame^  «èmbère&t  pra  à  pea  à  ht  diaiige  du  peuple.  &i- 
seBsifclem^it  iU  se  Hwèrait  atfx  Uhk$s  naint^es  aux  classer  hrfé- 
nenres  et  efi  plrbent  les  ^uincipesy  qui ,  s'ils  t>iit  le  mérite  d'être 
cODÇim  rrec  {rmohise  et  ^exprmtés  )iardime&t;ii'en  sont  pasmohis 
sèment  adoptés  a^ec  «crédallté  et  |)récipkdtioti  ^^ei  suivis  tivee  une 
r^«ir  ^une  sévAité  inexorables. 

Les  prêtées  d6-I'E|^iseauigUcane  s'efforcèrent  de  se  mainteiur 
emre  èeo  deux  cstrteH».  Ils  conservèrent  uiie  partie  du  Titud  de 
l'Sglise'roàiiaine^  de  séslbmieâ ,  comme  élttdt  admiralyles  eu  èftes- 
mâmeSy  «tyrans  tous  les-cas,  comme  étant  ntt 'objet  de  trop  de  vé- 
néi«tfiion  pour  le  peuple  pï^ur  qu^on  les  changefit  iniquement  pat 
es^it  d'opporitnm.  Leurs  revenus,  companttivement  intact , 
l'ttttOÉ  de  leur  système  reUgieux  -avec  cdui  dUr  ];oirvenieikfôtat 
civi}-^  imeperspeetive  d'atd>ition  «ussi  vaste  que  doit  te  permettre 
la ôiuaticmâHin  ecclésiastique 9 iesmireut  i  l'abri  de  k  uécessité 
de^nre  la  eour  àrleurtroupeau ,  autrement  qu'eu  s'aii^qdttant  ré- 
gulièrement de  leurs  devmrs;  ei  les  mesures  extèlleiites  prises 
pour  leur  édad^îQU'leur  pnrocnrèrent  des  fk^iuildfflances'sttEKsmites 
pour  eoirfondre  l'igiiornice  el  dissiper  les  pr^ugés. 

T«l:éiuit  le  earaetère général  des  trois  Eglises;  leur  «croyance 
en  Ift^vmgie  et  en  la  soreeileriey  let  1^  poursuites  qu^fles  dirigè- 
rent emune  ces  erimes,  se  mocKfièreut  néceMd^eutem'suivahrles 
dcpnespmniculiBrs  que  piiilwidt  ^chaque  secte,  tit*A6&iièiiant  Heu 
à  des  j^ésoltaita  âBRrens  4aiis  les*  parys  ^fivenr  oàr  diaeuife  ï'ettes^ 
domiiHit. 

LiB^lhedé'INM»  âT^poquer'o&tBe  Jodèstlt  dNiii  pouvcdir  lion 
con^stéy  ll^était,  comme  nous  l'avons  vu  ,iaiàlemènt  disposée  à 
appder  à  sdft^elebno'Séct^er  pour  punir  la  sorcellerie,  crime 
qm  éliat  q^écndement  dn^  ressort  du  dei^é,  et  qui ,  suivant  sa 
croyance^  ne  pouvait  être  réprimé  que  par  le  l>rajs  spiritud.  Ijes 
hommes  instruits  iqui  :^taient  à  la  tdtede  cette  Eglise  "pouvaient 
mépriser,  comme  impossible,  la  tentative  de  pratiquer  ces  arts 
occialtes ,  où ,  quand  même  ils  aurafent  été  d\m  caràaère  plus  cré- 
dule ,  il  pouvait  leur  répugner  défaire  deà  lois  qui  auraient  pu  les 
gêner  eu3£-mêmes  dans  Péttdè  des  mathématiques ,  deTalgèbre,  de 
la  clùmie,  et  d'autres  sciences  que  le  vulgaire  regardait  comme 
toochant  de  très  près  à  lamagie.  D'autres  prêtres,  plus  égoïstes, 
pouvaient  croire  qu'il  étçtit  à. propos  de  laisser  subsister  une 
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oroyanee  générale  aux  sorcière^,  copiiine  nue  source  de  pouy^oir  et , 
de  revenus  ;  -^  qne,  sans  les  possessions  du  démon ,  il  n'y  aurai^ 
plus  de  salaires  pour  les  exorcismes;  -r-  en  un  mot,  qu'une  loi  salu» 
taire  dans  toutes  les  absurdités  de  la  croyance  vulgaire/  relative- 
ment aux  inflaences  surna,turel1es9  était  nécessaire  pour  maintenir 
celle'  de  Diane  d'Ephèse.^  Ils  souffrirent .  qu'on  fabriquât  des 
charmes,  puisque  chaque  frère  avait  le  pouvoir  de  les  détruire;  —  . 
ils  permirent  qu'on  distillât  le  poison ,  puisque  çhaquç  couveqt  en 
possédait  l'antidote ,  qui  se  distribuait  à  quiconque  le  demandait. 
Ce  ne  fat  que  lors, des  progrès  universels  de  l'hérésie,  que  la  bulle 
du  pape  Innocent  VUI ,  que  nous  avons  déjà  citée ,  ordonna  d'em- 
prisonner, déjuger  et  de  condanmer,  les  sorciers,  principalemeiit 
parce  qu'il  voulait  ffiire  tomber  sur  les  Yaudois  l'o<^eux  d'un  tel 
crihné,  et  exciter  et  diriger  la  haine  publique  ccjaXre  cette  nouvelle 
secte,  en  confondant  sa  doctrine  avec  Tinflu^nce  de  Satan  et  de  ses 
esprits;  La  bulle  d'Innocent  YIII  fut  ensuite  confirmée  en  1 523  par 
une  nouvelle  bulle  du  pape  Adrien  Vl,  qui  prononça  l'expommum- 
cation  contre  tes  sorciers  et  hérétiques. 

Tandis  que  Roittc  se  déclarait  ainsi  ppsitivéïnent  contre  les  sor- 
ciers et  les  sorcières,  les  calvinistes,  parmi  lesquels  il  faut  com* 
prendre  le  plus  grand  nombre  des  puritains  anglais,  qai,  quoiqulls 
ne  se  ftrsseni  pas  encof*e  défiuitivement  séparés  de  la  communion 
de  l'Eglise  anglicane>  en  désapproiivaient,  cependant  le  rituel  et  les 
cérémonies,  comme  conservant  hnetrop  forte  empreinte  du  pa- 
pisme, se  placèrent,  suivant  leur  usagé,  diamétralement  èa  oppo- 
sitioh  à  la  doctrine  de  la  mère  Eglise.  Ils  prirent  dai^s  un  sens 
contraire  tout  ce  que  Rome  prétendait.être  une  preuve  de  son  au- 
torité tQute-^uissa,nte.  Les  cérémonies,  lés  rites  et  les  exorcismes, 
par  le  moyen  desquels  les.  boné  catholiques  Croyaient  que  les 
démot^s  incarnés  pouvaient  être  chassés,  e^  les  mauvais  esprits  de 
toute  çspèce  repousses,  comme  l'eau  bénite,  les^vêtemens  sacerdo- 
taux et  le  signe  de  la  croix ,  furent  regardés  par  les  calvinistes  ou 
avec  mépris  et  dérision,  comme  des  signes  de  pur  charlatanisjne  et 
d'iniposture,  ou  avec  dégoAt  et  horreur,  comme  des  emblèmes  et 
des  instrumeus  convenables  à  un  système  d'iiolâtrie. 

Ceux  d'entre  eux  qui  ne  niaient  pas  positivement  le  po^uvoir 
surnaturel  que  s'attribuaient  les  prêtres  catholiques,  fae  regar- 
daient tout  au  plus  le  succès  obtenu  par  le  prêtre  exorciste ,  à 
quelque  degré  qu'ils  voulussent  l'admettre,  que  comme  un  congé 
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;^giliflé  àa  démon  par  le^  pouvoir  de  Bëelzébuth^  roi  des  enfers.  Ils 
▼oyaient  avec  nn  profond  ressentiment  cette  affectation  da  con- 
fondre tonte  scission  avec  les  doctrines  de  Rome  avec  un  penchant 
à  encourager  les  rites  de  la  sorcellerie.  Au  total ,  les  calvinistes, 
généralement  parlant^  étaient  de  toutes  les  sectes  celle  qui  crai- 
gnait le  plus  la  sorcellerie  y  qui  croyait  le  plus  indubitablement  à 
son  existence ,  et  qui  mettait  le  plus  d*  ardeur  à  lui  faire  subir  ce 
^'elle  regardait  comme  le  juste  châtiment  du  plus  horrible  des 
crimes. 

'  Les  principaux  théologiens  de  TEglise  anglicane  étaient  sans 
doute /C[uant  au  fond' ^  aussi  opposés  aux  doctrines  de  l'Eglise  de 
Rome  que  ceux  qui  en  repoussaient  absolument  les  opinions  et  les 
târânonies  uniquement  parce  qu'elle  les  avait  adoptées.  Mais 
leur  position  dans  la  société  tendait  fortement  à  les  empêcher 
cPadoptery  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  soit  la  crédulité  empressée 
du  vidgaire ,  soit  la  férocité  fanatique  des  calvinistes  leurs  rivaux. 
Nous  n'avons  pas  dessein  de  discuter  cette  matière  en  détail;  nous 
en  avons  probablement  assez  dit  pour  prouver  en  général  que  le 
catholique  romain  aurait  crié  au  miracle  pour  un  événement  que 
fanglican  aurait  appelé  avec  mépris  une  imposture,  tandis  que  le 
calviniste 9  inspiré  par  un  zèle  plus  sombre ,  et  éprouvant  surtout* 
le  désir  perpétuel  d'être  en  opposition  directe  avec  le  catholique , 
y  aurait  vu  une  opération  du  démon. 

11  en  résulta  que,  tant  que  les  ministres  de  l'Eglise  anglicane 
eurent  la  haute  main  dans  le  royaume ,  on  n'y  vit  pas  naître 
cette  terreur^  épidémiqne  que  le  seul  soupçon  de  sorcellerie 
excitait  dans  d'autres  pays,  quoique  cette  cause  y  donnât  heu  de 
temps  en  temps  à  des  procès  et  mênie  à  des  condamnations  : 
ce  qui  fit  dire, à  Reginald  Scot  et  à  d'autres  que  c'étaient  les  pré- 
textes frivoles  et  les  vaines  formes  de  l'Eglise  romaine  qui,  par  la 
foi  qu'on  y  donnait ,  avaient  fait  croire  en  général  à  la  sorcellerie. 
Les  poursuites  faites  d'après  de  telles  accusations  ne  furent  pas 
souvent  suivies  de  la  peine  capitale,  tant  que  des  juges  instruits 
firent  attention  a  l'imperfection  des  preuves  sur  lesquelles  elles 
étaient  appuyées  /  et  soupçonnèrent  fortement ,  et  de  plus  en  plus,' 
qu'il  existait  rarement  de' véritables  motifs  pour  de  tels  procès.' 
De  l'autre  part  ;  il  arrivait  ordinairement  que  dans  toutes^'lès  par- 
ties de  la  Grande-Bretagne  où' les' calvinistes' obtenaient^^l'ascen- 
àtUjXf  unie  p^^cution  générale  contre  les  sorciers 'et-' sorcières' 
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SMiibkit  eu  être  la  suite  nécessaire.  Craiçpant  et  baïwant  la  a^v 
cellerie  plas  que  les  autres  protestais ,  eu  rattachant  les  pratiques 
et  les  cérémouies  à  celles  de  TEglise  catholique  Qu'ils  détestaient^ 
ils  étaient  plus  en^ressés  que  les  autres  sectes  à  chercher  lestraeea 
de  ce  crime  {  et  il  était  naturel  qu'ils  fussent  extràordinairemeni 
heureux  I  comme  ils  le  supposaient ,  à  le  d&quvrir,  et  à  le  foire 
expier  sur  le  bûcher,  £o  un  mot»  on  peut  voir  qu'un  principe 
auquel  a  déjà  fait  allusion  le  docteur  Francis  Hutcbison ,  a  réglé 
le  flux  et  le  reflux  des  progrès  de  la  sorcellerie  dans  les  diffërentea 
sectes.  Le  nombre  des  sorcières  et  des  pactes  prétendus  avec  Satan 
augmentera  ou  diminnera,  suivant  qu'un  pareil  fait  sera  regardé 
comme  probable  ou  impossible.  Dans  la  première  supposition»  léa 
accusations  elles  condamnationss'accroîtront  à  pn  degré  effrayant  : 
quand  les  accusations  ne  seront  pas  crues,  et  qu'on  refusera  de  les 
recevoir I  comme  indignes  d'attention,  le  crime  deviendra  plus 
rare»  cessera  d'occuper  l'esprit  public,  et  donnera  peu  d'embarras 
aux  juges. 

Le  statut  d'Elisabeth  contrôla  sorcellerie»  en  là 62»  ne  semble 
pas  avoir  eii  pour  but  d'augmenter  le  nombre  des  procès  à  ce 
sujet ,  ou  du  moins  celui  des  condamnations»  et  le  fait  est  qu'il  ne 
produisit  ni  l'un  ni  l'autre^  effet.  Deux  enfans  furent  mis  en  juge^ 
ment  en  1 574  »  pour  avoir  feint  d'être  possédés  du  démon  »  et  furent 
condamnés  au  pilori  comme  imposteurs.  Mildred  Norrlngton  »  ap* 
pelée  la  FilU  d$  WéifyiiU^  fournit  un  autre  exemple  de  pûsaes- 
sioB  ;  mais  elle  avoua  aussi  son  imposture ,  et  montva  publiquement 
que  ses  accès  et  ses  convulsions  n'étaient  qu'une  feinte.  La  forle 
influence  dont  jouissaient  déjà  les  puritains  peut  probablement 
sufQre  pour  expliquer  le  résultat  plus  sombre  de  certains  jHrooès 
dans  lesquels  on  doit  convenir  que  les  jurés  et  les  juges,  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  déployèrent  une  sévérité  effrayante. 

Ces  cas  de  possession  étaie>it,  à  quelques  égards»  des  jttégiM 
dangereux  pour  les  prêtres  de  l'Eglise  romaine^  S'ils  étaient  trop 
éclairés  pour  ne  pas  voir  que  l/ss  prétendes  accès ,  les  contorsâeoa» 
les  sons  étranges  et  antres  extravagances  qu'on  ûûsait  pasMP 
comme  des  preuves  de  l'influence^  démon  sur  l'individu  poméAi^ 
n'étaient  autre  chose  que  les  marques  de  l'imposture  de  quelque 
yagaboud  fainéant»  ils  n'en  étaient  pas  moins  souvent  tentés  d'«dl 
admettre  la  réalité  »  pour  se  faire  un  médite  de  la  eure»  C'était  usa 
époque  où  l'Eglise  catbidique  avait  besoin  de  rallier  mWÊF  ^'^U^ 
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umt  la  reipaot  qu'eUa  pdWftit  «icore  eanwenfûv  âtiis  ub  fqjwhbm 
•cbi^iBfttiqae  fit  bérétiqoei  et  quand  ae»  pares  et  ses  doeteursprot 
«flanaaient  l'exi$taiuie  d'une  Bialadie  si  terrible ,  et  le  pottvoiv 
qn'afaient  les  reUq«es ,  les  prières  et  les  eéréaieiiîes  de  FBgUse 
pour  la  guérir,  il  était  bien  difficile  peur  on  i»étre ,  en  le  supposant 
altadié  aux  intérêts  de  son  ordre  plus  qu'à  peux  de  la  vérité ,  de  M 
pa#  oédar  à  une  tentation  au^si  attrayante  que  cdle  que  luioSrail . 
m  eas  prétendu  de  possession ,  pour  A^Ioyer  toute  la  gviaideur  â« 
priyilége  auquel  sa  profession  le  faisait  partieip«p,  au  de  s'abstmte 
de  eoni^ver  à  Timposture»  afin  d'obtenir  pour  son  Eglise  Vhofmm 
de  chasser  le  démon.  A  peine  pouvait-on  être  surpris  que  leprâtre 
se  laissât  quelquefois  all^  à  favoriser  la  fraude  ^ue  de  tels  motîft 
Fempâchaient  de  dénoncer.  Il  ^vait  d'autant  moins  lieu  d'hésitffiPf 
qu'il  n'était  pas  obligé  de  se  dégrader,  et  de  s'exposer  aux  soiqkt 
çons  en  ayant  des  cpmnuiniitations  immédiates  in  Umitiê  avec  Fim« 
posteur,  puisqu'un  mot  ob  deux ,  lâchés  en  présence  du  prétenda 
possédé,  pouvaient  donner  àe^lui-ci  lesrens^gnemens  nécessairea 
sur  la  meilleure  manière  de  jouer  son  râle  ;  et  si  le  diabk  ■,  qui  in 
possédait  avait  un  peu  de  pénétration  et  de  dextérité,  il  n'avMt 
pas  besoin  d'autres  instructions  pour  bien  s'en  acquitter.  De  tek 
cimeertâ  frauduleux  turent  quelquefois  découverts,  et  il  en  résdtea 
pour  l'Eglise  r^m^ne  plus  de  honte  que  ne  lui  fir^  d'honneov 
tous  les/ cas  qui  hirent  conduits  avec  plus  d'adresse.  Le  lecteur 
peut  eonsnk^i*  à  ce  sujet  l'ouvrage  célèbre  du  docteur  Harsuett 
sur  les  impostures  des  papistes  2  il  y  donne  l'histoire  de  plusieurs 
cas  notoires  de  fraudes  déi»)uvertes ,  auxquelles  des  prêtres  de 
FËglise  romaine  n'avaient  pas  hésité  à  prendre  part.  Celui  de 
Grâce  Sowerbutt ,  instruite  par  ^n  pnetre  catholique  à  aacuser  sa 
grand'mère  de  sorcellerie  ^  était  une  fraude  très  gvosdère. 

Les  ecclésiastiques  romains  n'étaient  pourtant  pas  les  seuls  qui 
dosseiH;  cette  conduite,  ^tous  avons  déjà  dit  que,  eomme  les  ex» 
trêmes  se  rapprochent  ordinairement ,  les  non-conforaaistes ,  dans 
leur  violente  opposition  aux  papistes,  avaient  adopté  <piel{ues- 
wies  de  leurs  idéee  relativement  à  la  démonologie ,  et  nous  aveve 
maifrtenant  à  ajouter  qu'ils  prétendaient  aussi ,  par  la  véhémaoee 
de  leurs  prières  «i  par  l'autorité  de  leur  mis4on  sacrée,  avoir  cf 
pouvoir  de  chasser  les  démons  ^ue  PEglise  de  Rouie  prétendait 
exercer  à  l'aide  de  ses  reliques ,  de  ses  rites  et  de  ses  cérémonies* 
Le  cas  mémorable  de  Richard  Dagdale^  suraonmié  VJfmpùHmt  4» 
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Smrrey^  est  im  des  plus  remarquables  que  les  non-conformistes  aient 
mis  en  avant.  Ce  jeune  hçmme  était  supposé  ayoir  Tendu  son  ame 
m  diable  y  à  condition  qu'il  deviendrait  le  meilleur  danseur  du 
comté  de  Lancastre,  et  pendant  son;  état  de  possession ,  il  fit  un 
grand  nombre  de  tours  fantasques,  à  peu  près  semblables  à* ceux 
des  habiles  baladins  et  grimaciers  denos  jours.  Ce  jeune  homme  se 
jeta  entre  les  bras  des.non*conformisteSy  qui  saisirent  avec  em- 
pressement l'occasion  de  venir  au  secours  d'un  affligé  que  le  clergé 
régulier  paraissait  avoir  négligé.  Us  nommèrent  un  comité  de 
leurs  membres  qui  se  rendirent  chaque  semaine,  près  du  possédé, 
et  se  prescrivirent  à  eux-mêmes  des  jours  déjeune  et  dé  pénitence.' 
Après  s'être  ainsi  relevés  de  garde  pendapt  un  certaîn^^pace  de 
temps  y  les  révérends  personnages  paraissent  avoir  perdu  tout  res*^ 
pect  pour  le  démon,  et  ils  eurent  assez  peu  d'égards  envers  lui  pour 
le  railler  sur  la  manière  dont  il  exécutait  la  promesse  qu'il  avait 
frite  à  son  vassal  de  lui  apprendre  à  danser.  L'échantillon  suivant 
de  raillerie  mérite  d'être  cité  :  —  «  Quoi ,  Satan  I  est-ce  là  la  danse 
pour  laquelle  Richard  t'a  vendu  son  ame?  etc.  Me  peux-tu  danser 
mieux?  etc.  Que  ta  mémoire  fouille  dans  les  vieilles  annales  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps;  n'y  trouveras-tu  pas  quelque 
meilleure  manière  de  gigotter?  Epuise  les  sources  de  ton  inven- 
tion. La  graine  universelle  de  ruses  et  de  stratagèmes  ne  peut«lle 
produire  une  nouvelle  méthode  de  faire  des  cabrioles?  Remuer 
ainsi  les  pieds  et  branler  les  genoux;  bondir  comme  un  daim,  et 
sauter  comme  un  écureuil ,  est-ce  là  tout  ce  que  peuvent  ta'science 
et  ton  orgueil  ?  Eu  quoi  diffère  ta  danse  des  sauts  d'une  grenouille^ 
des  bonds  d'une  chèvre,  des  gambades  d'un  chien  et  des  grimaces 
d'un  singe?  Une  attaque  de  paralysie  ne  peut-elle  fedre  remuer  une 
jambe  déliéecomme  celle-là  ?  ^  »  On  pourrait  presque  se  figurer  le 
démon  répondant  à  ces  railleries  dans  les  termes  du  docteur 
Johnson  :  «  .Ces  plaisanteries ,  chez  des  ministres ,  sont  extrême- 
ment déplacées.  » 

-  ht^  non-conformistes  étaient  probablement  trop  honnêtes^  quel* 
que^^plfi  que  cela  fût,  pour  opérer  la  cure  complète  de  Dhgdale 
en  s'entendant  avec  lui.  Après  une  année  de  veilles,  ils  renonc^^nt 
pçu  .àpeu  à.  leur  tâche.  Dug4ale,-  fatigué  de  sa  maladie,  qui  n'atti- 
rait plus  alors  beaucoup  d'attention ,  eut  recours  à  un  niédedn 
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régulier,  et  fat  guéri  de  la  partie  de  son  indisposition  qui  n'était 
pas  affectée  «  par  ordonnance  du  médecin.  »  MaisJes  révérends 
personnages  qui  avaient  entrq>ris  sa  guérison  ne  s'en  firent  pas 
moins  honneur  de  Ta  voir  opérée;  et  si  quelque  chose  eût  pu  les 
déterminer  à  chanter  le  Te  Deum ,  ils  l'auraient.  &it  en  cette  occa- 
sion. Ils  dirent  que  l'effet  de  leurs  prières  publiques  avait  été 
suspendu  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  seconde 
par  l'ardeur  continuelle  de  leurs  pratique^  privées  de  dévotion. 

Les  ministres  de  PEglise  anglicane  eux-mâmes,  quoique  leur 
éducation,  leur  commerce  avec  le  monde,  et  d'autres  avantages, 
les  rendissent  moins  susceptibles  de  préjugée  que  ceux. des  autres 
sectes,  sont  pourtant  bien  loin  d'être  à  l'abri  du  reproche  d'avoir 
encouragé,  dans  des  cas  particuliers,  les  idées  superstitieuses  sur  la 
sorcellerie.  Le  docteur  Hùtchison  lui-même,  tout  en  alléguant  que 
TEglise  anglicane  est  celle  qui  a  le  moins  à  se  reprocher  en  cette 
matière,  se  trouvé  obligé  de  reconnaître  que  quelques  ministres 
r^piiliers,  dans  les , campagnes,  ont  partagé  les  préventions  enraci- 
nées de  leurs  paroissiens  et  du  gouvernement,  qui  avait  rendu  des 
lois  contre  la  sorcellerie,  au  point  de  mettre  une  grande  activité  à 
poursuivre  les  iiidividus  qui  en  étaient  soupçonnés,  et  m^e 
d'appuyer  de  leur  crédit  les  signes  superstitieux  par  lesquels,  à 
cette  époque ,  le  peuple  croyait  possible  de  s'assurer  de  l'existence 
des  maux  causés  par* la  sorcellerie,  et  d'en  connaître  Fauteur.  On 
cite  un  cas  singulier  de  trois  femmes ,  dites  les  sorcières  de  War- 
bois  :  leur  histoire  est  même  assel  solennellement  constatée,  car  sir 
Samuel  Gromwell,  ayant  reçu  quarante  livres  sterling,,  comme  lord 
du  manoir,  sur  lès  biens  des  malheureux  qui  furent  condamnés,  en  fit 
le  fonds  d'une  rente  de  quarante  shillings  qui  devait  être  einployée 
i  payer  un  isiermon  sur  la  sorcellerie,  qui  serait  prêché  tous  les  ans 
par  un  docteur  ou  bachelier  en  théologie  du  collège  de  la  Reine ,  à 
Cambridge.  Les  accusés  étaient  un  nommé  Samuel  et  sa  femme, 
tous  deux  vieux  et  fort  pauvres,  et  leur  fille  encore  très  jeune.  La 
fille  d'un  M.  Throgmorton,  dans  im  moment  où  elle  était  indisposée, 
ayant  vu  la  pauvre  vieille  femme  en  bonnet  noir  tricoté,  se  mit  dans 
l'idée  qu'elle  avait  été  ensorcelée  par  cette  malhem^use,  et  ne  cessa 
plus  de  crier  contre  elle.  Les  autres  enfans  de  cette  famille  ftntas- 
que  poussèrent  aussi  les  mêmes  cris ,  et  Paînée  imagina  enfin  un 
fort  joli  drame  dont  elle  fournit  toutes  les*  scènes  et  dans  lequel  elle 
joua  tons  les  rftles. 
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Do  pareilles  Mènes  imaginaires,  oa  histoires  fûtes  à  plaisii^^  soM; 
l'amuseineBl  ordinaire  des  én£ins  vifs  et  malins^  et  beauconp  de  mes 
leotears  peayent  se  soutenir  d'aToir  en  quelque  uiopie  de  leur  ia* 
TiÉntiou)  mais  le  drame  enfantin  de  miss  T)irogmort<m  eut  ua 
dénouement  horHUe.  Cette  jeune  fille  et  ses  sœurs  passaient  pour 
tire  tourmentées  par  neuf  esprits  ^yoyés  à  oet  effet  pal-  la  mé- 
ehânte  mère  Samueik.  Les  sages  parent  entendaient  une  partie  du 
dialogde  >  dans  les  réponses  que  leurs  filles,  dans  lemrs  accès ,  fai- 
saient ^  eomme  on  le  supposait ,  aux  esprits  ^fA  les  persécutaient  ; 
et  quand  elles  ruTènaient  à  elles  de  temps  en  temps  ^  elles  en  four^ 
ntssaient  la  eontrrpartiei  en  rapportant  tout  œ  que  les  esprits  leuir 
ayaient  dit.  Oes  esprits  se  nonunaient  Pluck,  Hardname,  Gstch, 
Blue  et  trois  Smaeks,  qui  étaient  cousins.  MissJeaniie  Throg- 
mcHTton,  l'atnée,  qui ,  oomme  les  autres  jeunes  filles  de  son  âge^-*^ 
«iTiron  quinee  ans,  -^  arait  les  ner^fa  susceptibles,  et  dont  les  idées . 
roulaient  apparemment  stlr  Tamour  et  la  galanterie  i  supposait 
qu'un  des  Smacks  éuit  son  amant ,  se  battait  pour  elle  contre  les 
autres  esprits  qui  étaient  moins  bien  disposés»  et  lui  promettait  de 
la  pretégei^  contre  la  mère  Samuel  elle-même.  L'e&ttait  curieux 
qui  suit  prourera  sur  quel  pied  de  familiarité  là  jeane  personne 
étmt  aree l'esprit  son  galant.  «D'où  ▼enez'^TOus,  monsieur  Smack?ii 
dit  la  belle  affligée^  «  et  Quelles  nouTelles  m'apportex*YOus?  » 
ftàiaek^  nullemimt  déconœrûi,  l'informe  qu'il  menait  de  se  battm 
eontire  Pluck  i  ^  leé  armes ,  de  grands  bAtons;  --* l'arène^  une 
boularigérie  en  ruines  dans  U.cour  de  dame  Samuel^  a  Et  qu^l  â 
été  le  Tainqueur,  je  tous  ptie?  •)»  demanda  la  demoiselte..  Smack 
iNSpoudit  qu'il  avait  téhdn  le  cr&ne  de  Pluck.  «  Jfe  Toudiraia  qu'U 
tous  e&t  cassé  le  cou>  »  reprit  la  demoisdfc*  -^c  SonlN^  là  lel 
remef^demeos  que  je  dois  atteiidi^e  pour  mes  pmnes  ?  •  dmaandà 
I^esprit  désappointé*-^*  Attendei^Tous  de  moi  des  remeroiemens  ?• 
s'éeria  la  belle  affligée  ;  t  je  Toudran  que  vous  fussiez  loue  ^iBndus  à 
k  file  les  niie  àm  autres^  en  compagnie  aTOoTotrèdame,  mIttous 
éM  tous  des  vauriens.  »  Aprè^  ce  oomidiment>  Smack  dis(mrut»  puil 
arrivèrent  Pluck,  Blue  et  Qatch^  le  premier  ayant  la  tête  fenduoi 
le  sMond  boitant^  et  le  troisième  un  bras  en  éefaarp^w  G'étai«it 
autant  de  troj^héès  de  la  victoire  remportée  par  Smack  ^  ils  dispa:* 
rareat  à  leur  tour^  après  avoir  menacé  de  aOTiNiger  du  vusquevr^ 
Cl^endant  cehd»ci  reparut  bientôt  avec  tous  seà  huriera^  et  3 
parla  de  ses  différons  combats.  «  Je  suis  surprise  ipfcè  voéa  ufua  fê 
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lêsbftUf^i  ^  dk  miss  Jeanne  on  Jane  ;  «  vons  èim  petit,  etilêMnt 
très  grandis.  »  U  répondis  qu'il  s'en  souciait  fort  peu;  qu'il  battrait 
les  dent  plus  forts  d'entre  eux,  et  que  ses  cousins  Sinaoks  Htlraient 
I01  autres.  A  cette  scène  pitoyablement  burlesque  >  car  tel  en  est 
eertaineoieiM  le  caractère,  il  en  sueoéda  d'assez  tragiques.  Mba 
Throgtaortonetses  sosurs  s'emportèrent  contre  dame  SauMiel;  ^t 
quand  M.  Throgmorton  l'eut  mnenéè  chez  lui  es  yi^e  foro6>  les 
jeunes  diablesses  voulurent  lui  tirer  du  suig,  Fégradgner,  }a 
tourmenter)  comme  le  recommandait  à  cette  épo<^  la  on^funce 
aux  sorcières;  et  cependant  la  pauvre  fomme  d#vint  encore  plus 
auspéct»  quand  elle  exprima  le  désir  de  quitter  une  mateon  éà  éUe 
était  si  maltraitée,  et  où  elle>était  l'objet  de  soupçons  si  oditux» 

Ce  fut  en  vain  que  cette  molbeureuse  créature  s'efforça  de  câl- 
iner le  ressentiment  de  cette  fomilie ,  en  se  soumettant  à  tous  lea 
mauvais  traitetnons  qu'on  voulut  lui  fiiire  subir;  ce  fiit  en  vain 
qu'élis  souffrit  sans  résistance  Jes  voies  ée  feit  dabidy  GrmtmSl, 
ta  pnqiriétaire,  qm,  en  l'accablaiit  des  ^Uiètes  le»  plus  groi- 
>^ères ,  lui  fit  tomber  son  bonnet  de  dessus  la  téte^  et  lui  art^dia 
des  dieveux  qu'elle  remit  à  mistr^s  Throgmortion,  potur  qu'elle 
Isa  brûlât  par  forme  de  oontreK^faarme.  Bicai  plus,  la  défétenoede 
la  mère  Samuel,  ea  cette  occasion»  ne  fit  ipie  donner  lien  à  une 
nouvelle  aecuaation.  Il  arriva  que  lady  Cromwell,  de  retour  elwE 
^Bi^i  rdva  delà  besogne  qu'elle  avait  faite  dans  la  journée,  eft  sp(- 
cialement  de  la  vieille  fenmie  et  de  son  cbat  ;  or,  oonme  iMé  UMMi- 
•nt  précisémetit  au  bout  de  fOiiur^  mpisy  à  oompter  de  ^  j^t«r>  on 
.en  conclut,  avec  beaucoup  de  sagacité,  qu'^e  devait  avoir  été 
•  yiotime  ^  la  sorcellerie  de  la  terrible  dame  Samuel»  M.  Tbrog- 
rmorton  fœrça  aussi  la  vieille  femme  et  Sa  fiUe  à  employer  des  est- 
vpressions  qui  mirent  leur  vie  au  pouvoir  de  ces  jeunes  fitfos  mal- 
.foisanteS)  qui  avaient  poussé  si  loin  leur  fouH)erie>  qu'elles  «e 
-trouvaient  eng^agées  dans  un  labyrinthe  d^impost»rea  dont  idies 
ne  pouvaient  se  tirer  que  par  la  mort  de  ces  innocentes  créatures. 
Par  e&en^ple,  on  força  dame  Samuel  à  dire  à  l'e^^  supposé  : 
a  Comme  je  suis  sorcière  et  que  j'ai  causé  la  mortde  lady  Grooir 
vrell,  je  t'ordonne  de  sortir  de  cette  fdle.  »  La  jeune  Bile  resla 
tranquille ,  et  cela  fut  regardé  comme  une  preuve  que  cette 
pauvre  femme  qui ,  subjuguée  par  la  terreur  et  la  tyrannie ,  n'avait 
fait  que  dire  4se  qu'on  lui  avait  «ordonné ,  était  fme  sordièlpe.  Ob 
est  hoi^teux  de  parler  d'un  juge  et  d'un  jury  anglais  >  quand  îi  fout 
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répéter  que  le  témoignage,  de  ces  jeunes  filles  ^tbousiastes  et 
évaporées  fiit  regardé  comme  suffisant  pour  motiver,  la  condam- 
nation de  trois  personnes  innocentes.  A  la  yéritéy  dame  Sumudy 
à.forcede  persécutions  et  de  vexations,  fit  enfin  l'aveu  du  crime 
dont  elle  était  accusée  ;  mais  son  mari  et  sa  fiUe  persistaient  à 
protester  de. leur  innocence.  La  dernière  montra  beaucoup  d'élé- 
vation d'ame,  et  prouva  le  prix  qu'elle  attachait  à  sa  réputation. 
Quelques  personnes,  qui  avaient  pitié  de  sa  jeunesse»  lui  ecm- 
seillèrent  de  se  déclarer  encqinte  pour  obtenir  du  moins  on  répit* 
«Non,  »  leur  répondi^elle  avec  fierté;  oje  ne  veux  pas  passer  en 
même  temps  pour  fille  de, mauvaise  vie  et  sorci^.  »  La  mère» 
pour  prouver  qu'elle  était  saine  d'esprit»  eçt^Qntnar  la  valeur 
réelle  de  «on^veu»  voulut  profiter  pour  elle-même  du  conseil 
donné  à.  sa  fiUcf.  Conmie  son  âge  mettait  le  fait  hors  de  question» 
l'auditoire  insensible  partit  d'un  éclat  de  rire»  et  la  pauvre  vieille 
victime  s'y  joignit  tout  haut  et  de  bon  cœur.  Il  y  eut  quelques 
assistans  qui  ne  trouvèrent  pas  le  mot  popr  rire  dans  cette  af- 
faire, et  qui  furent  portés  à  croire  qu'ils  avaient  soiis  les  yemL 
une  Joanna  Southcote  ^,  et  que  le  diable  devait  être  le  père  de 
l'enfant.  Ces  malheureuses  furent  condamnées  à  Himti|agdoni  par 
le  juge  Fenner»Ie  4.  avril  1593.  C'était  im  cas  singulier  à  raj^kr 
dans  le  sermon  annuel  fondé  par  sir  Samuel  Cromwell;  car  Je  but 
de  la  justice  n'a  jamais  été  si  perverti,  et  son  glaive  .n'a.jainais 
commis  de  meurtre  plus  flagrant. 

Nous  pouvons  mentionner  ici ,  quoique  principalement  par  forme 
de  contraste ,  un  cas  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions» 
celui  de  Jane  Wenliam ,  la  sorcière  de  Walkeme»  comme  oni  l'ap* 
pelait,  et  qui  est  d'une  date  fort  postérieure.  Quelques  ministres 
de  campagne  furent  encore  emportés  en  cette  occasion  par  le  flux 
'  delà  superstition;  et  nohrseulement  ils  encouragèrent  l'accusation» 
^mais  ils  donnèrent  leur  appui  à  quelques-unes  des  pratiques  ridi- 

:  X. .  JoaQM  oa  Jobanna  Sonthcote ,  née  en  x  750 ,  récot  ja«qa'i  l'âge  de  quarante  am  dans  l'état  da 
domesticité..  Elle  commença  alorsà  jouer  le  rôle  de  prophétesse,  se  donna  pour  nne  femme  iMpiréa^ 
«t  fit -des  proaélytea.  non  seolement  parmi  le  peuple,  mais  nnéme  parmi  lea  dasaes  supérieures.  Biiia. 
en  1 8 1 4 ,  à  l'Age  de  soixante-quatre  ans  ,  elle  se  déclara  enceinte,  et  annonça  qu'elle  Aocoucberah 
'de  la  troisième  personne  de  la  sainte  Trinite'qui  devait  s'incarner  en  elle.  On  lui  fit  i  ee  anjet  i* 


la' même  àûmée,  L»  secte  qu'elle  ava'it  créée  n'est  pas  encore  éteinte.  Elle  avait  prédit  qu'elle  suW- 
1  Mit  «ne  mort'apparente  pendant  quatre  jours ,  avant  d'accoucher.  Se»  sectateurs,  prétendfot.qve  oea 

quatre  jours  doivent  s'entendre  dans  un  sens  mystique ,  et  ils  attendent  encore  la  résurrection  et 
;  l'a^iyqh^inent  de  iowma  Sonthcote.  L'Angleterre  est  peut-être  te  seul  paya  du. monde  oà  de  pa- 

reiUes  absurdités  auraient  pu  trouver  des  parti«ans.  On  peut  voir  de  pins  longs  déuila  sur  ce  aniet 
IsUiia  IiiMM«  M  ax9,pag.  «3.75.  .  .     "^  ' 
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ouïes  et  indécentes  aaxquelles  la  plus  yûe  populace  avait  recours 
pour  obtenûr  des  preaTes4e  sorceUm^  Mais  le  bon  sens  du  juge, 
ée^bnéé  parcelui  d'antres  ;perstoBes  intelli^etites  et  réfléchies^ 
ëpai^na  aa  pajrs  la  iionte  qui  résulte  4e  tant  d'infanies  procès  de 
cje  getfre.  Les  prèu'ves  prodàttes  contre  cette  pauvre  femme  fiireilt 
celles  d'nsage.  On  fit  parwttre  coïrtreélle  des  personnes  préten- 
dues àicbantéeSy  qui  Tomissaient  des  flammes>  tour  fort  aisé  à 
Jouer  pour  c^ix  qm  veirieRt  donner  cet  édumlillon  de  jonglerie  ea 
l^résence  de  gens  qui  désîÉnent  ^y  laisser  prendre,  plutôt  que  d'en 
découvrir  t'itiHioslnre.  L'aocnsàteur  dés  sorcières  employa  contre 
elle  lespratiqvcîs  ou  les  cluurmes  de  l'espèce  la  plus  grossière  et  la 
pltis  ridieùley  et>  par  le  moyen  d^ùn  interrogatoii:e  captieux^  on 
M  extorqna  ce  qu'on  appda  tm  aveu  i  quoique  forcé  et  trotiqué. 
Ce  fut  sur  de  telles  preuve  que  le  jury  la  déclara  coupable ,  .et 
elle  ftit  nécessairement  condamnée  à  mort.  Cependant  >  plus  heu- 
rensè  que  bien  des  gens  en  pamlles  circonstances ,  Jane  Werbam 
eut  pc»Hr  jqge  un  bomaé  jsensé  et  philosophe,  qui  ne  put  conce- 
voir qu'me  Anglaise,  dé  quelque  basse  extraction  qu'elle  fût,  diit 
-perdre  la.  vie  par  snite  de|irati<|i»s  et  d'épreuves  barbares ,  dont 
l'effieaèité  dép^idàit^de  la  créduMté  populaire.  Il  accorda  un  sur- 
ns  à  la  soraère  avant  de  quitter  la  ville  où  il  avait  tenu  les  assises. 
,Le  reste  de  ceste  hisfioÛRf  lonne  également  contraste  avec  queb 
ques-unes  que  nous  avons  é^  rapportées,  ainsi  qu'avec  d'autres 
que  nous  aurons  encoi^  à  citer.  Un  bomtkie  humain  et  magnâ- 
•ninie,  le  coiond  Plommerde  Gikton,  brava^it  la  calomnie  popu- 
laire, ihecuéilUt  cette  pauvre  vieille  femme  dans  une  petite  maison 
vfnsnie  de  la  sienne ,  et  la  prit  sous  sa  protection  iminédîate;  Elle 
y  véciil  dt  y  momrut  avec  une  répiitatito  d'bonnéteté,  édifent  tous 
ceux  qui  la  voyaient  par  son  exactitude  et  son  attention  à  remplnr 
Aies  devoirs  religi^x.  Ekégnée  de  ses.voisins  brutaux  et  méèbans, 
^e  ne  do»BA  jamais  la  jfùotbdrecaâse  de  soupçon  ou  d'offense  jus- 
.  qu'au  joir  de  sa  mort.  Ck>BMkie  ce  fiit  un  dés  46rniars  cas  dé  con- 
■  damnation  peur  cause  de  sore^lerip  en  Angleterre,  le  docteur 
Hutcbison  s'est  étendu  sur  oeisnjet  avec  quelque  force  d'éloquente 
et  de  raisonnement. 

II  s'adresse,  en  ces  termes,  à  quelques  personnes  hors  de  la 
classe  inférieure,  t qui  avaient  tpressé  les  poursuites  :  —  i»  1^  Quel 
£ait  de  sorcellerie  a  commis  cette  Jane  Wenham?  Quel  charme 
a-t-dle  employé?  Quiel  acte  de  sorcellerie  pouvez-vons  prouver 


Digitized  by 


Google 


W4  DE  LÀ  DÉMOmOLOGIE  . 

«aontra  dUe?  Lm  Uni  mmt  porijes^ocmtre  IW'iiaQTàises  aetions 
qu'on  feat  pronyer  aToîr  (M  comnmes  par  l'aeciisée*  Poiirei- 
YonB  éaoncer  eMitre  elle  nn  seol  hit  pût  leqnel  elte  ait  violé  fe 
ttalat.  «^  2^  Je  Tdus  demande  ai  die  a  prationeé  ma  mol  mpro- 
dent)  oa  oommia  ooe  «etion  inunorate  que  toqb  pnèsaiez  allégiier 
-eoiitre  ^e  duia  cette  aflhire  ?  Quand  on  lui  refusa  quelques  narrett, 
«He  les  déposa  par  (erre  wfec  sonmission.  **-  Qoand  on  l'appela 
99mite  et  ckiehnt  ^>  elle  ne  prit  q«e  les  ÉM^pens  cenTenaMes  poor 
établir  8a  feonne  renoifittée^^^  Quand  elle^^t  la  tempête  sur  le 
point  de  fondre  anr  die  ^  elle  s'enfima  ds^  sa  maison  ^  et  dierdia 
à  se  mettre  à  Talni  de  votre  eruansi.  -^  Quand  sa  porm  aittité 
«nfoocée,  et  que  toqs  Ini  fites  sabir  le  traitement  harl^re  qn^dle 
<épro«Ta ,  elle  protesta  de  son  innocence^  tomba  à  geaMix,  otTom 
oçppya^  dans  son  innocente  siînpUoisé>  de  ne  pas  là  eondnîre  eti 
prison,  mais  de  la  soatnettre  plntdt  à  FépfeoTe  de  l'êfta^  Lors  de 
son  proéès,  die  se  déclara  innooentSb  TeU»  fat  sa  coadoite;  et 
-leqnd  de  noas  aurait  pn  mieUK  lanre ,  à  Pexôeption  #i  meoMnt  où 
die  tons  accorda  trop  »  en  vons  demandent  4  adii^  Ftépnmvode 
l'eàn?  '-S^  Quand  tous  atez  en  recoqrs  à'ia  plna  infâme  des  an- 
perstîdens  païennes  on  papistes>  ^^que  vous  raTKidçratîgaée  et 
déchirée;  —  que  vons  lui  avez  «ifcmaé^es  jépingles  danaia^baii^; 
*^  que  vous  avea  oisayé  cette  rî<tioolë  épnnw'deifaK baÉiteille>  ete«, 
«<^qni  con6altiezivons?--^de  qni  atlëndiez^veos  uoé  r^Mmee?^ 
qui  était  Totre  père  ?  «-entre  les  mains  de  ^  Ttovs  plndes^vons? 
4^ Si  Ton  vous  eût  appliqaé  le  statut,  'pris  dabs  sdn  vériftaMe 
aensy  comment  vôos  sertes-vous  défendnsf --^4^  ^nriez^vouB  osé 
la  traiter  de  oette  manière  si  elle  eât  été  ricAtéV  et  ea  ptmvfrté 
n^eet^le  pas  une  aggravation  du  crime  que  vbas  avez  coÉHms  eu 
agissant  ainsi?  «  . 

«  Ainsi  donc ,  an  lien  de  femiw  votM  litre  ^vee^n  tièêfwdmm 
unimms  mestms^  et  de  blâmer  la  conr  de  jnsiloes  §o  v«wi  denianflte, 
en  cinqoîèmo  lien ,  si  vons'  ne  devriea  pas  plotoiireàieraerJMen 
A'mtoîr  trouvé  un  }«ge  sage,  un  Immumo  sensé,  qui  vous  a  OB^péi^és 
de  verser  lé  sang  innooent  /  et  de  laire  reviyreparmi  nons  ta  pins 
basse  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les  superstitions  ^  ?i> 

Mais,  qno^1le  des  prêtres  de  TËgtise  augMoane  puissent ,  en 
«pidqnes  occaoioi»,  être  jusl^m^nt  aoot»és  d'^ix«  tondiés  dans 
■  -  •  ^         '  '  .  '  .    .  •  '  • 

I .  Biteh  ;  ce  qni  est  U  plus  mortell?  injure  qu'on  paisse  adresser  è  i|ne  Anglaise- 
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des  arrettrs  lamwiubles  sur  uh  mijol  qui  donnikit  Uea  à  une  tireur 
si  générale  $  ce  n'était  point  nn  déiant  inhérent  à  letir  caractère  ; 
et  il  faut  convenir  que  les  lois  les  plus  sévères  centre  la  sorcelkm 
forent  rendues  pair  un  roi  d'Angleterre  éoossait^  et  que  la  seule 
jperséc^ionéttmdiie  qui  suitit  ce  atattit  arriva  pendant  les  guorrei 
•  civiles,  quand  les  calvinistes  obtinr^t  pour  ^udqiie  tenips  «m 
«scendant  marqué  dans  le  parlement  d'Angleterre. 

En  Succédant  à  Elisabeth  ^  Jacques  fit  concevoir  les  plus  lunitea 
espérances  à  son  nouveau  peuple^  qui^  indépendamment  de  la  si^ 
Usfattioli  générale  qu'il  prouvait  en  se  voyant  de  nouveau  goe^ 
verné  par  uli  roi>  était  fier  des  talena  qu'il  Itd  supposait,  et  de  sèè 
ccmnaîssances  réelles  en  littérature  et  dans  les  langues;  et  Feu 
éluiit  natnrelletnent  disposé  i  quoique  imprudenunent^  à  le  flatter 
en  déférant  à  son  jugement  dans  des  s^ets  qu?on  supposait  que  sas 
Aude*  lui  avaiètat  fait  spécialement  connaîtrai  Malheureusement  ^ 
#otre  le  caprice  plus  innocent  qti'il  avait  eu  de  devenir  un  apprenti 
poètd ,  ce  qlii  ne  pouvait  nuire  qu'au  style  et  à  l'harmonie  ^  le  ma» 
iMtrqne  avait  composé  un  ouvrage  profond  sur  la  démonologioi 
réunissant)  dané  toute  leur  étendae»  les  etrelifs  populaires  léë 
plus  id)sttrdes  et  les  plus,  grossières  sur  ce  sujet.  Il  regardai!  sa 
aèuretine  et  sa  via  pomibe  étant  te  but  habituel  d^  attaques  des 
asclaves  dévoués  à  SalAn^  Plusieurs  persolines  furent  exécutées 
•oknme  ayant  emid^é  l'att  magique  pour  tenter  de  Tempoisoniier^ 
at  le  tttrbnlent  Francis  Stuart»  cbinte  de  Bothwell^  dool;  les  tenter 
tivës  réitéréôà  abntre  sa  personne  Avaient  été  long«tempè  l'abjCft 
da  la  tenreur  de  Jacques  j  avait  marqué  le  commenoement  de  sa 
rébellion  en  consultant  des  sorcières  et  des  devins.  Ainsi,  la  rai > 
qui  avait  prouvé,  la  plume  à  la  main ,  que  les  prétendus  sorciers 
tglâietot  les  eniiemîô  directs  dé  la  Dîvinifcë  ;  qui  croyait  savoir  pîBur 
expérience  qu'ils  étaient  aussi  les  siens  ,  et  qui  d'ailleurs,  en  da 
moindres  occasions,  comme  dans  le  cas  de  Worstius ,  n'avait  pas 
hé^té  à  |èter  sofa  adtorité  royale  dans  la  balance  poinr  augmenter 
la  poids  de  ses  argwnens,  emplo3ra  tout  natnrelianent  son  în^ 
flnedce,  quand  eUa  fiit  à  son  plus  haut  point ,  pour  ajouter  à  la  r»- 
guaar  des  lois  contra  un  erhne  qu'il  détestait  at  qu^il  radhmtmt,  «t 
pour  faira  mettra  cas  lois  à  axéoutionv 

La  loi  angfattse  portée  aoatre  la  sorcellerie,  dans  la  pteunfetip 
smnfe  de  ce  règua  »  a  dano  un  earmctère  très  spécial.  Elle  décrit 
touteb  ks  mauièffBB  dont  oa  erima  ,  suivant  l^imagiliBtisn  du  rcd 
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Jacques,  poaTait  être  commis,  et  les  diverses  cérëmonies  prati« 
quées  pour  l'accomplir  ;  et  toutes  furent  déclarées  ciime  capital, 
sans  bénéfice  decler^â^ 

•  Ce  statut  donna  aux  poursuites  beaucoup  plus  de  latitude  que 
sens  les  lois  plus  douces  d'Elisabeth.  On  pouvait  alots  être  puni 
pour  la  pratique  de  la  sorcellerie ,  comme  étant  un  crime  en  soi , 
sans  qu'il  fût  nécessaire  d'examiner  quel  était  le  but  ultérieur  de 
cdxà  qiii  le  <;ominettait.  Il  est  remarquable  que ,  pendant  la  même 
année  où  la  législature  adopta  lés  passions  et  les  craintes  du  roi , 
•plutôt  qu'elle  n'exprima  les  siennes  en  rendant  cette  loi  fatale ,  la 
Convocation  du  clergé  montra  un  esprit  tout  différent.  Les  membres 
dé  cette  assemblée,  voyant  le  ridicule  que  jetaient  sur  leur  ordre 
des  homnies  ardens  et;  présomptueux  en  essayant  de  guérir  les  dé- 
moniaqtiei  d'une  maladie  qui  était  communément  occasionée  par 
des  causes  naturelles ,  quand  elle  n'était  pas  créée  par  Fimpos- 
f^re,  promulguèrent'  un  canon  défendant  à  tout  ministre  d'entre- 
pr^dre  désormais  de  chasser  les  démons  sans  la  permission  de  son 
évéque ,  feisant  ainsi  tarir  une;soàrce  féconde  d'imposture  panm 
le  peuple ,  et  de  folie  honteuse  pai:mi  le  clergé  inférieur. 

La  loi  de  Jacques  ne  parait  pourtant  pas  avoir  causé  d'abord  un 
grand  nombre  de  poursuites.  Une  des  plus  rjsmarquables  fut  uh 
tentée — prohpador!  —  par  un  homme  bien  né/  un  littérateur 
doué  d'un  goût  classique ,  et  un  poète  distingué,  qui  n'était  rien 
«loins  qu'Edouard  Fairfax  de  Faystgn,  dans  la  forêt  de  Knares- 
Boroughy  traducteur  de  la  Jérusalem  tlâivire,  an  Tsisse.  GoUins 
a  fait  allusion  à  sa  crédulité  sur  de  pareils  sujets  dans  ce  passage 


tt  Combien  de  fois,  tSDclis  que  le  Zépbyr  pensif  moitmirait,  j'ai  écouté  U  harpa  aooordao'pir 
Faiifax,  poète  admirable ,  dont  l'esprit ,  ne  doutant  de  rien ,  croyait  les  merreilles  mag^qnes  qn'il . 
chantait  ljj> 

'  Gomme  H.  Throgmorton  dans  PaCfaire  de  Warbois ,  M.  Fair£BUL 
aciiusa  six  de  ses  voisins  d'employer  de»  esprits  pour  tourmenter 
^s  enfans  par  des  convulsions  d'un  genre  extraordinaire ,  et  de 
paître  devant  eux  sous  leur  propre  forme  pendant  qu'ils'  étaient 
dans  cette  crise.  Admettre-cetté  dernière  circonstance  comme  une 
preuve  légitime,  c'était  donner  à  Faccusatenr  un  cruel  avantage 
sur  l'accusé;  car,  suivant  les  idées  des  démonologistes,  on  ne 
pouvait  la  réfuter  -par  ValiU  le  mieux  prouvé.  Sil'àccnsé  employait 
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cefesnre  de.défense  /oa  lui  rép:)nclatt  que  le  plaignant  ne  Toyait  * 
pas  la  sorcière  elle-même,  puisque  sa  présence  corporelle  dans 
Tappartement  aurait  été  visible  à  tous  ceux  qui  à'y  trouvaient, 
aussi  bien  qu'à  la  personne  souffrante,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  de 
l'apparition  d'un  spectre  ou  d'une  ombre  ;  et  l'on  regardait  comme 
unr  crime  bien  prouvé  l'apparition  de  ceux  dont  la  forme  se  mofi-' 
trait  ainsi  aux  yeux  de  la  victime  pendant  les  accès  dont  elle  se 
plaignait.  La  tendance  évidente  de  cette  doctrine,  quant  aux 
preuves  tirées  des  visions  ou  des  spectres ,  comme  on  les  appelait , 
était  démettre  la  vie  et  la  réputation  de  l'accusé  à  la  disposition 
d'un  malade  hypocondre  ou  d'un  imposteur  malveillant,  qui  pou- 
vait croire  ou  prétendre  qu'il  voyait  le  spectre  de  la  vieille  femme 
oadu  vieillard  accusé ,  qui  paraissait  comme  pour  jouhr  des  maux 
àjx  patient  et  en  prolonger  la  durée.  Et,  chose  bien  étrange ,  la'Êi« 
taie  sentence  devait  être  basée ,  non  sur  la  fidélité  des  yeux  du  dé- 
nonciateur, mais  sur  celle  de  son  imagination.  Il  arriva ,  heureu- 
sement pour  là  mémoire  de  Fairfax ,  que  les  individus  contre  qui 
cette  poursuite  était  dirigée  jouissaient  d'une  bonne  réputation  et 
que  le  juge  était  un  homme  sensé,  et  il  adressa  aux  jurés  un  dis* 
eonrs  si  sage  et  si  plein  de  raison ,  qti'ils  déclarèrent  les  accusés 
ionocens. 

L'affaire  célèbre  des  «  sorcières  du  comté  de  Lancastre,  »  dont 
le  nom  a  vécu  et  vivra  long-temps,  tant  à  cause  de  la  comédie  de 
Shadwell  que  par  suite  de  la  justice  méritée  que  cette  histoire 
rend  à  la  beauté,  qu'on  regardait  comme  le  caractère  distinctif  des 
femmes  de  cette  province  S  arriva  peu  de  temps  après.  On.  ne  sait 
pas  si  la  première  idée  de  cette  accusation  de  sorcellerie  sortit  de 
là.  tête  folle  d'un  méchant  enfant,  mais  on  s'en  empara  prompte- 
ment,  et  on  la  propagea  dans  l'espoir  d'y  trouver  du  profit.  Voici 
en  quoi  consiste  cette  histoire  : 

Oes  procès  du  comté  de  Lancastre  se  firent  à  deux  époques:  l'un 
eut  lieu  en  1613,  devant  sir  James  Altham  et  sir  Edouûtl  Brom- 
ley^  barons  de  l'échiquier  v  dix-neuf  sorcières  furent  mises  en  ju^ 
gement  en  même  temps  à  Lancastre,  et  une,  nommée  Preston ,  à 
York.  Le  rapport  fait  contre  elle  fut  rédigé  par  Thomas  Potts;  et 
un  correspondant  obligeant  m'a  procuré  la  vue  de  cet  ouvrage 
rare  et  curieux*  Le  priuicipal  personnage  de  ce  drame  est  Elisabeth 

•,  s.  U^bNvSi  Aft  f«iaDM»4ii  «mm6  «Ù  LantulM  «st  provctliiàte  ai  Aaflsterre. 
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^Soathiuii»  «or^ièm  redoutée  fooe  le^om  de  D^mhdihj  éomptrfe 
M.  Hoby  duo»  9es  AntiquiUs  4a  çomUde  Lamoi^t  oi  Tmi  troim^ 
i|«3»i  me  description  de  la  tour  de  MaidUoSy  Ue»  de  ff»ndeiE*¥ou 
dea  #orei^ee.  Il  paraît  qu«  ce  eomté  éloigné  était  plein  de  pepiataa 
réfiractabeti  de  prêtres  errana ,  et  d'antrea  fens  semblablee,  •! 
Ton  (pite  qoelqueemna  de  leurs  charoiesi  dans  les^peis  les  boiba 
saintrei  les  choses  saorées  auxquelles  il  e^t  tût  ^Um>n  fimami 
un  étrange  contraste  ayec  Tobjet  pour  lequel  on  s'en  aennikt 
comme,  par  exemploi  pour  être  sûr  de  bire  unbonbrassind'ale,  eto« 
Le  publie  iAiputait  aux  aecnsés  une  longue  sutte  de  m«Wtt  »  àm 
conspirations  ,  d'enohantemens,  do  malheurs ,  et  de  pratiques  în» 
famales  et  damnables,  «  éFidentes,  »  dit  réditeur,  «  d'apm 
leurs  interrogatoires  ot  leurs  propres  aroux,  »  niaisqni,  pour  dise 
la  Térité,  ne  sont  visibles  unlle  part  ailleurs.  Entre  antres  eonles, 
nous  en  avons  un  de  deux  diables  femelles  nommées  Famey  et  lïk, 
La  mère  Dmnbdike  eut  la  bonne  fortune  de  mourir  a^^unt  d'étee 
condamnée.  Il  est  remarquable  que  quelques^ues  de  ces  malfae» 
reuses  fanâmes  cherehèrent  à  rejeter  le  crime  dont  riles  étaient 
accusées  sur  d'autres  avec  qui  elles  avai^it  de  vieilles  quereUes; 
ees  aveux  furent  regardés  comme  de  bonnes  preuves  \  tMit  contra 
celles  qui  les  faisaient  que  contre  leurs  prétendues  complices.  Fia*» 
sieurs  de  ees  infortunées  furent  déclarées  innocentais ,  an  grand 
mécontentement  des  habitans  ignorans  du  pays.  TA  iot  le  premieir 
procès  des  sorcières  du  comté  de  Lancastre.  I>ans  le  second ,  Pae- 
eusation  paraît  plus  claif^ment  le  résultat  de  la  plus  faifiime  cons- 
piration. 

Vers  1 634  «  un  enfuit  nommé  Edmond  Rolûnson ,  dont  le  père, 
homme  fort  pauvre,  demeurait  dans  la  forêt  de  Pendle^  théâtre  de 
la  sorcellerie  prétendue,  déclara  que  tandis  qu'à  enoUait des 
buUees  (  peut^tre  des  prunes  sauvages)  dans  une  des  clairières  de 
la  férét ,  il  vit  deux  lévriers  qu'il  s'imagina  appartenii'  à  des  lAas- 
scars  du  voisinage.  L'enfant  ajouta  que,  voysmt  que  personne  ne 
ka  sttivait  ^  i)  se  proposa  de  les  faire  courir  x  mais ,  quoiqu'il  eftt 
lut  partir  un  lièvre,  les  chiens  refusèrent  dé  le  pomrsmwo.  Lo 
jeune  Robinson  était  sur  le  point  de  les  chÂtier  avec  ime  houechio, 
^^nd  dame  Dikenson,  femme  d'un  voisin,  parut  an  lieu  d'an  des 
lévriers ,  et  un  jeune  enfant  en  place  de  l'autre-  Le  témoin  dépoau 
que  la  mère  Dikenson  lui  offrit  de  l'argçnt  pour  garder  le  silence 
sur  cequ^ilavaii  vu,  mais^'il  lui  répondit c  sKonl  tnns< 
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çor<3Îèro»  »  Il  ptraît  qu'elle  était  déterminée  à  lui  Anuier  tann 
pre«T^* compl^  cb  la  vérité  de  ee  qu'il  disait,  fiar>  comme  la 
reine  magicimue  4ee  Contes  arabes»  elle  tira  une  bride  de  ia 
podiei  et  la  secoua  sur  la  tête  de  l'enfant  qui  venait  de  rej^réseutep 
un  lévrier»  et  qui  fet  8iur«>le^^mp  mélamoppbpsé  en  cherval.  La 
mère  Dikensen  le  monta ,  et  prit  Roljinaon  devant  die.  Ils  se  reiii 
dirent  alors  dans  une  grande  maison  ou  grange»  où  Edmond  R<n 
binson  entra  avec  lès  autres.  U  y  vit  six  ùjol  sept  pmrsonpea  tirant 
des  cordes  qvi  faisaient  arrirer  à  travers  leia  airs  des  viandes  tout 
apprêtées»  des  assiettes  de  beurre»  des  bassins  de  lait»  eiifin  tout) 
ce  qui»  dans  l'imaginatioB  de  l'enfant»  cmnplétait  un  repas  msn 
tique.  Il  déclara  que,  tandis  qu'ils  .étaient  occupés  à  c<s  c)iaraMB»  ils 
faisaient  des  ^maces  si  biorribles  et  avaient  tdlement  l'air  de  àb» 
mons  quUl  en  était  effrayée  II  aîonta  bien  des  choses  dn  même 
genre  (par  ex^emide»  qu'il avsit  vu  une  .de  ces  sorcières  assise  sur' 
la  cbemioée  de  son  père»  et  autres  circensunces  semblables). 
Cette  affaire  se  termina  par  remprisonnement  d'une  vingtaine  de 
personnes  »  et  le  résultat  en  fiit  que  le  jeune  Robtn«on  fut  conduit 
d'église  en  ^liae  dans  ions  l^s  environs  »  pour  qn'il  pût  rscon» 
nattn^  les  personnes  qu'il  avait  vnes  an  rendez^vous  dessorcière^. 
LtO  vieux  Robinson  »  qui  avait  été  un  des  témoins  contre  les  sor« 
cièresen  161  â»  accompagna  son  fils»  et  trouva  sans  doute  le  mojMi 
de  rendre  son  voyage  profitaUe»  comme  son  fils  eut  probablonent 
soin  de  nereconnaitre  aucun  de  c«nx  qui  pouvaient  payer  couve* 
nabl^nent  son  silence.  •  Cet  enfant»  »  dit  Webster»  «  fot  mené 
dans  l'église  de  Kildwick»  éigUse  paroissiale  dont  j^étais  alors  des* 
servant  »  et  où  je  précis  en  ce  moment.  11  regarda  autour  de  lui» 
ce  qui  troubla  ,un  moment  la  congrégation.  »  Après  les  prières» 
H»  Webster  le  c^reha»  et  le  trouva  accompagné  de  dmix  pev- 
sonnes  de  nanvaise  mine»  ^  »  dit41 ,  «  lui  servaient  de  gnideset 
conduisaient  toute  Taffaîre.  »  Je  deaMindai  à  parler  à  l'enfant  en 
paitienlier4  mais  ses  con^agnons  n'y  voulorent  pas  consentir.  Je. 
plia  donc  Feniant  près  de  moi»  et  je  loi  dis»  en  prés^Ace  d'un  grand 
nombre  de  personnes  :  «  Mon  brave  enfant ,  dis-moi  si  tu  as  vérir 
tablement  «t  certainement  vu  et  entendu  toutes  les  choses  étranges 
qn'onditqneiÉiasnB^porsées  sur  ces  sorcières ,  ou  si  een'estpas 
qnel^unifu  t'a  appris  n  les  vaconcèr»  »  Mais  les  deux  hommes 
tirèrentl'enfant  à  eux.  »  et  me  dirent  qu'il  avait  été  interrogé  par 
deux  habiles  jngfiiade  pais^^  qui  ne  bû  nvnient  jamais  Ciit  nne  pa« 
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reille  questioii.  «  Tant  pis  pôor  les  accasës,  »  leur  réponâis*îey 
L'enfant  avona  ensuite  ^  à.nn  âge  pins  avancé ,^qti'il  arait^été  in- 
s^uit  et  snborné  par  son'père'et  d'alitres^ personnes  pour  pr^r 
nu  faux  Serment  contre  les*accu'sés';  et  on  Teutendit  déclarer  plu* 
sienrs  fois  que  le  jour  où  il  avait  prétendu  a vmr  vu  ces  sorcières 
dans  une  maison  on  une  gràpge^  il  était  à  eueUlir  des  prunes  dans 
le  verger  d'un  voisin  *. 

Le  temps  s^approchait  alors  où  la  loi  contre  la  sorcellerie»  d^à 
assez  sanguinaire  en  elle-même,  devait  être  mise  à  eséeudon  avec 
plus  de  violence  que  ne  le  désiraiv  le  scepticisme  tnmquille  des 
ministres  de  l'Eglise  anglicane.  La  grande  guerre  civile  avait  été 
précédée  par  des  querelles  animées  entre  lés  diffiérens  partis  reli-^ 
gieùx.  La  tentative  téméraire  et  malavisée  pour  foifcer  les  Ecos- 
sais à  se*  souihettre  au  gouvernement  et  aux  cérémonies  de  l'Eglise 
anglicane ,  et  les  poursuites  sévères  qui  avaient  ea  lieu  dans  la 
chambre  ardente  et  dans  la  cour  de  pr^ogative,  avaient  donné 
nçiomentanément  itn  grand  degré  de  popularité  en  Angleterre  au 
système  presbytérien  ;  et  ccpime  le  parti  du  nn  s'afBdblit  pendant 
la  guerre  civile  9  et  que  l^état  du  gouvernement  de  l'Eglise  fîit 
changé  y  Tinfluencç  des  théologiens  calvinistes  augmenta.  A  des 
principes  très  ^ricts  de  moralité  y  à  mie  pratique  pure  de  la  reli- 
gioiiy  il  est  à  regrettei^  qu'ils  continuassent  encorevà  joindre  une 
ferme  croyance  à  l'exktence  de  la  sorcellerie  »  et  le  vif  désir  d'é- 
tendre et  de  faire  prononcer  les  peines  que  les  lois  avaient  ord<m- 
nées  contre  ce  criine.  Wier  a  considéré  le  clergé  de  toutes  les 
sectes  cpmm^  mettant  ^rop  d'ardeur  à  cette  espèce  de  persécution  : 
Ad  gravem  impietatem  connivent  theologi  pUriqie  omnes.  Mâds 
on  ne  peut  nier  que  les  ministres  presbytériens,  qui,  en  Ecosse, 
étaient  souvent  nommés  par  le  conseil  privé  commiissaires  pour 
juger  les  pas  de  sorcellerie ,  ne  montrassent ,  «n  parles  occa- 
sions, un  degré  «itraordinayre  de  crédulité,. et  que  l'ascmidant 
tefuporaire  de  la  même  secte  en  Anglc|terre  n'ait  été  mar^pié  par 
.  d'énormes  cruautés  de  ce  genre.  C'est  à  cette  erreur  générale 
qu'il  faut  attribuer  le  malheur  qu^eurent  des  honunes  de  bien,  tels 
que  Galamy  et  Baxter ,  d'appuyer  de  leur  crécht  on  de  ^fimdre 
une  conduite  semblable  à  celle,  de  ce  monstre  d'impodende  et  de 
omautéy  Mathieu  Hopkins,  qui,  dans. ces  temps  de  cfêscNrdres  où 
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i^iacmn  fidsait  ce  qui  semblait  juste  à  ses  yeHX,  prit  le  titre 
de  Décoavrmr  généml  de  Sorcières,  Parconrant  les  comtés  d'Es^ 
sexy  de  Sassex,  de  Norfolk  et  d'Huntington ,  il  prétendait  décoa- 
-vrir  des  sorcières  ^  présidait  à  leurs  iuterrogatoires  au  miUeu 
Aes  tortures  les  plus  inouïes ,  et  forçait  des  malheureux  sans  dé- 
fense à  admettre  et  a  avouer  des  choses  également  absurdes  el  imr 
possibles,  ayeux  dont  le  résultat  était  de  leur  coûter  la  vie.  Avant 
de  parler  de  ces  affaires  plus  en  détail,  je  citerai  les  propres 
termes  de  Baxter,  car  personne  ne  peut  moins  désirer  d'être  in- 
juste envers  un  homme  aussi  pieux  et  aussi  consciencieux  que 
l'était  incontestablement  ce  théologien ,  quoique  égaré ,  en  cette 
occasion ,  par  les  préjugés  et  la  crédulité. 

o  Personne  n'ignore  quel  grand  nombre  de  sorcières  furent 
pendues  en  1645  et  1646.  M;  Galamy  accompagna  les  juges  dans 
leur  circuit  '  pour  entendre  les  aveux  des  sorcières,  et  veiller  à  ce 
qu'il  ne  se  conunît  aucune  fraude  ni  injustice.  Je  parlai  à  plusie^rs 
personnes  intelligentes ,  pieuse^  ,  savantes  et  dignes  de  foi ,  qui 
demeuraient  dans  ces  comtés ,  et  dont  qudques-unes  avaient  été 
les  voir  dans  les  prisons  et  avaient  entendu  leurs  tristes  aveux. 
Panoi  ceux  qui  furent  pendus^  fut  un  vieux  ministre  Usaui^  ^ 
nommé  Lewis,  à  peu  de  distance  de  Framlingham.  Il  avoua  qu'il 
avait  deux  esprits  familiers,  dont  l'un  le  poussait  toujours  à  fedre 
le  mal,  et  qu'étai^^  un  jour  sur  le  bord  de  la  mer,  et  y  voyant  un 
navire  à  la  voile,  cet  esprit  l'excita  à  l'envoyer  pour  couler  à  fond 
ce  bâtiment  ;  qu'il  y  copsentit,  et  qu'il  vit  le  navire  couler  à  fond 
devant  ses  yeux.  »  M.  Baxter  passe  ensuite  à  l'histoire  d'une 
.mère  qui  donna  à  son  enfant  un  esprit  squs  la  forme  d'une  taupe, 
en  lui  disant  de  le  conserver  dans  un  pot,  près  du  feu,  et  que,  par 
ce  moyen,  elle  ne  manquerait  jamais  de  rien,  et  rapporte  d'autres 
sottises  semblables  aux  histoires  que  les  nourrices  content  aux 
enfans  qui  crient,  afin  de  les  apaiser. 

Il  est  remarquable  que  Baxter,  dans  ce  passage^  parle  assez 
légèrement  du  découvreur  général  des.  sorcières ,  «  un  nommé 
Hopkins,  »  et  sans  lui  rendre  la  justice  due  à  un  homme  qui  avait 
découvert  plus  de  cent  sorcières,  et  qui  en  avait  extorqué  des 

X.  Terme  techniqne  de  U  jarispradence  anglaise. 

a.  Baxter  entend  sans  doute  par  an  ministre  UsanU  un  minhtre  de  l'Bglise  anglicane ,  la  coa« 
tume  de  cenx-ci  étant  de  lire  leurs  sermons  en  chaire ,  tandis  que  les  non-conformistes ,  du  nombre 
dasqneb^t  Baxter,'  proiioiieent  le»  lenrs  après  les  «Toir  appris,  ou,  ce  qui  arrÎTeplns  aouTent, 
pi4clMBt  impiompta*  ^ 
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aye^  qm  te  htWe  hémtnè  rëfarâft  ddifim«  iodiiMtftUès*^  Pmb- 
ttte  le  saTÉtit  thë6lô|tl«a  éiaMI  mn  àê  &èn%  qtti  orcq^^^éât  tfoe  le 
décoflyreùf  général  ayait  dér<M  au  éiable  un  certain  agenda  oà 
Satan,  eei'tafaiemetit  pour  rendre  serriee  à  $a  mémoire^  «vail  in- 
serit  tes  iiMiê  de  touteB  leè  sorelèrea  d'Angleterre ,  et  qnflnpkkis 
fUsalt  i6n  prefit  de  ee  registre  < . 

On  pent  remarquer  que  les  temps  de  désordre  et  de  Ticjenoe 
semblent  produire  des  indlTidos  propres  à  en  profker  ^  et  ayant 
un  oaractère  adapté  aux  oiregnstanees  qni  les  mettent  en  évidenoe, 
eomme  la  rouille,  qui  attaque  un  arbre  ou  une  plante,  donne  nais* 
sanee  à  un  inseete  particulim*  qui  se  nourrit  de  la  pourriture 
qu'elle  a  produite.  Un  monstre  eomme  Hopkins  ne  pouvait  exister 
que  pendant  la  confusion  des  dissensions  civiles.  Il  était  peiit*étre 
né  à  Hanningtree,  oomté  d'Esseï  ;  dans  tous  les  cas,  il  y  demen» 
mit  en  1644,  époque  où  un  on  général  contre  la  sor(teIleHé  s^éleva 
dans  cette  ville.  En  cette  occasion ,  11  se  montra  fort  affkiré ,  et 
affectant  plus  de  eèle  et  de  connaissances  que  les  autres ,  il  apprte 
par  expérience,  comme  il  le  prétend,  son  métier  de  découvreur  de 
eorcières.  Il  lui  fut  ensuite  permis  de  le  suivre  comme  une  profes- 
eiott  légale,  et  il  allait  d'un  endroit  k  l'autre ^  avec  un  asàîstaiit 
nommé  Steme>  et  une  femme.  En  se  défendant  contre  l'aecnsàtion 
de  mettre  le  pays  à  contribution,  il  déclare  que  sa  paie  régulière 
était  de  vingt  shitlings  par  ville,  y  compris  lou^  les  dépenses  du 
séteur  quTil  y  ftiisalt  ^  et  celles  de  son  voyage  pour  s'y  rendre  et 
s'en  retourner  avec  ses  assiitans.  Il  affirme  aussi  qu'il  n'allait 
nulle  part,  à  moins  qu'il  n'y  Iftt  invité  et  appelé.  Son  principal 
moyen  pour  découvrir  une  sorcière  était  de  dépouiller  de  tons  ses 
vétemtns  la  personne  liecusée^  et  de  lui  enfoncer  des  épingles  Âans 
diverses  parties  du  eorps^  pour  découvrir  la  marque  que  le  diable 
était  supposé  imprimer  à  la  soreière  en  signe  de  sa  souveraineté» 
marque  qui,  disait-on,  servait  aussi  à  ta  sorcière  de  mamelon  pour 
nourrir  les  enftms  qu'elle  avait  du  diable.  11  se  servait  aussi  de 
Péprenve  de  VeM,  quMl  défendait  avec  force*  Elle  avait  lieu  ainsi 
qu'il  suit  )  M  «ivelo^Mdt  dans  un  drap  la  personne  suspecte ,  on 

I.  Ce  reproche  e»t  mentionné  dans  on  pamphlet  fort  rare ,  qui  fat  adieté  à  la  Tente  de  M.  Lart, 
par  le  célèbre  bibliomane  M.  Bindley,  et  qa(  «et  maiqtenant  en  la  possession  de  l'antevr,  Ba 
TOiel  le  tUre  en  eqtHV;  Oée^wêrif  dt»  Sorcières ,  «n  réfOHs*  à  ^diverses  quttiioiu  faifês  réctmmt^t  en 
^|V  Iti^mt  m  wtsi***  A  comté  de  Jfor/ofkf  et  maintomant  ptMiée  fmr  Mmikt'ou  Hojtkins ,  ddeottëmr 
4g  t9rçièr99  l^f^tiUU  d^mtk  rox*um*,  (^frimifar  il,  AtT^lfJi,  à  f4ng^  ,  4wA  fwUfW  ,  >547- 
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lof  liait  euseAble  les  poaces  des  pieds  et  des  mains  ^  et  on  la  tfaf* 
nait  ainsi  à  trayers  an  étàn^  on  ane  rivière.  Si  elle  enfonçait ,  ec 
signe  s'interprétait  en  sa  favetir;  mais  si  elle  surnageait ,  ce  qui 
devait  arriver  dix  fois  contre  une,  quand  on  la  plaçait  avec  soin 
sur  la  surfece  de  l'eau ,  elle  était  déclarée  coupable ,  d'après  I0 
principe  du  roi  Jacques ,  ({vA,  en  traitant  de  ce  genre  d'éprettve, 
dit  que ,  comme  les  sorcières  ont  renoncé  à  leUr  baptême ,  il  est 
juste  qu'elles  soient  rejetées  par  l'élément  qui  sert  à  conférer  ce 
sacrement;  ce  qui  est  une  figure  de  rhétorique,  et  non  un  argu- 
ment. Hopkins  avait  aussi  coutume  de  tenir  ces  pauvres  mai)ieu- 
i*euses  éveillées  pour  les  empêcher  de  recevoir  dés  enconrage- 
inens  du  diable,  et  sans  doute  pour  les  réduire  par  les  veilles  et  la 
llerrenr  à  un  état  voisin  d^une  folie  complète.  Dans  te  même  des- 
aeln,  ceux  qui  les  gardaient  les  forçaient  à  marcher  jusqu'à  ce  que 
Pextrême  fatigue ,  et  les  souffrances  que  leur  faisaient  endurer 
leurs  pieds  déchirés ,  leur  fournissent  de  nouveaux  motifs  pour 
fidre  des  aveux.  Hopkins  convient  que,  dans  ^origine,  il  a  ett  re- 
eoiurs  à  ces  pratiques  d'empêcher  les  accusés  de  dormir  et  de  les 
forcer  à  marcher;  mais  comme  son  pamphlet  est  une  réponse  aux 
accusations  d'oppression  et  de  cruauté ,  il  "prétend  qu'il  y  avait 
alors  renoncé ,  et  qu'il  ne  les  avait  pas  employées  récemment. 

La  nation  anglaise  sefait  gloire  de  posséder  unefière  indépen- 
dance et  un  bon  sens  qui  ne  souffrent  pas  long-temps  que  la  licence 
de  la  tyrannie  et  de  l'oppression  accable  les  êtres  même  les  plus 
hts  et  les  plus  obs<iurs.  Htrtieurs  ecclésiastiques  et  d'autres  per- 
sonnes ae  récrièrent  contre  les  pratiques  de  ce  crtfel  oppresseur 
4e  créatures  sans  défense,  et  il  fallait  du  courage  pour  le  faire 
quand  un  td  misérable,  dénué  de  tout  scrupule,  était  en  si  grand 
erédit. 

M.  Gaul,  ministre  dlfougbton,  comté  d^untington,  eut  le 
courage  décrire  en  faveur  du  parti  le  plus  fiadble  ;  et  en  consé- 
qtience  Hopkins  eut  l'assurance  d'adresser  à  quelques  fonction- 
naires de  cette  ville  la  lettre  suivante^  qui  offi*e  un  mélange  admi- 
rable d%npudence^  de  fetnfaronnade  et  de  lâcheté  : 

€  Je  présente  mes  respects  à  Votre  Honneur.  -^  J'ai  reçu  au- 
jourd'hui une  lettre  pour  me  rendre  dans  une  ville  appelée  le  grand 
Honghton,  afin  d'y  chercher  des  personnes  mal  disposées,  nom- 
mées sorcières.  Quoique  j'apprenne  que  votre  ministre  est  tout- 
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à-foit  contre  nous,  par  ignorance,  j'ai  dessein ,  Dieu  aidant ,  d'y 
aller  d'autant  pins  tôt,  afin  d'entendre  son  jugement  singulier 
contre  de  telles  gens.  J'ai  connu  dans  le  comté  de  Suffolk  un  mi- 
nistre^qui  a  tout  autant  déclamé  en  chaire  contre  cette  découverte, 
et  qui  à  été  forcé  par  le  comité  '  à  se  rétracter  dans  le  même  lieu. 
Je  m'émerveille  que  des  créatures  si  malfaisantes  trouvent  déà 
gens  (et  surtout  des  membres  du  clergé,  qui  devraient  tous  les 
jours  (aire  entendre  des  paroles  de  terreur  pour  les  convaincre  de 
leurs  crimes  )  qui  s'élèvent  pour  prendre  leur  parti  contre  ceux 
qui  portent  des  plaintes  au  nom  du  roi,  et  qui  souffi^ent  eux-^èmes 
en  leurs  familles  et  en  leurs  biens.  J'ai  desseia  de  faire  une  visite 
soudaine  à  votre  ville.  J'irai  cette  semaine  à  Kimbolton,  et  il  y  a 
dix  contre  un  que  j'irai  d'abord  dans  votre  ville;  mais  je  voudrais 
auparavant  savoir  positivement  si  votre  ville  contient  beaucoup  de 
partisans  d'un  pareil  bétail,  ou  si  elle  est  disposée  à  nous  recevoir 
aussi  bien  et  à  nous  faire  aussi  bon  accueil  que  les  autres  où  j'ai 
été,  sans  quoi  je  laisserai  là  votre  comté,  dont  je  n'ai  encore 
visité  moi-même  aucune  partie,  et  je  me  rendrai  dans  des  endroits 
où  je  puis  punir,  et  où  je  punis,  non-seulement  sans  opposition, 
mais  avec  remerciemens  et  récompenses.  Ainsi  je  prend^  humble- 
ment congé  de  vous ,  et  suis  votre  serviteur  dévoué , 

«  MÂTHisir  HoPKUis  » 

Le  sensé  et  courageux  M.  Gaul  décrit  les  tortures  employées 
par  ce  misérable  comme  étant  égales  à  celles  de  l'inquisition. 
«  S'étant  emparés  de  la  sorcière  supposée,  ils  la  placent  au  milieu 
d'une  chambre,  sur  une  e^cabelle  ou  sur  une  table,  les  jambes  croir 
sées  l'une  sur  l'autre ,  ou  dans  quelque  autre  posture  gênante  ;  si 
elle  refuse  de  s'y  soumettre,  on  l'y  asscyétit  avec  des  cordes.  Ils 
la  laissent  ainsi  vingt-quatr.e  heures  sans  lui  donner  de  nourriture 
et  sans  la  laisser  dormir,  parce  qu'ik  disent  que,  pendant  ce  ten^, 
ils  verront  son  diable  venir  la  téter.  Us  font  un  petit  trou  à  la 
porte,  pouf  que  les  diables. puissent  y  entrer;  et  de  penr'qa'ils 
n'arrivent  sous  quelque  forme  moins  reconnaissable,  ceux  qui  sar« 
veillent  la  sorcière  ont  ordre  de  balayer  la  chambre  de  tssmps  en 
t^unp^,.  ^t  de  tuer  les  araignées  et  les  mouches  qu'ils  aperçoivent; 
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et  s'ils  ne  penvent  y  réussir,  ils  peayent  être  sûrs  que  ce  sont  des 
démons.  » 

*  Si  le  rérérend  M.  Lewis,  de  la  mort  duquel  M,  Baxter  parle  trop 
légèrement,  fut  soumis  à  une  pareille  torture ,  nous  pouYons  coa« 
ceyoir  que  ce  ministre,  ou  quelque  homme  que  ce  soit,  séit  devenu 
assez  fatigué  de  la  yie  pour  ayouer  que,  par  le  moyen  de  seÉ  esprits 
femiliers,  il  avait  fait  couler  à  fond  un  navire,  sans  avoir  la  moindre 
raison  du  monde  pour  commettre  un  pareil  acte  d'iniquité.  Mais, 
dans  toute  autre  affaire ,  un  juge  aurait  demandé  quelque  preuve 
du  corpus  delicUy  quelque  preuve  qu'un  vaisseau  avait  fait  nau- 
frage à  cette  époque,  d'où  il  venait  et  oii  il  allait;  en  un  mot, 
quelque  chose  tendant  à  démontrer  que  toute  cette  histoire  n'était 
pas  éclose  dans  l'imagination  d'un  homme  dont  Tesprit  pouvait 
être  entièrement  dérangé,  et  l'était  bien  certainement  dans  le  mo- 
ment oii  il  fit  cet  aveu.  John  Lewis  avait  été  nommé  ministre  de 
la  paroisse  de  Brandiston,  près  de  Framlington,  comté  de  Suffolk,' 
le  6  mai  1596,  et  il  y  avsât  demeuré  environ  cinquante  ans,. lors- 
qu'il fut  exécuté  comme  sorcier,  d'après  les  preuves  que  nous 
avons  vues.  Malgré  l'histoire  de  son  aveu  prétendu,  il  se  défendit 
courageusement  lors  de  son  procès,  et  il  fut  probablement  con* 
damné  comme  royaliste  et  malveillant,  plutôt  que  pour  toute  autre 
cause,  n  montra  beaucoup  d'énergie  au  moment  de  son  exécution^ 
et  pour  s'assurer  que  le  service  fonéraire  serait  célébré  en  son 
honneur,  il  en  fit  lui-même  la  lecture  à  voix  haute  en  marchsînt  à 
réchafsiud. 

Nous  avons  vu  que,  en  1 647,  Hopkins  commença  à  baisser  le  ton, 
et  à  désavouer  quelques-unes  des  cruautés  qu'il  avait  exercées. 
Vers  le  même  temps,  une  malheureuse  vieille  femme  était  tombée 
entre  les  mains  cruelles  de  ce  mécréant ,  près  de  Hoxne,  village 
do  comté  de  Suffolk;  et  après  avoir  été  gardée  un  temps  suffisant 
sans  nourriture  et  sans  sommeil ,  elle  avait  avoué  tontes  les  hor- 
reurs d'usage,  et  déclaré  que  son  diable  s'appelait  Van.  Un  homme 
des  environs,  à  qui  sa  femme  survécut  et  certifia  cette  histoire,  fut 
tellement  indigné ,  qu'il  se  rendit  dans  la  maison  où  se  passait 
cette  scène,  arracha  la  vieille  aiix  mains  barbares  qui  s'en  étaient 
emparées,  chassa  le  découvreur  de  sorcières,  et  la  pauvre  vieille 
femme ,  après  avoir  pris  de  la  nourriture  et  du  repos ,  ne  se  sou- 
vint plus  de  ses  aveux,  si  ce  n'est  qu'elle  avait  donné  le  nom  de  Nan 
à  une  poule  fpivorite»  Nous  pouvons  nous  en  référer  pour  ce  fiiit  au 


Digitized  by 


Google 


m  I>E  h*^  DÉMONOLOaiK 

4o(^tepr  Ifatpbi^Qo,  qni  site  qw  teitre  de  !«  veiiTe  Se  cet  Iitmae 
plein  d^humanité. 

En  104^«  le  pij^l^nept  ^yait  nomm^  wie  commisaioa  à  ce  sujet  : 
il  sV  troi^y^it  4eax  ecclésiastiques  estimés  par  le  parti  dominant* 
L^ûn  d'eux,  BJ,  Fairçlougb,  de  Kellar,  prêcha  devaut  les  antres  sur 
hi,  sorcellerie*  Après  cette  apparepçp  d'^quêlje,  les  ^recherches  c^ 
les  etëçntipns  marcbèreut  çomiue  pipiMrayantt  Mais  l'indignation 
populaire  s'éleva  eufin  fii  fortement  çoutre  GlppluQSf  ijue  quelques 
personnes  le  saisirent  et  lui  firent  subir  ^on  éprçuye  favorice  de 
l'eau  ;  et  comm^  il  lui  arriy^^  de  surnager,  ilfut  convaincu  lui-mçiM 
de  sorcellerie,  e^  |e  pays  eu  fut  délivré,  Fut-il  noyé  ou  uon,  c'est  c^ 
qui  ne  parait  pa^  biep  d^reipent  ;  mais  il  a  eu  l'bonneur  de  fournir  . 
le  sujet  de  quelques  vers  à  l'^uteuf  âllfwUbras  :  — 

4c  Le  présent  parlement  n'a-t-il  pas  envoyé  on  .ambassadear  an  ^able  ,  ayant  plein  pouYoir  de 
trihér  pow  âéWnvrir  éèê  aoreières  »  et  n'en  ••iAi  pas  Ait  pMidih  «oitanée  «n  un  an  dans  nn  seal 
eoifitf  f  les  anM  p<Hir  nVoir  paf  été  noyée»  ■  ,  las  avtcea  pour  avoif  p4M4  ll«f  io^fs  «^  dea  «nit» 
assises  par  terre  sur  lears  kanches,  et  avoir  souffert  de  cette  posture;  quelques-unes  pour  avoir  joué 
de  manTats  Umrs  à  des  oies ,  k  des  dindons  et  à  des  coehons,  qui  mouraient  subUement  de  maladies 
^  «'étaient  pa»  «atweUaa  *  «opiin*  le  d«Tififut  oaifi  fg^  $•  4p»an|  «y fi»  fin  aoieief  lnUméM»  fl 
qui  fit  des  yerg-es  pour  se  faire  fustiger  '.  » 

Le lèçtenr  intelligent  concevra  aisément  que  ce  changement  d'o- 
pinion en  faveur  de  ceux  qui  désapprouvaient  les  poursuites  contre 
les  sorcières,  doit  ayoir  été  encouragé  par  quelque  .parti  qui  avait 
du  poids  et  de  l'influence.  Cependant  il  peut  paraître  assez  étrange 
que  cet  esprit  d'indulgence  ait  été  le  résultat  des  principes  parti** 
culiers  de  ces  sectaires  de  toutes  dénominations,  classés  en  gé- 
néral sous  le  nom  d'Indej^endans,  Quoiqu'ils  eussent,  dans  l'ori- 
gine^ fait  1^  cour  aux  presbytériens  |  comme  formait  le  parti  do* 
minant  et  le  plus  nombreux ,  ils  avaient  enfin  renoncé  à  cette 
liaison  et  avaient  fini  piir  les  combattre  et  p^r  les  vaincre.  Les 
Indépendans  se  disting^uaient  par  la  licence  la  plus  complète  dans 
leurs  dogmes  religieux/  et  p^r  un  grand  upmbre  de  sottises  mys- 
^i^es.  Ils  refusaient  même  de  reconnaître  le  titre  d'un  clergé  régu? 
lier  I  et  ils  permettaient  de  prêcher  à  quiconque  pouvait  réunir  une 
congrégation  disposée  à  l'écouter,  ou  était  porté  à  fournir  aux 
besoins  spirituels  de  ses  frères  sans  recevqir  aucun  salaire. 
(Quoique  un  tel  relâchement  de  discipline  ouvrît  çarpère  au  pln^ 

X.  Cest4-dire,  qui  avaient  surnagé  dans  l'épreuve  de  rèan. 
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loQgaeux^tboiisiaAnie,  çt  doon&t  lira  à  toutes  h^Yêti^tM  po»^ 
sibles  db  dpc^riae,  il  ayait»  d'unç  s^utrç  p»rt,  çe^  ayaBta(eiii«4iii- 
mable  qu'il  contribua  à  introduire  ce  degré  de  tolérfojCQ  f4)léralf 
qui  ét^t  inoonuw,  à  celte  époque,  ^  towtQ  autre  EçUaa  d^ré- 
iiem$k  Le  géjiie  mê^ie  d'une  religion  qw  admett^illa  sqJbdiyUion 
des  sectes  ad  wfinikim  ne  pouvait^  par  p^la  même»  riîfarder 
ConBBie  légale  la  poursuite  d'aupune  d'^Ups  ppnir  ça^sç  <i'b^aiç 
ou  d'apostasie.  S'il  avait  même  e^^té  aliorç  mi9  seiQte  d»  mHoi* 
chéfms  qui  eussent  adoré  le  mauvais  Prii|qipe ,  On  peut  dpul;^  qw 
les  antres  ^claires  les  eussent,  considérés  cpmmQ  absolumi^nt  r^ 
jetés  du  giron  de  l'Église  \  et  heureusement  le  mm»  si^utimçirt  îe^ 
po¥*ta  ^  regarder  avec  iHHTçur  les  poursiuite^  contre  îa  sorcelleriQr 
Ain4,  quand  le$  ludépendans,  sous  OomweU|  eurent  (^(emi 
l'ascendant  sur  les  presbytériens  qui,  jusqu'à  UU  çwl;aiu  point, 
avaient;  été  leurs  alliés,  ils  furent  disposé^  à  réprimer  la  violence 
des  poursuites  contre  la  sorcellerie^  comme  Us  aymt  «ouduitea  te 
miséral>le  Hopkins  ds^ns  les  comtés  d'Es^ex,  de  Ner^llt;  et  # 
Suffolky  pendaut  les^  trois  pu  quatre  apuées  qui  av^ut  pv4* 
cédé  1647, 

Iwé  rétî^tUssement  de  Cbarïes  U  dans  soft  ro^raum^  et  daus  w 
pniwance  servit  à  mettre  certaines  bornes  à  la  mauièf  e  dont  te^ 
lois  eontre  la  sorcellerie  paient  été  ei^éçutées  en  «ww^^e  peflÂsutf 
le  feu  de  la  guerre  civile.  Cependant  la  Igi  rendue  dans  la  première 
année  du  règne  de  Jacques  subsistait  encore  ;  et  il  n^^st  nultemc^M^ 
vraisenoJblablep  vu  le  caractère  du  prince  qui  régnai!  alpr^»  qw>i 
pour  sauver  l^  vie  de  quelque^  vieillards  et  quelques  vieille^  fem)n(^ 
Jl  eût  vQulu  s*e:çposer  au  risque  d'encpurir  le  blâme  d*ej^çenraf 
ger  un  crime  qui  était  encore  en  horreur  à  une  grandf  partie  d^ 
^GS  sujets,  ou  de  négliger  de  le  punir*  Mais  cette  loi  était  §n  génj^* 
rai  exécutée  par  des  îuge?  sages  et  habiles,  et  les  a<?cu$^^  avaient 
en  leur  faveur  toutes  lep  chances  que  pou v^t  leur  Jaifti^Br  h  xifswif 
d'une  loi  absurde. 

11  n'est  pourtant  que  trop  ^vident  que  cette  absurdité  eut  eucofe 
le  dessus  en  quelques  ocpasions,  EJn  1663 1  une  vieille  femmiî/ 
nommé  Julienne  Coxe ,  fut  condamnée  principalement  #0r  b  d4* 
position  d'un  chasseur,  q^i  déclara,  sous  la  foi  d|(  fieniMmty 
qu'ayant  fait  poursuivre  un  lièvre  par  se»  lévriers^  et  étant  arriy^ 
à  l'endroit  oii  il  les  avait  vus  tomber  sur  lui ,  il  y  trouva,  derrière 
«n  bniasmi ,  Jalienne  GoUe  par  terrai  efsoalglée  ei  hora  4'hal9ii)ie  ^ 
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He  manière  à  le  conyaincre  qu'elle  avait  été  le  lièTre  qoe  ses 
chiens  avaient  couru.  Et  sur  un  pareil  témoignage  la  malheorease 
femme  Ait  exécutée. 

Cest  à  regret  que  nous  nous  trouvons  obligé  de  citer  le  pieux  et 
vénérable  sir  Mathieu  Haies,  comme  rendant,  deux  ans  après  (1 644), 
un  jugement  en  vertu  duquel  Amy  Dunny  et  Rose  Callender  furent 
pendues  à  Saint-Edmonsbury.  Mais  nul  homme,  à  moins  cp'il  ne 
se  trouve  dans  des  circonstances  particulières,  ne  peut  se  dépouiller 
des  préjugés  de  son  pays  et  de  son  siècle.  1^  On  fit  valoir  contre 
les  accusées  l'effet  de  charmes  employés  par  des  personnes  igno- 
rantes pour  détruire  les  actes  supposés  de  sorcellerie  dont  dles 
étaient  accusées,  quoique  leur  emploi  fftt  aussi  criminel,  aux 
termes  de  la  loi  de  Jacques  I*',  que  les  actes  de  sorcellerie  que  ces 
contre-charmes  étaient  destinés  à  neutraliser.  2^  Ces  deux  femmes, 
"à  qui  l'on  avait  même  refusé  le  droit  d'acheter  quelques  harengs, 
s'étant  exprimées  à  ce  sujet  avec  humeur  et  impatience,  il  en 
résulta  que  la  fille  de  la  marchande  de  harengs  tomba  malade. 
d9  Une  charrette  heurta  contre  le  mur  de  la  miséraible  chaumière 
d'Amy  Dunny.  Elle  s'emporta,  comme  on  peut  le  croire,  et, 
bientdt  après,  ceue  charrette  —  ce  qu'un  bon  conducteur  aura 
peine  à  comprendre  —  se.  trouva  arrêtée  par  une  porte ,  quoique 
ses  roues  n'en  touchassent  aucun  des  jambages  ;  et  cependant  dk 
avança  sans  difficulté  quand  uu  de  ces  jambages,  qui  ne  la  gênait 
nullement,  eut  été  coupé.  4^  Une  des  filles  qui  se  plaignaient, 
étant  complètement  couverte  d'une  mante,  tomba ^ur-le-champ 
dans  des  convulsions  quand  une  des  sorcières  prétendues  la 
toucha;  mais  en  faisant  une  autre  épreuve,  il  arriva  qu'elle  en 
éprouva  de  semblables  quand  une  personne  qui  n'était  pas  suspecte 
la  toucha,  pendant  qu'elle  était  couverte  de  la  même  manière.  Ce 
qui  décida  peut-être  du  destin  des  accusées  >  fut  la  déclaration  du 
célèbre  sir  Thomas  Brown,  «  que  les  convulsions  avaient  une  cause 
naturelle,  mais  qu'elles  étaieut  augmentées  par  le  pouvoir  du 
diable,  coopérant  avec  la  malice  des  sorcières  :  »  opinion  certai- 
ïiëment  fort  étrange  dans  la  bouche  de  l'auteur  d'un  Traite  sur  ks 
'Erreurs  populaires^. 

'    Mais  le  flambeau  des  sciences  était  alot^  véritablement  allumé  ; 
sa  clarté  brillait  dans  plus  d'un  royaume  de  la  terre ,  ses  rayons 

X.  F«yn  U  CompU^nmlu  de  iir  T.  Brown ,  dMW  le  If*  siv  d«  la  BHHolkijm  dêJmmiUe  (  VIm  te 
«ntdeciiu  angUiis  )  ,  pag.  6o«  (iVor«  dt  PjiuttUr) 
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86  proÎBtaiait  de  tontes  parts  et  s'alimentaient  de  t<mt  ce  qni  pou- 
vait contribner  à  en  augmenter  la  splendeur.  La  Société  royale, 
née  d'une  association  privée  dont  les  membres  se  réunissaient  chez 
le  docteur  Wilkins,  vers  1 652  y  fut  organisée  par  une  charte  royale 
l'année  qui  suivit  la  restauration  y  et  elle  commençaTi  publier  ses 
TmnsttcUons  et  à  donner  un  caractère  nouteau  et  plus  raisonnable 
aux  études  philosophiqiMS. 

En  France ,  où  la  simple  volonté  du  gouy^mement  ptovait  ae» 
'  complir  de  plus  grands  changemens,  la  conséquence  du  notiveau 
dévdoppement  que  prit  l'esprit  de  découvertes  scientifiques,  fut 
de  mettre  un  terme  définitif  aux  poursuites  pour  cause  de  sorcelle- 
rie^ qui  avaient  jusqu'alors  été  àussi|communes  en  ce  royaume  qu'en 
Angleterre.  Vers  1672,  on  arrêta  un  très  grand  nombre  de  ber^ 
gerset  d'autres  personnes  en  Normandie ,  et  le  parlement  de  Rouen 
se  préparait  à  instruire  leur  procès  avec  toute  la  sévérité  d'usage. 
Mais  un  arrêt,  ou  ordonnance  du  roi  (Louis  XIV)  en  son  conseil, 
qui  ordonna  que  tous  ces  infortunés  fussent  nus  en  liberté  et  pro- 
tégés ,  produisit  les  effets  les  plus  salutaires  dans  tout  le  royaume. 
L'Académie  des  Sci^ices  fat  aussi  fondée;  et,  en  imiution  de  ce 
corps  ;  une  société  de  savans  allemâaids  établit  une  semblsd)le  insti- 
tution à  Leipsick.  Les  préjugés,  qu^que  ;  anciens  qu'ils  fassent, 
furent  bravés  et- réprimés;  -^  on  expliqua  par  des  causes  natu- 
relles bien  des  choses  qui  avaient  été  attribuées  jusqu'alors  à  un 
pouvoir  surnaturel;  —  tout  parut  promettre  que  ceux  qui  poursui- 
vraient leurs  études  à  l'aide  des  expériences  et  de  l'analyse,  pour- 
raient pénétrer  plus  avant  dans  les  secrets  de  la  nature;  *-  et  la 
masse  d'anciennes  opinions  q«  couvrait  d'un  voile  sombre  le  sujet 
que  nous  traitons,  commença  à  être  un  objet  de  dérisi^m,  et 
fut  rejetée  par  les  hommes  doués  de  bon  sens  e€  ayant  reçu  de 
l'éducation. 

,  Dans  bien  des  cas,  le  poursuivant  se  vit  arracher  sa  prme.  Un 
juge  de  paix  brouillon ,  dans  le  comté  de  Sommerset ,  avait  com^ 
mencé  des  enqtiétes  contre  des  personnes  accusées  en  vertu  du 
statut  de  Jacques  I^;  et  s'il  lui  avait  été  permis  de  les  continuer, 
M.  Hunt  se  serait  fait  une  renommée ,  pour  découvrir  des  sor* 
€ières ,  égale  à  celle  de  M.  Hopkins  lui-même  ;  mais  ces  procédures 
forent  anéanties  par  une  autorité  supérieure  à  la  sienne;  la  vie 
des  pauvres  gens  arrêtés,  au  nombre  de  douze,  fut  sauvée,  et  le 
pays  resta  en  paix,  quoiqu'on  eût  laissé  vivre  les  sorcières  sup- 
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poié6t<^  liiiiaWrrtgtofarM  Mrooi  cpi«hiM8  p0rticiilarit£i  eorieiisn 
qu'on  p&êH  trctnrar  dans  b  Saddneismmê  tnmmphmimê.  Aa  mibea 
âeU  cQàoi1)eopdiBaire4'«&iiiM  impuâent ,  fantasqnesi  et»  cc»Bme 
on  1m  appelait  i  affligés»  nia  en  âyftitt  pour  iiietlï*e  en  eommim 
kars:  aeiiTid^na»  leara  regarda  fixes  et  leurs  bnrloiiens»  on 
tt*eam  amai  ocriaina  areœL  remarquables  des  acenséa  i  qm  nous 
apprennent  que  le  Satan  du  comté  de  Sommerset  enrôlait  ses  sor* 
eièras^  oamae  un  malûi  aargent^reerutrar,  eiï  leur  donnant  nu 
ahilliug  et  en  leur  w  promettant  étmxo  ;  que  lorsque  la  troupe  des 
aorcièresarrvrait  au reudei^votts  géuéi*al,  elles  preuençamit  les 
mots  aiAgiquea  Thm^tUmêf  iknmgkmiùimètmiftt  que  lorsqu'eQes 
s'en  allaient I  elles  s'éariatest  :  ^ntoarloUmviMumy  Nous  sommes 
ittfbrmés»  en  outre»  que  lorsque  Sou  Altesse  ihiemalè  s^«i  Ta»  elk 
laisse  qprèseUe  une  certaine  odeur  qui»  eomme  le  cbrait  une  benne 
d'enisns  p  u'a  fipn  de  bien  jeli.GefsitnQUs  est  e&pUqné  d'raie  m» 
mwe  curieuse  par  M«  GlanTille  i  «  Cette  tàrceostanee ,  suivant 
cette  autorité  respeetable  »  Mnble proinYer  la  céalké  du  fiât;  ces 
particules  étrangères  qu'il  mainbeoatt  réuiûes  sons  sa  forme  vi* 
siMe,  se  séparant  quand  il  s'évanouit,  et  effeusaitt  Fodorat  en 
flottant  et  se  répandant  dans  Fair  ^«  »  Gembien  nu  dewons4|ous 
pas  r^rtter  que  la  déeou^rle  feite  par  IL.Hukildp  «  ce  genre 
infismal  de  sercières»  »  cette  découverte  si  èlaire  et  m  évidente 
en  eHaimNae»  et  qui  eoutenak  les  détails  si  précieux;  ait  été 
étouffée  par  l'oiqHisitioti  de  <piflques  personnes  ajant  alorf 
Vautpritél 

Lord  Guilford  ».  garde  des  sceaux^  ^opposa  ausrî  aux  potirw 
suites  pour  cause  de  sorcellerie»  Daus-le  &ît  »  on  peut  remarquer 
im  ^uÉra)  que,  vers  la  fin  du  dix-soplîèfue  sîQole,  quand  les  juges 
étaient  doués  de  courage»  avaient  reçu  de-  Tédubatiou ,  et  uTsient 
lenr  part  des  connaissances  du  temps ,  ils  avaient  soin  de  mettre 
uU  frais  à  la  précipitation ,  à  Pignonooe  et  aux  pré^géa  des  jurés, 
eu  leur  deomst  uae  idée  plus  précise  du  peu  de  valeur  des  aveui 
des  aoeusés»  et  des  preuves  tirées  des  visions  prétendues  de  ceux 
qu'tm  supposait  ensorcelés.  Quand ,  au  contraire ,  lesjugesétal^ 
imbiis  des  idées  popubâres  sur  la  sorcellerie  »  ou  se  contentaient 
de  laissai  aux  jurés  le  soin  d'apprécier  les  preuves ,  £sute  d'oser 
résister  au  ori  général  qui  ne  s'élevait  que  trop  souvent  en  pareilles 


i.  MtmiêaéêMêhthmp 4«ttlKa#iIle.  (JfêH 4t rjkiêêt,} 
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Roger  Noith  bous  iuforoi^  qa*ttii  om  de  ^  gente  se  pn^imta 
a^x  ^me$  d'IExater»  QJi  son  frère  ^  lord  premier  jnge^  ne  prit 
£ln<;^^p  p9irf  ^uà  praires  iBteni^»  à  U  pequéie  de  k  c<»ffeime)  ei 
Vauu*e  jttga  fit  e^eoter  ape  pl(Vivre  TieiUe  feiBlne  doiidiiouiée ,  bqv 
v^nt  rasage  ^  d- aprè«  «es  propres  a^eun  «  ei  «ur  la  dâposiiipp  d'im 
voirai  qyd  dédb^ra  ^q^  a^^it  vu  un  eeir,  pendant  le  raréposeaki 
140  ob^  sauliar  par  la  fenêtre  dai^s  la  ehaunûère  de  l'accusée,  ei 
^'il  <^oyaU  téritablemeiii^  que  ledit  chat  était  le  d^lè  ;  et  eu  cda* 
eéqueùce  de  aette  pré(ii^u$edepesiti0n  1  Ift  fiaiivre  ^[[^dheii«eiise.fte 
pendue.  Dans  une  autre  occasioh,  et  yer«  la  même  époque  »  lei 
paiiaiona  files  e^riti»  vi^gaire^  de  toutes  les  classesiuretit  teUemi^t 
ei^citées  pa?  te  eir^qnstai^<?e  qu'we  vieille  paysanne^  que  le  jug^ 
^rait  quelque  pri$  peine  pour  sauver,  ayant  été  aequ^tt^,  ûr  iehà 
^)4f  boiap^e  d'un  oertaip  rang»  et  qui  possédait  une  graMbi 
fprtun^i  ^lla  tf^uyer  h  ju^  «ivec  {'air  delà  pli»  gtaude  iBqUfié# 
tude»  et  le  pria  de  ^e  pa^  permettre  à  oette  sor^îère.de  retourner 
dans  la  charnière  qn'^le  o^eupisut  sur  ses  domaines»  att^u  qun 
tous  ses  i^rmier§  menftçaient  de  quitter  lenn  ferp^  si  elle  y  reve« 
naît,  p^r  ^^p^ssion  ponr  un  homme.quieraignai»  d'être  ruiné' 
p$ir  tt^P  ei^ui^  si  biliaire»  il  fut  i^eidé  que  eette  TÎeiUe  fe«une  ei. 
dangereuse  re^termt  dans  te  ville  ûii  elte  avait  été  aoquittée».  et 
qn'elle  p^urypirait  à  ses  besoins  ail  moyen  4'nne  denû-fioiitoniHf 
p^r  semaine»  que  paierait  la  paroisse  i  laquelle  elle  appartenait*. 
Mais  pendant  TinlervaUe  qui  s^éeonte  entre  ces  assise^  ei^  les^enk 
TMU5^^;es,  sir  .^obn  l/>ng  et  ses  fermiers  retrouvèrent  asaez  de  «anc 
r^gp  powr  d^in^nder  qm  U  sprpière  leur  *4t  renvojf^  avee  lemet 
|e#  (eri^euff  qu'elle  inspirait,  parée  qu'il  leur  en  coûterait ,  peoir 
fournir  k  ^^  besoins»  un  sbilling  de  moins  par  scanaine  cpie  ce 
gn'ils  payaient  à  te  viUe  où  elle  ét^it  restée.  Dans  un  preeàt  pos«( 
^i§nr  d^¥i^^  jVprth,  le  prenner  jdge  InirU^ême ,  eenttgifltmt  déi> 
couvrit  une  de  ces  pratiques  qui,  c<^pime  on  dfût  le  ^xmoàré^ 
n'ét^^ia^tquetppp  cewmunes  diw^  nn  temps  où  les  témoins  tmu- 
v£^ient  de  Fayf^ntage  ^  snpposer  qu'ils  étaient  ensorceléfl«.  Vnm 
feinme ,  jarétendue  viiîtime  d'un  sorcier  qui  était  à  la  barre  >  vomiBe 
sai^nne  quanti |é  d'épingles  ;  mais  elles  étaient  droites,  qucâque. 
celles  qui  étaient  vomies  en  pareil  xas  fussent  ordinairement  tor- 
tues, et  par  conséquent  il  était  plus  dif&cile  de  les  cacber  dans  te 
bouche.  Le  juge  découyrif  pourtant ,  çn  interrogl^t  qmDridi^ 
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toirement  on  témain  de  bonne  foi,  que,  pendant  se»  oonTiilaiûiis 
contredites ,  la  femme  baissait  la  tête  sur  sa  poitrine ,  de  manière 
à  prendre  arec  ses  lèvres  des  épingles  qn'elle  avait  placées  à  cet 
effet  sor  sa  pièce  d'estomac.  On  jnge  bien  que  le  sorcier  fut  ac- 
quitté. Une  TieiUe  décrépite ,  qui  était  présente  à  ce  jugement ,  se 
distingua  tellement  par  les  bénédictions  qu'elle  donnait  au  juge, 
qu'il  lui  demanda  la  cause  de  l'intérêt  particulier  qu'elle  prenait  à 
cette  affaire.  «  Il  y  a  vingt  ans,  répondit  la  pauvre  femme,  ils  rou- 
laient me  faire  pendre  comme  sorcière ,  mais  ils  ne  l'ont  pas  pu  ; 
et  maintenant I  sans  Votre  Seigneurie,  ils  auraient  assasshié  mon 
fils  innocent^.  » 

De  pareilles  scènes  arrivèrent  fréquemment  aux  assises,  tant 
que  les  gentilshommes  campagnards ,  comme  l'excellent  sir  Roger 
de  Goverley  ^ ,  conservèrent  leur  part  de  la  terreur  avec  laquelle 
leurs  fermiers  et  leurs  domestiques  r^ardaient  quelque  vieiUe 
Moll  White,  qui  mettait  leurs  chiens  en  défaut,  et  qui  employait 
la  grêle  et  les  ouragans  pour  dévaster  les  campagnes.  Sir  John 
Heresby,  après  avoir  parlé  d'une  pauvre  femme  poursuivie  à  York, 
comme  sorcière,  en  1686 ,  et  qui  fut  acquittée,  à  ce  qu'il  pense, 
très  justement,  dit  ensuite  que  cependant  la  sentinelle  qui  était 
de  garde  à  la  prison  où  elle  était  détenue ,  avait  vu  sortir  de  dessous 
la  porte  de  la  chambre  de  la  prisonnière  un  morceau  de  papier 
qm  s'était  changé  d'abord  en  singe  et  ensuite  en  dindon ,  ce  qui  fut 
conârmé  par  le  sous-geôlier.  «  J'ai  entendu  l'un  et  l'autre  attester 
ce  fait  » ,  ajoute  sir  John,  «  et  je  laisse  à  mes  lecteurs  la  libertéd'y 
aeeimler  ou  d'y  refuser  leur  croyance,  comme  ils  le  jugeront  conr 
vmiaUe  ^ .  »  (>i  peut  voir  que  Reresby ,  homme  d'Etat  et  militaire, 
n'avait  pas  encore  entièrement  a  dépouillé,  la  vieille  femme  »  au 
fend  de  son  cœur.  Addison  lui-même  n'osa  pas  aller  plus  loin  dans 
son  incrédulité  sur  ce  crime,  que  de  soutenir  que,  quoique  la 
sorcellerie  pût  exister ,  et  existât ,  cependant  on  ne  pouvait  en  citer 
aucun  exemple  moderne  bien  avéré. 

A  une  date  aussi  récente  que  1682 ,  trois  malheureuses  femmes, 
nommées  Suzanne  Edward»»  Marie  Trembler,  et  Tempérance 
Lloyd,  furent  pendues  à  Exeter  conmiè  sorcières,  d'après  leurs 
prc^res  aveux,  suivant  l'usage.  On  croit  que  ce  fut  la  dernière 

X,  Vhii  GnUJhrd .  par  Roger  North.  (  Not»  de  tAmfur.  ) 

a.  Penonnaf  e  fictif  du  S/mctattmr, 

3.  Mémirwdêstr  JohmiUr^sif  ,  p«(.  %ij,  (  ff»» de C  Jutwr.) 
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èxécntioii  de  ce  genre  qui  eut  lieu  en  Angleterre  d'aptes  une  senp 
tence  judiciaire.  Mais  l'ancienne  superstition  >  si  intéressante  pour 
la  crédulité  vulgaire ,  semblable  au  sédiment  qui  se  sépare  de 
l'eau  y  couvrit  d^une  ombre  plus  profonde  les  classes  les  plus 
basses  et  les  plus  ignorantes  de  la  société ,  à  mesure  que  les  ré- 
gions supérieures  se  purifièreotde  son  influence.  Lapopulace,  et 
nous  comprenons  sous  ce  nom  les  ignorans  de  toutes  les  classes , 
^t  enflammée  d'une  nouvelle  fureur  contre  les  sorcià*es ,  ses  pas- 
sions s'irritant  en  proportion  de  l'indulgence  que  les  objets  de  stm 
indignation  éprouvaient  de  la  part  de  ceux  qui  exécutaient  les 
lois.  Dans  plusieurs  occasions ,- des  rassemblemens,  convaincus 
du  crime  de  quelques  misérables  vieilles  femmes ,  se  chargèrent 
d'exécuter  eux*mêmes  les  lois,  et  employant  des  moyens  sem*. 
blables  à  ceux  auxquels  Hopkios  avait  eu  recours ,  crurent  s'as- 
surer ainsi  qu'elles  étaient  coupables ,  et  leur  firent  subir  la  peine 
qu'elles  leur  paraissaient  mériter. 

L'exemple  suivant  de  ceis  procédés  inhumains  et  illégaux  arriva 
à  Oakly,  près  de  Bedfort,  le  12  juillet  1707.  Une  femme  âgée 
de  plus, de  soixante  ans^  étant  suspecte  de  sorcellerie ,  désira  se 
justifier  d'une  imputation  si  honteuse ,  et  se  concilier  la  bienveil- 
lance de  ses  voisins ,  en  consentant  à  subir  l'épreuve  de  l'eau. 
L'administration  paroissiale  consentit  à  cette  épreuve  humaine  , 
et  promit  à  la  pauvre  femme  une  guinée,  si  elle  prouvait 
son  innocence  en  enfonçant  dans  l'eau.  La  malheureuse  fut  enve- 
loppée dans  un  drap  mouillé  ;  on  lui  lia  ensemble  les  pouces  des 
mains  et  des  pieds  ;  on  lui  arracha  son  bonnet ,  et  on  lui  âta  avec 
soin  toutes  les  épingles  qu^elle  pouvait  avoir  sur  ses  vêtemens  ; 
car  on  croit  qu^ufie  seule  épingle  suffit  pour  empêcher  le  charme 
d'opérer.  Elle  fut  alors  traînée  à  travers  la  rivière  d'Ouse ,  par  le 
moyen  d'une  corde  attachée  autour  de  son  corps.  Malheureuse- 
ment pour  là  pauvre  femme ,  son  corps  sui^nagea,  quoique  sa  tête 
restât  sous  l'eau.  L'épreuve  fut  répétée  trois  fois,  et  eut  toujours 
le  même  résultat.  Un  cri  général  s'éleva,  qu'il  fallait  pendre  ou 
noyer  la  sorcière,  et  tandis  qu'elle  était  étendue  à  demi  morte 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  on  l'accablait  d'injures,  et  on'lui  épar- 
gnait  à  peine  les  coups.  Un  seul  spectateur  prit,  par  humanité,  le 
parti  de  cette  infortunée,  et  s'exposa  ainsi  lui-même  à  de  mauvais 
traitemens.  Heureusement  quelqu'un  dans  la  foule  proposa  enfin 
Vépreute  additiomieUe  de  peser  la  sorcière  avec  la  Bibk  de  l'église. 
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I/amids  Plnmiàmté  f&isit  ce  moyen  àe  sauter  la  paaTM  fimme 
eiftppiiya  eelte  proposition  par  rargnment  conelBant  ct^e  TScritxire, 
étant  Foenvre  de  EÏien  même,  derait  nëces^irement  a^irptusde 
pcids  qite  tontes  les  opérations  et  tous  les  yassanx  du  diable.  Oe 
vaisœibement  parut  convaincant ,  d'autant  plus  qn^il  promettait 
nne  noIiyeUe  espèce  d^'amusement.  On  pesa  la  sorciènra àveelfi 
JKM^  de  l'église  y  dont  le  poids  était  de  dou^e  lirres,  et  comme 
dla  l'emporta  debeaucoup,  elle  ftit  honorablement  aoqmttée.  Mais 
lAetn  des  getis,  parmi  la  populace,  trouTèret^t  cette  opération  brré^ 
gttltàre,  et  auraient  voulu  que  la  sorcière  eût  été  pendue  ou  noyée 
d'après  le  résultat  de  F^reuve  dePeau,  comme  la  ^lus  authentique. 
Enfin ,  un  trait  semblable  de  barbarie  ^  qui  se  termina  tout  dif- 
ffiremmtnty  amena  l'abolition  définitive  du  statut  du  roi  Jac- 
ques I^y  comme  donnant  un  prétexte  è  ces  actes  de  cruauté  ^  Un 
vieiBinrd  fait  pauvre ,  nommé  Osbotne ,  et  sa  femme  ^  qui  demeu- 
raient près  de  Tring,  comté  de  Stafford,  devinrent  suspects  de 
serceBoîe^  à  la  populace.  Les  inspecteurs  des  pauvres  i^ant  ap- 
pris que  la  tonaine  avait  le  dessein  de  soumettre  ces  malheureuses 
créatures  à  Pépreuve  de  l'eau ,  ce  qu'oHe  avait  de  fait  annonce  par 
une  sorte  de  proclamation  >  s^elforcèrent  dfy  mettre  obsucle,'  et 
de  protéger  ce  couple  infortuné  en  l'enfermant  dans  la  sacristie, 
dont  ils  barricadèrent  la  porte.  Mais  ils  ne  purent  réussir  à  les 
sauver  comme  ils  désiiraient.  La  populace  força  la  porte,  s'empara 
des  deux  acomés,  et,  avec  une  brutalité  inexprimable,  lea^  traîna 
dans  un  étang  jii$qu*à  ce  que  la  fenmie  eût  perdu  la  vie.  Un 
monstlre,  sous  la  forme  humaine,  qui  avait  présidé  à  ce  meurtre , 
parcourut  lesr  rangs  des  spectateurs,  en  leur  demandant  de  l'ar- 
gent  pom"  Famusement  qu'il  leur  avait  procuré.  La  vie  de  Tantre 
victime  fut  sauvée  avec  beaucoup  de  difficulté.  Trois  individus 
teent  miii  en  j  ciment  pour  la  part  qu'ils  avaient  prise  ^  cet  acte 
barbare;  un  seul  d'entre  eux,  nommé  Colley,  fut  condamné  à 
être  pendu  et  exécuté.  Quand  il  arriva  au  lieu  de  Fexécution,  la 
popttlaœ  i  au  lien  de  s'attrouper  autour  du  gibet ^  suivant  l'usage, 
s'en  tint  à  quelque  distance,  vomissant  des  injures  contre  ceux^ 
me^aiei&t  à  mort,  di^ait«on>  un  honnête  garçon  qui  avait  délivré 
la  pafoiaae  d'tmr  maudite  sor^re.  Ce  meurtre  abomÎAable  fut 
çQ^nntia  le  30  juillet  1751. 

t  Cependant  les  irti^es  lois  contre  UtorcelleHf  n'en  ooatteaèvtot  pu  nolits  k  «ttbtfUtrr  « 
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La  rép^tfon  d«  semblables  Iwrreiirt ^  lé  pen<Attitdii  pMpI«  à 
wxt  sîip^ritilioii  si  crudla^  forçât  attiibuét  )»ar  la  législatnroà  sa 
yéritable  source ,  le  statut  non  encore  aboli  i*i  Jacques  i^i  £i| 
conséquence ,  une  loi  reodiiè  daBt  la  Beuvième  auoé*  àa  rigne  de 
Georga  11  abroge»  cet  odieux  statut,  si lotif^ampa  l'oègatsle  là 
terreur  des  yieilles  £eibunes  pau^rea  dana  t^ut  le  eoyaumé',  et 
^Jiolit  toute  poursuite  criminelle  peur  causa  de  sorceUaiie  dana 
toute  la  Grande-Bretagne  ;  résarraiit  à  a^x  fiu  préiendndcBt  a« 
talent  de  dire  la  bonne  fortune ,  de  découvrir  les  objets  iroUa ,  etc.  ^ 
le  châtin^ent  .de  la  maison  de  correetiiHiy  o«n»«  iippoateiira  et 
vagabonds.  Depuis  cette  époque ,  on  a  peu  entMidu  purlev  de  ser» 
cellerie  en  Angleterre  ;  et ,  quoique  la  croyaac*  à  seil  cxîstieBae  a^ 
aurvéçuy  dans  des  cantons  éloignés,  à  la  loi  qm. raommaiiSRit 
révidence  de  ce  crime  et  qui  en  prononçait  le  châtiment»  aepen# 
dant  elle  s'affaiblit  graduellement  depim  que  la  populace  a  ét^ 
privée  de  tout  prétexte  pour  la  ranimer.par  des  voies  de  fût  iUé» 
^ales  et  tumultueuses*  Ou  a  pcurtant  vu  quelques  exemptes  rares 
d'actes  de  violence  semblables  à  celui  pour  lequel  Golkqr-fet  «ont 
damUé  à  mort,  et  j'en  remarque  un  conservé  daaa  le  eurieux 
i^cud)  intitulé  :  Anmitvktns populaires^  par  M»  floue,  d'au  iLparaît 
que  cette  coutume  brutale  avait  euoore  liea  à  mm-  data  aussi  rë# 
oente  que  la  fin  du  siècle  dernier,  mais  haureu^emeftt  aanaalléf 
jusqu'à  atten^r  à  la  vie* 

U  semble  que  le  statut  irlandaia  sur  la  saroellerie  aubsssta^^en» 
eore^  n  ne  s'est  rien  pfissé  dans  le  royauafte  qui  exigeai;  quHl  fàt 
formellement  abrogé,  ^aisil  est  regardé  comme,  toaibé; eu  déaué» 
tude  ;  et  si  l'on  renouvelait  aujourd'hui  de  paraiUet  abtanéîté» ,  il 
jeat  certain  qu'on  ne  souCbrirait  paa  ^'il  sf  rvU  de  basa  à  aucune 
poursuite. 

S'il  manquait  micore  qudque  chose  pai^  confirmer  la  propoû^ 
tion  générale  que  la  tarreur  épidémigua  de  la  soreelleiia  s^aeoroît 
eu  proportion  de  l'accroissement  du  nombre  de  pourauîtea»  ilsuf» 
firait  de  citer  certains  évènemena  extraordinairea  qui  aurait  lieu 
dana  la  Nouvelle-'Angleterre.  Noua  ne  poavoua  donner  ici  qu'w 
court  aporçu  de  nilusianfatala  qui  s'erapsra  pendant  calqua  temps 
des  o^ns  de  cette  promica,  et  qui  leur  îiis(ûra  une  terreor  étrange 
et  contagieuse ,  qui  fiit  guérie  tout  à  coup  et  un^alièrement  pai^ 

t.  Ce  sutat  fat  tomprU  daiu  l'abrogation  f énérale  dac  lois  coatrt  U  aorcc(l«ria  ,  pranop^  m 
■••7  ««iSaSk  t'    '  *  . 
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son  excès  même.  Mais  ce  fait  offre  nne  trop  grande  preine  du 
caractère  imaginaire  de  cette  cruelle  maladie  pour  ne  pas  en  dire 
quelques  mots. 

La  Nouyelle- Angleterre  fut  peuplée ,  comme  chacun  le  sait,  par 
des  émigrans  mécontens  du  gouvernement  ciyil  et  religieux  de 
Charles  P',  avant  la  grande  guerre  civile.  Un  grand  nombre  des  co- 
lons les  plus  riches  étaient  presbytériens  et  cdvinistes ,  les  autres  y 
mùit^B  nombreux  9  et  ayant  moins  d'influence  par  leur  fortune  > 
étaient  quakers ,  anabaptistes,  ou  membres  des  autres  sectes  qui 
étaient  comprises  sous  la  dénomination  ^névèle^Independans. 
Les  calvinistes  y  portèrent  avec  eux  le  même  zèle  religi^ix  et  les 
mêmes  principes  de  stricte  mortje  qui  les  distinguaient  partout. 
Malheureusement  ils  n'étaient  pas  aussi  sages  que  zélâ ,  et  ils 
avaient  du  penchant  à  croire  aux  évènemens  surnaturels  et  à  la 
pos^bilité  d'un  commerce  direct  et  personnel  entre  le  diable  et  ses 
vassaux;  erreur  à  laquelle  leurs  frères  d'Europe  »  comme  nous 
avons  cherché  à  le  démontrer,  avaioit  été  dès  L'origine  particuliè- 
rement sujets»  Dans  un  pays  qui  n'était  que  partiellement  cultivé, 
et  oii  les  portions  de  terre  défrichées  étaient  entourées  de  forêts 
inaccessibles,  habitées  par  des  tribus  sauvages  nombreuses,  il 
était  naturel  que  ce  penchant  à  la  superstition  gagnfit  du  terrain  au 
lieu  d'en  perdre,  et  qu'aux  dangers  et  aux  horreurs  qui  les  envi- 
ronnaient, les  colons  ajoutassent  la  crainte  du  diable>  non-seule- 
ment comme  le  mauvais  principe  portant  au  péché  la  nature 
humaine,  et  mettant  ainsi  notre  salut  en  péril ,  mais  comme  se  li- 
guant avec  des  sorciers  et  des  sorcières  pour  infliger  la  mort  et 
diverses  tortures  à  leurs  enfians  et  à  d'autres. 

Le  premier  cas  que  je  remarque  est  celui  des  quatre  enfans  d'un 
maçon  nommé  John  Groodwin.  Sa  fille  aînée  s'était  querellée  avec 
la  blanchisseuse  de  la  famille  relativemei^t  à  du  Unge  perdu.  La 
mère  de  cette  blanchisseuse,  vieille  Irlandaise,  ignorante,  cdère 
et  opiniâtre,  dit  des  injures  à  l'accusatrice  ;  et  bientât  après  la 
fille  aînée  de  Goodwin ,  sa  sœur  et  ses  deux  frères,  furent  attaqués 
d'un  mal  si  étrange,  que  tous  les  voisins  en  conclurent  qu'ils  étaient 
ensorcelés.  Ils  se  conduisaient  comme  le  faisaient  ordinairement 
ceux  qu'on  supposait  attaqués  de  maladies  causées  par  l'influence 
de  la  sorcellerie.  Tantôt  leur  cou  se  raidissait  au  point  qu'on  ne 
pouvait  en  faire  fléchir  les  vertèbres;  tantôt  il  devenait  si  soq|^ 
et  si  flexible,  qu^il  semblait  que  les  os  en  fussent  déboîtés.  Us 
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ai^nt  de  violentes  coayulsioQS^  pendant  lesquelles  leur  mâchoire 
refermait  avec  la  force  du  ressort  d'une  souricière.  Leurs  membres 
'éprouvaient  des  contorsions  curieuses,  et  paraissaient  complète» 
ment  disloqués  a  ceux  qui  avaient  du  goût  pour  le  merveilleux. 
Au  milieu  de  ces  convulsions,  ils  poussaient  des  cris  contre  la 
pauvre  vieille  femme,  dont  le  nom  était  Giover^  disant  qu'ils  la 
voyaient  devant  eux ,  et  qu'elle  ajoutait  à  leurs  toûrmens.  La  mal* 
IiQureuse  Irlandaise,  qui  savait  à  peine  un  mot  d'anglais,  répétait 
son  Pater  nosieret  son  Ave  Maria  en  bonne  catholique;  mais, 
comme  elle  en  avait  oublié  quelques  mots,  on  ea  conclut  qu'elle 
ne.pouvait  prononcer  ces  prières  correctement ,  et  en  conséquence 
ell^  fut  condamnée  et  exécutée. 

'Mais  les  enfans  de  Goodwin  trouvèrent  le  n\étier  qu'ils  avaient 
conmiencé  trop  profitable  pour  y  renoncer,  et  la  sœar  ainiée  par* 
ticulièrement  continua  à  donner  tous  les  signes  extérieurs  de  sor- 
cellerie et  de  possession.  Quelques-uns  de  ces  symptômes  étaient 
très  propres  à  flatter  les  préjugés  et  la  bonne  opmion  qu'avaient 
d'eux-mêmes  les  ministres  calvinistes  qui  s'occupaient  d'elle,  et 
par  conséquent  ils  sont  fortement  empreints  du  caractère  d'une 
imposture  volontaire  et  étudiée.  Cette  jeune  fille,  agissant,  comme 
on  le  supposait ,  sons  l'influence  du  diable ,.  lisait  sans  peine,  et 
avec  une  apparence  de  satisfaction ,  un  traité  en  faveur  des  qua- 
kers; mais  le  diable  ne  permettait  pas  à  sa  victime  de  lire  un  ou- 
vrage dirigé  contre  les  pauvres  Amis  ',  qui  ne  faisaient  de  mal  à 
personne.  De  même  elle  pouvait  lire  sans  difficulté  et  sans  empê- 
cbepaent  de  tire  des  prières  de  l'Eglise  anglicane,  et  même  Jes  por- 
tions de  l'Ecriture  sainte  qui  s^y  trouvent  ;  mais  l'esprit  qui  la  pos- 
sédait la  jetait  dans  des  convulsions ,  si  elle  essayait  de  lire  les  mêmes 
passages  dans  la  Bible  ;  conmie  si  la  crainte  des  saintes  Ecritures , 
qu'on  su{^ose  aux  démons ,  dépendît,  i^on  du  sens  des  mots,  lùais 
de  l'arrfingement  des  pages  et  du  caractère  de  l'impression.  Ce 
genre  singulier  cle  flatterie  avait  pour  but  de  captiver  le  ministre 
par  le  moyen  des  opinions  qui  tenaient  à  sa  profession  ;  mais  elle 
en  employait  d'autres  quiavaient  quelque  chose  de  plus  personnel. 
La  denH>iseUe  tourmentée  semble  avoir  été  à  peu  près  de  la  même 
bnmeur  que  Vinnamomia  de  MM.  Smack,  Piuck,  Catch  et  com- 
pagnie, et  elle  i|vait  comme  elle  des  accès  de  gaieté  et  de  mélan- 

y.  U  secte  ^*«ii  Doomt  féoMtment  /•#  quëktn  se  dpone  à  eUc-aiéae  k  nom  û*mmii, 
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coUe.  £tte  s'itnaginait  souvent  que  ces  esprits  ipA  la  liMtdeiit  Iih 
amenaient  tfn  bcm  dieval  poar  ta  coirAuire  airec  eux  4  fewr  rea- 
dez-vOfos.  En  pareille  x»ocasion ,  elle  Irisak  «n  satit  <ç!b.  l'air  ^^enoie 
potn*  monter  à  cheval  ^  et  se  rassej'ant  ensuite  sur  sa  tiittsey  cHe 
indtait  avec  adresse  et  agilité  les  monvemens  dHin  coursier  ^cpi-vt 
au  pas,  au  trot  ou  "au  galop ,  comme  un  enfent  sur  les  geftOtBL  de 
sa  nounite  :  matis  quand  elle  montait  ^ela  sorte  aup^remier  élage^ 
elle:a[fièctait  de  se  trtmver  hors  d'état  d*ent)?èr  dims-4a  è)nnnl>pe 
du^ùiintetre,etpOtïrtaût,  quand  on  Py  avnit  fiait  entrer-^e  *woe , 
elle  ^  trouvait  bien,  et  se  comportait  en  personne  raison» 
naMe.  «  On  donnait  pour  tdlz,  »  Àt  le  simiAenmii^re,  «  des 
raisons  où  il  semble  entrer  plus  debitoveilkiftceqae^vërrfeë.  • 
Bientôt  après,  il  paraît  qu'elle  traita  le  pauvre  ministre  aTec 
une  douceur  et  des  attentions  qfii  feoafbarrassèr^it  plus  qoe 
sa  première  violence.  Elle  avait  coutume  de  l'infeerrompre  éKhs 
ses  études  et  de  ^importuner  pour  quHl  tlesoencBt,  precnrant 
ainsi  un  double  avahtage  au  royaume  de  Satan,  en  empêchant  le 
saint  homme  de  se  livrer  à  ses  occupations.  Enfin,  4es6oodivîn» 
futent  guéris  Ou  parurent  l'être;  mais  ^exemple  avait  été  <dœmé,' 
il  trouva  des  imitateurs ,  et  le  sabg  delà  pauvre  Olover,  qui  "avait 
donné  lieu  à  ce  conte  puéril ,  devait  être  'le  pr^ude  «ée  nonvcAles 
atrocités,  et  d'une  folie  qui  deviirt  mattienreusement  plus  générale. 
Cette  scène  s'ouvrit  parla  maladie  de  deoxjemiespâMimes,. 
fille  et  nièce  de  M.  Parvis ,  riiinistre  deSidem,  et  eïles:i^»roB9è- 
rent'les  mêmes  symptômes  c[ue  lès  Goodwiihs.  La  parole  était  ar* 
rêtée'dans  leur  gosier,  leurs  membres  étaient  défigurés  par  df%eir- 
ribles  contorsions,  des  épines  étaient  enfoncées ^dans  leu)rt^ir,<et 
elles  vomissaient  des  épingles,  Va  Indien  et  ^fettmie,  qvd.élaâest 
ad  service  de  cette  famille,  employèrent tm  talKsnmn  de4ear  ^pays 
pour  découvrir  par  qui  ce  âort  fatal  avait  été  jeté  ^sur  fes^euftms^ 
leur  maître  ;  mais  îls  devinrent  snspects^wc-ntêmés  -et  terent  pen- 
dus. Encouragés  |^r  la  découverte  du  erime  de  tes  pattwes  Ito-^ 
di^ns ,  lèjé  jd^es  et  les  jurés^persévérèrent  diktaleurs'eii^uêles,  e»» 
parant  pbliVoîr  Knfaasser  de  la  colonie  4es  aiiteairs  depaneMâs 
pratiques,  tis  agirent,  dit  l^istorien  'PfaVher,  atëc  le^fléifar  eon* 
séiëneieax 'd'être  jt^tes.  Mais  les  cas^'sOrbMtfrfe  et4époss€!a* 
sion  se'iiiiihiplièrefit  edttnne  si  fi'efttétéVéibt^Xine  tùmm^kmt; 
et  eoBune  on  admettait  la  preuve  tirée  de  l'apparition  des  spectres, 
preuve  4tti  It^Ut  tsttsë  la  l(^ndairinatit)in  (te  fUtHcitiiie'^^ 
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de,Mp«mt  AT^lîl^eioQBit  futaie  à  J^ftçco^é.  iL0^  .pcDTSMWl^ilowtmi- 
téed  ne  manquaient  pas  de  voir  des  spectres ,  comme  oa  4Q8ja|ip«p  , 
laU^4e  .cejBx:  qui  les  4aiu?i|Qn;ujyc^.  Qn  ne  p^o^i^^éfelfvr  c9l|e 
preuve  par  i^iucuue  espace  XaUbi  y^ff^ne^  iiomme  noua  l'a?ou9 
déjMit,,  il  était  rççoiwi  ,^e  ^  ,o'4^MiiimsJa  persQwjie  réelle  fie 
l'aflon^  qui  ^^ppap^i^t  m&i  :  to^t  reposât  doi»p  sur  la  -piiéaeii^  • 
tiqn.^  Je»  iudlvi^uSiWHrqi^t^atdMfii^lH  la  .v^té^.  j>iôaqii64eiur 
dédax^tiaa  ne^pouimt  èti?e  icemi^^dibte.  €te'i:ep9éMHfdt.Mdîiiai- 
rem^  .ces  ^^pec^rea  iO^m^e  ofEnaat  à  lefifa«iÂoMii!»ea'Up>riigi8tre, 
sur  loquelcellêa  jpk'ayai€^  qu'à.»i\giier  jQur4ioin*pow  éte^rdélivrées 
de  tous  leurs  vomm^m'  .Quelquefois  le  ibabîe  *^e  oiwiilraît  en 
pvQfore  peirsoouiey^  uqftploj^it  tc^^^a^U^qnenoepour  j£s>décid«r 
aligner. 

D'abord,  comme. veJllL  ^ezub^.aase^  uaUurel ,  éOUiU^aeeuss^  qu^  de 
panyres  miUévi^es  ;  ^miiis  fbi^i]^^ ,  ,qqandia  |»reuy«  dout  mçms  ¥e- 
nausée  pavl^  fut  afUn^  .oesune  iQoonJt«at«Ue,  ries  ens^Mrcelés 
c(M|ttiïiiW<tf^»?e»t  à  "voir  les^^i^^^i^Hres  4'<iudiyi4u&âe>pliiâ  haote  eondi^ 
tiim  Qt.de  mœurs  irjr^^procb^dïlQS^^^lquesrU)^  s'^uûreut;  d'an* 
tcfis  fiMpeat  ^rrétéç,  et  ^ lusieura  {ureut  .loséeutés.  Plus  il  y  ewt 
d'f9i^Ulia9$,  pluaJieopi«brpd^,§lii^ri^]i$s.au£PBeiita>  ei<plus^(Mi 
Tit  de  4to<iu<4ifitiouspour  ,<ia|l^<Lde  «oveeUerie.  K  y  Aniait.dûs.aceu^ 
sé^^e^tou^  ^s  âgi^.  ,Uu<fiu&|iit4e<c»nq  Aus^fut^acousé^r  quelques 
p€ffSWtU^quifs'iiU^g4UaifîU|;)aiK>ir  \u  (M^jom^ç  sorcier  montrer  >de 
ra«^3iité)à  J«es  tauriuiMi^>,ot»j(^  montraientaitf^ilwrs^xQr 
mfiDgu^  de.^e^rpeU^&<j^9njt^  pour  pi^mve ^qu'il  les  anâit ^osduei».  i 
Vgi^ktfm^i^alà^n  rfutjH^udUitWiMUp^»^  PW*Wt  à «eMe  p^sé- 
culûm  ônffffiPiede.  <^  ip#ul^  gri^saières  au  eeu&.cemiDun  fime** 
nMçi^UU^é^W^^Wl^oiûmon'Piibliquip  ;tmaîs»G»nelii«iqai'aprè8 
Ie^i^ap];î6ce4esbi^  idesr  nic^uiu^*  Bi^x-^ueuf  pm'^oiiMS ,  JMOimestel; 
fe^im^Ml^dww^^^i^'^  çelt«e4QC<^uûQn  ^  îudi^Mnidi^nMQiit  d(im 
hjqnime  (^[^«^de  £^)m«^ ,  tUfmnéfO»^ ,  qm^refuia  de  c^cHtdre  ^ 
etf«^  |ut(PAriii{Qtt8éi«(i9ticQuA9^muéà  «0M>p^ 
En  cette  horrible  occasion^  on  peut  r^nasquorMuue^uiBOMffMmoe 
quiolt^f^Spe  à  (ljb«¥x#i|MAéi  mmv^iémii  pouMmtdr^pptfftnr  pour 
pr^W^^er,^oeiftl>kuiijU^  a^ppuilMou^i^littejVte^  le^onv  dei'hoimne 
aux  maux  de  ses  semblables.  Le  malheureux  Gory  étant  à  T^go- 
uie ,  jA4^<MS»e  b^  jKu^tU  (4e  ^  jMHMsbe ,  et  le  .«bérîf  se  «ar^  4hi 
l«Ut  «0  Jïa.i5a»W«3?ur:l|y.feiïtî  rwtr<w.;H«ât  iienpuws  avAi^it^ 
GOiKtoBBiées,  iniépemlti^ti^t  de AC^Jçs.qiri  iftii^GSt ^:iéçutg<^y,^jt 
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il  y  en  avait  dans  ks  prisons  an  moins  deux  cents ,  dont  le  jHrocès 

s'instmisait.         >    • 

On  commença  alors  à. se  demander  si  le  diable  né  pouvait  pas 
être  assez  astucieux  pour  tromper  les  personnes  ensorcelées ,  et 
les  porter  à  accuser. des  gens  de  bien ,  des  personnes  innocentes, 
en  offrant  à  leurs  yeux  des  sorcières  et  des  démons  sous  la  ressem- 
blance de  ces  individus ,  afin  de  les  leur  &ire  prendre  pour  ceux 
qui  les  tourmentaient.  Cet  argument  n'était  nullement  incompa- 
tible avec  la  croyance  en  la  sorcellerie ,  et  c'était  une  raison  pour 
qu'on  l'écoutât;  D'ailleurs ,  on  vit  qne  nul  rang ,  null^  condition, 
ne  mettraient  à  l'abri  de  cette  horrible  accusation ,  si  l'on  conti- 
nuait à  laisser  aux  témoins  le  champ  illimité  qui  leur  avait  été 
accordé  jusqu'alors.  Cédant  à  l'influence  de  ces  réflexions ,  les 
colons  s'éveillèrent  comme  d'iin  songe ,  et  la  voix  publique ,  qui 
naguère  avait  crié  vengeance  contre  quiconque, était  suspect  de 
sorcellerie ,  commença  alors ,  au  co^itraire ,  à  regretter  l'efiîasion 
du  sang,  et  à  soupçonner  fortement  qu'une  partie,  au  moins,  de 
celui  qui  avaitété  répandu  appartenait  à  des  innocens  et  avait  été 
injustement  versé*  Suivant  les  propres  termes  de  Ma.ther,  que 
nous  citons  comme  étant  le  langage  d'un  homme  profondément 
convainci^^e  la  réalité  de  cb  crime ,  «  l'expérience  prouva  que  plus 
on  arrêtait  de  sorciers,  plus  les  persécutions  de  Satâh  redou- 
blaient; le  nombre  des  aveux  qu'on  obtenait  ne  faisait  qu'augmen- 
ter celui  des  accusés.  L'exécution  de  quelques-uns  faisait  naître 
des  craintes  en  d'autres;  car  les  individus  ensorcelés  se  plai- 
gnaient encore  d'être  tourmei^tés  par  d'autres  personnes  quand 
ceux  qui  les  avaient  d'abord  tourmentés  n'existaient  plus;  de  sorte 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  prenaient  intérêt  à  cette  affoire  de- 
vinrent consternés  en  voyant  le  nombre  et  le  rang  des  accusés,  et 
craignirent  que  Satali ,  par  ses  ruses,  n'eût  enveloppé  des  inno- 
cens dans  l'accusation  de  ce  crime.  Enfin,  on  vit  évidemment  qu'il 
fallait  s'arrêter,  ou  que  la  condamnation  frapperait Jia  génération 
du  royaume  de  Dieu  ^.  » 

Les  poursuites  furent  donc  arrêtées  tput  à  coup;  les  prison- 
ni^fi  furent  mis  en  Uberté  ,  les  condamnés  reçurent  leur  pi^rdon , 

X.  Matber,  Magnalia,\ir.  vi ,  chap.  82.  Cet  autear  zélé  regrette  poartant  qu'on  ait  mis  généra- 
lement en  liberté  tous  les  accusés  i>our  cause  do  sorcellerie.  Il  pense  qne,  si  les  temps  «Taient  été 
calmes,  l'afTaire  aurait  exig^  des  enquêtes  plus  suiries,  et  qu'au  total,  elle  avait  été  terminée 
trop  bmyqùement.  Mais ,  attendu  les  circonstances  ,  H  envient  aViec  bonne  foi  qu'il  Tant  mieux 
agir  avec  modération  dans  les  affaires  où  il  7.  Ta  de  \tiM*\  et  laissjer  écha^pw  le  coupaU»,  jfkuiùX 
qnrde  courir  le  risque  de  sacrifier  rinnocent.  (^Nole  de  CAuteÉr.)  ' 
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et  ceux  tnêmes  qui  avaient  fait  désaveux,  et  dont  le  nombre  était 
fort  extraordinaii^e ,  obtinrent  leur  grâce  comme  les  autres.  L'au- 
teur que  nous  venons  de  citer  en  annonce  le  résultat  dans  les 
termes  suivans  :  «  Quand  les  poursuites  eurent  cessé ,  le  Seigneur 
enchaîna  tellement  Satan ,  que  les  personnel  qui  avaient  été  tour- 
mentées se  trouvèrent  bien;  les  accusés  furent  en  général  tran- 
quilles f  et  pendant  cinq  ans  6n  ne  vit  plus  de  telles  afflictions 
parmi  nous.  » 

JVous  devons  ajouter  que  la  congrégation  de  Salem  força  M.  Par- 
vis,  dans  la  famille  duquel  ces  troubles  avaient  commencé^  et 
qu'on  désignait  comme  l'individu  qui  avait ,  dans  l'oi:*igine ,  mis  le 
plus  d'ardeur  dans  les  poursuites ,  à  abandonner  l'établissement 
qu'il  avait  formé  dans  ce  canton.  Ceux  des  accusés  qui  avaient 
avoué  les  actes  de  sorcellerie  qui  leur  étaient  imputés  rétractèrent 
généralement  leurs  aveux ,  comme  n'ayant  pas  été  volontaires , 
mais  leur  ayant  été  arrachés  par  la  crainte  de  la  torture ,  l'in- 
fluence de  la  persuasion ,  et  d'autres  circonstances.  Plusieurs  des 
juges  et  des  jurés  qiii  avaient  concouru  aux  sentences  rendues 
contre  ceux  qui  avaient  été  exécutés,  témoignèrent  publiquement 
leur  repentir  de  la  précipitation  avec  lac^uelle  ils  avaient  condamné 
ces  infortunés.  Un  des  juges,  homme  du  premier  mérite  dans  la 
colonie,  observa  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie  l'anniversaire  de 
*  la  première  exécution ,  comme  un  jour  déjeune  solennel  et  d'hu- 
miliation, pour  expier  la  part.qu'ilavait  prise  en  cette  affaire. 
Les  sauvages  indiens  eux-mêmes  furent  frappés  d'étonnement  de 
l'infatuation  des  .colons  anglais  en  cette  occasiop^  et  firent  des 
coipparatsons  à  leur  désavantage  entre  eux  et  les  Français, 
«  parmi  lesquels,  disaient-ils,  1er  Grand  Esprit  n'envoyait  pas  de 
sorcières.» 

Le  système  de  croyance  en  la  sorcellerie ,  en  ce  qui  concerne 
l'Ecos^se,  doit  à  pr^nt  réclamer  notre  attention,  parce  qu'il  dif- 
fère ,  à  quelques  égards ,  de  celui  qui  était  adopté  en  Angleterre , 
qu'il  y  exista  plus  loQg-temps,  et  qu'il  donpa  lieu  à  des  poursuites 
beaucoup  plus  sévères. 
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Procès  eki  ttoné;  -^  Le  «oknto  âê  ^sr.  — t-tid^  QlaUtoH.  -"  ^llhM'BèMitnL  -**  SonSièMé  ^dNMil- 
dearne.  —  Lean  rites  et  lean  charmes.  —  Lear  métamttrphose  ea  Uèiwn»,^*^  Sénanté  à»  Satan 
4  leur  égard.  —  Leurs  cHmes.  —  Opinion. de  sir  George  Bfackeuie  snr  la  sorcellerie.  — 
Ètetapm  d'atètfx  fitt^  par  Séi  aocif«ë«  par  désespoir,  et  ponf  ifîtét  Uf  inHmt  et'  la  peré^otioii: 
-^  ÉpiMW  dA  cpitiflw.  «u  Le«M*l«d«'im>cM«o»^«diciflilM«é««rtei  scnâèm , -et  b.îMtare 
des  preuves  admissibles,  oarraient  la  porte apx  accusatioos,  et  ne  taiuaient  nçc  aocosés  «n^one 
cHAftcto  de  sttht  ^  U  sâperitftîbn  «la  cl«r^^  ééoaètM,  ibi^  jÉMj^eh  tf ,  le  ptattâ ,  «tfoMM  ce 
timai'qdet  è  e*c6nnit«ttei»'piMM«ile#poi#oi«se'dvaONell«fe.^M  iMMiitdèrBAéift  Qwlatii 
«»  Préteadae  conspiration  pour  faire  faire  nanfrage  à  Jaeqoes  pendant  son  voya^  on-  Dane* 
marck.  —  Réunion  de  sorcières  et  rîles  qu'elle  pratiquent  pbur  accomplir  leur  p^'èt.  —  P*oci$ 
d^Mar^taMOeBÉ^ày.ed  <<t9J--^I>e  tiMJM-  TV\«lr.  -J^ft  MbM4He»tk'»  nlréiBfiv^a*aia«(«i«re- 
f osèrent  d'a§lr  eOmne  cômmiasairea  pottrjjif  er  une  sorcière.  -«•  Sorcières  de  Praiskj  et  de 
Pitlenweem.  —  Poursuite  dans  Iet:omté  de  Calthness',  empêchée  par  Vinte'rrentîon  deTâTocAdu 
ro't.ûtiijtff.^  iMÉ-ntè^è  sëUtèkié&âé  nfori  povr-tiMM^dVtfdlKMllèHe^  flMVélicitf  e*  BfebMMI  en 
17M.  •—  RflriMi  de«ette««ipeM^lioi£  — >  Cas<le  semcellerie  j«p|M>i^«  rapporté  d'après  Ufftpre 
connaissance  de  l'antenr ,  et  qui  eut  lien  i  une  époque  aolsi  rapprochée  qde  1800. 


ttàiiit  etemplè  d*ë«éMtibtl«l  bâtrbairtls^  qui  MWMr  lîM'  w^  conté- 
qUétice  de  cette ^àlè'iAédti^atiôn'. lia  eéniKiKUffttnëif^e  AOMâWns 
dës^fôËâètttôhSfl^lèÀ  9tff*lèsq«Mte»66Ci^é^e«fitieb«MÉi(«><«fi<4tové 
k  pitrmièi^e  {Mittié^e  Ietn<  lâ^otte*^  neu»  potte^à  dotttèl*  g»ftti4e* 
lïKfM  qn'cit^ ro( nommé Ddffat  ait'  jfttifafo ré^é etf  BoM8e>. e^en- 
cérâ  plus  ({ne  sa  nM't  ai^ étéoOéasvoHëér  pa»  leii^o)»étMioiiS'drane 
bande  de  sorcières  qui  tourmentèrent  une  image  qu^eHélMMnâént 
ffitte  p(?»îëfeprëàeittet*,  dans  le  deâiseiârdd  Idôterla^^èt.  Dans 
l'histoire  dëMàcbeth^  qui  est  en^re  unaneietiexoMple^  dfeio- 
nolo^  dafàé  les'  annaléâ  d'EcOsse,  les  t^^eâ^^  qui  étaient*  les 
pi^emièfes  ppophétesscs-,  apparur^t'en*  soti^e  à  rusut^âfteurf  et 
elles  sont  décrites  comme  des  volœ,  ou  sibylles^  plutôt  qiwo^Mne 
des  sorcières,  quoique  Shakspeare  leur  ait  imprimé  ce  dernier  ca- 
ractère d'une  manière  indélébile. 

Une  des  premières  causes  importantes  et  authentiques  fondées 
sur  la  sorcellerie ,  fut,  comme  celle  de  la  duchesse  de  Glocester  et 
plusieurs  autres  en  Angleterre,  combinée  avec  une  accusation 
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d^stîa  âeFàG«fi«4^  l^  eomie  de  Mar ^  frère  4<^  Jaçq^s  lU/roi 
fficoasey.ftrt  sD!iip^<Snn^  d'avmr ^pi^bsulté  de&  so]:cier^  et  4^s,$or- 
«ières  sur.  le  mo ji^n  d'aiNrésa*  l^sj/otur^  4«  m.  D'agrès  C(e^te  ac- 
4iiaatîoii|  ^taUi^titèft  pellrdaîremell9^,  sana- jugement  ni  cdad^o^ia- 
tioD:^  oa  0iiffri4)l43»  mnes-dttr JviaUi9iir^iix  Mar  da^$  sa  propre;  de- 
meure. In^Enédiat^^t  a^vès  celle  c^nta^tropht ,  im^^fi  fç^pmes 
4'un  rang  obaciff  et  tret»  OH^quatiPft  s^ciers,  ou  WariocfcSy  ccDi^e 
oo^  les  âiq^lâîl ,  furent  brûlés  à  Ëdiuijiourg ,  pour  douneir,  de  la 
-«msoinbbiiiee  an  crime4oml«  comte  étail  açjçusé. 

Eu  1537  9  une  noble  dame  fut  viotiBie  d'une  sçmhlahle  açci|sa- 
lîon>  —  Jeaimene  Dw^as  ^  lady  Glawnûs  qui*  ai»çc  son  sç^c^nd 
mari  et  pki«e»rs  aotvefty  foi  açcos^  d'avoir  voulu  faire  p^rir 
Jacques  par  le. poifiQO»  da^iSrle  dessein-  de  relever  la  fanùlle  Dou- 
^àBf  àom  k  Gdwte  d'Aaguft^  frère  de  lady  GUunmis,  était  le  ^ef. 
EHemciiinil^  objet  de  k^cimpas^ioaxbi.  peuple^  qui  s^ble  avoir 
er»'<|u&l'a^iÉ6ati<m  iaibenléecoij^e  elle  avait  été  imagâkiéeppur 
hi^âter  ja  viée^  ses  parens  eit  son  nom  même  étant  ediouii  au  roi. 

Aswntf,  l'eséciilio»  de  cette  d«niëy  M  pa^^  q^'il  n'y  eut  q^epeu 
de  cendamnftliQiia^  h  mott  prononcées,  pow  ca^se  de  sorcellerie  > 
qaoîqœ  le  niaMpe  de  regiiiUre&  dOsxoi|rs..de  j^ti^  nous  l^sse 
dana  l^inaerlitivle  à  c^l  égard.  IVIais  àula-^4u  ^ii^zième  siècle , 
et  au  oommitticemem  du  seiûèine,  quand  de  semblables  accusa- 
tions devinrent  générales  dans  toute  l'ij^urope,  des  cas  de  cette 
iMimre  eepréçcfflitèr^it  {rë<yieaimeiit  en  Ecosse;  et ,  comme  i^ous 
Favonsdéjàditf  ils  ofTnrentcquelqiiefois  on  caractère  particulier. 
Ajla  vérité  iKrègne  une  certaine  monotonie.dâna  les  hktoir^s  de 
«le  genres  L'auteur  du  mal^détertmae  ordinairement  ses  vassaux  à 
se  vendre  à  lui  à^  très  bas  prix;  et  ayant  eommunément  affaire  à 
•des  femmes,  il  leur  Mtâike  de  très  mainrais.  marctié3.  4u  «on* 
tfsyure,  qnanâil  loi  jdutde  jpuer  le  rôle  de  {emi9e>  dap&un  cas  sem- 
blable^ Udonim  à  son  galant^  nommé  William  J^arton,  une  fortune 
^in'allail  à  rien  moias  que  quinze  livres;  oe  qui,  mé^neLen  su|)po- 
eant  que  ee  ne  fût  que  quinze  livres  d^cos^  * ,  était  un  présent 
très  Hbéral,  oomparéà  sa  conduite  parcimonieuse  à  l'égard  du 
ieau  sexe,  en  pareille  occasion.  Il  ne  lui  donna  même  pas  de 
Causse  monnaie;  an  contraire,^ il  fit  généreusement  présent  d'un 

1»  La  livre  d'Bti«tM  ne  Ttut  qa'envivoo  une  Uvre  tournois  oo  ua  franc ,  tandis  c[ue  celle  d'Angle- 
twre  eà  Tant  quelque  chose  de  plai  que  vinçt-ciaq. 
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marc  à  Barton,  pour  qu'il  pût  conserver  intégralement  ses  quinze 
livres.  En  faisant  des  remarques  sur  la  conduite  de  Satan  dans 
cette  affaire^  maître  George  Sinclair  dit  qu'il  est  heureux  qu'il  ne 
soit  permis  que  rarement  à  l'ennemi  du  genre  humain  d'offirir  de 
si  grands  moyens  de  séduction  (  15  livres  d'Ecosse  I  )  sans  quoi  il 
trouverait  peu  d'hommes  et  de  femmes  capables  de  résister  à  sa 
munificence.  Je  regarde  cette  réflexion  comme  une  des  plus  sé- 
vères qu'ait  pu  suggérer  la  pauvreté  de  nos  ancêtres. 

Dans  un  grand  nombre  de  procès  de  sorcières ,  en  Ecosse,  la 
superstition  du  nord  est  d'accord  avec  celle  d'Angleterre  sur  la 
description  du  palais  de  Satan  et  des  sabbats  qu'il  y  célèbre.  Mais 
les  aveux  de  quelques  sorcières  s'écartent  des  répétitions  mono» 
tones  des  antres,  et  y  ajoutent  quelques  circonstances  plus 
bizarres  que  celles  qu'on  y  trouve  en  général.  Cenx  d'Isobel 
Gôwdie,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  sont  extrêmement  détaillés, 
et  l'on  peut  en  citer  au  moins  quelques  parties;  car  ils  contin- 
uent d'antred  passages  qui  ne  sont  nuiletnent  édifians.  Les  sor- 
cières d'Anldearne ,  suivant  ôetté  femme  repentante ,  étaient  si 
nombreuses,  qu'elles  étaient  divisées  en  escouades  ou  covines  % 
comme  on  les  appelait;  et  deux:  d'entre  elles  y  remplissent  les 
fonctions  d'officiers.  Une  dé  celles-ci  était  appelée  lafiUt  de  lu  co* 
ifine,  et,  comme  la  Nanie  de  Tam  O'Shanter ,  c'était  ordinaire- 
raient  une  jolie  fille  que  Satan  plaçait  près  de  lui ,  et  pour  qui  il 
avait  des  attentions  particulières;  au  grand  dépit  des  vieilles  sor-  , 
cières,  qui  se  trouvaient  insultées  par.  cette  préférence.  Quand 
elles  étaient  assemblées ,  elles  ouvraient  des  tombeaux ,  en  reti- 
raient les  cadavres,  surtout  ceux  des  enfkns  morts  sans  avoir  été 
baptisés ,  et  se  servaient  de  leur  chair  et,  de  leurs  membres  pour 
en  faire  des'onguens  et  des  baumes  magiques.  Quand  elles  vou- 
laient s'approprier  la  récolte  de  quelque  voisin,  elles  faisaient 
semblant  d'en  labonrer  le  champ  avec  uh  attelage  de  crapauds. 
Ces  misérables  créatures  tiraient  la  charrue,  et  le  diable  la  con- 
dnisait  lui«mémé.  Les  cordes  dé  la  charrue  et  les  harnais  étaient 
de  chiendent ,  le  soc  ou  le  fer  en  était  fait  de  la  corne  d'un  animal 
châtré,  et  tous  les  membres  de  la  canne  assistaient  à  l'opération^ 

T.  Ce  mot  semble  signifier  one  subdivision  on  une  escouade,  t'arbre  voisin  de  la  façade  d'à» 
ancien  ch&teau  s'appelait  tarhre  coriM ,  probablement  parce  que  le  seigneur  r  recevait  sa  coaft« 
patniet  ^  ^         j 

«  11  est  seigneur  du  cor  de  chasse ,  et  roi  de  l'arbre  corine  j  il  est  aimé  dans  les  laes  de  rOcd- 
dent,  mais  il  l'est  surtout  par  sa  propre  mère.  »  {Nott  d»  t Auteur.) 
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priant  le  diable  de  leur  transmettre  tous  les  fruits  du  ehâmp  qu'ils 
parcouraient  ainsi^  et  de  ne  laisser  au  propriétaire  que  des  orties 
et  des  ronces.  J'ai  déjà  parlé  des  diyertissemens  des  sorcières  et  de 
lemr  artillerie.  £lles  entrè!reiit  chez  le  comte  de  Murray  lui-même , 
et  dans  les  autres  maisons  qui  n'étaient  pas  défendues  contre  elles 
par  les  -veilles  et  les  prières,  et  elles  se  régalèrent  des  provisions 
qu'elles  y  trouvèrent. 

Gomme  ces  sorcières  étaient  les  compatriotes  des  parques  de 
Macbeth,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fs^ché  d'avoir  un  échan-^ 
tiUon  de  leurs  charmes  et  des  vers  qui  les  accompagnaient,  et  qui 
ajoutait  à  leur  force.  Elles  avaient  coutume  de  hacher  la  chair 
d'un  enfant  non  baptisé,  de  la  mêler  à  celle  de  chiens  et  de  mou-- 
tpns,  et  de  placer  ce  mélange  dans  la  maison  de  cefix  dont 
elles  dévouaielit  le  corps  ou  les  biens  à  la  deiâruction ,  disant  aa 
chantant: 


«  KoQs  mettons  ceci  dans  cette  àiaiton  «a  Aom  de  notre  seigneur  le  Didble.  Paissent  être  éduia— 
dées  et  brûlées  les  premières  mains  <iai  y  toncberontl'^ous  détrairons  leurs  habitations  et  leurs 
biens ,  avec  les  moutons  et  les  bestiaux  qui  sont  dans  leurs  étables^  et  de  tout  le  reste  de  leurs  pe- 
titesmeissons ,  bien  pan dtf chose  entrera  dans  leurs frenlers.  » 


Les  métamorphoses,  suivant  Isobel,  étaient  fort  communes 
parmi  ces  sorcières,  et  elles  prenaient  en  telles  occasions  les  formés 
de  corneilles ,  de  chats,  de  lièvres  et  d'autres  animaux.  Isobel  elle- 
même  eut  une  mauvaise  aventure  sous  la  forme  de  lièvre.  Sous  ce 
déguisement  favori ,  elle  avait  été  envoyée  par  le  diable  à  Auldeame,. 
pour  porter  un  message  à  ses  voisines;  mais  elle  eut  le  mallieur 
de  rencontrer  les  domestiques  de  Pierre  Papley  de  Killhill,  qui  se 
rendaient  à  leur  travail,  et  qui  avaient  ses  chiens  avec  eu^.  Les^ 
chiens  poursuivirent  la  sorcière  métamorphosée ,  «  et  je  courus 
très  long-temps,  »  dit  Isobel;  «  mais,  étant  serrée  de  très  près,  je 
fus  obligée  de  me  réfugier  dans  ma  propre  maison,  dont  la  porte^ 
était  ouverte^  et  je  me  cachai  derrière  une  caidàe.  »  Mais  les  chiens 
arrivèrent  ;  ils  passèrent  de  l'autre  côté  de  la  caisse ,  et  Isobel  ne- 
leur  échappa  qu'en  s'enfuyant  dans  une  autre  maison,  où  elle: 
trouva  un  instant  pour  prononcer  les  vers  qui  devaient  lui  rendre* 
sa  véritable  forme. 


«  Lièvre,  lièvre,  Dieu  ait  soin  de  toi  !  Je  suis  maintenant  soqs  la  forme  d'un  lièvre»  mais]e  se» 
rai  femme  à  l'instant.  Uèvre,  Hèvte,  Oiea  ait  soin  dé  toi  t  » 
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Mais  attcwwf  ii%ydilf»ydn  te  vi0  cayalejatt  o<p»Wi. 

h^eép/ïïmnink  de»  assaiabiéeBdiii  sabbU'éuÂifiln^  Li^d^le 
ëtâUtràs  rigides  à^terlft*|pltt6«ii]w^îttttâea|i««û^ 
qai  ne  lai  adressaient  la  parole  qu'en  loi  doAAwtle  tibee  d0*aei- 
9ieiu?»  Qiieli|ue£EH6^  f^oiurtant  les  sorcièr#8'^  en^,  chtyluMimr  entre 
«Ué6f  parlaient  «f^irFévérenee^de^kHrswv^E^ttny enOêfpekait 
John4e-NoH'.  Atoa^ledlaJUe  tM>hMt  mt  ette».  copnwr  «^«mto^ 
d'éoele  qm'snvfread  s6i|élÔ¥e8(eo  fl0g)fant4lélU^«il#»bftU«ki  sans 
piti4>  en  ^'éoHanD:  a  Je  •aia«fiHrt  Meikce  c|tte  Toiie*^ie94e  naoî.  » 
On  pMivait  vtif  sifiVB  k^  diflfreii^ee^  de*  cafnclèredasi  sujeta  sur 
lesciwls  il  Hi^ml*  Alexandre  EMer  d'SttpiaeiN;  é^^gmmi^mmimnt 
le  mécontentement  de  son  seigneur,  parce  qa'il  nég^^eaîti  son 
devoir;  et  comme  il  était  faible  et  simple ,  il  ne  savait  jamais  se 
défendre  91e  paFdeailannesv.des  cri»  et  des  ftiise^pux  obtenir 
pardon.  Mais  qt^l<iiie8^mieft4e»ftiiiinies^  ^tniVfltittes^^attsiixd'IlRiM 
ûowdie,  montraient  davantage  l'esprit  quiania^itla  vietUadame 
deXellyburne  Braes.  Margnerite  Wilson/d'Anldeame^  «se  dé- 
fendait bravement^  »  ett  employait  ses  mains  pour  prot^éger  sa  tête, 
i^  U  vif^lle  jnanière^  écossaise»  Bessie  Wil$on  savajit  aussi-d^iper 
4e.bon«  coups  de  langiae^y.et  elle  tenait  vigourense^ftenlt  tête  an 
diable.  Le  principal  jreco.qrs  des  autres  était  de  crier  merci  l  corn* 
passion!  tandi&  ^e  Sa^^t  continuait  à  lea  battre  £^vec  des  cardes  à 
laine  etd'antine^  instiHniens  semblables^. sanç  avoir  égard  à  leurs 
^èr^  et  i^lenr^  plaintes.  Ilyavait  des  diables  et  des  li^cUis  subal- 
;  ternes  qui  servaient  les  soi^ières  ;  on  le&recomMÔssait  à  la  conkor 
de  leor  livrée ,  qpi,  était  brun  soinbre  ou  jaune ,  vert  d'herbe  ou 
vçrt  d*eau,  On^  ^prenait  anx  sorcières  jà.dbnner  à.ces  esprits.des 
i(oms  dpnt  q}ielq^e;srmii&  pouvaientrappi^rtenir  à  l'humanité,  tandis 
qite  1^  autirejs  avaient,  q|]^lque  chose  de  diabolique.  C'étaient  Ro- 
bert-le- Jokey,  Saunders-le-Brigiand-Roux^ ,  Tiioma§-le-Craintif, 
.  Swein,  probablement  un  ancien  Doc^g  Scandinave»  le  Lion-Rqgis- 
sant«l^Ban4it^'Enfer,leSe|)ttrsoi-meme»  Mackeeler,  Rob^rt-the- 
Rule^  Hendric-Craiq,  et  Rorie.  Ces  noms,  assez  hi^airres  et  étran- 
gers, sont  du  moins  mienx  imaginés  que  ceux  qu'Hopkins  inventait 
pour  les  diables  qu'il  découvrait,  comme  Pyewacket,  Peck-in- 
the-Crown,  Sack-and^ugar^  JSem,  Xom^Vioaîgre,  et  Grizdle-la. 
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trefaire  les  foriâes  de  l'Eglise  chrétieiine,  avait  couiatt^devriMqp* 
lifter 'le»8<»itMm^dim^  kem  pDoppe  sa^gv  ^  mifam  mm.  I/tnifépide 
Màrgaeme  Witectn^  (pn  tt«t vendait  pas  Mieavûr  im  coép^  mdmerde 
ftMii^  ^ttitt-tot«tf4rc^  ftit  appiMe  Vi^o^0invb*¥<eBt;  sa  coMaàre 
BeMrie  WitflM ,  Ite0t«rsft-la4jra»fir;  EUpet  NMie ,  B«iii«da* 
COiaiive^  Be^sielfa^,  Fof«&<t>€apaU0f  et  Aiti^MàrMii^larflikde 
la  covine,  Par-deMis«lii4Ilirâill0i 

iiobil  ^aeetf^y  «t^aeeÉw^ses  oflQfloevrfv  <50ttliBie]Ki«BttiàTons 
di)à  dit)  d^a^oi»  ea«sé  hv  imr^  de  plii|ie«rft  indifîâiwf  dnslcnr 

U  ûgntfàclktMî^^  Ia«£s^<]tie^te»^ôrdèr0spairsa&ent«nrta«rtête 
dftiit  lé^9Ar^^  Wlte^  eiMr  dlo^fnéitie  la  témérké  dVn  déimfcar  «ne 
éBMUfe  te  btiMtde  9«tvdc^  tamdxi  qtt?i^ tf?a^«i«aiiiiuv  ^^  Mûs^dle 
le  ÉÉMUftAi ,  pMl^te^  à  «ame40  Miifliieâce  dèrH^i*  cemaaM  ^  ce 
dttireHd  fétnei^èter  Aiett' ^iw  se&  aveofti^  et  ctte^ajotite^^mrce 
isoiiient'BeffikPliiiy  Ittidornitftfnpgtiai^ 
db  MnudiràiiftMdt  Ell69e9MkMi)èNsat'te';^teigiaftldsidiiltt 
fiHA^>  -^  ifâ  étite,  je  pyéMHdè ,  de  Im  &mttb  bien  «udoôi  de 
Gùtèm  di^P»éb,  -^  à)  flkNnrkr  d^one  maladie  d»  langiMiry  en 
lirottMeani?  lès  v«ra  âitftatisr^^  tondis^  qn^Ike^ jeatom»  aa.  ftntides 
f  gaiieacati^iiéeajâe'pâiejet^dtavgilcvi^i^^       kanutrietittts  : 


«  Nôtis  mettdttl  eette  etfu  dans  Oîltê  tàtiitè  ,  pott»  cdosèr  utie  rtialIrtIife'lénMvt  skni^  ^éHkon. 
NMilMbi^ol»  litMhVdAflfe'ltMli.fiiaMbtfAlér  rèti«iiMrtk»«»l«tMt«al»ow\  poU». qtTtll «ient 
«onssmés,  conunenoiu  leToalons»  de  roéme  qneda  ehaame  ému  un  fo«r*  *> 


Tel^i^dntfliiii>ivvMi^ddgulief«^e  fiiPilMÛ>d6oieiMiy  Tol«titai- 
Mnwnity  à  o^^w^lpwfttît,  en gattfrawiÉw^espèce?id»nÉiteuintei'Ils 
itiM*  vendes  jodioiàiliemeM  audlettt^^  parrbstmpaÉtiireft^a 
iidtadrev  de»'naftMttes^  etaiMres  peieomes  prëseBtm^.dle'yiiier- 
eifttav«9>t^q«e'lecl»fe  s^MTéd  let^eitétéliitéde  ciMKaaeé»«es 
ifëpoase»  an»  iti^nrogatiëk^^  et  ils^^ne  MntîeîiaèM  nidifUnncÊs , 
«i'0Mt»HH«tiCttiàdan&  l^nrsdéiAifaL  ifmi\»^p»piliéé^^m^i^stàon 
^ewMmprii^  Èêt^^mreunfponsi^éÙie  gembfcMrvqtrpaifaitMnr  nt 
eiiâ|»i4*^qtirth^po«9iint  être'  t^^eo^  dungeteteee^  jebiemix 
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pour  sa  propre  personne,  m  Je  ne  mérite. pas,  ^^t-diéy  «  d*étre 
assise  td  tranquillement  et  à  moi^  aise  ;  je  devrais  plotôt  être 
étendue  snr  nn  chevalet  de  fer  pour  être  torturée,  et  mes  crimes  ne 
peuvent  être  expiés,  quand  je  serais  écartelée  par  quatre  chevaux 
indomptés.  » 

On  ne  peut  que  supposer  que  eet|e  malheureuse  fenuiie  était 
attaquée  de  quelque  e^ce  particulière  de  folie ,  et  un  médecin 
ayant  du  jugement  et  de  Texpérience ,  pourrait  pent-étre  le  reoon- 
nakre  en  lisant  avec  attention  ses  aveux.  Us  sont  mtéressans 
comme  jetant  sur  les  rites  et  les  cérémonies,  des  8<»*cières  d'Ecosse 
un  jour  qu'on  chercherait  inutilement  ailleurs. 

D'autres  infortunées  furent  poussées  à  s'accuser  elles-mâmes, 
par.  d'autres  moyens  que  le  dérangement  d'esprit  qui  parait  avoir 
causé  les  aveux  d'Isobel  Gowdie.  Quelques-unes,  comme  nous 
l'avons  vu ,  cherchèrent  à  échapper  à  l'aecqsatimi  de  sorodlene, 
;  en  admettant  qu'elles  étaient  en  commerce  avec  les  fées,  excuse 
qui  ne  fut  jamais  reçue  comme  valable.  D'autres  furent  soumises 
,k  ces.  cruelles  tortures,  par  lesquelles  nos  ancêtres  croyaient  pou- 
rvoir tirer  la,  vérité  des  coupables,  mais  qui,  beauicoup  plus  souvoit, 
i  forçaient  les  innocens  à  rendre*  un  faux  témoignage  contre  e«x« 
mêmes.  Le  célèbre  sir  George  Maokenzie,  «  cette  noble  lun^ière 
d'Ecosbe  y  »  comme,  l'appelle,  Dryden ,  fait  sur  ce  sujet  qudques 
réflexions  fort  j&dicieuses,  que  nous  allons  extrairede  son  ouvrage, 
attendu  qu'elles  sont  le  résultat  de  l'expérience  d'un  homme  qui, 
.  ^1  sa  qualité  de  Igrd-avocat,.  eut  souvent  occasion  de  conduire  des 
procès  pour  cause  de  sorcellerie  ;  et  qui ,  né  doutant  pas  de  l'exis- 
tence de  ce  crime ,  pensait  que ,  par  suite  de  l'horreur  iliême  qu'il 
insfurait,  on  devait  en  exiger  les  preuves  les  plus  claires  et  les 
moins  équivoques» 

Il  insiste  d'abord  sur  la  grande  invraisemblance  que  le  démon , 
n'ayant  point  de  richesses  à  donner,  et  étant  évid^nment  soumis  à 
un  pouvoir  jim»  élevé,  pût  enrôler  un  si  grand .mnnbres  derecraes, 
et  sur  le  peu  d'avantage  qu'il. en  retirerak^  Mais,  en  second  lieu, 
dit  Mackenzie,  «  les  personnes  ordinaireqsent  accusées  de  ce  crime 
sont  des  honîmes  ignorans,  ou  des.femmes  qui  ne  comprennent  pas 
la  nature  de  celte  accusation ,  et  plusieurs  prenn^t  lemrs  craintes 
ei  leurs  appréhensions  pour  de.  la  sorcellerie.  J'en^dcmnerai  denx 
^  eMtttples  :  Je  premier,  celui  d'un  pauvre  tisserand  à  qui  l'on  da« 
mmàtkf  quand  il  se  fiit  avoué  sorcier,  comment  le  tihiblfi  se  «on- 
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trait  à  loi^  et  qui  répondit,  «^soos  la  forme  de  QiMcbes  volant 
autour  de  la  chandelle.  »  L- autre  est  celui  d'une  femn^. qui,  lors- 
qu'elle fut  accusée  d'être  sorcière ,  demanda  sérieusement  si  une 
femme,  pràyait  Têtre  Sians  le  savoir.  Et  il  est  dangereux  que  IcSs 
personnes  les  plus  simples  de  toutes  sment  mises  en  jugement  pour 
un  crime  qiii  est  le  plus  mystérieux  de  tous.  3°  Ces  pauvres  créa- 
tures, quand  elles  ont  perdu  leur  bonne  renommée,  sont  tellement 
saisies  de  crainte ,  tciUement  fatiguées  de  la  détention  solitaire, 
qu'elles  oàt  subie,  tellement  affaiblies  foute  de  nourriture,  ce  qui 
suffirait  pour  déranger  la  raison  la  plus  forte,  que  des  gens  plus 
sages  et  plus  sensés  qu'elles  ne  le  sont  pourraient  à  peine  conserver 
leur  bon  sens  ;  et  quand  on  est  troublé  par  la  crainte  et  l'aj^éhen- 
sion ,  on  imagine  les  choses  les  plus  ridicules  et  les  plus  absurdes  ^ 
ce  dont  il  y  a  eu  des  exemptes.  4^  La  plupart  de  ces  pauvres  créa* 
tures  sont  tourmentées  par  ceux  qui  les  regardent ,  et  <pù ,  s'ima* 
ginant  bire  une  chose  agréable  à  Dieu ,  croient  de  leur  devoir  de 
vexer  et  de  tourmenter  les  pauvres  prisonniers  dont  ils  sont 
chargés,  comme  étant  rebelles  envers  le  ciel  et  ennemis  des 
hommes  ;  et  je  sais,  ea:  cerUssiniâ  mentiâ,  que  la  plupart  deceux 
qui  furent  jamais  arrêtés,  furent  tourmentésde  cette  manière,  et 
telle  fut  la  cause  de  leurs  aveux.  D'ailleurs  ces  pauvres  mécréans 
ne  peuvent  prouver  les  tourmens  qu'on  leur  fait  souffrir,  ceux  qui 
les^leur  infligent  en  étant  les  seuls  témoins;  mais  le  juge  doit  y 
prendre  garde ,  car  c'est  la  première  cause  qui  leur  feit  faire  des 
aveux,  et  la  crainte  d'y  être  exposés  de  nouveau  les  empêche  de  les 
rétracter.  »  Ce  savant  auteur  cite  ensuite  on  exemple  qui  prouve 
que  ces  malheureuses  créatures  pouvaient  se  déterminer  à  faire  des 
aveux ,  par  l'infamie  inême  dont  les  couvrait  une  telle  accusation , 
que  rien  ne  pouvait  effacer,  et  qui  les  condamnait,  pour  tonte  leur 
vie,  à  être  en  butte  aux  soupçons,  et  à  rester  dtfkis  un  état  de  misère 
et  de  besoin  ;  situation  que  quiconque  tient  à  sa  réputation  échan* 
gérait  volontiers  coiltre  une  mort  qui  n'est  Tarfifaire  que  de  quelques 
insians,  quelque  douloureuse  qu'elle  soit. 

c  «  Lorsqtie  j'étais  juge  substitut^  j'allai  une  fois  int^iroger  quel- 
ques femmes  qui  avaient  faitdes  aveux  judiciaires,  et  l'une  d'elles, 
créature  fort  bornée,  me  dit;  sous  le  secret,  qu'elle  n'avait  pas 
avoué  parce  qu'elle  était  éoiqiable,  mai^  pitfce<|u'étant  «ne  pauvre 
femme  qui  travaillait  pour  gagner  sa  vie^  elle  savait  qu'elle  mour- 
rait de  foim  désormais,  attendu  qu'étant dtChinée  comme  somère, 
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perMtmeoe  toikb^^fdnslui.diaaeriiikigwitiit^inovtirfltre» 
et  que  par»cMséqtio«ti9Ueâésiraît  s<h^  de-ce  mmic  ;  aw  -yw» 
elk.plciu»'«nibeiDeat/Be»inkà,§eiiQ»Xielprit  BMtià>téBioki.âe 
la  éériti  4e  oe  .fo'elle  Tenait  de  éype  :  une  ««Ure  flue  dk  «fa-dle 
criûgqaitqiaeie  «diriileitte  préiendîtauroir  de^  dnûls  s«r^le>;apEè» 
qa*4m.  aYatt  4tt  ^*elk  .était  à  ma  aenitte  ^  q/n'H  ne  if.  hmit&X, 
coniHeieaiihiialr^le.lui  avait  dit  eBr€iig^9ewtàikire.deaa¥eH, 
et<qie  c'était  f«w*quoi  die  désinôt  mourir.  £t  rédtoBiQDt  les  mi^ 
niMressiHit  qodqiiefQÎs  kidisQrets  jdaos  knr  zèle  pmr  ^]picnir *dea 
avatûk  de>  GesfMUi!rves,oréatui«8^  et  je<i«mDWit«dei«fa  jqge»deAettr 
envogfier  les  imBÎsii;es  las  iplii^  «âges  > /et  à  cew^mi  d'^âtreifovt  aur* 
coMpecÉsÀ  cet  é^d  ^  ;» 

tCommenn corollaive^àcette UstcâiretoïKfaai^  je «eîlerai'le ois 
d'roe  Aaalhanreaae  qui  itait  en  prison  à  JLander,  rvtec  d'aatves 
feBraie&apBii8ées.deflai}C!eUevie..'S^s  €Oippagna8>d<ewpwoiMWin<»|t 
fuvent  ooadaiiuKée»à  «oit,^  qt^  aa  tfaîaaiit  •des39WX^9QiiiUab]ies.aw 
lenra ,  die  s'était  dle*>Hiâni^  déckinée  cotipd)te.;£Ue  eavoja  doue 
chercher  de  umnistiie  >  de  ila  vvUte ,  ex  idenumdft  là  léto^  «aise  à  -nMirt 
aiaee  jlea:aiitFe8,  fai  decraiant  éire  nttécôléas  jb  bmdi  ^aiwaiit*  «Ce- 
pendant, le  ininûffilrey»2ttnBi*qneplaaienrs,aiit«<ia9  élràt  fca^l^oirAt 
parsoadé  ^!eUe  avait  £adt  «oes  aTèox  ^  dans  l'xNtgttpH'âe  ^n  aœnr 
panrfteiureieiùnïunnér  àmoct,  et  aaaaqn'its^jeniaciit  fjoarfeasefla 
vériiié.  ^— jSoua  dcmnerans  le  raate^de  FhiiDiiNr^fdaiia  Ji^  .ptopr^ 
tannaBidtt  miniaiye. 

•«  Ims  BmtAliestetfdlaiilces  pefsoinias>seicloiinfraiKt-dQii€f  bâan- 
c6npdej»einQanprèad*j«iUe  leaamedi^leidiaAanf^^tle'landHaatiny 
panr flatdâenMnar ÀtréiractAr  des a/¥etix^'ai^«oiipsanQ{iit ètte 
la  Miletd^ne4firtatimi)dndén¥m:ponr  Jatp^iîtefde^WKXMVs  ^tà» 
son  ame.  JtastwqiativQatei  rqH^aiitàn^iifc4pâI^iivaian£4e  donnas 
raifliMia  pénr  oraindre  fqve.Ms  aYQUjLfne  Iikbsqq^  pa^^no^ia^,  et 4a 
cai^nièrônt»  anfitoRi  d^fi^ipiaiii:»^^  ^t^^e^^e 

pas  Adfefttanberaon^aEiAgaarfSadfii^pr^  ^•.J5Ue»p©^©^  qpip 
nifitrément  dans  tout  ce  qufaUeiai«ait>4Îi^iiQt.^€iMliimi  àr^no^H^dor 
à^  létne  imsAtntà^  i  airee  4m  Mtves.  Ci'mt  ipoimsfwji  fo  «landiimatio, 
a|f3«Nfc)4ié^appQlé^daii»nl)>k!s  jii§aft,^>a^  alla 

faiidériliiB^aicaiip^S^jsttaandtomia^  à^<^#i^éftltf4M^#ii4niay«r. 
Api9itï4té(oand«iie(«nr  ^kdiiH&^de  lkP(^imlî(Mb  tett^ifn^ote^filmoe 


u^Mmamh  'tiïtimm\iHÊn4fH^i4i' 
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peatort  la  freteière ,  la^eeoncle  et  kt  t^iaihtmplAi^e  ^^  TêyMl 
alors  qef^  n'^  i^esuét  ptâs'à^l^^  €t  qu'dle  n'ayiiit' pliifi  ^qii'à 
manter  *sier4e  i/G^tiet^  elle  sele^y  elVée^aa  voixlsante  :  «  Main» 
tenant 9  "vfms  to«s  qmme'vojf^z  ieî>  aacliez  <^e'je  'rais  B»o«rir 
conunie  wéite  -d'après  imn  pf6pi^  «feu^  jeii*««(5tiBe  ferswsm 
de  ma  mort,  ^N»ereiiioiiis  les'  «ikHStl^s^f  ks  magittlrajts  ;  ^oe  ibob 
san^itetombe  stir'Bia  téfeel  Mab»  «osiitfejedaiB  répoisdre  an  Dfiea 
dii*eîd  ^dttns  quelques  jfi^aos ,  je  déclare  «que  Je  tte  sais  pas  plus 
Gonpabie  de  s^xielieitie  4pie  l'iittftMit  qai  tieiH  -de  nattre-;  msés  ^ 
ayant  été-dénoBoée  par  tme  méchanleftiiiitte,  ttts6M*pi*im«i  comose 
sorcière,  désavouée  far /mon  mari  ^  mes  pârens/ ne  voyant  f^ 
d'espoir  de  sort^  de  prison  oa^de  v^agnerma  répntationy  }'«i  frit 
ce«  aven ,  par  la  tentafîan  dn  ^able,  afin  ^  perdre  ntie' vie  qui 
m^^t'à  eharge^iet  à  iaqncBcje-piHMpre  ta  «Mrt.  «  Et«e  fut. ainsi 
qii^-elle^'iBettrnt»  Géttelâslpire  iattvsntabte  étonna  ^ons  les  qpeda- 
tenrs^rdmH;  -ancnn  liepnt  Teieidr:8es4arHies  :  et  eepent  être  une 
pnewe  defoisnèlfiîté'defiatAn,  doatle  ^at^sctonjburs de  perdre 
tons  les  koiiAiie^,  les  Hti^s  en  'les  ponéat  à  la  présomption ,  les^ 
antresenieBrinspinmt  te  désespmr.*!^  vérité  de  tiMitesi^^l^  . 
est  attestéepar^naémmn-qni^tes^avtnes  eteiitendtiàs,  qui  eat  en- 
core vivmit ,  «t  ^qêi  est  un  miinslre  'fidèle  de  l'Evangile  ^»  p  Ilest 
ëtrimge^qàV>n*  ne  jfMrraisBè  pas  ^en  avoir  firé  'la  eonoknion  que^ 
ptÉîsqif  «ne  «femme  >  par  désefiipoir,  avait  Muondé  v^mairement 
à  la  vie^  flfKxavaftt'eniavoir  étédemdme  de  ^plusieurs  antres  dont 
les  ffrOttSi^t^enA  étélaiptfinitipaAeti  sinon  la^aerie  preuve ie  leur 
crime. 

*^Ufie manièrecélèbre ^'r«M»nna!9u% ^lea  soroières>  etde^les <tdr*> 
turer  en  même  temps  pour  en  tirer^des^aveiKy  ëtiiit'delear  enfeMOr 
des^^)in^es  dlms4e  oorpsfpour  déeotP7#ir  lesmarquesou  jstigmates 
du  ^Ue  y  qifil'tefnimttit  >  "difildt^on  >  à  tdus«es  tassana: ,  et 'qui 
étatient  fnsemKMes  à'4a  'donateur,  dett?  espèce  ^d^Mamun  diu  ooi^ 
de  ¥hdcittBé,  pi»«ique  de'Piniame  Hopkin^,  t^viut  mi  métkr  eu' 
Ecosse^  eit4ef  jMne  dSconvfiSur  de^soi^ières  aviait  ^te^  prilnlége  de 
tM^tt»«r^e«oséy  comme  eaerçatit  unO'piNiJèsriim  légale v^fuôiqne 
sû^'G^orge  MmàHmm^^rém&^^fi»^^  eommeéiaut 

ig»e<i»wtttO'impamtoi^r|e*»cptttrqne,4M»  le  *neémil4e\M*  P^* 


%'  Sinclair,  Détmmiték^èliifbimiHéë'Simm^tt'K^^'^fftMWrAvt^'.) 
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magistrats  et  les  ministres  de  cette  viUe  firent  venir  John  Kincaid, 
de  Traneîit ,  picpienr  d'office,  pour  exercer  sur  elle  sa  profession. 
«  11  lui  trouva  deux  marques  qu'il  déclara  de  la  façon  du  diable , 
et  y  dans  le  fait,  elles  en  avaient  bien  l'air,  car  elle  ne  sentit  pas 
l'épingle  quand  on  la  lui  enfonça  dans  lesdites  marques,  et  lors- 
qu'on les  en  retira,  il  n'en  sortit  pas  une  goutte  de  sang.  Et  quand 
on  Ipi  demanda  où  elle  croyait  qu'on  lui  avait  enfoncé  les  épingles, 
elle  désigna  une  partie  de  son  corps  bien  éloignée  de  la  place  véri- 
table. Les  épingles  avaient  trois  pouces  de  longueur.  » 

Indépendamment  du  fait  qu'il  se  trouve  quelquefois  dans  le 
corps  des  vieillards  des  e;idroits  dépourvus.de  sensibilité,  il,y  a 
aussi  lieu  de  croire  que  les  piquenrs  de  profession  se  servaient 
.4'une  éphigle  dont  la  pointe  ou  l'extrémilé  inférieure,  quand  on 
l'af^uyait  sur  le  corps,  rentrait  dans  la  partie  supérieure  où  il  se 
trouvait  un  /creux  à  cet  effet,  de  manière  que  la  partie  qui  semblait 
pénétrer  sous  la  peau  ne  la  piquait  même  pas.  Si  c'étsdt  la  peine 
d'insister  sur  un  sujet  si  ridicule,  nous  pourrions  dure  aussi  que, 
dans  la  terrible  agonie  de  honte  dont  doit  être  agitée  une  créature 
humaine  so€unise  à  une  telle  épreuve,  le  sang  se  reporte  naturelle- 
ment vers  le  cœur,  et  une  légère  blessure ,  comme  la  piqûre  d'une 
épingle,  pejut  avoir  lieu  sjans  en  faire  couler.  Vers  la  fin  du  diiE- 
septième  siècle ,  cette  pratique  puérile,  indécei^te  et  brutale*  com- 
mença à  recevoir  le  nom  qui  lui  était  dû.  Fpuntainball  rapporte 
qu^en  1679  le  conseil  privé  accueillit  la  plainte  d'une  pauvre 
femnie  qui  avait  été  maltraitée  par  un  magistrat  de  campagne  et 
un  de  ces  imposteurs  nommés  piqueurs.  Il  montra  beaucoup  de 
mécontentement  contre  les  parties  dont  elle  se  plaignait,  et  traita 
le  piqneur  comme  un  vil  charlatan»^  • 

Diaprés  cet  exemple  et  plusieurs  autres,  il  paraît  que  le  pen- 
chant dominapt  à  une  croyance  superstitieuse  ,en  la  sorcellerie, 
et  le  zèle  à  persécuter  œux  qui  en  étaient  accusés  &^  Ecos^ ,  s'ac- 
<»rut  par  suite  du  trop  grand  empressement  des  juges  subaltemes 
à  iiltervenir  dans  des  affair^  qui ,  d£^  le  fiiit,  n'étaient  pas  de 
leur  juri4iction.  C'était  la  cour  suprême  de  justice  qui  i^urait  dû 
exdflsivement  juger  ce  genre  de  causes.  Mai^,  dans  la  pratique, 
chaque  juge  inférieur  du  pays,  le  plus  petit  bailli  du  plus  misé- 
i^levillage,  le  plus  pauvre  et  le  plus igncnrant  baron,  seigneur 

u  PoontiinhaU ,  4kni#// i»  Wtithm,  tom.  I  ^ page  i5.  (ifolt  d*  CAvttur,) 
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d'an  canton  incivilisé,  prenait sor  lui  de  &ire  arrêter,  démettre 
eu  prison  et  d'interroger  les  accusés ,  qui,  comme  nous  l'avons 
déjàyu^  souffraient,  dans  ces  interroga:toirés,  les  plus  grossières 
injustices.  La  copie  de  ces  interrogatoires,  des  aveux  extorqués, 
et  des  dépositions  de  témoins  récusables ,  était  tout  ce  qu'on  en- 
voyait au  conseil  privé,  qui  devait  ordonner  les  poursuites  ulté- 
rieures. Ainsi  personne  n'était  à  Vàbri  de  la  malveillance  ou  de  la 
folie  d'une  accusation  diffamatoire,  s'il  se  trouvait  dans  le  district 
un  juge  timide  ou  superstitieux,  quoique  du  dernier  rang  dans 
l'ordre  judiciaire. 

Mais,  en  second  lieu ,  l'usage  du  conseil  privé ,  en  pareil  cas  ; 
était  de  nommer  une  commission  composa  de  notables  du  district 
et  surtout  des  ministres,  quoique  leur  éducation  ne  parût  pas 
devoir  les  exempter  de  partager  les  préjugés  populaires,  «t  qu'ils 
fussent  particulièrement  susceptibles  de  se  laisser  prévenir  contre 
Paccusé  par  les  clameurs  du  voisinage.  Or,  comme  on  sait  qu'une 
commission  semblable  né  pouvait  être  formée ,  en  cas  de  meurtre , 
dans  le  comté  où  le  crime  avait  été  commis,  on  ne  voit  aucune 
raison  valable  pour  que  le  crime  de  sorcellerie ,  si  propre  à  exciter 
les  passions,  n'ait  pas  été  jugé  uniformément  par  unfe  cour  dont 
les  juges,  par  leur' ratig  et  leur  condition,  étaient  à  l'abri  du 
soupçon  de  partialité.  Mais  nos  ancêtres  en  décidaient  autrement 
et  il  en  résultait  que  ces' commissions  perdaient  très  rarement  l'oc- 
casion de  faire  périr  une  sorcièi'e ,  en  acquittant  la  malheureuse 
soumise  à  leur  jugement.  ; 

^  11  ne  faut  pas  oublier  que  la  preuve  à  l'appui  de  l'accusation  était 
d'un  genre  très  inusité  en  jurisprudence.  Les  hommes  de  loi 
admettaient  en  preuve  ce  qu'ils  appelaient  damnum  minatum  et 
màlum  secutuniy  c'est-à-dire  quelque  malheur  ayant  suivi  de  près 
une  menace  faite,  ou  un  désir  de  vengeance  exprimé  par  la  pré- 
tendue sorcière.  Ce  malheur,  quoiqu'on  pÛt  l'attribuer  au  cours 
très  naturel  des  évènemens,  était  supposé  la  suite  nécessaire  des 
menaces  de  l'accusé.   .  " 

Quelquefois  cette  espèce  de  preuve  vague  se  faisait  d'une  ma- 
nière qui  l'était  encore  davantage,  et  l'on  admettait  des  alléga- 
tions de  menaces  de  danger  et  de  malheurs  qui  les  avaient  suivies, 
quoique  ces  menaces  n'eussent  pas  été  feites  par  ^accusée  elle- 
même.  Le  10  juin  1661,  comme  John  Stewart,  faisant  partie 
d'un  détachement  de  vigoureux  bourgeois  de  Dalkeith,  chargés 
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d'escorter  de  cette  vftle  à  I^drie  nue  yieiUe  feiime  nommée 
Qiristine  Wilfton,  était  à  nekéoyer  son  fosil,  Jeftuiette  G^cke, 
antre  sorcière  ayant  fait  des  aTen ,  ^i  TÎt  pnd»aUen^t  4{«e  le 
oonrage  de  cet  homise  u'étak  pas  iàêa  grand ,  le  ^piestionna  ma- 
lignement, et  Ini  deflBMinda  oe -qu'il  peaaerait  sile^aUe  snscitak 
le  lendemain  on  onragan  poar  lenr  enlever  C3irisline  Wilson  pen- 
dant  qo'ils  seraient  en  r<mte.  Il  est  de  fait  qn'nn  ouragan  s'âeva 
tont  à  oonp  le  kndenaîn,  tandis -^ib  étaient  en  «hemin,  ce  qai 
n'est  piis  an  événement  très  rare  en  ee  dimat;  la  vaillante  escorte 
put  à  peine  se  maintenir  sur  ses  jambes ,  et  la  prisemière  fiit  }elâe 
dans  nn  étang ,  d'où  on  ne  la  retira  qn'avec  difficulté.  0  y  a  qnd- 
foe  raison  d'espâ^r  que  cette  prénTe  «KLUaoidinttre  ne  lut  pas 
admise  lors  du  procès. 

On  conte  une  histoire  d'im  vieux  sorcier  dômrfe  jaom  véritable 
était  Alexandre  limiter ,  qucôcpiril  f&t  pins  généralement  •conan 
sons  le  sobriquet  d'Hatteraick,  qu'il  avait  pbi  an  «fiable^de  M 
donner.. Cict  homme,  pendant  nh  certain  temps,  s'était  £ût  la 
réputation  d'é€re  sorcier  et  de  gnérir  ks  maladies  deslionmics  et 
des  ammaax  par  le  uMPfen  de  ohames  etde  latifunti^  Un  jour 
d'été ,  sur  m  coteaa  conven  de  verdure,  lediabfe  hii  sq^pamt  soflos 
la  ftyraie  d'an  grave  médedtt,  et  lui  )dk  netlcmiekit::  «San£eS 
vous  avec  trop  kmg-tenps iût  mon  métier  aana  merecoimailie 
ponr  inattre.  Il  iMit  naroiem^  que  voas  "Mmis  ennftlkyEaveeam, 
que  vovb  deveniec  mon  «wviiei,  et  je  vonaappradm  i 
votre  profession.  »  Hatteraick  accepta  k  pirapeBiliafc,  et  : 
laissotMis  le  révérend  M.  G^nrge  SanKlairracouter  fenstede 
l'histoire.  ' 

«  Après  cela ,  il  ^ermft  très  famen  dhms  tem;  i#  pi^  parks 
charmes  à  Paide  desqnds  il  gnérisBait  les  homanes  et  Jesaninmax, 
etne  fit  pins  que  pareoiorrr  tons  tes  environs»  comme  «n/oc^^ 
obtenarrt  par  ses  charmes  de  la  finrine,  delà  viande  e*  dei'a 
teHe  était  Pignoranee  dn  peuple  à  cette  époque.  Duia  i 
maison  ^'il  allât ,  personne  n'osait  refuser  l'anûi&aaà  Hâtiendefc» 
phttdt  à  cause  dn  mal  qu'on  eu  craignait  que  du  iien^en  en 
e^qiérait.  Un  jour,  il  se  présorta  à  la  porte  de  âamuektoA»  à 
Tinstant  où  quîriques-uns  4ie  aes  amis  dhdent  mmtmk  dievul, 
après  avoir^ilé.  Un  jeune  homme,  iwpe  de  tadÉme  debnaaiaon> 

t.  JUiwTMtiqfk  â*Akiuiiidre. 

».  WendiMt  Tagabond  tfcfwtiafs.  {ff^tr  ibtJtmhmr.  )  ' 
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Kaywtiqmgiif; InidoMM  mr  le».-omlfeawà coup 4e boiissîne,  en 
Itti  disttt:  n  Mitéra]ile«orcier9^'av«4«>?«ttflà  faire  ici?  »  Le  drôle 
ê^en  9MiLen  f^^màaat,  et  «a  l'eatenflit  Biiiraiiurer  entre  ses  deuts: 
«  VoÉ^paierez^  eda  lAer,  a?aBi  qi^il  i^it  long-*te]Qp&.  «  C'était  là 
te^jfnflinafM  jiimiAirf^.  L«  jeune  liomiâe  conduisît  ses  amis  à  qad- 
fvg  diâ*aii0e ,  et  remnt  dnifi  sa  sœur,  où  U  sonpa.  Aprèa  k  souper» 
îî  monta  àehfiialpoar  retommer  cliez  lui ,  passa  laTyney  trayersa 
m  p«tît  ]K>is  aor  le  bovd  4e  la  mière»  connnonément  ap^é 
Mkn^  et  Jil  aoiffée  -étant  un  pon  ebseare ,.  il  y  i onoontra  certaines 
(en» dont  k  Toe  fit  naître  en  loi  une  «onstemalion  terrible,  dont 
il  ne  vonlntjamuMnévéler  la  cause  ^'en  partie.  C'était  là  le  vta- 
kmmmt^m  Qnand  il  arriTachez  Ini,  $es  domestiques  remar- 
querait sur  sa  jâiysicmamie  des  signes  de  crainte  et  de  terreur.  Le 
lundnwaîn»  il  perdîtla  raison^  et  Ton  fut  obUj^  de  le  lier  pendant 
ptttiionrSijoiufs.  Sa  sffiBr»lady  Samnelston,  aj^nt  appris.çetacci- 
dcntyat'écna:  «G?ei9ft  «ftrenwnt  oe  .misérable  Hatteraick  qui  est  la 
oaofte  devSft  maladie  ;  ffian  le  fasse  ^nir  sur-le-diamp.  »  Quand 
il  fetiarWé  :  «  Saod» ,  »  lui  dit-elle  »  a  qu'est-ce  q)ae  tous  avez  fait 
à  nM&fcènf  William?  »  —  «  Je  kù  ai  dit»  »  répondit-il ,  «  que  je  le 
fcisaif  repentir  de  ,m'^v»ir  fr^pé  dernièrement  devant  votre 
p0Ete«  *  £Ue  prod^pia  an  dsâle  de  b^es  paroles  ^  et  lui  pi^omit  de 
Cfoiplir  aa  besace  de  lavine,  de  viande  et  de  fromage  >  s'il  piéris- 
aait  san.SiFàr^  U  «ae^  chavgear  de  cette  cnce.  a  iuiais  auparavant ,  » 
dil4l9  «  il.fimt'fpie  j'aie  me  de  ses.  chemises,  »  un  lui  en  procura 
bisiat8t\ima>  On  «e  peut  savoir  ce  qu'il  en  fit  ;  maisy  au  bout  de 
tnèa  >pim>  de  ten^ ,  4e  jenne  bomme  giiuérit^  Lorsque  Hatteraick 
vint  recevoir  son  salaire ,  il  dit  à  lady  Samuelston  :  <«  Yotre  frère 
William  gairiera  b&^uAt  le  |>ays  ^  mai3  il  n'y  reviendra  jamais.  » 
Ia  dame.)  aachant  qœ  les  prédictions  de  ce  coquin  se  réalisaient 
ON^omrs,  engagea  William  à  di^ioser  en  sa  faveur  de  tous  ses 
bîrâl  r>eii  préjnAce  de  son  frère  cadets  George.  Après  que  ce  sor- 
4âer  eut  ainsi  abusé  long- temps  tout  le  pays»  il  fdt  enfin  arrêté  à 
IhudNu:,  condmt  à  £dimbom*g:^  et  brûlé  .  sur  le  rocher  du  châ- 
tean^» 

Ckv  ai  HatleiaiiDk  Jnt  mollement  coudaunté  à  mort  sur  de  telles 
prenvesy  il,  est,  à  propos  d'examiner  quelle  en  était  la  véritable 
valeur.  Un  îetme  fantoon  châtie  d'un  coup  de  honssine  un  men- 

■.  SiotUtr  ,  DiîvulKÊm  duMéade  HnHvUtUi»  ^ftVhJ^-  9^-  {ff^t*  ^  tAuttwr.) 
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diant  de  itiaavaise  répntation  qai  rftde  près  de  la  nmûon  dt  sa 
sœur.  Le  mendiant  mnrmarey  comme  tout  aotre  le  ferait  en  sa 
place.  Le  jeune  homme  part  le  soir,  la  iéte  peut-être  échauifiée  par 
le  Tin;  en  trayersant  un  bcis'olncury  il  est  effrayé  y  il  ne  Teot  pas 
dire  par  quoi,  et  probablement  il  ne  le  pouvait  pas;  et  il  a  un 
accès  de  fièvre  chaude.  Sa  sœur  emploie  le  sorcier  pour  qil'ii  lève 
le  charme ,  comme  c'est  son  métier  ;  et  voilà  le  damnum  ininatmm 
et  le  viabim  secutumi  Et  voilà  une  cause  légale  pour  condamner 
un  homn^e  au  feu  !  Le  vagabond  Hatteraick  connaissait  probable- 
ment quelque  circonstance  qui  obligerait  bient&t  ce  jeune  homme 
ardent  à  quitter  le  pays  ;  et  la  cupidité  de  lady  Sanidelstôn,  quand 
elle  apprit  le  départ  probable  de  son  frère ,  commit  un^  fraude  qui 
aurait  dû  rendre  son  témoignage  inadmissible. 

Outre  ces  désavantages  particuliérsauxquels  les  personnes  ac* 
cusees  dé  ce  crime  étaient  nécessairement  exposées  en  Ecosse^  tant 
à  cause  des  juges  par  lesquels  leur  prtt)cès  était  instriât ,  que  par 
suite  du  genre  de  preuves  d'après  lesquelles  on  les  condamnait, 
leur  situation  était  rendue  insiipportablepar  l'horreur  qu'ils  inspi* 
raient  à  tous  les  rangs.  Les  nobles  campagnards  les  haïssaient, 
parce  qu'ils  leur  imputaient  souvent  la  maladie  et  la  méVt  deleurd 
parens  et  de  leurs  enfans;  la  populace  grossière  et  superstitieuse 
les  regardait  avec  encore  plus  d'horreur  et  d'effroi  ;'Cft  à  ces  senti- 
mens  assez  naturels  il  s'en  mêlait  d'autres  d'une  nature  moihs 
pardonnable.  Mackèn^ie  cite  l'eiemple  d'une  pauvre  fiUe  ^i avait 
été  condamnée  à  mort  connue  sorcière,  et  dont  le  VéHâdAe  crime 
était  d'avoir  trop  attiré  l'attention  d'un  certain  làird ,  à  ce  que  pen- 
sait son  épouse.  r    '  • 

Ayant  ainsi  exposé  quelques-unes  des  raisons  qui  rendaient  les 
poursuites  pour  cause  dé  sorcellerie  et  si  nombreuseis  et  ^  fatales  en 
Ecosse  y  nous  en  reviendrons  à  l'histoiije  générale  dès  procès  qui 
eurent  lieu  depuis  le  règne  de  Jacques  V  jusqu'à  l'union  des  deux 
royaumes.  Sous  le  règne  de  Marie,  les  procèà  de  sorceHerie  de- 
vinrent très  nombreux,  et  le  neuvième  parlement  teiin  pendant 
qu'elle  était  sur  le  trftne  porta  des  peines  encore  plus  sévères  contré 
ce  crime.  Mais  quand  Jacques  VI  approcha  de  Page  de  disérétion, 
l'extrême,  empressement  qu'il  montra  pour  pénétrer  pJiis  profon- 
dément dans  des  mystères  que  d'autres  avaient  regardés  comme  un 
alume  d'obscurité,  attira  encore  plus  d'attention  sur  ce  sujet;  ce 
monarque  avait  épuisé  tous  ses  moyens  de  recherdies  sur  le  sujet 
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de  la  sorcdkrie ,  et  Ton  sayait  bon  gré  à  tous  ceux  dont  la  conduite 
montrait  de  la  déférence  aux  ojHnions  du  'prince  régnant;  cette 
tendance  naturelle  i^  se  conformer  aux  sentimensdu  souverain  fut 
encore  augmentée  parla  disposition  que  montrait  FEglise  à  en  en- 
tretenir de  semblables.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  vénérables  mi- 
nistres de  l'Eglisse  d'Ecosse  partageaient  L'opinion  générale  sur  la 
sorcellerie,  quelque  erronée  qu'elle  fit;  ils  la  regardaient  même 
Âomine  un  crime  qui  intéressait  leur  ordre  plus  que.  toutes  les 
4iutres  classes  de  l'Etat  y  puisque ,  étant  spécialement  appelés  au  ser- 
vice du  cid,  ils  étaient  particulièrement  tenus  de  s'opposer  aux 
incursions  de  Satan.  Les  ouvrages  qu'ils  ont  laissés,  et  qui  con- 
liennent  en  même  temps  de  meilleures  chpses,  prouvent  qu'ils 
croyaient  fermement  .en  ce  qu'ils  appelaient  a  des  actes  d'une  pro- 
vidence spéciale ,  »  et  leur  crédulité  était  au  moins  aussi  grande 
sur  l'intervention  des  malins  esprits  dans  les  affaires  de  ce  monde  ;  ' 
ils  appliquaient  ces  principes  de  croyance  aux  circonstances  les 
plus  triviales.  Un  cheval  devenait-il  boiteux,  c'était  une  ruse  du 
démon  pour,  empêcher  le  digne  ministre  d'aller  prêcher;  et  l'ar- 
rivée d'un  habile, artiste  vétérinaire  était  regardée  comme  un  acte 
de  providence  spéciale  pour  déjouer  les  projets  de  Satan.  Dans  un 
sens  général,  cda  était  sans  doute  vrai,  puisque  rien  ne  peut  ar- 
river que, par  la  volonté  du  ciel  et  avec  sa  presrience  ;  mais  nous 
^mmes  autorisés  à  croire  que  l'époque  des  interventions  surna- 
turelles est  passée  depuis  long-temps ,  et  que  le  Créateur  se  con- 
tente d'exécuter  ses  desseins  par  l'opération  des  lois  qui  règlent 
je  cours  général  de  la  nature.  Nos  anciens  théologiens  écossais 
pensaient  différemment  :  entourés,  comme  ils  croyaient  Tétre, 
des  pièges  et  dès  tentations  de  l'enfer,  et  comptant  sur  le  secours 
du  ciel,  ils  feisaient  la  giierre  au  royaume  de  Satan ,  comme  les 
croisés  envaliissaient  autrefois  la  Palestine,  avec  la  même  con- 
fiance dans  la  justice  de  leur  cause, , et  avec  une  indifférence  sem- 
I>lable  pour  les^  sentin^ens  de  ceux  qu'ils  regarclaient  comme  les 
enûemis  de  Dieu  et  des  hommes.  Nous  avons  déjà  vu  que  même  ,1a 
^eonviction  qu'une  femme  n'était  pas  coupable  du  crime  de  sorcel- 
lerie ne  détermina  pas  un  digne  upuistre  à  faire  quelques  efforts 
p^pr  la  dérober  au  bûcher  ;  et  dans  le  même  ouvrage  S  on  trouve 

<  •  X.  D^emftrft  dm  Mpàdt  imristhh  de  Sut»;  .par  M-  George  Sinclair.  L'auteiir  Àtit  professeor  de 
pbilosophie  morale  à  rUoilTeraité  de  GlascoW|  et  il  fut  eoaoile  oiioistre  d'Bastwood,  comté  de 
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quelques  passages  remarquables  sur  la  Provîdeuce  âMiie ,  foÊ  ae^ 
cerda  à  un  sûnt  mimsCre  a  une  darté  complète ,  »  relatÎTenienità 
Bessie  Grahame^  soupçonnée  de  sorcellerie.  Les  détttltdeoelte 
iHStoke  (^oit  une  preuve  curieuse  de  l^prit  de  eréMité  <pw 
des  hommes  Toiea  ^u^iosés  apportaient  à  de  t^Hes  enqrttes ,  «I  éela 
fadiité  ayee  laquelle  ils  éeaitaient  les  doutes  les  ]>lus  graves  ptaMftt 
que  de  laisser  échapper  unesoreière.  ' 

Il  paraît  que  BessieGrafaame  aTait  éternise  en  piwHi  d^mpuès^toi 
soupçons  très  légers;  car  le  mtotstre^  iqirès  a¥enr  es  pktttew» 
conférences  avec  elle ,  trouva  qu'elle  se  défendait  si  hm ,  qœla 
dureté  avec  laquelle  elle  était  traitée  lui  inspira  une  vëritdrte 
jrttié,  et  qtfil  désira  la  faire  sortir  de  prison^  d^uulant  pAi»  qfv'l 
doutait  qu'une  cour  civile  Fenvoyât  devant  une  eour^^ssi^es,  et 
.  qu'une  cour  d'aises  fut  disposée  à  la  condamner.  Ptondignt  que  le 
ministre  était  dans  ce  doute,  un  drêle ,  nommé  Bùrg,  fan  «nployé 
comme  un  habile  piqueur,  on  ne  sait  en  vertu  dei^MHe  afiHorilé; 
il  enfonça  jusqu'à  la  tête  une  grande  épingle  de  cuivre  dans  ime 
verrue  qu'il  trouva  sur  le  dos  de  cette  femme,  et  qu'il  àfbi»a4ci« 
la  marque  du  diable.  Une  commission  fat  nommée  pe«r  la  juger; 
mais  les  principaux  dn  district  refasèrent  d^en  faire  partie  »  et  les^ 
doutesduministreétaientloind'étre apaisés.  Dans  oet«jndMrras,le 
digne  homme  adressa  une  prière  solennelle  à  Dieu ,  en  kâ  dàÊiàxA 
que  «  s'il  trouvait  le  moyen  de  lui  .donner  une  preuve  ebùm  et 
complète  du  crime  de  l'accusée,  il  le  regarlerait  «araœ  ma  aote 
de  merci  et  défaveur  singulière.  »  Cela  s'accomplit,  éxÊiB  son  opiK 
nion  de  la  manière  suivante,  qu'il  regarda- «cMnme  une  r^ionie  à 
sa  prière.  Un  soir  le  ministre,  avec  Alexandre '^mpson,  Ms&Èer 
de  l'Eglise,  et  so&  domestique,  avaient  étévisiterBessiediMissa 
prison  pour  la  presser  de  ^re  des  aveux ,  mms  san»  poivmr  en 
^obtenir  aucun.  Cpnunoils  étaient  au  haut  de  y  escalier,  deiiièf  fc 
porte  de  la  chambre  où  elte  était  enfermée  et  où  ftsCavanettl  tateiée 
seule,  3s  l'entendirent  causer  avec  une  a«tre  pepsonae^  qui  M 
parlait  d'une  voix  basse  et  sombre,  que  le  ^ûimlre  FiMoaMit 
aussitôt  pour  être  celle  M  démon*;  sans^  cette  ^léieouverte,  no» 
aurions  pensé  que  Bessie  Gra^tamesepârlait  à  cHêMmdme,  oommt 
ont  coutume  de  te  faire  les  gens  plongés  dttiui^la  ttisKassett  iili^ti 
au  désespoir.  Mais  Alexandre  Simpson  prétendit  comprendre  le 
qens  de  ce  q]9i  se  disdt  dan;»  fa  danAne  de  lu  iMfisMwèr^  fa 
ministre  lui-même  était  sûr  qu'il  ent^dait  delMr  < 
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t^^  t  pal^  conséquent ,  il  regarda  la  conTersatk»  qu'il  yeimt 
d'ent^idre  eemrae  nne  réponse  &ite  par  la  Dmnîté  à  sa  prière, 
et  il  ne  lui  resia  pins  aucun  doute  que  cette  prière  n'eût  été  raison- 
nable et  faite  à  propos  y  et  que  Bessie  Grdiiàme  ne  fût  coupable. 
Cependant  elle  meuf ut  dans  son  obs^nation,  «ans  vouloir  faire 
ancm»  aven ,  et  elle  fit  même  ane  fin  hcmcnraMe  et  chrétienne ,  eti 
pardonnant  sa  mort  aux  juges  ef  ausi:  jorési  attendu  la  £»rte'illiisicm 
qtii  les  avait  égarés. 

Quoique  les  miiristTes  d<mt  le&cpiaîmis,  à  cet  égard^  ne  s'aeeMr- 
^ent  que  trop'ffvee  les^  superstitions  générales  du  peuple ,  entré- . 
tinBsenft  dans  l'origine  di»  gouvernement  de  TEgl^e,  en  Ecosse,  un 
grand  désir  de  s'assurer  les  immunkés  et  les  privilèges  qu'tk 
prétendaient  leur  appartenir,  comme  ^ori^ant  une  Eglise  nadonide, 
prétention  qui  ne  pouviôt  manquer  de  se  trouver  enfin  en  .opposi- 
tion avec  la  prérogative  royale,  cependant  Jacques  VI,  au  commea- 
eement  dé  son  règne,  quand  il  fut  délivré  de  ^influence  d^m 
fiivori  dépravé  tel  que  Smart ,  comte  d'Arran,  obtint  jusqu'à  «n 
certain  pmnt,  par  ses  qualités  personnelles,  les  bonnes  grâces 
du  ctergé  de. son  royaume  et  de  ceUe  époque.  Lorsqu'il  pnrtit 
d'Ecosse  pour  son  lexpédition  romanesque ,  ayant  pour  but  dFaUér 
diercher  une  épouse  en  Danemarck,  il  recommanda  très  politique- 
ment au  cleîigé  d*aîder  dé  tout  son  pouvoir  le&  ms^strats  à  main- 
tenir la  tranquillité  publique.  Le  roi,  après  son  retour,  reconmit 
par  de  nombreux  remerciemens  le  soin  que  le  clergé  avait  pris  à 
cet  égard  ;  et  les  miniàtres  ne  manquèrent  pas  de  s'en  faire  un 
mérite  eux-mêmes,  car  dans  leurs  dissensions.subséquèntes  avec 
ce  prince,  ils  lui  rappelèrent  souvent  que  son  royaume  n'avait 
jamais  été  si  tranquille  que  pendant  son  voyage  en  Danemarck , 
quand  le  clergé  était,  en  grande  partie,  chargé  du  soin  du  gouver- 
nement de  l'Etat. 

Pendant  Pheureuse  durée  de  Funion  entre  le  roi  et  l'Eglise,  le 
par&it  accèrd  de  leurs  opinions  sur  la  sorcellerie  ne  manqua  pas 
d'alkimer  des  bûchers  pour  ceux  qui  étaient  suspects  de  ce  crime. 
Le  clergé  regardait  les  catholiques  romains,  ses  principaux  eunemisr, 
coirimQ  étant  égalemenf;  dévoués  au  démon,  à  la  ipesse  et  aux  sor^ 
cSSkrei ,  qtu,  suivant  eux ,  étaient  naturellement  associés  ensemble 
'et  alKés^pom*  lli  grande  cause  de  faire  le  mal.  D'une  autre  part ,  le 
«tonairque  pâfent  ayant  exercé,  sur  le  sujet  de  la  démonotogfe, 
tottteseot  érudition  et  tout  son  savoir,  considérait  rexéeution  ât 
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chaque  sorcière  qui  était  brûlée  comme  une  conséquence  néces- 
saire de  ses  syllogismes  royaux.  Les  juré^,  de  leur  côté,  craignaient 
pour  eux-mêmes  les'  suites  d'un  jugement  favorable  à  l'accusé, 
pouvant  être  traduits  devant  une  cour  d'assises  pour  cause  d'er- 
reur, si  l'on  pensait  qu'ils  avaient  été  injustement  miséricordieux. 
Et  comme  les  sorcières  mises  en  jugement  étaient  d^une  condition 
aussi  basse  que  l'accusation  elle-même  était  odieuse,  nul  frein 
n'était  imposé  à  ceux  entre  les  mains  desquels  était  placé  kur 
destiii  ;  et,  pour  apaiser  la  conscience  des  jurés,  et  les  déterminer 
.  à  déclarer  les  accusés  coupables,  l'on  manquait  rarement  de  quel- 
ques aveux  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  rapportés,  de  quelques 
preuves  comme  celle  de  la  conversation  entre  Bessie  et  Salan, 
entendue  par  le  ministre.  ^ 

D'après  toutes  ses  raisons,  les  exécutions  de  sorcières  devinrent 
très  communes  en  Ecosse,  où  le  roi  semblait^  jusqu'à  un  certain 
point,  s'être  rendu  lui-même  partie  dans  cette  cause,  et  où  le 
clergé  croyait  l'être  par  la  nature  même  de  sa  profession.  Maison 
supposa  que  le  courroux  général  de  Satan  et  de  ses  adhérensf  s'en- 
flamma spécialement  contre  Jacques  à  cause  de  son  mariage  avec 
Anne  de  Danemarck  ;  l'union  d'une  princesse  protestante  avec  un 
prince  proi  estant,  roi  d'Ecpsse  et  héritier  présomptif  de  la  coaronne 
d'Angleterre,  étant  sans  contredit  un  événement  qui  devait  ré- 
pandre Talarme  dans  tout  le  royaume  des  ténèbres.  Jacques  s'ap- 
plaudissait de  la  vigueur  inusitée  qti'il  avait  déployée  en  faisant 
son  voyage  pour  aller  chercher  son  épouse ,  et  il  était  très  disposé 
à  s'imaginer  qu'il  l'avait  fait  en  opposition  positive,  non-seulement 
aux  insinuations  politiques  d'Elisabeth,  mais  aux  projets  malveillans 
de  Tenfer  même.  Sa  flotte  avait  éprouvé  une  tempête ,  et  il  croyait 
natin*ellement  que  le  prince  des  puissances  de  l'air  s'était  montré 
personnellement  actif  en  cette  occasion. 

La  principale  personne  impliquée  dans  ces  faits  d'hérésie  et  de 
trahison  fut  une  nommée  Agnès  Simpson  ou  Samson,  appelée  la 
femme  savante  de  Keith.  Suivant  l'archevêque  Spottiswood,  on  ne 
devait  pas  la,  confondre  avec  la  classe  grossière  etignorante  des 
sorcières  ordinaires;  c'était  une  matrone  grave  et  con^posée,  ré- 
fléchie dans  ses  réponses  j  q\d  avaient  toutes  un  but  parficiflier. 
Cette  grave  dame,  d'après  les  termes  de  son  acte  d'accusation , 
paraît  avoir  pratiqué  une  sorte  de  magie  blanche,  prétendant  opérer 
des  cures  par  le  moyen  de  paroles  et  de  charmes,  profession  dan- 
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^eretise  dans  le  temps  où  il  vivait.  Et  dans  ces  opérations  délicates, . 
«Ile  ne.  prenait  pas  toujours  les  moyens  qui  auraient  pu  la  mettre 
à  Tàbri  de  fatteinte  de  la  loi.  Un  des  chefs  de  son  accusation  en^ 
est  la  preuve,  et  il  établit  en  même  temps  que  la  femme  savante  de 
Keith  savait  tirer  parti  de  son  métier  :  car  ayant  été  consultée  sur 
la  maladie  d'Isobel  Hamilton>  elle  déclara  que  rien  ne  pouvait  la 
guérir  à  moins  que  le  diable  ne  fôt  évoqué  ;  et  le  mari  de  la  femme 
iqalade,  étourdi  de  cette  proposition  et  s'inquiétant  peut-être  peu 
^u  résultat  de  la  maladie,  n'ayant  pas  voulu  faire  les  dépenses 
nécessaires,  la  femme  savante  refu^  d'évoquer  le  diable,  et  la 
malade  mourut.  Agnès  Simpson  joua  mi  des  principaux  rôles  dans 
nnf  conspiration  fort  étendue,  qui  avait  pour  but  de  détruire  la 
flotte  de  la  reine  en  suscitant  une  tempête ,  et  de  faire  périr  le  roi 
en  frottant  son  linge  de  matières  vénéneuses,  et  en  construisant  des 
figures  d'argile  pour  le  tourmenter  et  de  le  faire  mourir  lentement, 
suivant  l'usage  ordinaire  de  la  nécromancie. 

Parmi  ses  complices  se  trouva  une  malheureuse  dame,  d'un  rang 
beaucoup  plus  élevé;  c'était  dame  Euphane  Mac-Calzean,  veuve 
d'un  sénateur  du  collège  de  justice,  et  infiniment  au-dessus  des 
sorcières  vulgaires  avec  lesquelles  elle  s'était  unie  pour  ce  crime. 
M.  Pitcaim  suppose  que  la  cause  dé  cette  union  peut  avoir  été  le 
dévoilement  de  cette  dapie  à  la  foi  catholique,  et  son  amitié  pour  le 
comte  de  Bothwell. 

Le  troisième  personnage  dans  cette  ligne  singulière  de  sorciers 
était  le  docteur  John  Fian,  autrement  dit  Cunningham,  maître 
d'école  à  Tranent,  et  qui  jouissait  d'une  renommée  dangereuse 
comme  sorcier.  Cet  homme  devint  le  héros  de  tout  ce  conte  de  né- 
cromancie dans  la  relation  qui  en  fut  publiée  à  Londres,  intitulée 
Nouvelle  éPEcosse*  Elle  a  été  réimprimée  depuis  peu  par  le  club 
de  Roxburghe.  11  est  à  remarquer  que  l'éditeur  de  ce  pamphlet  ne 
jugea  pas  les  sorcelleries  écossaises  assez  horribles,  et  qu'il  y  ajouta 
l'histoire  d'un  philtre  qu'on  appliqua  sçr  les  poils  d'une  vache,  au 
lieu  des  cheveux  de  la  jeune  femme  à  qui  il  était  destiné,  et  il  nous 
dit  comme  quoi  cette  vache  vint  en  mugissant  chercher  le  sorcier 
à  la  porte  de  son  école,  comme  une  autre  Pâsiphaé.  L'origine  de 
ce  charme  se  trouve  dans  Apulée  *.  ! 

lud^ndamment  de  ces  trois  individus ,  il  se  trouvait  encore 

s.  Lncii  Apuleii  Mttamorfuê^  ,  lib.  m.  {^ote  de  Uuitun] 
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dans  la  même,  conspiration  Barbe  Napier,  feome  de  queLfue  rmg, 
GeilHs  Dmcan ,  sorcière  fort  active ,  et  «pe  trentaine  de  pan^iea 
eréatar»  de  la  phia  basse  condition, — eoiUfe  antres  en  -vienx  gar- 
çen  de  etumrae  idîot ,  à  qni  Pon  arait  donné  te  sobrjqnet  de  Gn^ 
Meid  ',  et  qni  avait  reçu  un  coup  de  poing'  àm  diable^  wtÊupamat 
ponr  avoir  dit  :  «  Dieu  bénsse  le  roî.  » 

Qnand  k  roi  d*Ecos6e  ent  £iit  lever  cette  Bombrewecosapagme 
de  son-  gibier  favori,  eUe-lui  donna  de  Foecnpation^  ainsi  qstk  son 
conseil  privé ,  pendant  ta  pins  grande  partie  de  Fhiver  suivant*  B 
as^tâ  lui-même  aux  interrogatoires,  et  de  manière. e&dfantre, 
c'était  un  plat  qoi  convenait  à  son  goût. 

Agnès  Simpson,  la  grave  matrone  dont  non»  vmoBmdeparlier, 
aprèa avoir  été  mise  miefaenrealatortuve parle moyeiïd'ùiK  corde 
serrée  antonr  de  sa  tête,  àla  manière  des^booeanîers,  avoua  qn'ette 
avait  fait  une  consultation  avec  vn  m^mmé  Bicbar^  Gcabame  ponr 
connaîtï*e  ladoréeprobablede  la  viednroi,  etiesmoyenadé  l'ahcé^ 
ger.  Mais  Satan,  aux  avis  duquel  îb  recônrurentenfin,  leur  ditra 
français ,  en  parlant  du  roi  Jacques  /  Oest  on  homme  de  Dim. 
Cette  pauvre  femme  avoua  aussi  qu'elle  avait  été  présmite  à  une 
assemblée  de  ses  consœurs ,  qui  avaient  jeté  un  cenaîn  d^arane 
sur  un  chat ,  et  qui,  après  lu>  avoir  attaché  aax  pattes  des  mor- 
ceaux de  diair  humaine ,  Savaient  jeté  à  la  mer  pour  exciter  une 
tempête.  Elles  avaient  eu  aussi  une  autre  p»tie  de  plaisir  : 
comme  les  sorcières  de  Macbeth ,  elles  s'étaient  embarquées  sur 
des  cribles  avec  beaucoup  de  joie  et  de  gaieté,  Satan  voguait  de- 
vant eBes  sur  led  vagaes,  ne  se  montrant  qa'obscia^émeiit,  et  res^ 
send)lant,  pour  la  forme  et  la  taille ,  à  «ne  énorme  mede  dm  Ma 
Ette^sexendirent  à  bord  d^àn  bâtiment  étranger  rielnocnt^argé 
de  vins ,  et,  invisible»  à  tout  l'équipage,  elles ifj  régidèretttji»' 
qu'à  ce  qae  cet  amusement  leur  devint  însi{ride«  ^iag%  Satan  It 
eonlar  à  fond  le  bâtiment,  avec  tont  ce  qui  se  mouvait  à  bavd. 

flan,  on  Cunningham ,  fut  aussi  appfkpé  à  ia  toiftare  la  pto 
çroeBe,  ordinaire  et  extraoordinabfe  :  on  lalarracbales  eng^iee  avec 
des  tenailles,  et  on  loi  enfonça  des  épingles  danâr  laafaairan  lear 
place;  OR  lui  brisa  les  genoux  dans  les  bôUes  ^  et  en  Ini-éemsales 
os  des  doigts  dans  les  pilniewmks^.  Enfin  sa  femeté,  jff^pi'alor^ 

T.  Littéralement  i  farine  grise. 

2.  Inatnunent  de  torture  pour  let  jambes. 

3.  Instmmentde  tortore  pour  Ie$  ioéhiy. 
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coinme  le  supposaient  1^  spectateurs ,  soutenue  par  le  diable^ 
Fabandonnà  entièrement^  et  0  rendît  compte  d'une  grande  assem- 
Jâèe  die  sorcîèi^es  qui  av^ît  eu  lieu  à  North-Berwick,  où  ils  firent 
le  tour  de  TëgUse  witeershinns ,  c'est-à-dire  en  sens  inverse  du 
mouvement  du  soleil.  Alors  ïian  souffla  sur  la  serrure,  les  ver- 
rous s^ouvrîrent,  la  troupe  profane  entra,  et  le  fiable  se  montra 
dans  Ta  chaire  à  ses  serviteurs ,  sous  la  forme  d'un  homme  noir.  Il 
fut  accueilli  par  le  cri  :  «  Salut ,  maître  î  »  Mais  la  compagnie  fat 
mécontente  qu'il  n'eût  pas  apporté  un  portrait  du  roi  qu'il  avait 
plusieurs  fois  promis ,  et  qui  devait  mettre  Sa  Majesté  à  la  merci 
de  cette  bande  infernale.  Sataii  reçut  des  reproches  particuliers  à 
ce  stajet  de  plu»eurs  sorcières  respectables;  —  sans  dx>ute  Enphane 
1lliic4!!!alzean ,  Bisirbè  Napier ,  Agnès  Simpson ,  et  quelques  autres 
sorcières  amateurs  d'un  rang  plus  élevé  que  le  vulgaire.  Le 
diable,  en  cette  mémorable  occasion,  s'oublia  au  point  de  donner 
à  nan  son  vrai  nom ,  au  lieu  du  sobriquet  démoniaque  de  Roh 
Rowar,  qui  lui  avait  été  donné  conmie  maître  àB^Rows,  c'est-à- 
dire  des  Rôles.  Cela  ftit  considéré  comme  de  mauvais  goût;  et  cette 
règle  s'observe  encore  dans  les  rendez-vous  de  faussaires,  de  cop- 
trcbandiers,  efc. ,  oii  l'on  regarde  comme  malhonnête  d'appeler 
quelqu'un  par  son  nom,  parce  que  ce  pourrait  être  une  préuve^ 
d'identité  à  alléguer  contre  lui  s'il  était  mis  en  jugement.  Satan,  un 
peu  déconcerté,  termina  îa  soirée  par  un  divertissement  et  une 
danse  à  sa  manière.  Le  divertissement  consista  en  l'exhumatioa 
dHm  cadavre  nouvellement  enterré,  et  dont  les  &agmens  furent 
distribués  à  toute  ta  compagnie.  Le  bal  fut  composé  de  près  de 
âeust  cents  personnes ,  qui  dansaient  en  rond  en  chantant  : 

«  Conlmèré  »  passez  devant  ;  passez ,  commère.  Et  si  v^os  né  foulez  passer  devint ,  couraière  » 

A  l'esLoepliofi  de  ce  dhoevr ,  k'  w/sàqatt  demi^  arvorr  été  fort  né- 
gligée, vu  le  nomlMre  de^^Hfiseurètx^ar  Porthe*e  ne  consistait 
^'ea  u»  smd  msuniMeiï^^  AMt  jMàit€eiffia  Duncan,  et  c^était 
«Be  flambait ,  apfelée^èa  Ecaîese  0rumf.  Le  docteur  fitm  côndm- 
sait  la  danse ,  et  recevait  de  grands  honneurs ,  remplissant  géné- 
rdement  tes  fbnetiont  éeetere'  ou^greffiw,.  çouanie  ûoos  l'avonfe 

déjàdit^ 

Le  rti  Jii«^es  s'intéressait  vivement  à  la  relation  de  ces  as- 
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semblées  mystérieuses,  et  il  prit  grand  plaisir  à  assister,  aux  iater- 
rogatoires  des  accusé^.  Il  fit  venir  Geiliis  Duncan,  et  lal^t  répéter 
Pair  qu'elle  avait  joué  pendant  que  Satan  et  ses  compagnons  dan- 
saient dans  le  cimetière  de  North-Berwick  ^  Ses  oreilles  furent  sa- 
tisfaites d'une  aptre  manière;  car  on  dit.  qu'à  ^^tte  assemblée  les 
sorcières  demandèi^ent  au  diable  pourquoi  il  avait  tant  de  h^e 
^contre  le  roi,  et  qu'il  fit  la  réponse  flatteuse  que  le  roi  était  le  plus 
Wand  ennemi  qu'il  eût  au  monde. 

Presque  toutes  ces  malheureuses  furent  exécutée^,  e^  le  rang 
qu'Ëuphane  Mac-Calzean  occupait  dans  le  monde  be  Fexempta  pas 
^e  la  condamnation  générale ,  qui  fut  qu'elles  seraient  d'abord 
étranglées ,  et  ensuite  réduites  en  cendres.  La  majorité  des  jurés 
qui  avaient  jugé  Barbe  Napier,  ayant  déclaré  qu'elle  n'était  pas 
coupable  de  s'être  trouvée  à  l'assemblée  de  North-Berwict ,  ils 
Turent  eux-mêmes  menacés  d'être  mis  en  jugeaient  devant  une  cour 
d'assises  pour  cause  d'erreur.  Us  ne  purent  éviter  une  censure  et 
une  punition  révère  qu'en  se  déclarant  coupables,  et  en  se  soumet- 
tant au  bon  platisir  du  roi.  Cette  conduite  rigoureuse  et  inique  ex- 
plique suffisamment  pourquoi  un  si  petit  nombre  d'accusés  de  sor- 
cellerie étaient  déclarés  innocens ,  puisque  les  juré^  étaient  telle- 
ment à  la  merci  de  la  couronne. 

On  ne  saurait  rapporter  sans  dégoût  tous  les  cas  nombreux 
dans  lesquels  la  même  crédulité  uniforme,  les  mêmes  aveux  extor- 
qués ,  et  le  même  genre  de  preuvéà ,  admises  et  exagérées  par  les 
jpréjugés,  se  terminèrent  par  le  même  dénouement  tragique,  le  po- 
teau et  le  bûcher.  Les  cfaangemens  et  les  excavations  qui  ont  en 
lieu  récemment  sur  le  rocher  du  château  d'Edimbourg,  poiu*  y 
faire  des  améliorations ,  ont  mis  au  jour  les  cendres  d'une  foule 
de  gens  qui  avaient  péri  de  cette  manière ,  et  dont  une  grande 
partie  ont  dû  être  exécutés  en  1590,  époque  où  l'on  découvrit 
la  grande  conspiration  d'Euphane  Mac-Calzean,  de  la  femme  savante 
jde  Keith  et  de  leurs  complices.,  et  Tunion  des  deux  Couronnes. 

Le  séjour  '  que  fit  ensuite  le  roi  Jacques  en  Angleterre  n'adouck 
pas  cette  affreuse  persécution.  Dans  les  minutes  des  sénnoes  du 
conseil  privé  de  sir  Thomas  Hamiltony  ou  trouve  ime  note  singo- 

T.  La  musique  de  cet  air  des  sordAret  est  n9lb«nrttt«nii«Bt  perdat;  mais  on  a  opMené  edk 

tTiin  aatre  qu*on  chantait  fréquemment ,  dit-on ,  en  pa'reflles  occasions  t 

«  Ce  sot  petit  poulet ,  faites-lui  donner  un  firain  de  blé ,  et  il  deTÎMidra  grand ,  et  il  ira  ^en.  m 
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lière ,  qui  prouye  clairement  <jue  Iç  comte  ie  Mar  et  d'autres  con- 
seillers de  Jacques  avaient  complètement  ouvert  les  yeux  sur  Fini- 
qnité  et  Ja  barbarie  de  semblables  mesures.  J'ai  changé  le  style  de 
cette  pièce,  afin  de  la  rendre  plus  lisible  pour  mes  lecteurs. 

«  l®*"  décembre  1608.  Le  comte  de  Mar  annonça  au  conseil  que 
quelques  femmes  avaient  été  arrêtées  à  firoughton  comme  sor- 
cières, et  qu'ayant. été  traduites  devant  une  cour  d'assises,  et  dé- 
clarées coup2d)les,  quoiqu'elles  eussent  persisté  constamment 
jusqu'à  la  fin  à  le  nier,  elles  avaient  été  condamnées  à  être  brûlées 
vives  d'une  manière  si  cruelle,  que  quelques-unes  étaient  mortes 
au  désespoir,  en  blasphémant  et  en  renonçant  à  Dieu  *.  D'autres,  à 
demi  brûlées,  se  sauvèrent  des  flammes  et  y  furent  rejetées  pour  y 
être  entièrement  consumées.  » 

Cette  note  singulière  prouve  que ,  même  sous  le  règne  de 
Jacques ,  dès  que  son  auguste  personne  fut  éloignée  d'Edimbourg, 
son  fidèle  conseil  privé  commença  à  penser  qu'il  avait  été  gorg^ 
d'assez  d'horreurs ,  et  qu'il  était  dégoûté  de  l'excès  de  cruauté  qui 
repoussait  dans  les  flammes  des  victimes  à  demi  consumées  qui 
cherchaient  à  y  échapper.  .*  ^ 

Mais  ce  tableau ,  quelque  repoussant ,  quelque  horrible  qu'il  ait 
pu  être  pour  le  conseil  privé  à  cette  époque,  et  quoique  la  men- 
tion qui  en  avait  été  faite  sur  ses  registres  fût  évidemment  dans 
nntention  de  prévenir  de  si  affreuses  cruautés  à  l'avenir ,  ne  pro-^ 
diiisit  pas  un  effet  durable  sur  l'administration  de  la  justice,  la  sé- 
vérité contre  les  sorcières  étant  malheureusement  encore  consi- 
dérée comme  indispensable.  Pendant  tout  le  seizième  siècle  et  la 
plus  grande  partie  du  dix^septième ,  on  ne  peut  remarquer  que 
bien  peu  de  ralentissement  dans  les  poursuites  dirigées  contre  le 
crime  abstrait  de  sorcellerie.  Même  quand  les  Indépendans  tinrent 
les  rênes  du  gouvernement,  Cromwell  lui-même ,  ses  majors-géné- 
raux et  ses  substituts,  furent  obligésde  chercher  à  plaire  au  peuplç^ 
d'Ecosse ,  en  abandonnant  à  la  rigueur  de  la  loi  leâ  victimes  accu- 
sées de  sorcellerie,  quoique  les  journaux  du  temps  expriment  le 
dégoût  et  l'horreur  qu'inspirait  aux  sectaires  anglais  une  pra-^ 
tique  si  peu  d'accord  avec  leurs  principes  humains  de  tolérance 
universelle. 

1.  Je  suis  redevable  à  l'obligeance  de  M.  Pitcairn  de  cet  extrait  singulier. —  Il  est  bon  d*in« 
former  le  lectenr  anglais  que  la  juridjction,  ou  le  bailliage  royal  de  Broug  bton  ,  eaibrassait  Iloly- 
rood,  Ganongat^,  Leith,  et  aulves  faubourgs  d'Edimbourg ,  et  était  à  celte  ville  ce  que  Iç  bauig^ 
de  Sontbwork  est  à  Londres.'  {Note  de  l Auteur) 
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Au  lieu  d'entrer  dans  Thistoire  de  ces  événement ,  dont  les  dé« 
taiby  généralement  parlant,  sontanssi  monotones  que  tristes,  je 
rendrai  pent*étre  ma  narration  plus  agréable  an  lecteur  en  la  bor- 
nant à  nne  seule  affaire ,  dans  laquelle  il  se  trouve  quelques  inci* 
4ens  particuliers  et  romanesques.  (Test  fhistoirede  la  femm^d'on 
marin ,  et  la  catastrophe  en  est  plus,  tragique  que  celle  du  mangeur 
de  châtaij^es  dans  Macletk  ^ 

Marguerite  Barclay,  femme  d'ArcIiibald  Dein,,  bourgeois  d'Ir- 
Tine»  avait  été  faussement  accusée  de  vol  par  sabeUe-sceoT/ Jean- 
nette  Lyal ,  femme  de  Jobn Dein ,  frère  d'Ajrchibald  ^  et  par  J(dm 
Dein  lui-même:  D'après  cette  provocation,  Marguerite  intenta 
contre  exca  une  action  en  calomnie  devant  la  cour  ecclésiastique , 
qui ,  après  avoir  instruit  Taffaire ,  mit  les  parties  hors  de  4M>nr,  en 
leur' ordonnant  de  se  réconcilier. 

Cependant,  quoique  les  deux  femmeâ  se  fussent  donné  la  main 
eh  présence  de  la  cour ,  Marguerite  Barclay  déclara  ens^uit^  yi'elle 
ne  Tavait  fidt  que  par  obéissSmce  aux  ordres  des  juges  ,  et  qu'elle 
n'en  conservait  pas  moins  sa  hdne  et  son  inimitié  coi^trç  Jdm 
Dein  et  Jeannette  Lyal ,  sa  femme.  Vers  cette  époque  «  le  navire 
de  John  Dein  était  sur  le  point  de  mettre  à  la  voile  poar  la  Ftwanod^ 
et  André  Train  ou  Tran,  prévôt  du  bourg  iTIrviue,  pétait  ar- 
mateur du  bâtiment,  partit  avec  lui  pour  diriger  les  opéradoQS  de 
conunerce  de  ce  voyage.  Deux  autçés  marchands  de  ^id^pie  înr 
portance  se  mirent  à  bord  du  mêm^  navire.,  ainsi  qu'an  nomlNre 
suffisant  de  passagers.  On  entendit  Marguerite  Barclay^  la Sfinne 
vindicative  dont  nous  venons  de  parler ,  proférer  des  malédîctiiNi» 
contre  le  vaisseau  du  prévôt,  et  prier  le  ciel  que  ja  mer  et  Peau 
salée  refusassent  de  le  soutenir ,  et  que  les  crabes  dévorassent  Fé* 
quipage  au  fond  de  la  mer. 

Pendant  que  le  bâtiment  voguait  sous  ces  auspices,  un  mvié- 
rable  vagabond,  nommé  John  Suwart ,  prétendant  avoir  des  con- 
naissances en  jonglerie ,  et  posséder  Fart  de  la  divination ,  entra 
chez  Tran ,  le  prévôt ,  et  donna  à  entendre  assez  -clairement^B» 
le  navire  avait  tait  naufrage,  et  que  la  maîtresse  de  la  maison 
était  veuve.  Des  avis  pins  sûrs  confirmèrent  ensuite  cette  triste 
vérité.  Deux  matelots,  après  un  certain  temps  passé  dans  le  doute 

T.  One  qopie  de  ce  jugmaait,  qui  fol  ramiii  dan»  le  comté  «TAyr.  m'a  été  envoyée  par  «■  ami 
i{ai  fiem*a  «as  donaéson  wrtia,  desertetrae^  ne  nnîs  lai  ftHre  me«  remerdemeos qne  nar cette 
^cAt,{Noud»V  Auteur.) 
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€l  ria^pnétiide  I  «nâyè^ent  avec  la  ficbeiise  aovirelle  ifse  leMti- 
menl  doiit  John  Ddn  ëtaît  capitaine ,  et  qsà  appartenait  en  partie 
aa  préyftt  Traa  »  «vait  £sHt  Baofrage  snr  la  eôte  d'Angleterre ,  près 
^Padstdw,  et  ^pie,  detDOs  œnx  qui  étaient  à  bord,  ih  étaient 
les  seuls  qui  n'eussent  pas  péri.  Le  soupçon  de  S4ir<9eUerie ,  sibi- 
die  à  éydUer  dans  ce  temps  y  se  Sxat  sur  Marguerite  Barclay,  qui 
avait  prsiéré  4es  imjMrécations  eontre  le  bâtiment^  et  sur  Jobn 
Stewart,  Je  jongteor,  qui  sonbkir  aymr  connu  la  fatale  cata.- 
strophe  du'^poyage  avai^^'â  pût  en  être  instruit  par  des  moyens 
naturels. 

Stewiuft  y  ^  fut  arrêté  le  premier»  déclara  que  Marguerite  &ar*. 
day,  l'autre  personne  soupçonnée^  s'était  adressée  à  lui  pour  qu'il 
loi  a|»prîtqttdq«(»arU  magiques,  «  atm  qu'elle  p&t  y  gagner  de^ 
liebessea,  ielsôt  des  yaehes  et  l'amour  des  bommes,  sati^edre  sa 
yengeance  cot^re  eeux  qui  Tavaient  offensée ,  et  obt^r  les  fruits 
de  la  mer  et  de  la  terre;  •  maiail  soutint  qu'il  lui  ayait  répondu 
que  f  biefi  loin  de  pouiFoir  apprendre  cet  ait  aux  autres,  il  ne  le 
posgédait  pas  luMoéme»  Tout  était  Jnen  3U9qne4à  ;  mais ,  soit  vé- 
rité, soit  meuenge,  soitqi^'â  ait  fait  i^ette  déclaration  volontaiie- 
ment^  bu  qu'dle  hd  ait  été  extorquée  par  la  torture ,  il  ajouta  des 
cjpooastances  ^pa  tendaient  à  représenter  Mai^gasrite  Barclay 
comme  la  cause  du  juarfi^age  du  bâtiment.  U  iKt  qu'il  était  ^ntj^ 
iaoM  la  maison  de  Cfette  femme  à  hrvine,  peu  de  tenqps  apnès^ue 
le.b&timentiétaitaorti  duport.Célakpendantlajiuit^et  iira;yait 
trmiTéedeci9ée,ay»&4eux  autres  femmes,  à  iisûre  des  figures 
d'arg^  Une  «de  ces  figures,  beHè  et  ayant  des  cbevenx  blonds , 
fut  siqyonét  v^iréienter  le  prévât  Tran.  Elles  firentaussi  en  sot- 
gtte  la  repréientalion  d'un  navire,  et,  pendant  qu'elles  trawd* 
laieQtaÎMiyj0diabka|)ptfmtàla  c<mipàgnie  sousla  £orme  d'un 
)oli  petit  cUte  noir,  tel  que  1er  daines  ont  ccmtume  d'en  avoir  ^ 
U  ajoute  qpe  tonte  bi  compagnie  sortk  ensemble  de  la  maison  de 
Blarguerite ,  et  se  rendit  dans  un  bâtiment  inhabité ,  près  du  pon^ 
qi^désjgaaaux  magistrats»  Be  ce  bâtiment ,  on  alla  sur  le  bord 
deiaBier,.le  susdit  chien  noir  smvant  toujours ,  etl'pnyjeta  ks 
%ures  4'ai^|ile,  rqxrésentant  le  navire  et  les  hommes  ;  après 
quoi,  la  mr  s'enfla,  mugit ,  etdeviutattssi  ronge  qus  le  suc  de  la 
garance  dans  la  cuve  d'un  teinturier. 

t.  Cmtt^maÊUmM  p««t  nppdtr  om  iMMur  k  Dkéiemwfurws ,  de  Cactttte.     {Non  de  l'Autenr.) 
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Après  qu'on  eut  arraché  cet  ayea  au  malheureux  jongleur,  on 
fit  comparaître  les  femmes  de  la  connaissance  de  Marguerite  Bar- 
clay, afin  qu'il  indiquât  celles  qui  Tavaient  aidée  à  composer  ce 
charme.  Il  en  désigna  une  nommée  Isobel  Insh,  ou  Taylor,  qui  nia 
fermement  qu'elle  l'eût  jamais  vu.  Elle  n'en  fût  pas  moins  mise 
en  prison  dans  le  beffroi  de  l'église.  On  se  procura  un  nouveau 
témoin  contre  cette  pauvre  femme /et  se  fut  Sa  propre  fille,  Mar- 
guerite Tailzeour,  enfant  de  haie  ans  ^qm  deïneurait,  comme  ser- 
vante ,  avec  Marguerite  Barclay,  principale  accusée.'  Cette  jeune 
fille ,  qui  était  chargée  d'avoir  soin  d'un  enfant  de  Marguerite  Bar- 
clay, soit  par  terreur,  soit  par  cet  amour  inné  du  mensonge ,  dont 
nous  avons  parlé  comme  étant  particulier  à  l'enfance,  déclara 
qu'elle  était  présente  quand  les  fatales  figures  d'argile  avài^t  été 
faites,  et  qu'en  les  jetant  dans  la  mer ,  Marguerite  Barclay,  sa  maî- 
tresse, et  sa  mère  Isobel  Insh ,  étaient  accoihpagnées  d'une  autre 
femme,  et  d'une  fille  de  quatorze  «ins  qui  demeurait  au  haut  de  la 
ville.  Considérée  sous  un  point  de  vue  légal ,  la  déposition  de  l'en- 
fant, bien  loin  d'être  d'accord  avec  celle  du  jongleur,  la  contredi- 
sait complètement  ;  car  elle  contenait  des  circonstances  toutes 
différentes,  et  elle  introduisait  de  nouveaux  personnages  dans  le 
drame.  Mais  tout  cela  fut  re*gardé  comme  suffisamment  réguUer, 
d'autant  plus  que  l'enfant  ne  manqua  pas  d'attester  la  présence  dp 
chien  noir,  et  elle  ajouta  même  à  la  scène  la  terreur  d'un  homme 
noir.  Le  chien ,  suivant  sa  déclaration ,  lançait  même  des  flammes 
de  sa  gueule  et  de  ses  narines ,  pour  éclairer  les  sorcières  tandis 
qu'elles  opéraient  leur  charme.  L'enfant  persista  dans  cette  his- 
toire, même  en  présence  de  sa  m^re ,  ajoutant  seulement  qu'Isobel 
Insh  était  restée  dans  le  bâtiment  inhabité ,  et  n'était  pas  pré- 
sente quand  on  avait  jeté  les  images  dans  la  mer.  Elle  dit  que  sa 
maîtresse  lui  avait  promis  une  paire  de  souliers  neufs  pour  qu'elle 
fdt  présente  à  cette  opération  magique  et  pour  qu'elle  gardât  le 
secret. 

John  Stewart  ayant  été  interrogé  de  nouveau  et  confronté  avec 
l'ehfant,  il  ne  fut  pas  difficile  de  le  faire  convenir  que  la  pedu 
soaillon  était  présente,  et  il  rendit  ce  compte  merveilleux  dé  ses 
relations  avec  le  pays  des  fées,  dont  nous  avons  parlé  dans  un 
autre  chapitre. 

La  conspiration  étant  ainsi  découverte,  comme  ils  le  pensai^t, 
les  magistrats  et  les  ministres  firent  les  plus  grands  effort  auprès 
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d'isobel  Insh ,  poar  la  détermioer  à  dire  la  vérité;  et  ènfia  elle 
reconnut  qu'elle  avait  été  préseute  quand  les  figures  d'argile 
avaient  été  jetées  à  la  mer  ;  mais  elle  chercha  à  modifier  cet  aven, 
en  niant  qu'elle  eût  pris  une  part  personnelle  à  ce  crime.  Cettct 
pauvre  créatni*e  admit  presque  les  pouvoirs  surnaturels  qu'on  lui 
imputait,  car  elle  promit  au  bailli  Dunlop,  qui  était  aussi, un  ma- 
rin ,  que,  s'il  lui  rendait  la  liberté,  il  ne  ferait  jamais  un  mauvais 
voyage,  et  qu'il  réussirait  dans  toutes  ses  entreprises  par  terre  et 
par  mer.  Enfin  on  lui  fit  promettre  qu'elle  avouerait  le  lendemain 
tout  ce  qu'elle  savait  de  cette  affaire. 

Mais ,  se  trouvant  dans  un  telembarras ,  la  malheureuse  femme 
profita  des  ténèbres  pour  tenter  de  s'échapper.  Dans  ce  dessein  ^ 
elle  sortit  du  beffroi  par  une  fenêtre  donnant  si]ir  le  dt^rrière, 
«  quoiqu'il  y  eût  »,  dit  le  registre  du  greffe,  a  des  barres  de  fer  et 
des  verroux,  et  qu'elle  fût  chargée  de  chaînes.  »  Elle  atteignit  le 
toit  de  l'église  ;  mais  le  pied  lui  ayant  DMinquéy  elle  fit  une  chute, 
et  fut  dangereusement  blessée.  Elle  fut  reprise,  et  le  baiUi  Dunlop 
la  pressa  de  nouveau  de  faire  des  aveux.  Mais  la  pauvre  dame  était 
décidée  à  en  appeler  à  un  tribunal  plus  miséricordieux  ;  et  elle  pro- 
testa de  son  innocence  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie ,  niant 
tout  ce  qu'elle  avait  d'abord  avoué,  ^le  mourut  cinq  jours  après 
sa  chute  du  haut  du  toit  de  r^lise>  et  les  habitans  d'irvine  attribuè- 
rent sa  mort  an  poison. 

L'affaire  commença  à  devenir  plus  sérieuse,  car  une  commission 
fut  nommée  pour  juger  les  deux  accusés  restans ,  c'est-à-dire  le 
jongleur  Stewart  et  Marguerite  Barclay .  Le  jour  du  procès  étant 
arrivé,:  les  incidens  sii^liers  qui  suivent  eurent  lieu ,  et  nous  al- 
lons les  donner  dans  les  propres  ternes  du  registre. 

«  l^Iilord  comte  d'EgÛntoune,  qui  demeura  à  un  miUe  dudit 
hourg,  y  étant  venu  à  la.  requête  pressante  desdits  juges  >  pour, 
leur  donner  l'appui,  le  eoncours  et  l'assistance  de  Sa  Seigneurie,  eu 
jugeant  lesdites  pratiques  diaboliques  suivant  la  teneur  de  kurdûe 
o(«inusision ,  ledit  John  Stewart,  pour  le  garder  plus  sûrement 
jusqi^ati  jour  des  assises ,  fut  placé  [dan»  un  cachot  bien  i^nàéy 
aVec  défense  de  le  laisser  communiquer  aveaper^onne^  jusqu'à  ce, 
que  la  cour  dé  justice  eût  ouv^t  sa  séance.  Et  pour  éviter  qu'il 
n'attentât  à  sa  vie,  ou  le  garrotta  soigneusement,  et  on  lui  mit  les, 
fars  aux  mains,  suivant  Tusage.  Le  jour  des  assises,  environ  une 
demi-heure  avaiitque  la  cour  ouvrît  sasé9nce>  M.  David  Dickson, 

^9 
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ItâÉidtreé'lfvine^.etM.  Geor^  Dotfbar,  miniâtre  d'Ayr,  aHèrent 
lè  toir  poW  Téxliorter  à  invoquer  là  ni^rci  de  Diea  peur  as  ^ie 
dëprihrée  et  désordonnée,  et  à  le  MppUer  de  le  détivrer,  4auis  sa 
tt^érieot^  infiùie ,  de  Tesdarage  da  démon  qu'il  rrrit  sefvi  pen- 
dant tant  d'années.  Il  pamt  sensible  à  leurs  exhortations  et  à  leurs 
sahites prières,  et  lenr  dît  :  «  Je  sais  si  étroitement  garrotté  que 
je  tié  pais  me  Éëtvit  âé  mes  mains  ni  ponr  dcer  mon  bonnet,  m 
pènr  ^OHer  ah  morceau  de  pain  à  ma  boncfae.  »  Àossitdt  après  k 
départ  dès  deux  minrihn<res ,  cm  enverra  chereher  le  y<ABglenr>  à  k 
demande  du  comte  d'Ëglintoûtte ,  ponr  le  confroniër  a^^ecvne 
fyttméâû  botfrg  d'Ayr,  nommée  Jeannette  Boas^  qni  avait  été  ar- 
tè^,  pût  Ordre  des  magistrats  dndtt  bourg  d' Ayr,  ponr  eaase  de 
s(]At*eèflèrie  y  et  envoyée  à  cet  effet  à  Irvhie.  Mais  les  officiers  de 
justice  ipÂ  allèrent  le  cherober  le  trouvèrent  étrange  et  pendu 
âfÉ  jambage  de  la  porte  avec  un  iaù  qu  une  corde  de  chanvre,  sup*- 
I^Osée  àtdir  été  sa  jarretière  oti  le  cordon  de  son  bonnet,  et  qui  n'avait 
|fas  prias  dedeux  palmesde  longueur,  et  «es  genoux  n'étmt  pas  à  une 
<iaiB-{Mihtte^u  plaiieher .  11  n'était  pas  encore  tout^à*{ait  Mort  quand 
on  l'emporta  ;  mais  malgré  tous  les  soins  qu'on  prit  pour  le  rappe* 
1er  à  la  vie,  on  ne  put  y  rénsîÉr  ;  et  ainat  finit  miséraUemeat  s#a 
è^tistence,  à  l'aide  du  diable  son  maître. 

«  Et  dstiimlè  il  ne  lestait  plus  en  vie  que  ladite  MargneriteBor* 
clay,  et  que  les  personnes  convoquées  pour  prononcer  sur  8<m  sort 
et  sur  c^lutdu  jongleur  qui,  à  Faide  du  diable  son  «îaître,  avait  mis 
fia  à  ses  jours ,  étaient  toutes  arrivées  dans  ledit  bourg,  pour  s'ac» 
qtihterdè  leur  misfison  à  l'égard  de  ladite  Marguerite  Barclay ,  les 
jègéé  de  nètrè  ^uverain  seigneur,  ci-devant  nommés ,  et  compo» 
sant  la  commisMon ,  après  une  délibératîoA  éoleimelle  et  de  Pavis 
àtidàt  UOl>)e  lord  4  dont  le  concours  et  les  conseils  étaient  jnineipa* 
lèment  requis  dans  cette  affaire,  décidèretlt^  avec  tcMe  k  promptî« 
nade  possf^blei  qù'tivatit  la  séance  de  k  eeur,  ladite  Murguerité 
BÉ^cky  serait  mAieh  la  torture»  atteiidu  que  le  dkbie,^  par  la  per<* 
ridMîM  de  Dieu  s  ktàk  pbné  aes  compilées^  qbi  étnëntla  fam^m 
de  k  ^USè,  à  de  détruire  eux-mémeS.  On  eni{donfa  k  tovture  en 
i|^ès  i^ttimé  étant  la  plus  sûre  et  ia  >plu8  doute,  eemme  ledit 
doUk  fàMtrfl'ftttdits  juges.  On  Immit  les  deujLJund^  nues  dans 
lÉfile  traire  fie  e^s,  etFon  y  plaça  certaines  barres  ^e  fer»  l'uae 
i^M&l'ântr<»,  en  ajoutant  d'autres  pour  ^augmenter  lefieids,  <mmi 
rétèfam  potnr  Pafiéger^  sttîvalit  l'^ecusioii;  tes^foeHes  imrtes  de 
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fer  étaient  fort  coarta&,  et  ne  lui  ^liamoiont  pa&  te  ffism  dei 
jambes,  et^e. 

c(  Après  ee  genre  de  toriare  doues ,  ladite  Marguerite ,  à  mesiir^ 
que  la  douleur  était  plus  vive,  commença  à  crier  et  à  demander 
pour  l'amour  de  Dieu  qu'on  lui  dédiairgeât  ies  Jambes  desditea 
barres  de  fer,  .promettant  qu'elle  dirait  vésitablement  tout  ee  qioi 
en  était.  Quand  on  eut  ôté  les  barres  de  kv,  elle  commença  de 
nouveau  à  tout  nier;  ipais lorsqu'on  l'appliqua  une  seconde  fois  à 
la  torture ,  elle  s'écria  :  «  Otez-lesl  âtezJes  1  je  vous  |NE:omets.de* 
vant  Dieu  que  je  tous  dirai  tout.  ;» 

<c  Lesdites  barres  de  fer  ayant  ^é  de  nouiveau  retirées  >  d'aparà$ 
cette  promesse  formelle,  elle  invita  milord  d'Eglihtoune,  cesditi 
quatre  juges ,  M.  David  Dickson ,  aninistre  du  bourg ,  M.  George 
Dunbar,  mijoistre  d'Ayr>  M.  Michel  Wallace,  jmnistre  de  Kiïmar- 
norck,  M.  John  Cunnii^gham,  ministre  de  Dalry^.et  Hugues  Ken* 
nedy,  prévôt  d'Ayr,  à  s'approcher  d'elle  et  à  £adre  retirer  tous  les 
autres,  disant  qu'elle  leur  déclarerait  toute  l'affaire  aussi  vérita- 
blement qu'elle  en  répondrait  devantDieu.  Lorsqu'on  eut  satisfait 
ses  désirs  à  cet  égard,  elle  fit  les  aveux  suivans,  librement,  aaum 
questions ,.  sans  interrogatoire  ;  le  nom  de  Dieu  ayant  été  invoqué 
par  une  fervente  prière,  pour  qu'il  lui  ouvrît  les  lèvres  et  lui  aUé^ 
geât  le  cœur,  afin  qu'en  confessant  la  vérité  elle  glorifiât  son  saint 
nom  et  trompât  l'espoir  de  l'ennemi  du  salut  des  hommes.  »  (Procès 
ek  Marguerite  BattUy,  etc.,  1616.) 

Alarguerite  Barclay,  qui  était  jeune  et  vive,  s'était  conduite  jus- 
qu'aloiîs  en  femme  d^im  caractère  ardent  et  résolu,  injustement 
accusée.  La  seule  apparence  de  preuve  qu'on.eût  pu  obtenir  contre 
elle.,  était  qu'elle  portait  sur  elle  un  morceau  de  bois  de  sorbier  et 
du.  fil  de  couleur,  pour  faire  que  sa  v^he,  comme  elle  le  dit  elle* 
même,  donnât  du  lait  quand  elle  commencerait  à  eu  manquer* 
Mais  la  tarlure  douae^  —  mots  étrangement  joints  ensemble]  «^ 
repovimandée  comme  un  anodin  par  le  bon  lord  Eglintoune,  les 
ceps  dans  lesquels  on  plaça  ses  jambes  nues ,  les  barres  de  fer  dont 
on  les  diargea ,  triomphèrent  de  sa  résolution  ;  et  à  l'instant  où  elle 
s'écria  qu'eUe,était  prête  à  tout  avouer,  on  la  délivra  de  ce  poids» 
Elle  raconta  alors  une  histoire  sur  lanaanière  dont  elle  avait  causé 
le  naufrage  du  navise  de  John  Dein,  affirmant  en  même  temps  qo^ 
c'était  dansle  dessein  de  &ire  périr  sou  bean-frère  et  le  prévôt  Trai^ 
et  d^^iiver  ^e  reste  de  l'équipage.  En  même  te^ps^  ^  in^f^ua 
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dans-ce  crime  Isobel  Crawford.  Celte  paayre  femme  fat  aossi  ar« 
rêtée,  et,  saisie  de  terrenr,  elle  àyona  tout  ce  dont  on  l'accusait, 
rejetant  le  principal  blâme  sur  Marguerite  Barclay.  On  ordonna 
alors  qu'il  serait  procédé  au  jugement ,  et  Alexandre  Dein ,  mari 
de  l'accusée,  se  présenta  devant  la  cour  avec  im  avocat  pour  la 
défendre.  Il  paraît  que  la  vue  de  son  mari  éveilla  en  la  prisonnière 
quelque  espoir  on  quelque  désir  de  la  vie  ;  car  quand  l'avocat  lui 
ayant  demandé  si  elle  voulait  être  défendue ,  elle  répondit  :  «  Comme 
il  vous  plaira  ;  mais  je  n'ai  rien  avoué  que  par  suite  de  l'agonie  de 
la  torture,  et  tout  ce  que  j'ai  dit  est  fausseté  et  mensonge  ;  »  et  elle 
ajouta  d'un  ton  pathétique  :  a  Vous  avez  été  trop  long-temps  à 
venir.  » 

Le  jury,  sans  être  ému  par  ces  circonstances  touchantes ,  pro- 
céda d'après  le  principe  que  les  aveux  de  l'accusée  ne  pouvaient 
être  considérés  comme  ayant  été  faits  sous  l'influence  de  la  torture, 
attendu  que  les  barres  de  fer  n'étaient  plus  sur  ses  jambes  à  l'in- 
stant oii  elle  les  avait  fsdts,  quoiqu'elles  fussent  à  côté  d'elle, 
prêtes  à  y  être  replacées  si  elle  ne  disait  pas  tout  ce  que  ses  audi- 
teurs désiraient  entendre.  D'après  cette  distinction  subtile,  les  ju- 
rés déclarèrent  unanimement  Marguerite  Barclay  coupable.  II  est 
singulier  qu'elle  ait  réitéré  ses  aveux  après  celte  sentence,  et 
qu'elle  soit  morte  en  y  persistant.  —  On  pourrait  pourtant  expli- 
quer ce  fait  en  supposant  que,  dans  son  ignorance  et  dans  sa  folie, 
elle  avait  réellement  eu  recours  à  quelques  charmes  frivoles,  et 
qu'une  pénitencepublique  de  celte  faute,  quelque  imaginaire  qu'elle 
fût,  était ,  suivant  elle,  le  seul  moyen  par  lequel  elle  pût  obtenir 
en  mourant  quelque  compassion  du  public  et  les  prières  du  clergé, 
qu'elle  pouvait  désirer  d'acheter,  même  au  prix  de  l'aven  de  tout 
ce  dont  on  l!accusait.  Il  est  à  remarquer  qu'elle  conjura  les  ma- 
gistrats de  ne  faire  aucun  mal  à  Isobel  Crawford,  qu'elle  avait  elle- 
même  accusée.  Celte  malheureuse  jeune  femme  fut  liée  à  un  po- 
teau, étranglée,  et  son  corps  fut  ensuite  réduit  en  cendrés.  Elle 
motirut  avec  des  expressions  de  religion  et  de  pénitence. 

Une  conséquence  fatale  de  ces  cruelles  persécutions ,  c'était  que 
les  cendres  d^un  bûcher  en  allitmaient  ordinairement  un  autre.  Dans 
le  cas  dont  il  s'agit ,  trois  victimes  ayant  déjà  péri  par  ànite  de  cette 
accusation ,  les  magistrats,  courroucés,  tant  de  la  nature  du  crime,* 
qui  paraissait  si  dangereux  à  des  hommes  qui  passaient  sur  la  mer 
une  partie  de  leur  vie,  que  de  là  perte  de  plusieurs  de  leurs  amis. 
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dont  l'ua  avait  été  leur  premier  magistrat ,  ne  manquèrent  paft  d'in- 
sister pour  qu'QU  mit  en  jugement  Isobel  Crawford ,  inculpée  par 
les  aveux  de  Marguerite  Barclay.  Une  nouvelle  commission  fut 
nommée  pour  la  juger>  et  après  que  le  -ministre  assistant  d'irvine, 
M.  David  Dickson ,  eut  prié  Dieu  avec  ferveur  d'ouvrir  son  cœur 
endurci ,  elle  fut  appliquée  à  la  torture  des  barres  de  fer  placées 
sur  ses  jambes  nues,  ses  pieds  étant  dans  les  ceps^  comme  dans  le 
.  cas  de  Marguerite  Barclay. 

Elle  endura  cette,  torture  avec  une  fermeté  incroyable  >  puis- 
qu'elle «  souffrit  admirablement^  sans  pousser  aucune  espèce  de 
cri  ni  d'exclamation,  qu'on  lui  plaçât  sur  les  jambes  des  barres  de 
fer  pesant  plus  de  trente  stones  ^^  ne  faisant  aucune  contorsion , 
mais  restant  y  en  quelque  sorte ,  ferme  et  tranquille.  »  Mais  quand 
pn  changea  la  situation  des  barres  de  fer  pour  les  placer  sur  une 
antre  partie  de  ses  jambes ,  sa  constance  l'abandonna.  Elle  poussa 
des  cris  horribles,  et  s'écria  :  a  Retirez-les!  retirez-les!  »  quoi- 
qu'elle n'en  eût  pas  alors  plus  de  trois  sur  les  jambes.  Après  avoir 
été  délivrée  de  cette  torture,  elle  fit  l'aveu  ordinaire  de  tout  ce 
dont  elle  é^ait  accusée,  et  d'une  liaison  avec  le  diable,  qui  avait 
duré  plusieurs  années.  Sentence  de  mort  fut  donc  prononcée  contre 
elle.  Lorsqu'elle  lui  eut  été  signifiée,  elle  rétracta  tous  ses  aveux 
préalables ,  et  mourut  sans  donner  aucun  signe  de  repentir,  inter- 
rompant souvent  le  ministre  dans  sa  prière,  et  refusant  absolument 
de  pardonner  à  l'exécuteur. 

Cette  tragédie  eut  lieii  en  1 6 1 6  ;  et  étant  rapportée  très  particu- 
lièrement et  avec  de  grands  détaib  sur  les  registres  du  greffe,  elle 
forme  le  rapport  le  plus  complet  que  j'aie  jamais  vu  d'un  procès 
écossais  pour  cause  de  sorcellerie.  On  y  voit  surtout  comment  de 
pauvres  malheureuses,  abandonnées,  à  ce  qu'il  Feur  semblait ,  de 
Dieu  et  des  hommes,  n'excitant  aucune  compassion ,  et  exposées 
aux  tortures  les  plus  cruelles,  se  trouvaient  disposées  à  renoncer 
volontairement  à  une  vie  qui  devenait  pour  elles  remplie  d'amer- 
tume, en  faisant  l'aveu  du  crime  qu'on  leur  imputait,  plutôt  que. 
de  lutter  sans  espoir  contre  tant  de  maux.  Dans  l'affaire  dont  il 
s'agit,  quatre  personnes  perdirent  la  vie,  uniquement  parce  que 
le  fait  de  quelques  images  d'argile  jetées  dans  la  mer,  — fait  rap- 
porté différemment  par  les  témoins  qui  en  déposèrent,  —  répondait 

I.  Le  ttoM  est  un  poi4s  qm  varie  suivant  les  provinces.  A  Londres ,  il  est  de  hait  livres^  à  ^ere- 
ford,  de  douze,  etc. 
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è  YêpôqiÊe  k  liMpwffè  en  eertiàtt  tiAtire  avait  fcft  naiifinige;  OBrm 
n'en  fixa  pM  le  j<Ktr.  Il  est  prescjtm  hnpossiMe  qi/après  a^mr  hi 
4»tt€  histoire,  un  homme  èe  bon  sens  pirisse  ajouter  foi  un  iastsat 
an  preuves  tirées  dtes  aveux  obtenus  ainsi  ;  arcux  qm  ont  pôortant 
été  presque  le  seul  moyen  qu'aient  employé  quelques /intfi vidas, 
même  dans  les  temps  modiemes,  pouf  chercher  àjustifier  la  crdyanee 
à  l'existeiiee  de  la  sorcdlerîe. 

L'aveu  qui  suit  l'interrogatoire  judieiaire  d'un  accusé,  quand  il 
est  extorqué  par  de  tels  moyens ,  est  la  plus  suspecte  de  toutes  les 
preuves;  et  même,  é^nd  cet  aveu  est  volontaire ,  il  est  à  peine 
admissible  >  si  <!^aulres  dispositions  ne  viennent  pas  à  l'appui. 

Nous  pourrions  ici  faire  nos  adieux  à  l'bistoife  de  la  sorcdlerie 
d'Ecosse,  et  nous  borner  à  dire  que  plusieurs  centaines,  peu^^lre 
dès  milliers  de  personnes  y  perdirent  la  vie  dans  le  cocnrs  de  deux 
siècles,  par  s«âte  d'accusations  et  dé  preuve  semblables  à  ceBès 
«pHt  cau9^*ént  la  mort  de  qnatre  individus  dans  le  procès  des  sor- 
cières d'Irvine.  Cependant,  parmi  les  nombreux  exemples  qtà, 
if  en  trouvent  dans  l'histoire  d'Ecosse,  il  en  est  un  que  la  renommée 
a  tellemont  distingué  des  autres^  que  nous  sommes  dans  la  néces- 
«ilié  de  dire  quelques  mots  ée  ces  personnages  célèbres,  le  major 
Wekr  et  sa  seeur. 

L'histoire  de  ce  feneux  sorcier  est  d'autant  plus  remarquable 
que  c'était  mi  lionïme  d'un  œrtai n  rang ,  son  père  étant  un  gen^* 
mun ,  et  sa  mère  d'une  bonne  famille  du  Glydesdale;  ce  qm  étoit 
râreuM^Bt  k  eas  de  c^ôugt  qui  étaient  les  objets  de  semlxlables  accu- 
sations. Une  diose  également  remarquable  dans  cette  affaire,  c'est 
qu'il *avait  été  covenanter^^  et  particulièrement  attaché  à  cette 
cause.  Pendant  le  temps  de  la  république,  M' avait  été  employé  par 
^ux  qui  étaient  alors  à  la  tête  des  affok^s,  et  dont  il  avait  gagné 
la  confiance.  £n  1649,  il  ftit  nommé  commandant  de  la  gardé  dek 
cilé  d'Edimbourg,  ce  qui  lui  valut  son  titre  de  nmjor .  On  prétendit 
igfu'^n  cette  qualité  il  exerça  des  actes  de  sévérité  excessive  contre 
les  royalistes  qui  tcmibèrent  sous  son  autorité  militaire,  ce  qui,  dans 
le  IWt,  était  à  celte  époque  un  des  devoirs  de  cet  officier.  Il  paràSt 
^e  le  major,  dont  une  sœur  non  mariée  conduisait  la  maison , 
était  sujet  à  des  accès  de  folie  mélancolique,  infirmité  qui  se  con- 
cilie aisément  avec  les  gramles  démonstrations  de  zèle  reKgieox 

i>  On  dMtnait  ee  nom  à  ctnx  qai  ataient  iigné  le  €o99ntmt ,  ou  ttgoe  soliÉweiiedM.pitritidBS , 
en  Ecosse. 
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qu^îl  aKpoUi^*  Haïrait  un  don  parâieulier  pour  Jb  prière;  et  <^p«wM 
é'éuU  la  eoiUuiiie  4e  ce  Umps,  On  l'ap^^elait  a^Tenl  popr  iç^^ieaw 
«e  talent  près  du  lit  des  personnes  matadtt».  Enfia,  w  v^m^ifff^f 
fêr  milite  de  quelque  association  d'idées ,  ^m  hciii^  f^  cqm^^xi^ 
qukk  expliquer^  qu'il  ne  pouvait  prier  avec  la'mén^  cbail^r  et  J^ 
même  faciUtié  d'expressions  quand  il  A'awit  pas  w  n^i^i^ivi^  çws^ 
d^une  espèce  et  d'une  forme  parûenjlière  j|w'jU  fiyfdt  ^i^ome  4^ 
porter.  On  obser^i»,  en  un  mot,  que»  larsqme  cette  ca^RC  }tti  étaif^ 
retirée,  son  esprit  et  son  talent  semUatent  l'iNbwdûnner.  Qe  maj^ff 
Weir  fut  arrêté  à  la  requête  des  magistrats,  d'apr^  ^n  bri^t  $oar4 
^û  se  répandit  qu'il  était  eeupable  de  pratiq^o^  ii^imes,  dont  i^ 
pouvait  couTenir  sans  honteet  sans  coutriiÂon*  L^.déb«^icbcsdégo{i- 
tanteô  qu'il  avoua  étaient  d'one  telle  nature,  qu'on  p^tc^baritabie- 
ment  espérer  que  la  plupart  étaient  le  fruit  d'une  iinagination  en 
désordre,  quoiqu'il  paraisse  avoir  été,  à  beaucoup  d'égards»  UB 
tqrpocrite  corrompu  et  crtaônel.  Quand  il  oi;itt  fini  ^es  aveux  «  il 
déclara  s(denneU^nentqu'il  n'avait  pa3  rapiKMrté  la  ci^i\è>i^e  partie 
des  crimes  qu'il  avait  commis.  A  cooipter  de  ce  moment ,  il  ne 
voulut  plus  répondre  à  aucune^question,  ni  avoir  recours  à  la  piiè^i 
alléguant  que,  comme  il  n'avait  aucun  espoir  d'/échftpper  à  Sat^n^ 
ii  n'avait  pas  besoin  de  l'irrita  davantage  .par  devains  efforts  pow 
«e  repentir.  Sa  qualité  de  sorcier ^sembleaviâr  été  regardée  c(mmiù 
allouée  par  lui-même  ;  car  son  acte  d'accusation  fut  principalemeat 
liasé  sur  ses  propres  confessions,  dans  lesquelles  il  déclara  qu'^ 
n'avait  jamns  vu  le  diable,  et  que  le  sentiment  qu'il  avait  eu  «toaa 
ficésence  avait  toujours  été  pendant  les'  téuèbces*  Sentence  de 
jnort  fut  prononcée  contre  lui,  et  il  {iit  exécuté  le  12  avril  1670,  à 
^endroit  nommé  Gallow-Hill,  entre  X<eitb  et  Edimbourg.  H  mourul; 
d^lls  une  impénitence  si  sombre  et  aiMup^dei  qu'il  semldç  permis 
êe  xroire  qu'il  était  livré  à  une  aorte  de  fréné^  mélancolique» 
^mie  pent>être  de  ses  r^nords,  mais  de  remords  quile  portaient  an 
désespoir  et  non  au  repentir,  U  pariât  probable  qu'il  fut  brûlé  vif. 
fia  .sœur,  avec  laquelle  on  supposa  qu'il  avait  eu  un  commerce  în- 
ecatnenx,  fut  aussi  condamnée  à  mort,  et  die  fit  une  déclaration 
de  leurs  crimes  mutuels  plus  lorte  et  plus  explicite  que  celle  qu'on 
put  extorquer  du  major.  Suivant  l'usage,  elle  entra  dans  quelques 
.détails  sur  ses  liaisons  avec  la  reine  des  fées,  et  |>apla  de  rassistamee 
qu*€àle  recevait  de  cette  souveranie  ponr  filer  une  quantité  extne 
âcdinairede  laine.  Elle  dit  qu'un  jour  wi  ami  était  veàula  Toir  f. 
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midi  sur  un  char  de  kxiy  el  les  ayait  invités  à  aller  Toir  un  autre 
ami  à  Dalkeith,  et  que,  tandis  qu'ils  étaient  là,  son  frère  avait  été 
informé  du  résultat  de  la  bataille  de  Worcester*  Personne,  excepté 
eux ,  ne  vit  la  nature  de  leur  équipage.  Ce  ne  fut  pas  sans  peiiœ 
qu'on  empêcha  cette  femme,  déterminée,  comme  elle  le  dit,  à 
mourir  «  le  plus  honteusement  possible^  »  de  se  dépouiller  de  ses 
vêtemens  sur  Téchafaud,  en  présence  du  peuple,  et  l'exécuteur 
n'en  eut  guère  moins  à  la  jeter  à  bas  de  l'échelle.  Les  derniers 
mots  qu'elle  prononça  furent  dans  l'esprit  de  la  secte  dont  son 
firère  et  elle  avaient  si  long-temps  affecté  de  faire  partie.  «  Bien 
des  gens,  »  dit-elle ,  «  pleurent  et  se  lamentent  par  pitié  pour  une 
pauvre  vieille  malheureuse  comme  moi;  mais,  hélas!  bien  peu 
Tersent  des  larmes  pour  la  violation  du  Co venant.,  » 

Les  épiscopaux  écossais,  contrelesquels  les  covenantaires  avaient 
^coutume  de  lancer  force  sarcasmes  sur  ce  qu'ils  se  rendaient  in- 
vulnérables par  le  secours  du  diable,  et  usaient  d'autres  pratiques 
infernales,  forent  enchantés  d'ayoir  à  leur  tour  l'occasion  de  ré- 
torquer contre  leurs  adversaires  l'accusation  de  sorcellerie.  Le 
docteur  Hickes,  auteur  du  Thésaurus  sepUnlrionaliSy  publia  au 
sujet  du  major  Weibçr  et  de  l'affaire  de  Mitchell,  qui  tira  un  coup 
de  feu  contre  l'archevéqtie  de  Saint-André ,  son  ouvrage  intitulé 
Ravaillac  redivivuSy  écrit  dans  le  dessein  injuste  d'attacher  à  la 
secte  religieuse  à  laquelle  le  sorcier  et  l'assassin^ppar tenaient  l'in- 
juste reproche  d'avoir  encouragé  et  approuvé  les  crimes  que  le  pre- 
mkr  avait  conums,  et  que  l'autre  avait  essayé  de  commettre. 

Il  est  certain  <pie  nulle  histoire  de  la  sorcellerie  ou  de  la  nécro* 
maneie ,  quoique  Edimbourg  et  ses  environs  en  fournissent  un 
grand  nombre ,  ne  fit  une  impression  aussi  durable  sur  l'esprit 
public  que  celle  du  major  Weir.  On  montre  encore  la  maison  que 
sa  sœur  et  lui  occupaient  au  haut  du  Westbow,  quartier  qui  a  un 
aspect  sombre  et  parfaitement  convenable  à  un  néoromancien; 
elle  devint  successivement  une  boutique  de  chaudronnier  et  un 
magasin  de  ehiffonà ,  et  dans  ma  jeunesse  elle  servait  encore  à  ce 
dernier  usage.  Bien  hardi  était  alors  l'enfont  qai ,  en  sortant  de 
l'école,  osait  s'approcher  de  cette  habitation  en  ruines,  au  risqae 
de  voir  la  canne  enchantée  du  major  traverser  les  vieux  appacte« 
mem,  ou  d'entendre  le  bruit  du  rouet  magique  à  l'aide  duquel  sa 
sœur  s'était  fait  une  telle  réputation  comme  (Ueuse.  An  momeni.om 
j'écris,  on démdit  cette  derntèreforteresse  de  renommée  sapersti'- 
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tieose  pour  les  amélioratbBfi  qa'oB  iedt  «lan»  iii^  c[Qartier  qQ'4)aa^»ni 
cra  long-temps  n'en  être  pas  susoeptible. 

A  mesure  que  les  connaissances  et  les  sciences  se  propageaient^ 
la  noblesse  et  le  clergé  d^Eceste  rougirent  de  leur  cr^nlité,  et  les 
procès  pour  cause  de  sorcellerie  >'  aays  disparaître  en^èrement^ 
déshonorèrent  moins  soufrent  nos  r^^tres  de  jurisprudence  eri> 
minelle. 

Sir  John  Clexk  f  savant  et  antiquaire ,  aïeul  de  feu  le  célèbre 
John  Glerk  d'£3dm^  eut  TlMNuienr  d'être  undes  premiem  qui  re- 
fusèrent de  faire  partie  d'une  conunissicm  nommée  p4Mir  juger  uik 
sorcière,  ce  qui  arriva  à  une  époque  aussi  rapprodiée  de  nous  qw 
1678  ^  alléguant  sèdion^it  qu'il  ne  se  croyait  pas  ass^z  sorcier 
pour  jugar  d'après  une  telle  enquêta  Allam  Ransay,  son  ami» 
qu'otf  peut  supposer  parier  d'après  l'opinion  de  ses  nombr^ix  et 
respectables  paunms,  avait  exprimé  ses  sentimens  smr  ce  sujet 
dans  son  Gentil  Bercer,  dans  lequel  la  sorcellerie  imaginaire  de 
Mause  constitue  le  mécanisme  du  poëme.. 

Cependant  cette  aurore  de  boa  sens  et  d'humanité  fiit  obaoureie 
en  plus  d'une  occasion-  remarquable  par  les  nuages  de  L'ancienne 
superstition.  En  1676,  sir  G«iNrge  Maxwell  de  Pollock^ qui  paraît 
avoir  été  un  homme  valétudinaire  et,  hypocondriaque,  s'imagina 
avoir  été  ensorcelé  et  (b§voué  à  la  mort  par  six  sorciers,  un  homme 
et  cinq  femmes^  qui  étaient . ligués. pourtoiirnftenter  une  figure 
d'argile  laite  à  sa  ressembLanee.  La  principale  preuve  à  l'appui  de 
l'accusation  fut  donnée  par  une  fille  vagabonde  4|ui  prétendait  être 
sourde  et  muette  ;  mois,  comme  son.  imposture,  à  ce  dernier  égard, 
fut  ensuite  découverte,  et  qu'elle  «iftit punie,  il. est  raisonnable 
d'en  conclure  qu'elle  avait  fabriqué  elle-méime  Timage  ou  figure 
faite  ,à  la  ressemblance  de  rir  George,  et  qu'elle  l'avait  cadiée  dans 
le  lieu  qu'elle  indiqua»  et  oà  on  la  trouva.  Cependant,  cinq  des 
accusés  furent  exécutés,  etie  sixième  n'échappa  ausupf  lice  qu'aV 
tendu  son  extrême  jeunesse. 

Un  cas  «icoreplus  remarquable  seprésenta  à  Paisley»  en  1697. 
Une  jeune  fille  d'environ  onze  am,  fille  de  John  Shaw  de  Bar<> 
garran ,  y  figura  cooime  principal  téminn  ;  cette  jeune  fille  malen- 
contreuse ayant^commencé  ses  pratiques- par  suite  d'une  querelle 
avec  une  servante ,  les  continua  en  imitant  si  bien  le  cas  de  pQS- 

s.  rtfyei  les  Diwioiu  «lêJm'tpnuUncê,  par  FoontaishiU  »  tom.  I  ;  pag^  i5.  (Abfc  ih  tdiHHtr^^ 
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■MMon,  fDt  migt  ptnûBtttftfaseiA  eMid«»iiié«4^m#«i  lé? 
moignage.  Cinq  d'entre  eUoa  forint  exécaléei ,  et  nniMHMpé  Jebii 
P^od^  pendk  en  psîtOB,  ou  ,  i^imiae  on  le  aupfpo^a  chaniaUe- 
mem^  y  fut  étranglé  par  lediaUe  en  personne,  qui  onôgnaalip'il 
fie  fî*  dot  a^enx  pr^âiciaUe&  à  son  service  ;  mais  cewi^  menai 
4fd  oroyaûmt  enoone  à  la  aorceMeide  joomnieBçaientalQBBàonmr 
les  yenx  sur  les  dangers  de  la  marche  qu'on  suivait  dans  de  sei»* 
Uabkt  poorauites.  «Je  conviens,  dit  le  révérend  M.  JSell ,  ibna  jon 
Tfoidé  moâuucrU  mr  la  •Sûn:^&m9qa('ana  cQmnBshiende8iiiîafr< 
tioes  à  regard  de  pereonnes  honnAtes  et  innooenics,  pM-  la  mArtyide 
^'on  soivait  commimément  pour  déconiurir  lasser oières,  et  par  les 
moyens  cpi'on  employait  pour  convaincre  de  i^Ues  misérables  et  les 
tradnko  en  jnslioe.  Bimi  souarent  la  vieillesse ,  I41  paovceté ,  de| 
traits  défavornbles,  une  mauTaîse  renommée,  ft  Autres  motîfc 
seiid>fad>les,  qninedoive&t  pas  dlj^of&rls  à  la  oonsidéraiîon  d'un 
■Magistrat,  ont  porté  bien  des  gens  à  soupçonna  et  à  diffamer 
leur  prochain,  au  détriment  inexprimable  de  la  «Imrtté  dw^ 
tienne.  Nous  en  av<ms  eu  un  exemple  tout  récent  dans  V^SbirMà» 
socoriJeries  exercées  snr  k  fiUe  éqL  laird  de  Bargarran,  en  t6Tl, 
éfWf^  où  des  gens  qui  râlaient  mimx ,  et  qui  étaient  pUu  esii- 
niables  que  la  plupart  de  lenrs  calomniateurs,  lurent  diffamés 
iMnme  seroiers;  ce  qui  Cc|t  principalement  oocasioné  par  k  piré^ 
eipiladon  et  k  crédnlké  absurde  de  divers  ministres  èft  l'firan^ 
gile,  à  tout  autre  égard  dignes  d'ealime,  et  de  quelques  aéfa- 
teors  célèbres  de  la.  véUe  de  Gksicow  et  dfs  environs  ^.  » 

Cé&aoi  qui  doutaient  que  k  loi  fût  bien  entendue,  et  qa'elle  lift 
exécutée  d'une  manière  raisonnable,  dans  des  cas  sembWbles, 
commencèrent  à  prendre  courage  et  à  kire  raloir  leurs  objections 
liardiment.  En  1704,  un  exen^e  effrayant  de  superstition  popu- 
laire eut  lieu  à  Ptltenween  :  un  vagabond  r  qoi  feignait  d^i^voir  des 
«onYulsîons^  accusa  d^  sorcellerie  deux  femmes  qni,  d'après  oetie 
plainte,  furent  arrêtées,  mises  en  prison,  et  tuaitéesnTee  la  sévérité 
ordinaire.  Une  de  œs  infortunée  ecéMires ,  nommée  Jeannette 
Comfoot,  s'échappa  de  prison,  mak  malheureusemeiit  ^e  fttt 
Ti^rise,  et  tomba  entre  les  mains  d'un  attroupement  jéroce,  com- 
posé de  pécheurs  et  de  marins  grossiers.  Les  magtsticats  ne  firent 
aucun  etfort  pour  k  sauTor,  et  k  popnkce  exerça  toute  sa  bru- 

I.  hmft  Mmmrimù ,  fvMH  par  C.  X.  Sbarp  ;  Préfade,  pag.  93.  (A^  de  tAmUttr-) 
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ttlkë  coBire  œtte  pauTira  -wiéSle  femme.  On  l'assMUtt  à  eoéfê  4e 
pierres  »  on  k  tira  le  long  d'une  corde  attacbée  par  on  ba«i  an 
riTage,  et  par  faaire  à  an  naTire;  enfin,  «n  termna sa  adaéraUe 
€9Li9tence  en  jetant  sur  elle,  tandfe  ijo^elle  ëlmt  ^ndne,  épuisée , 
mer  le  «ivage,  nne  porte  sur  lacpiélle  on  em{dla  des  pierres  jascpi^à 
ce  qn'die  f&t  morte.  Gomme  ee  mevrlre  brata)  était  me  violaïîeii 
même  des  lois  existantes  eontre  la  sorcellerie  >  les  magistrats  et 
les  ministres  de  la  ville  fiirent  vivement  aUaqnés  par  cens  qui 
étaient  révoltés  d'une  tragédie  d^nn  genre  si  horrible.  On  pvblia 
desréponsesy  dans  lesquelles  les  parties  accusées  lorent  défendues 
avec  2èle.  On  s'attendait  à  voir  les  ^autorités  sapérîemres  s'em- 
parer de  cette  afihire;  mais  le  pays  était  alors  entièrement  oc- 
cupé des  troubles  causés  par  TUnion ,  de  sorte  que  ce  meurtre  ne 
fat  p^s  suivi  des  poursuites  qtt^aurak  exigées  un  crime  «l  borrilde. 
Cependant  cet  acte  de  cruauté  avait  été  exposé  au  public^  et  t'était 
déjà  quelque  chose;  on  en  appda  alors  à  la  voix  de  Popiuon  gé- 
nérale, et,  à  la  longue,  les  sentimens  qn'elle  proclame  sent  ordi- 
nairemetit  conformes  au  bon  sent  et  à  Fhamanke. 

Les  officias  supérieurs  de  justice  osèrent  alors  faire  valoir 
leur  autorité  officielle,  et  ils  se  réservèrent  le  dk^oit  de  prononcer 
eur  les  cas  de  sorcellerie  prétendue,  que  la  crainte  de  la  clameur 
pid>lique  avait  déterminé  jusqu'alors  à  abandonner  à  la  déçkien 
des  juges  subakemes ,  qui  se  laissaient  influmcer  par  tous  les 
préjugés  du  pays  et  de  la  populace^ 

En  1718,  le  célèhre  l^iBte  Robert  Bandas  d'Amisloii  i  devs 
avocat  du  roi,  écrivit  «le  lettre  de  réprimatide  sévère  au  aoua- 
ihériff  du  comté  de  Gaitbness,  d'abord  pour  avoir  nég^é  de  lui 
«ommuniquer  officiellement  certaines  précùgnUioàs^ ^  qu'il  avait 
conduites  relativement  à  quelques  pratiques  récentes  de  sorcel- 
lerie qui  avaient  eu  lieu  dans  s^  (xmié.  i.'avôcat  du  roi  rappela 
ensuite  à  ce  juge  de  juridiction  locale,  que  le  devoir  dee  magistrats 
infiérieurs,  en  pareil  cas,  ^tait  de  demander  aux  gens  du  roi,  d'a- 
bord s'il  y  avait  lieu  de  mettre  les  accusés  en  jugement  ;  et ,  da&s 
ce  cas,  devant  quelle  cour,  et  de  quelle  manière  k  procès  aurait 
lieu.  Il  aj^la  aussi  l'attention  du  shériff  sur  un  bruit  qui  cou- 
rait que  ledit  shérilf  avait  dessein  de  juger  Taffaire  lui-même, 

I.  La  préeogmtion  «st  le  nip]}ort  de  l'instruction  préparatoire,  d'après  lequd  les  officiers  publics 
^rgés  ,en  Kcosse,  des  fonctions  du  jarr  d'accusation  en  Angleterre  ,  encourent  la  responsabilité 
d'enroyer  l'accosé  derant  une  cour  de  jnstice.  {Note  d*  FAuttur») 
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<c  af&ire  qui  offrait  trop  de  difficalté  poar  être  ji^;ëe  sans  beau- 
coup de  réflexions  »  et  pour  être  soumise  à  une  cour  inférieure.  » 
Le  sous-shériCf  envoya,  avec  ses  excuses^  sa  précognition  de  l'af- 
faire y  qui  est  une  des  plus  absurdes  de  ces  absurdes  procédures. 
Un  certain  charpentier,  nommé  William  Montgomery,  était 
tellement  infesté  de  chats,  qui,  comme  le  disait  sa  servante,  a  s'en- 
tretenaient ensemble,  »  qu^il  tomba  avec  fureur  sur  une  troupe 
de  ces  animaux ,  qui  s'étaient  rassemblés  dans  sa  maison  à  une 
heure  indue;  et  employant  contre  eux  ses  armes  de  montagnard, 
comme  couteau^  dirk  *,  sabre,  et  une  hache,  instrument  de  sa  proies- 
sion,  il  parvint  à  les  disperser,  et  en  fat  débarrassé  pour  la  nuit.  Deux 
sorcières,  dit-on,  moururent  par  suite  des  coups  qu'il  avait  portés. 
Le  cas  d'une  troisième  ,  nommée  Nin  Gilbert,  était  encore  plus 
remarquable  ;  elle  avait  eu  la  jambe  cassée,  et  cette  jambe  s'était 
flétrie,  s'était  desséchée,  et  avait  fini  par  tomber  :  sur  quoi  cette 
troisième  sorcière  fut  mise  en  prison  >  et  y  mourut.  La  question  qui 
restait  était  de  savoir  si  Ton  ferait  le  procès  aux  individus  qu'elle 
avait  dénoncés,  suivant  l'usage ,  dans  les  aveux  qui  lui  avaient  été 
extorqués.  L'avocat  du  roi^  comme  on  peut  le  supposer^  arrêta 
toute  procédure  ultérieure. 

En  1720 ,  un  malheureux  enfant,  troisième  fib  de  James  lord 
Torphichen ,  se  nût  dans  la  tête,  d'après  1^  instructions ,  dit-on , 
d'un  coquin  de  précepteur,  déjouer  le  rôle  de  possédé  et  d'ensor- 
celé. Il  en  accusa  certaines  vieilles  sorcières  de  Calder,  village 
près  duquel  se  trouvait  la  maison  de  son  père.  Ces  fenunes  furent 
jetées  en  prison,  et  une  ou  deux  y  moururent  ;  mais  les  conseils  de 
la  couronne  refusèrent  de  faire  le  procès  des  autres.  La*  noble  ia- 
mUle  commença  aussi  à  s'apercevoir  de  l'imposture  ;  elle  fit  entra: 
le  jeune  homme  dans  la  marine^  et  quoiqu'on  dise  qu'il  avait  d'a- 
bord été  disposé  à  essayer  ses  convukions  à  bord ,  la  discipline  na- 
vale se  trouva  trop  sévère  pour  qu'il  continuât  ce  jeu.  Avec  le 
temps ,  il  devint  bon  marin,  contribua  courageusement  à  défendre 
son  vaisseau  contre  les  pirates  d'Andria,  et  finit  par  être  noyé  pen- 
dant une  tempête. 

En  1722,  un  sous^shériff  du  comté  de  Sutherland,  le  capitaine 
David  Ross,  dit  Littledean,  en  violation  ouverte  des  règles  de  juri- 
diction alors  établies,  prit  sur  lui  de  prononcer  la  dernière  sentence 


X.  Poignard. 
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de  mort  qni  ait  eu  lieu  en  Ecosse  pour  cause  de  sorcellerie.  La  vic- 
time était  nue  vieille  femme  en  démence,  demeurant  dans  Ja  pa- , 
roisse  de  Loth.  Elle  avait  si  peu  d'idée  de  sa.  situation  qu'elle  se 
réjouit  en  voyant  le  Ira  qni  devait  la  consumer.  Elle  avait  une  fille 
qui  ne  pouvait  se  servir  ni  des  mains  ni  des  pieds ,  circonstance 
qu'on  attribua  à  ce  que  la  sorcière  avait  coutume  de  la  transformer 
en  bidet ,  et  de  la  faire  ferrer  par  le  diable*  Il  ne  paraît  pas  que  ce 
cruel  abus  de  la  loi  ait  été  jusqu'à  infliger  aucune  punition  à  une 
créature  si  impotente.  Le  fils  de  cette  dernière^  affligé  de  la  même 
infirmité  que  sa  mère ,  vécut  assez  pour  éprouver  la  charité  de  la 
marquise  actuelle  de  Stafford,  comtesse  de  Sutherland  de  son  chef^ 
à  qui  les  pauvres  de  ce  comté  sont  aussi  bien  connus  que  les  per- 
sonnes d'un  rang  plus  élevé. 

Depuis  cet  événement  déplorable^  nulle  action  judiciaire  n'a  été 
intentée  en  Ecosse  pour  cause  de  sorcellerie,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  prévenir  des  explorons  de  haine  populaire  ^^gntre  des  indivi- 
dus soupçonnés  de  ce  crime;  ce  dont  on  pourrait  citer  quelques 
exemples.  Les  restes  de  cette  superstition  se  montrent  encore  quel- . 
quefois  ;  on  ne  peut  douter  que  la. populace  n'ait  encore  du  pen- 
chant pour  la  coutume  de  tirer  du  sang  à  la  sorcière  supposée  >  en 
lui  faisant  sur  le  front  deux  incisions  en  forme  de  croix  S  et  à 
d'autres  contre-charmes  qui  prouvent  que  la  croyance  en  la  sor- 
cellerie n'est  qu'assoupie,  et  qu'eUe  pourrait  encore,  dans  les  can- 
tons éloignés,  se  réveiller  et  produire  de  nouveaux  traits  de  bar- 
barie. On  peut  en  citer  un  exemple  ou  deux ,  comme  des  faits  à  la 
connaissance  de  l'auteur  lui-mêitte. 

Dans  une  partie  reculée  des  montagnes  d'Ecosse,  une  femme 
ignorante  et  méchante  semble  avoir  réellement  conçu  le  projet  de 
nuire  à  sa  voisine  dans  ses  biens,  en  plaçant  dans  son  étable,  ou 
byre ,  c6mme  nous  l'appelons ,  un.  pot  de  terre  cuite  contenant  dés 
mèches  de  cheveux  ;  des  rognures  d'ongles  et  autres  objets  de  même 
valeur.  Ce  précieux  diarme  fut  découvert  ;  on  en  soupçonna  le  but, 
et  là  sorcière  aurait  été  déchirée  en  pièces,  si  une  dame  respec- 
table et  généreuse  des  environs  n'eût  rassemblé  à  la  hâte  quel- 
ques-uns de  ses  tenanciers,  qui,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  beaucoup 
de  goût  pour  ce  genre  de  service ,  tirèrent  par  force  la  malheureuse 


K,  C'est  le  contre-cbanue  qni  est  regardé  comme  le  plas  poissant  dans  tonte  l'Ecosse. 

{NofdtfAutiur)   . 
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cré9t«rè  des  tmnuB  de  k  popriace.  Ce  ùmisiAt  ItilîmiMi  eii 
makifienant  em  ma  fOBmswm. 

n  y  a  cQTiroii  deax  ans,  eomme  on  démoUssâit  les  Inors  d'oa 
baftîmeiit  qiû  avait  autrefois  servi  d^étable  pont  engraisser  les  bes* 
titax  dans  la  ville  de  Dalkeith ,  on  trotiva  sous  la  pierre  formantle 
seoil  de  la  porte ,  le  cœur  flétri  de  qodqœ  animal»  percé  de  flht- 
sîenrs  vkigtaines  d'^Ângks»  —  contre-charme^  suivant  latradî-^ 
tîeiiy  contre  le  mal  que  pouvait  faire  la  sorœUeiie  aux  bestiaux 
qui  i^j  trouvaient.  Panm  les  troupeaux  presque  innombrables  de 
boaufb  qu'on  envoie  tous  les  ans  des  monU^es  vers  le  aud,  on  ai 
trouverait  à  peine  un  seul  qcà  n'ait  nu  nœud  ooneux  sur  la  ^piNte, 
ce  qui  «t  aussi  une  précaution  pour  qu'un  mauvais  œil  m  un 
charme  fatal  ne  puisse  nuire  à  l'animal. 

La  denôère  histoire  éooasaite  que  je  vous  rapporterai  arriva 
eu  1800  f  ou  peu  de  temps  après  »  et  toutes  les  circon^anees  m'en 
somparbstement^ennues.  La  disette  qui  régna  à  la  fin  du  demio' 
siècle  «t  au  coœménoenaeBt  de  celui^i  se  fit  sentir  à  tout  le  monde, 
mais  fut  surtout  désastreuse  pour  les  pauvres.  Une  vieille  fénimey 
qui  demeurait  seule  dans  on  canton  retiré  et  peu  habité ,  gagnait 
principalement  sa  vie  à  élever  des  poulets  ;  ocioupatioB  qui  de» 
mande  tant  de  soins  et  d'attention  que  les  propriélairci^y  et  même 
les  femmes  de  fermiers  »  trouvent  souvent  plus  ai^ttntsgeux  d'a- 
cheter des  poulets  arrivés  à  un  certain  âge ,  que  de  se  donner  la 
pane  d'en  élever.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit^  cette  vieille  fqmme 
faisant  de  meiBeures  aflbires  que  ses  voisins ,  l'envie  lui  refirocha 
d'employer  des  moyens  illicites  pour  augmenter  le  profit  de  son 
petit  «omsverce;  et  elle  oie  parut  pas  s'alarmer  beaucoup  de  cette 
aooueatiwi.  Mais  elle  sentit  comme  les. autres  la  eh&tté  Asa  années 
dont  nous  parlons  »  et  surtout  paroe  que  les  {«rmiars  refusaient  de 
Im  vendre  du  grain  ^  aussi  petite  quantité  qoesesmoy^enslui 
pèrmettaittit  d^en  acheter,  et  pourtast^  ai  eUe  ne  pouvait  s'en 
procurer-^  la  Aumne  détruirait  sa  petite  hasee^eûdr.  Inquiète  de 
cette  ^perspective,  la  dame  alla  trouver  un  fomiâer  voisin»  homme 
bon»  sensé  etlhonbéte,  et  loi  demanda  eamme  une  iavew*  de  lai 
vendre,  à  quelque  prix  qhie  .ee  lût,  «n  boisseau  d'Avojtoe«  f  Ha 
bonne  voisine,  »  lui  dtt^l,  o  je  suis  Ikhé  de  vous  t^fiiser,  mais 
mon  grain  est  mesuré,  mes  chariots  sont  chargés,  ils  vont  partir 
pour  le  marché  de  Dalkeith  ;  ouvrir  ces  sacs  pour  une  si  petite 
qoanjdté^  ce  ^rait  beaucoup  de  peine  et  d'embarras,  et  cela  dé* 
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fangér«it«M>ii  oompte.  AHet  à  td  on  tel  €fi4F6it,  «Ijè'Mift  flû^que 
irons  y  itmvwet  ee  dont  tons  divtz  belote,  i  Cette  réponse  fit 
perdre  patience  à  ki  vieille  femme;  elle  marmarâ  ^Atre  le  ridie 
fermier,  et  sonhaita  q«e  le>oyage  qu'il  aMdt  fair^  au  mai^iâiélui 
pbrtât  mfldkeiir .  IÏ9  se  sépMrèr^t  afV'ès  s^étt^  dit  qnelqiies  iùjiti^ 
de  part  et  d'aatre,  et  il  est  bten  aûr  que,  petUUmt  que  les  ehatrîdts^ 
du  ferasier  passaieuf  la  ritîère  à  g«é  ,  ^  p««  de^Kstaâoe  de  kferiney 
la  roué  de  ttai  ^mx  se  détacha,  et  cisq  ou  «ix  saes  de  grm^ 
fnreiit  eâdmtttfa^  par  l'elra.  Le  ban  fennier  aavait^  peine  e& 
^'il  devait  en  penser.  H  y  avait  là  les  dMEt  cireoMcanees  ^qtf^ 
rcgafdsdt  avtretois  comme  essentielles  et  suffisantes  pour  eonsti^ 
tner  le  erinie  de  sore^terie  :  —  éamnum  rmiaêmm,  et  m^m 
seàafmm.  Ne  sachant  ce  qu'il  devait  croire,  il  se  hâta  d'aller  coii* 
sulter  le  shériff  du  comté  sur  nn  cas  si  extraordinaire,  plutôt  comme 
ami  que  comme  magistrat.  Le  shériff  lui  répondit  que  les  lois 
contre  la  sorcellerie  étaient  abrogées ,  et  il  n^eut  pas  beaucoup  de 
peine  à  lui  fedre  envisager  cette  i^f^ire  sous  son  véritable  point  de 
vue  f  c'est-à*dire  comme  un  accident. 

11  est  fort  étrange ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai ,  que  l'accusée 
elle-miême  sembla  admettre  moins  &oilement  la  doctrine  du  ma^ 
gistrat  :  11  lui  rappela  qne  si  elle  donnait  tant  de  licence  à  sa 
kngue,  elle  s'exposerait  nécessairement  à  des  soupçons,  et  que  s'il 
arrivait  quelques  évèneraens  c«riMcidens  qui  irHta^ent  ses  voisins , 
elle  pourrait  en  souffrir  dans  un  moment  où  il  n'y  aurait  pers<mne 
pour  la  protéger.  11  l'engagea  donc  i  par  é^ard  pow  elle-même ,  à 
n^èttre  plus  de  retenue  dans  ses  propos,  ajoutant  qu'il  crevait  que 
ses  paroles  et  ses  intentions  éimeitt  pariaitement  innocentes,  et 
que,  quant  à  lui ,.  quelque  malheur  qû'eUe  jpflt  lui  souhaiter,  fl 
n'en  avait  pas  la  moindre  crainte.  Elle  fut  plus  eourroacée  qhe 
flattée  dti  scepticisme  bienveillant  du  shériff.  a  A  Dieu  ne  plaise, 
Monsieur,  *  kn  rép<mdit«Ue,  «que  je  vous  souhaite  maUiear  à 
vous  Où  aux  vStres;  car  je  iie  sais  comment  cela  se  fait,  mais 
quelque  accident  ne  manque  jamais  d'arriver  quand  je  dis  ce  que 
je  ne  devrais  pas  dire  >  et  que  je  parle  trop  à  la  hâte  1  »  En  nn 
mot,  elle  montra  une  opiniâtreté  à  réclamer  pour  ses  paroles  et 
ses  souhaks  ominfloenee  »iirla  destinée  des  airtites ,  q^,  dMaun 
temps  ]dns  reculé^  fatH-ak  conduite  au  bAcbm?  ;  et  oertainemene 
aaaespre8mnB,'tearB>eDnBéqtteBeei,  et  sadiqpositien  à  inaiitersiEr 
y^fieaeité  de  las  «nilMto,  l^invaient  ttendue  atttrelMB  une  victune 
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digne  d^  flasimes,  A  présent,  cette  histiôre  mérite  a  peine  d'être 
rappoi^tée»  di  ce  n'est  qu'il  s'y  trouve  d^  incid^ns  semblables  à 
ceux  qui  ont  donné  lieu  à  tant  d'éyèneniens  tragiques. 

Enfin  y  là  croyance  en  la  sorceUerié  est  maintenant  tombée  si 
basi  qu'elle  n'est  peut-être  admise  que  par  ces  individus  dont  le 
cerveau  est  à  demi  timbré  >  qui  croient  puiser,  une  .sorte  d'impor* 
tance  dans  une  coïucidenee,  produite  par  le  bas^d.,  et  qui^  si  le 
public  y  croyait  généralement  >  secait  bien  près  débouter  la.vie , 
comme  autrefois  «  à  ceux  q«t  s'en  font  gloire.  Du  moins  i'avteur 
connaît  un  malade  hypocondriaque  qui  s'imagine  être  vi/ctîine  d'une 
troupe  de  sorcières,  et  qui  attribue  sa  maladie  à,  leprs  cbarmes  ; 
de  ^rte  qu'il  ne  lui  manque  qu'un  juge  qui  se  prête  à  ses  idées, 
pour  réveiller  de  nouveau  les  anciennes  opinions  sur  la  sorcel- 
lerie. ... 


X. 


autres  arts  mystiques  »  ind[é|>endainm«it  de  la  ^soréellerie.  '—  A^trolégie.  —  Sott  iolMice  peaémt^ 
ic  seUièia*  et  le  dix-ii|)Uèaie  t^^W.  —  3asM  ignoranœ  de  ceuxq^  pratiquaient  cet  art.  —His- 
toire de  sa  Vie  et  de  son  Temps ,  par  Lilly.  —  Société  des  astrologues.  —  Le  docteur  Lamb.  —  Le 

';  >.decteu»Formàn.~  Établissement  de  la  Société  Royale.^'  Partridge.—  Liiâson  des  a^trotogues  «v«c 
Ica  esprits  élémentairee.*»- Le  docteur  DuD.  —  Saperstitiona  irhmdaifies  de  la  Banshie. —  Sem- 

';  blables  superstitions  dans  les  montagnes  d'Ecosse.  —  Le  Brownie.  •—  Bevenans.  .—Croyances  des 
anciens  pbilosophes  sur  ce  sujet.  —Observations  stir  la  foi  due  à  de  telles  histoires  dans  tes  temps 

;,  moderiiei.  -—  Témoig a^e  rendu  pax:  «o  revenant  cfntre  un  aarassin.  —  L'écrit  Ue  air  Geor;ge 
Villiers.  —  Histoire  du  comte  de  Saint- Vincent ,— •  d'un  officier-général  anglais,  ••—  d'une  appa- 
rltiori  en  France ,  —  du  se<}ond  lord  Lytileton ,  —  de  Bill  Jnnes ,  —•  de  Jarvis  Matdum.  —  Pro- 
£ès  de  deax  monUgntads  pour  le  meurtre  da  pergent  PnrU»  déeonrertper  na  revraant.—  Tron- 

'  blés  de  Woodstock ,  en  1 649.  —  Le  revenant  de  Stockwell,  autre  imposture.  —  Cas  semblable  en 
!Écosse.  —  Revenant  qui  apparaît  à  un  employé  de  l'excise.  —  Histoire  d'une  maison  han^  par 

1/  4es  esprijts»  dioaavettepar  la  fermeté  du  propciétairn.— ÀpparitieA  à  Plymenth— «Claude  phi- 
losophes. —  Aventure  de  revenant  d'un  fermier.  ~~  Tour  joué  à  un  vieil  officier.  —Le  talent  des 

*'  auteurs  qui  composent  des  histoires  de  rèvenans  les  fait  valoir.  —  L'esprit  de  mîstress  Veal.  — 
PrcBves  des  apfMuritionsfpar  Dnaton.  — •  Le  lien  où  ae  passe  la  scène  «joatriboe  à  qqcmmmbot 
une  tendance  à  la  superstition.  —  Différence  de  la  superstition  à  diverses  époques  de  la  vie.  -^ 
'Kuît  i*aSsée  dans  le  château  de  Glammis,  vers  1 7g  i,  —  Visite  à  Danregaui  en  1 8 1  4. 


Tandis  <](ue  la  populace  s'elC(n:^it'de  pénétra:  d^M.les  ténèbres 
de  l'avenir  €^  consultant  •  la  6<Mxière  ou  le  dîs^Dr  de  bonne  aven- 
ture, les  grands  étaient  si^posés  avoir/ pour  arriver  un  mâne 
but  ;  upe  grande  route  qui  leur  était  panii^dî^ ,  et  qui  conunan* 
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dût  y  d'utt  point  plus  élevé^  la  même  term  incftgni^*  DifféreBS 
chemins  étaieht  rej^résentés  comme  y  conduisant.  La  pfaysiogno» 
monicy  la  chiromancie;  et  d'autres  arts  prophétiques  et  imagi» 
naires  »  offraient  pour  cela  leur  assistance  mystique ,  et  servaient 
de  guides.  Mais  la  route  la  plus  flatteuse  pour  là  vanité  humaine , 
et  qui  était  en  même  temps  la  plus  séduisante  pour  la  crédulité  des 
hommes  y  était  celle  de  l'astrologie  ^  la  reine  des  sciences  mys- 
tiques, qui  flattait  ceux  qui  lui'donnaient  leur  confiance,  en  leur 
persuadant  que  lesplànèt;es  et  les  astres  dans  leàrs  sphères  exer* 
cent  de  l'influence  sur  la  destinée  des  mortels  et  la  prédisent,  et 
qu'un  sage  connaissant  leur  langage  pouvait  prévoir,  avec  une 
sorte  de  certitude ,  les  évènemens  de  la  vie  d'un  homme ,  la  chance 
qu'iiavait  de  réussir  dans  le  monde,  d'être  heureux  en  mariage  y 
d'obtenir  la  faveur  àes  grands ,  et  répondre  à  toute  autre  question 
horaire^  cônmie  on  les  appelait,  qu'on  pouvait  vouloir  lui  adresser, 
pourvu  qu'on  lui  indiquât  le  moment  précis  de  sa  naissance.  Dans 
le  seizième  siècle  et  dans  la  plus  grande  partie  du  dix-septième, 
c^était  tout  ce  qui  ^tait  nécessaire  pour  mettre  l'astrologue  en  état 
de  dresser  uii  programme  de  la  situation  des  corps  célestes,  où  il 
découvrait  la  vie  future  de  celui  qui  l'interrogeait,  ou  déformer 
une  carte  4e  nativité ,  comme  on  l'appelait ,  avec  tous  ses  change^ 
mens  passés ,  présens  et  futurs.  ^ 

•  L'imagination  était  éblouie  par  une  perspective  si  brillanle ,  et 
nous^  voyons  que  ;  dans  le  seizième  siècle,'  l'étude  de  cette  science- 
chimérique  était  l'objet  d'un  travail  sérieux  pour  des  hommes' 
dont  l'intelhgence  et  les  talens  n'admettaient  aucun  doute.  Bacon 
lûi-méme  reconnaissait  qu'on  pouvait  découvrir  la  vérité  par  le 
moyen  de  l'astrologie  bien  dirigée,  faisant  ainsi  une  distinction 
entré  la  manière  dont  on  pratiquait  conunnnément  icet  an,  et 
celle  dont  on  pouvait^  à  ee  qu'il  croyait ,  en  faire  un  usage  conve> 
nable.  Mais  un  usage  sageetgrave.decetie  science,  quand  même 
Bacon  aurait  pu  enseigner  cette  modération  y  n'aurait  paâ  convenu 
au  caractère  de  ceux  qui,  enflammés  par  l'ambition  ou  la  cupi* 
dite,  prétendaient  comprendre  et  expliquer  aux  autres  le  langage 
des  astres.  Presque  tous  Içs  autres  sentiers  des  coilnai'ssances 
mystiques  conduisaient  à  la  pauvreté;  l'aichimiste  lui-même, 
quoique  parlant  en  termes  très  relevés  des  trésors  inépuisables 
que  son  art  devait  produire,  vivait  de  jour  en  jour,  et  dîaunée  en 
année^  d'espérances  qui  n'avaient  rien  déplus  sutetantiet  que  la 
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fninée  de  bêa  cr^itats.  Mak  ka  travail  de  Ftetmfaj^e  Aaieit 
d'an  genre  à  reçemom  une  néeenpenae  mmàaàm*  U  fr'enridnssait 
par  Vespoir  empressé  el  la  oréàm&ié  cùnfiaiiite  de  œnx  qui  le  con^^ 
snltaient ,  et  U  nitaât  en  icompoBt  les  amresv  w$  lîeirde  Bwnrir  de 
hm  f  comme  d'oairea»  en «e  tneo^pant  lui-même.  lies  homme»  les 
I^ns  si^ea  se  sont  laissé  abuser  par  Kdéê  que  qnelqae  influence 
surnatnreile  le»  prelégeak  ei  ksi  gindaît;  et  depuis  le  temps  de 
Wallenst^  jwqu'àoelui  de BemCj^arte,.  Vambitioft et lee  sweès. 
G^t  eu  c^nfianice  dans  L'espèoe  de&taltsme  MVipiané  paor  le  erojanoe 
qu'on  peut  ayoil'  à  IHnflueneedesânétoik.  U  en  réanha;  que  cette 
âsienee futpeu euUiTée par  eeux qm,  fidèka dwialeurs  obserra- 
tm»  et  dnoS'leara  rai^ports^  durent  Uenièt  en  reoonniâtre  VSbi^ 
sien  et  la  ^amté,  à  trawra  ses  si^endideft  prétentioi».  Ces 
bommea  qni  recbeiichaient  la  vérité  afvee  eabae  et  désâniéesaseé 
met^  ^  fiirenl  remplaoés  par  des  gens  »  qaetqwetoia>uigénieaa ,  ton* 
jf^ma-hardls^eiimpudeiis^  doot  les  eonnaiasmiecssïtaieiitqi^âim^ 
posliise^  dont  les  tépcmsea»  comme  œUea  des  anciens  erade»» 
âi,asent  feodéot  svr  te  déûr  de  tromper»  et  fm,  si  qml^Mafoia  if» 
afélevaiewt  ait  rw^  et  à  la  foriune,  AaiasH  phisi  M^MaMpeM: 
elsAsés  myeo  ies^faiponeet  le&i'agaboads..  Cek  arrivaîtid'antBirt' 
]^soiiTe»t^.9i'na  fonda  aafiisant  dfimpadence,  cl  qOelqoe  oon^ 
naissance  de  routine  des  termes  de. Fart,  étaient  teint  ee^  kaar 
était  uédeasaite  poiar  se  donner  pour  aalndogiies«  La  amtemaln- 
seUa^dn eairs^siière déefndé:dÉ»|»<4B8Sear8  deeette aoicBoe; foi hu 
dégvadaaioA  de  la  science  eUMnâme;  liUj^  kfà  écrinrit  l'bisasnre 
de  saTieet  dis  aeja.tempB»fiûamentie»t^^daBaaimoiivi?ftg»omid^ 
^shoaimeàtes<phiadîatîiigutfa.deeftSRé^oqntt  ^enran* 
tenjtKUM  à  l'ai^riiogîev  et  iitleadtoit  toas>  preffoesana  exMXp^ 
tien  »  commet  d^indigncs'împoaàcnea»  comme  diss:  reqiôns  smsdev> 
abandonnée  à  lente  espèce  de  Ttces  y  et  trompent/  par  lesimms 
les  plna  frossiàfes»  tes  fans  ^teacenmiltàient*  D'apirèaceqna 
nens  apprenona  de  sa  propre  histoire ,  Lilly  l^i^mêtne,  homme 
itérant  et  de  basse  naissanee^  ayims  dans  iscin  caractère  ^quoique 
sambre  mmme  4^  fiumtîsmey  était  asaaa  pvqire  à  diqper  tes  aptres, 
o|penl*èMYèfie*irom|MU?lin-mâme:  etil  te  derâit  à  foreedehse, 
à  imr  âg|a  avmieé»  quelqueè traités  d^àstroiof^e  composés  perdes 
g^ls^aya|ktpen^etre  moina  d'adresse  >  mais  phis  de  prétentions  à 
te  sotenoe  qviSi  i^em  avait  lfii-màne.4  Gepeadent  te  pcddib  eontinm 
ài$e  laisser  abuser  peir  ces  impostmres  ^s^ree,  fnoiiqae  sortant 
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d^ime  sotoree  si  impure.  Les  apologues  embrassèrent  dès  partis 
fiiférens  pendant  la  guerre  civile ,  et  le  roi  4'un  côté ,  et  les  chefs 
paiiementaires  de  Fa^iitre  »  étaient  également  curieux  de  savoir  ce 
que  Lilly,  Whartoa,  ou  Gadbury,  avaient  découvert  dans  les 
cieux  sur  le  résultat  de  la  contestation,  et  n'hésitaient  pas  à  les 
croire.  Lilly  était  un  homme  prudent ,  qdi  réussissait  avec  assez 
d^adressé  à  tendre  lèsi  voiles  àe  sa  barcjue  prophétique  de  manière 
à  ce  qu'elle  suivît  le  courant  du  temps,  et  qu'elle  reçût  Finfluencé 
du  Vc^t  de  la  fortune.  Personne  ne  sut  mieux  découvrir,  d'après 
divers  présagés ,  le  cours  des  infortunes  de  Charles  I*',  dès  qu'elles 
commencèrent.  Dans  le  temps  de  là  répuMique,  il  prévit  la  des- 
truction perpétuelle  de  la  monarchie  ;  ce  qui.ne  l'empêcha  pas ,  en 
Î660,  de  prédire  la  restauration  de  Charles  II.  Il  obtint  quelque 
crédit,  même  parmi  le^  classes  sU|»érieures,  car  Aubray  et  Ash- 
mole  se  disaient  ses  amis,  étant  satis  doute  des  hommes  d^une  cré- 
dulité extrême  relativement  aux  sciences  occultes*  Les  astrologues 
avaient  une  fois  par  an  un  dîner  public  ou  nniestin ,  où  les  fripons 
étaient  honorés  de  la  ccnnpag^ie  des  fous ,  qui  prenaient  le  titre  dç 
philomathes,  c'<ést-à-cSre  amis  des  mathématicpies,  nom  qui  distin- 
guait encore  ceux  qui  encourageaient  Pétnde  des  sciences  mysti- 
ques, fesjj^s  opposées  qn^it  soit  possible  aux  sciences , exactes. 
E3iaà  Ashmole,  «le  très  honorable  écuyer  »  à  qui  la  vie  delilly 
^t  dédiée,  manquait  rarement  de  s'y  trouver,  et  plusieui^ 
hommes  possédant  des  connàîssanceâ  et  dû  bon  sens  honoraient 
ce  rendez-vous  de  leur  présence.  On  trontait  alors  communément 
dans  la  société  l'original  du  portrait  tracé  par  Congre ve,  d'un 
homme  tel  que  Foresig^t ,  dupe  de  l'astrologie  et  des  arts  s^nbla*' 
blés.  Mais  les  astrologues  du  dix-septième  siècle  ne  se  bornèrent 
pas  aux  étoiles.  La  fraude  n'avait  pas  une  province  dans  laquelle 
ils  ne  fissent  des  excursions.  Leur  conduite  était  scandaleuse  comme 
pourvoyeurs  des  plaisirs  des  riches^  et,  comme  empiriques ,  ils 
vehdsûent  des  potions  destinées  aux  plus  inEsunes  usages.  D'après 
toutes  ces  raisons,  le  peuple  détestait  les  astrologues  des  grands 
aussi  cordialement  que  les  sorcières  plus  vulgaires  de  sa  propre 
classe. 

Le  docteur  Lamb,  protégé  par  lé  duc  de  Buckingham,  qui, 
comme  d'autres  favoris  tout  puissans,  était  poilé  à  encourager 
Fastrologie ,  fut  mis  en  pièces  en  1 640 ,  dans  la  Cité  de  Londres , 
par  la  populace  en  fureur;  et  sa  servante ,  treize  ans  après,  fut 
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peudue  comme  sorcière  à  Salisbury .  Dans  l'afEaire  infâme  de  l'em* 
poisonnement  de  sir  Thomas  Overbury,  du  temps  du  roi  Jacquesi 
il  est  fait  mention  de  la  science  et  de  Tbabileté  du  docteur  Formao» 
autre  professeur  d'astrolope ,  de  la  même  espèce  que  Lamb ,  et 
qui  fut  consulté  par  la  comtesse  d'Essex  sur  la  meilleure  manière 
de  conduire  son  intrigue  criminelle  avec  le  comte  deSommerset.  II 
était  mort  quand  cette  affadre  éclata ,  sans  quoi  elle  aurait  pu  bii 
valoir  le  gibet,  comme  à  tous  ceux  qui  en  avaient  été  conçlices» 
à  l'exception  des  deux  parties  principales ,  auteurs  de  ce  crime 
atroce.  Quand  on  jugea  cette  cause ,  on  produisit  devant  la  cour 
quelques  petites  poupées,  qu'un  parti  regarda  avec  horreur  » 
comme  servant  aux  charmes  les  plus  terribles.  On  disait  même 
que  le  diable  allait  faire  écrouler  la  salle  d'audience,  parce  qu'on 
en  avait  fait  la  découverte.  Aux  yeux  de  quelques  autres ,  elles 
ne  parurent  que  ces  mannequins  sur  lesquels  les  marchandes  de 
modes  esposaient  aux  regards^  alors  comme  aujourd'hui,  les  modes 
nouvelles. 

L'établissement  de  la  Société  Royale ,  consacrée  à  des  études 
bien  différentes  de  celles  de  l'astrologie,  contribua  naturellement 
à  jeter  du  discrédit  sur  cette  dernière  science  ;  et,  quoique  la  cré- 
dulité des  gens  bornés  et  i^norans  continuât  à  soutenir  quelques 
individus  qui  y  avaient  des  prétentions,  le  nom  de  Philomath.es 
qu'ils  prenaient,  ainsi  que  leurs  cliens,  commença  à  être  couvert  de 
ridicule  et  de  mépris.  Quand  sir  Richard  Steele  fit  paraître  le  jour* 
nal  intitulé  le  Gardien ^  il  lui  plut,  sous  le  nom  de  Nestor  Tran- 
side ,  de  jouer  le  râle  d'astrologue ,  et  en  conséquence  il  fit  des 
prédictions ,  dont  Tune  annonçant  la  mort  d'un  nommé  Partridge, 
autrefois  cord(mnier,.mais  alors  éditeur  d'un  almanach  astrolo- 
gique ,  amena  une  controverse  qui  fut  soutenue  avec  beaucoup  de 
gaieté  par  Swift  et  d'autres  plaisans.  Je  crois  qu'on  trouvera  que 
ce\tè  controverse ,  et  l'élégie  de  Swift  sur  le  même  personnage , 
furent  une  des  dernières  occasions  où  Tastrologie  ait  fourni  un 
sujet  de  plaisanterie  au  bon  peuple  anglais. 

^Cctte  science  déshonorée  a  quelque  droit  à  être  mentionnée  dans 
un  traité  de  démonologie ,  puisque  les  anciens  astrologues,  tout  en 
niant  qu'ils  eussent  jamais  recours  à  la  nécromancie,  c'est-à-dire 
à  la  magie  noire  ou  illégale,  prétendaient  toujours  être  en  corres- 
pondance avec  les  divers  esprits  des  élémens^  suitânt  les  prin* 
cipesde  la  philosophie  des  Rosç-Croix.  Ils  affirmaient  qu'ils  poa- 
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raient  attacher  à  lejir  service  quelque  esprit,  sylphe  ou  salamandre, 
Femprisonner  dans  une  bague  »  dans  un  miroir,  dans  une  pierre, 
et  le  forcer  à  paraître  quand  ils  l'évoquaient,  et  à  répondre  aux 
questions  proposées  par  celui  qui  les  consultait.  Il  est  remar- 
quable que  lé  sage  ne  prétendait  pas  voir  lui-même  cet  esprit; 
cette  tâche  était  confiée  à  un  tiers  qui  éts^it  ordinairement  un  jeune 
garçon  ou  une  jeune  fille,  au-dessous  de  l'âge  de  puberté.  Le 
docteur  Dee,  excellent  mathématicien,  avait  une  pierre  de  ce 
genre ,  et  Ton  dit  qu'il  était  lui-même  la  dupe  des  rapports  que  lui 
taisait,  sur  les  actions  et  les  réponses  des  esprits  qui  lui  étaient 
attachés ,  un  nommé  Kelly,  chargé  par  lui  de  les  voir.  Le  malheu- 
reux Dee  dut  à  ses  associés  la  perte  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion. On  conserve  encore ,  parmi  d'autres  curiosités ,  dans  le  Musée 
britannique,  la  pierre  ou  le  miroir  dont  il  se  servait.  Le  célèbre 
comte  Càgliostro  mit  en  œuvre  quelque  superstition  du  même  genre 
dans  le  cours  de  l'intrigue  du  collier  de  diamans,  dans  laquelle 
Marie-Antoinette  fut  si  malheureusement  impliquée. 

Prenant  congé  de  cette  classe  générale  d'imposteurs ,  nous  par- 
lerons maintenant ,  en  peu  de  mots ,  de  quelques-unes  des  princi- 
pales superstitions  qui  étaiëiit  peut-être  autrefois  communes  à  tous 
les  pays  de  l'Europe,  mais  qui  ne  se  trouvent  que  dans  ceux  qui 
sont  habités  par  une  race  primitive  et  non  mélangée.  Une  des  plus 
belles  est  la  fiction  irlandaise,  qui  assigne  ^  certaines  familles 
d'une  origine  très  ancienne  et  d'un  rang  distingué  le  privilège 
d'avoir  une  Banshie\  comme  on  l'appelle,  du  fée  domestique,  dont 
les  fonctions  sont  de  se  montrer  en  versant  des  larmes,  pour  an- 
'  noncer  la  mort  prochaine  d'une  personne  de  cette  race  privilégiée.  ' 
M.  Croston  Croker  et  d^autres  auteurs  ont  fait  récemment  des  re- 
cherches si  intéressantes  sur  ce  sujet,  que  je  ne  puis  me  dispenser 
d^entrer  dansde  pluslongsdétailsMSi  je  suis  bien  informé,  Tbonneur 
d'avoir  nnè  Banshie  n'est  accordé  qu'aux  familles  de  pure  origine 
milésienne,  et  n'est  jamais  partagé  par  aucun  descendant  du  plus 
fier  Normand  ou  du  plus  audacieux  Saxon  qui  aient  jamais  suivi 
la  bannière  du  comte  Strongbow  ;  bien  moins  encore  à  ceux  des 
aventuriers  qui  se  sont  établis  dans  l'Ile  Verte  à  une  .date  plus 
récente.  '' 

Plusieurs  familles  des  montagnes  d'Ecosse  prétendaient  autre- 

I.  Le  lecteur  peut  trooter  d'amples  détails  sur  la  Baashie  dans  on  chaf^re  de  TBrmiu  en  trltaiiê* 
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lois  à  la  distiacUond'aToir  aosisi  un  esprit  dome$tique  qui  remplis* 
sait  les  loêmes  fonctions  que  la  Bansfaie  d'Irlande.  Cependant  le^ 
devoirs  de  cet  esprit,  dont  la  forme  et  rextérieor  yariaient  soi* 
Tant  les  occasions ,  ne  se  bornaient  pas  à  annoncer  la  mort  de  ceux 
dont  les  jours  étaient  comptés.  Les  montagnards  savaient  en  exi- 
ger d^autres  services»  tantdt  d'écarter  d'eu;»:  les  périls  ^uneba» 
taille,  tantôt  de  vëller  sar  l'enfant  qui  devait  être  leur  héritier» et 
de  le  garantir  de  tons  les  d^n^ers  particuliera  à  son  âge»  quelque^ 
fois  de  daigner  intervenir  jusque  dans  les  jeux  du  Chef  »  et  de 
f  avilir  de  la  carte  qa*il  devait  jouer»  ou  de  la  pièce  qu'il  devait 
avancer  aux  échecs.  Porjmi  ces  esprits  qui  ont  bien  voulu  prouver 
leur  existcmoe  dans  les  temps  modernes  »  est  celui  d'un  de  nos  an- 
cêtres de  la  famille  Mac-Lean  de  Lochbuy.  Avant  la  mort  d'unde 
se,3  descendans  »  ce  fantâme-Chef  galope  le  long  du  bord  de  la  mer^ 
près  du  château  »  et  annonce  cet  événement  par  sejs  cris  et  ses 
lamentations.  On  dit  q^e  ce  spectre  avait  fait  sa  ronde  et  poussé 
ses  cris  pendant  quelques  années  »  quand  on  apprit  la  mort  da 
brave  chef  de  cette  famille»  tandis  qu'il  servait  à  Lisbonne  sons 
lord  Wellington  ;  et  par  conséquent»  quoiqu'elle  fût  très  affligée  j^ 
elle  n'en  fut  nullement  surprise* 

n  y  a  quelque  chose  de  moins  noble  dans  l'prigina  et  les  occu- 
pations du  Broumie  d'ËcQSse»  dont  nous  avons  déjà  parlé  comme 
ressemblant  as^z  à  Kobin-good-fellow  dans  les  bons  jours  de  Tau- 
cicnue  Angleterre.  Cet  esprit  éuût  aisément  banni  »  ou>  comme 
on  le  disait»  payé  popr  s'en  aller;  il  ne  s'agissait  çie  de  lui  offrir 
des  vivres  ou  des  véiemens.  Mais  peu  de  personnes  trouv^ent 
sage  de  congédier  un  domestique  si  utile  »  qui  les  sériait  sans 
gages»  sans  récompense»  sans  qu'on  eût  à  lui  fournir  il'habit  et  1^ 
niDurriture.  D'ailleurs  il  é^t  quelquefois  dangerei^  de  refuser 
l'assiistanpe  du  Browqie.  Brand  nous  informe  qu'un  jeune  homme 
d^  Orçades  «  avait  coutume,  de  brasser  de  la  bièr<ç»  et  lisait  quelr 
qi]ijçfois  iW  BibUr  Une  vieille  fe,mme«  qui  était  4ans  sa  maison,  lui 
dit  que  le  Brownie  é^t  mécwtçnt  qu'il  lût  ce  livre,  et  qne ,  s'il 
con/i;inni^t  à  le  faire  »  ils  ne  recevraient  plu(»  de  lui  auipun  service, 
IV^^  le  jeipe  homme  ayant  puisé  de  meilleures  instructious  dans 
ce  livre  qtfî  déplaisait  au  Brownie  »  et  qui  était  l'objet  de  son  coqjv 
To^f  ne  voulut  pas  lui  faire  ce  sacrifice.  U  en  résulta  ffie  ses 
deux  premiers  brassins  furent  gâtés  et  ue  purent  servir  à  rien  ; 
car,  quoi^e  la  fermentation  se  fût  d'abord  bien  opérée.»  elle  cessa 
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toat  à  coup  9  et  la  Iiqa6itr  te  refiroidif .  Mais  le  troisièaiie  rénssk 
xnieax^  el  pi^dakit  «L'excritentei  ëie,  quoiqu'il  eût  refuisé  de  sati»- 
£ûre  oe  Brcmiiie,  dont  il  A')eDteiulit]>hi8  parler  depuis  ce  moment.  i» 
On  raconte  «ne  avtre  histoire  du  même  genre  d'ane  dame  d'Uist^ 
qui  refiisa,  par  pria^pe  religieux  ,  de  inre  le  mteie  saorifiocii, 
exigé  par  cet  esprit  domestique.  Elfe  perdit  aussi  doux  farasskis  de 
iMère ,  mais  le  'troisième  réussit  ;  et  le  finownie ,  privé  ainsi  de  œ 
q^%  a^ait  si  koig-temps  osnsidéré  coomie  son  salaire  ^  idmndonna 
«ette  maison  inhospitalière;»  en  il  ayait  rendu  de  longs  ^et  fidèleb 
sertieea»  Le  dernier  tmdroit  dans  le  sud  de  l'Edosse  qu'on  suppose 
a;voîr  ^té  honoilé  on  at«>ir  profiié  des  serrioea  d'un  Brewnie ,  txft 
Bodshech»  4an$  leiMoflàAdale;  ce^  a  £Mnrm  à  M.  James  Hogg 
le  «ii}àt  d'un  oouite  arausanti  le  Génie  de  Im  Foréi  tPEtêriei^  qjti 
ne^t  soninètroctionqu'à  kti-màotfe.  . 

'  An  surplis  »  ces  ^superatiticms  partitfulière&  font  trop  drcom 
sentes  et  trop  effacées  du  soui^cinir  pour  exiger  ime  discussion  spé^ 
eiale.  Noos  a'vcHte  déjà  parlé  de  là  croyance  générale  aux  fées , 
ttais  il  nooeresle  à  dure  quelque  chose  d'une  autre  espèce  de  sq>» 
perstilion  si  générale  qu'on  peut  dire  qu'elle  «(t  prop^  à  tant  k 
gemie  humain  dans  tous  les  cliuaiSf  et  ri  profoiriément  entaotnéc 
dims  Ja.  ctfoyance  des  hommes,  qu'elle  survit  dans  la  société  à 
lames  les  antres  idées  snpersskiettses  qui  cassent  d^  avoir  aucni» 
influence*  H.  Crahbe,  avec  l'heureux  choix  d'expressions  qui  k 
earan^énse,  à  *PP^  ^  crojance  aux  revenans  «  la  dernière  âc« 
tkn  qui  n'est  pas  encore  entièrement  c&ttrpée  du  cervean  de 
rhoBune.  » 

n  est  tout  simpk,  au  premier  aperçu,  que  la  mémeire  se  rap- 
peHe  et  retrace  anx  yeux  de  l'imaginatiott,  avec  lure  resaeu-^ 
Unce  parfailCp  la  tome  et  ks  traits  d'une  personne  avec  qui 
Fan  a  véca  longHémpSy  ou  qui  ont^lé  imprimés  sur  Pesprit  nvno 
une  force  indélébile,  par  quelque  circonstance  frappante,  pendant 
kanehdona  qu'on  a  eues  avec  cUe.  Le  tts  n'otdriie  pas  fiac^ement 
la  physionataied'aa.  père  qui  k  chérissait,  et,  par  nue  raison  con« 
tniptf  mais  non  UMHns  puissante,  oeBe  d'nn  homme  assassiné  est 
giaivée  dans  k  souvomt  de  son  meurtrier.  Milk  dreonstanees  ad» 
ditknnettes ,  haaneoup  trop  évidentes  pour  qn^il  soit  hesoin  de  lea 
aéaapimkr ,  rpadtet  l'iqipariliaR  supposée  des  morts  >  {dténo^i' 
mène  fcMttmagariqne  k  plus  ^idinaiM  qu^on  croie  jmnai»  avoir 
lîsn  iMMtea  vsyaiai.  TooC  ce  qiie  naas  avcms  èÊ|à  dateur  cet 
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apparitions  sarn^tarelles  en  général  s'applique  ayec  nne  force 
particulière  à  la  croyance  anx  reTenans.  Car,  soit  que  la  cause  de 
rillnsion  se  trouve  dans  une  imagination  exaltée  ou  dans  tin  dé- 
rangement du  système  organique ,  c'est  de  cette  manière  qu'eUe 
se  montre  communément.  De  là,  Lucrèce  Icii»mêmey  le  plus  absolu 
des  sceptiques,  regarde  Texistence  des  esprits  des  morts  et  leur 
apparition  fréquente  comme  des.&its  si  incontestables ^  qu'il  s'ef- 
force de  les  expliquer  en  admettant  une  classe  de  phénomènes 
tont-à-fait  incompatibles  avec  son  système  général.  Comme  il  ne 
Teut  pas  accorder  l'existence  de  ram<e,  et  qu'en  même  temps  il  ne 
peut  se  hasarder  à  révoquer  en  doute  les  apparitions  qu'on  pré- 
tendait sortir  du  cercueil,  il  est  obligé  d'adopter  la  croyance  ipit 
le  corps  est  composé  de  diverses  enveloppes ,  comme  un  oignon, 
et  que  la  dernière  et  la  plus  déliée,  en  étant  détachée  par  la  mort, 
continu^  a  errer  près  du  lieu  où  le  défunt  a  été  enterré ,  et  con* 
serve,  tons  les  traits  qu'il  avait  pendant  sa  vie. 
.  Nous  avons  dit  qu'il  y  a  bien  des  histoires  de  rereuans  que 
nous  nccroyons  pas  avoir  le  droit  de  traher  d'impostures,  parce 
que  nous  savons  que  ceux  qui  les  rapportent  sur  leur  propire  au- 
torité croient  véritablement  ce  qu^îls  afftrment ,  et  peutent  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  le  faire ,  quoique ,  après  tout ,  le  fan\(kne 
qu'ils  ont  cru  voir  n'ait  pas  de  réalité.  Mous  sommes  donc  loin  de 
prétendre  que  de  pareilles  histoires  soient  nécessairement  une 
fausseté.  Il  est  aisé  de  supposer  que  le  visionnaire  s'est  laissé 
tlromper  par  un  songe  animé,  par  un  rêve  fait  en  veillant,  par 
l'exaltation  d'une  imagination  vive,  par  le  faux  rapport  des  or- 
ganes dérangés  de  la  vue  ;  et  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  circon- 
stances, pour  ne  rien  dire  d'un  système  de' déception  qui  peut 
être  probable  en  bien  des  cas ,  nous  croyons  qu'on  trouvera  aisé* 
ment  la  solution  de  ce  qu'on  appelle  des  histcnres  véritables  de 
revenans. 

Dans  le  fait,  il  est  très  rare  qu'on  discute  distmctement  et  awd 
exactitude  les  preuves  de  semblables  apparitk>ns.  Une  histoire 
surnaturelle  est  presque  toujours  accueillie  comme  une  maniire 
agréable  d'amusm^^la  société,  et  l'on  regarderait  comme  un  mora- 
liste importun,  plutôt  que  conune  un  compagnon  amusant,,  edoi 
qui  s'occuperait  à  prouver  qu'elle  n^ést  pas  croyarble.  Ce  serait  an 
soléoisme  dé  civilité  semblable  à  celui  que  eommottrait  le  savant 
qui  atuquerait  là  valeur  des  okjeu4'antiqui«é  que  montirerait  un 
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braT€  antiquaire  pour  l'ainusetnent  de  ses  hôtes.  Cette  difficulté 
paraîtra  encore  plus  grande,  si  une  conàpagnie  avait  la  rare  bonne 
fbrttme  de  se  trouver  en  face  de  la  personne  qui  a  vu  elle-même 
lés  merveilles  qu'elle  raconte.  Dans  de  telles  circonstances/ un 
homme  bien  élevé  on  prudent  s'abstiendra  d'un  contre*interroga- 
toire  semblable  à  cdui  qui  a  lieu  dans  une  cour  dé  justice,  et  si 
par  basard^il  se  permet  d'y  avoir  recours,  il  est  en  danger  dé  recé* 
voir,  même  des  personnes  les  plus  franches  et  les  plus  respecta- 
tables,  des  réponses  plus  propres  à  soutenir  le  crédit  de  l'histoire 
qu'elles  se  croient  obligées  d'appuyer,  qu^à  rendre  témoignage  à 
là  pure  vérité.  Par  exemple,  on  fait  au  narrateur  quelque  ques- 
tion imbue  de  la  croyance  du  fait  général;  et,  en  agissant  ainsi, 
il  y  ajoute  souvent  un  trait  de  détail  qui  y  manquait  auparavant, 
et  cela  sans  avoir  la  moindi;e  intention.  A  la  vérité,  il  est  très  rare 
de  trouver  l'occasion  d'avoir  affaire  à  qnelquNm  qui  ait  vu  lui- 
même  un  revenant  ;  cependant  j'en  ai  vu  moi-même  des  exemples, 
et  je  parle  de  personnes  capables,  sages,  sincères  et  résolues,  sur 
la  véracité  desquelles  j'avais  toutes  les  raisons  possibles  de  cpmp* 
ter.  Maifi,  dans  de  pareils  cas,  deis  nuances  d'aliénation  mentale 
se  sont  ensuite  manifestées  ;  ce  qui  expliquait  suffisamment  les 
aq[>parition9  supposées^  et  ce  qui  me  portera  toujours  à  concevoir 
des  craintes  sur  la  continuation  de  la  santé  d^in  ami  qui  crôirak 
avoir  vu  des  revenans. 

La  preuve  approximative  la  plus  satisfaisante  où  l'on  puisslfe 
arriver  en  pareil  cas,  est  la  parole  de  quelque  individu  qui  a  appris 
l'histoire  peut^tre  de  la  personne  à  qui  elle  est  arrivée,  mais,  plus 
vraisemblablement ,  de  quelqu'un  de  sa  fomille  ou  de  quelque  ami 
de  cette  famille.  Le  f4HS  coraimunément ,  la  meilleure  preuve  <pie 
puisse  alléguer  le  narrateur,  c'est  qu'il  demeure  dans  le  canton 
qui  a  été  le  heu  de  la  scène,  et  qu'il  connaît  parfaitement  l'exté- 
rieur de  la  maison  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  dit  que  le  rêve*- 
nànt  est  apparu. 

Sous  tous  les  rapports ,  celui  qui  débite  de  semblables  histoires 
de  secondé  main ,  doit  se  trouver  dans  le  même  cas'qu'un  témoin 
qui  disait  sa  déposition  devant  une  cour  de  justice  en  Angleterre. 
Il  s'agissait  d'unmeurtré,  et  il  dit  qa'il  allait  en  rapporter  les  cir- 
constances, suivioit  que  les  lui  avait  apprises  l'esprit' de  la  per* 
sonne  assasainée»  «  Un  inatant,  Mcibsieur,  »  Ini  dit  le  juge  ;  «  l'esprit 
«st  un  eK€»H»ttémN>ni,-et'>sa'd^titioBS^ra  la  méitletorcr pos« 
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mb]B  ; mab  il  ne  peut  être  enteiida  par  proonratkm  œxette  eonr. 
Faitea-fesoBoniOT  de  conp«raitre>  et  jerentendm  Ini-Biêiiie;  vosm 
iMiiretd^ebuatiim  a'est  qu'an  oul-diret  et  moi^^devrâ*  Jne  défiandde 
radiQjetlire.Y--^C!flpe&dante'e8tsarIap8xxded'^^ 
garantie  fpe  sdJe  de  tm&en  quatre  .peraranea  qmae  aMi;  aaoeea» 
sîvement^raaoatéaaefaîatoTO,  qn'oaTeDtsattweB^qittataiiacraykas 
un  éïïènemuaJL  imeoiBpatiUe  ainec  les  lois  dç  la  nalure»  qnalqiie 
agréaUe  qa'il  pniaae  âtre  à  notre  goût  pour  le  jaenreilkax  et 

fia.eakmhnt  la  i^^ériié  on  lalMwae(é4e  aemblaUeaJiûfltoârea,  fl 
est  évidenl  qne  no«a  ne  pomnoos  en  «rott^ar  aoMnepvenw  dana 
c^la  éf^qaeént  la  société  aà^d^am  affiraaait  bardimm^cft  csoyait 
fennement  tomea  lea  morratUf  a^a^on  pouvait  fovpg^  aa  ioii^xier« 
S  de  gn^^  bistoriœs  pat  rsqpy«rté  et  ont  «au  de  idlea  1^^ 
c'iOStaeqkfnent  iiBeparett^ecpieksbonaieslaaplua$ageanepen- 
Teot  a'âerer  9  dana  tons  les  points ,  anfda«wacte  l'ig^oçanoe  géné- 
aale  de  leur  siècle.  D'après  le  téaoiipiaee  4o  pimb  hiatorienai^ 
naoa  panrri^Hia  aussi  bien  cvotre  lesproid^aside  l'anaîi^aneRMiai 
que  las  nûraeles  de  Rome  moderne.  Par  eaaiApl^  noua  liiorâ  dans 
Qarendan  ^e  r«sprit  de  m  Geovge  VîUieaa  apfarat à  an  deaas 
anmina  ^ssauE.  C'est  soaa  contredît  un  £Mt  rappoaté  par  ha 
auteur  gm^e,  à  un9  époque  où  tout  le  monde  croyait  de  paraUea 
histoires  ;  mais  s'ensnit-il  que  notre  raisoà  dom  adaaeuare  conuaa 
aaaatant  c^  qui  est positireinent démenti  par  ia  ¥oij(  de  la  Batare, 
dana  toutes  ses.  aeo^es?  Le  murade  de  la  résanraetian  d'un  mort 
fat  e:2;4msséi]ient  relosé  par  noire  Ssmvenr  aux  Jnîfs^  -qui  le  Jhd 
damandaiant  conmie  une  pi^ai^  de  sa  aûsman»  ,psanc»qtt'ila  ftweni 
éijfi^  dea  motife  sottsansdecoaTic^n,  et  lapecsonBOdiûie  qa'âs 
ViBHientien  ooaetutirrâsistiMeinQftt  qufîtf  »a/:«oiiaiMiipaadnffaa* 
taga  si  un  mort  itei^enait  a»  nambradea  ivivana*  Siqnpièsflrona-«taa 
9^/«n  miiaMleaefasé^qttattd  il  s'agissait  de  humifHmtmmiia  fmfki 
choisi  de  Dieu,  soit  accordé  pour  un  but  aussi  fatila^nedesauirar 
la  irie  d^un  dislsipaieur  débaiic3»é?  On  raawr^^piflrft  iqpna  je  laisse 
antîèremaskl  da  e&iéh  si^posÂtion^  qui  Wa  lâeà  dadrinaisonnnUa^ 
que  To«PC^^  op  quelque  f^Je  «am  dr^uiifBifamtTu  Fasfnft, 
détiram  prodnùne  uneMqpmasion  sur  Bii€hia^hfl«i»'a»iHMmMsâea 
seratdsv  de  sa  maiim^  poutfùt  étM  ta«l;é)de  hn  donner  tonaviSy 
dont  L^torîen  ne  .|ious  ^ppraaÀ  pas  l?aké^ ^  âooftfe  mms  deFea^' 
prit  à^mn  pàre^  <i; d# daniiaf  da J'spthamiiiti^  à»aai» jférifc  cm 
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mçntionnantquelque  circonstance  qu'il  cQimids9ait;,coiqttie  amoien 
serviteur  de  cette  famille.  Le  doc  était  superstitieux  et  tm4iapoaé 
à  se  laisser  duper  par  les  devins  et  les.astrok)gues»  La  wMinifrff 
dput  il  avait  provoqué  la  fureur  du  peuple  devait  sufiiswimeni 
avertir  tout  hona^ue  réfleclii  de  sa  destinée  prochaine  S  et,  «ttendv 
le  siècle  où  il  vivait,  il  était  assez  naturel  fu'un  am  fidèle  prit  ce 
moyen  pour  attirer  3on  atl^ention  mv  sa  situation  danfereuse» 
Mais  si  nous  supposons  ,^ue  cet  incident  ne  lut  pas  unsini{^  pré* 
texte  pour  obtenir  accès  à  ToreUle  du  duc  y  le  nieâsager  prâiendu 
peut  s'être  laissé  abuser  par  Jin  vain  rêve.  --  En  un  mo^t^  an  pe«( 
{orm^  mille  conjectures  pour  expliquer  cet  é9ir4inenien&  d'nn# 
manière  natureljie  »  et  la  plus  exrtravagante  est  plus  probable  qw 
la  supposition  que  les  lois  de  la  natune  aient^té  suspendue  paui: 
donner  un  avis  vain  et  inutile  à  un  favori  a^nbitieax- 

Il  en  est  de  même  de  toutes  jces.hûtoires  de  rev^ans,  qu'on  4i$ 
authentiques;  elles  manquent  de  preuves.  Il  ei^.vrai  que  l^  déaîr 
général  de  les  «roire ,  plut&t  que  le  pouvoir  d'y  ajouter  foi  »  a  servi 
jusqu'à  un  certain  point  de  passeport  à  quelques  Jiîstoires  de  ee 
genre  pour  circuler  dans  la  société»  Je  puis  citer>  ocHume  iaisasi 
partie  de  la  clause  d'histoires  dont  je  parle^  cette  du  comte  d»  Sainl^ 
Yincenty  qui  veilla ,  dU*on ,  avec  nn  ami^  pieyodant  tocEle  une  unît  ^ 
pour  découvrir  la  cause  de  certains  bruUs  noctornes  qm  se  fai» 
saient  entendre  dans  mote  maison  louée  à  sa  sœsur,  mifitresa  lUelet^ 
Le  résultat  delà  nuU  passée  à  veiUerpar  Sa  Seigneurie  fut* »  dit-<m^ 
qu'il  entendit  ces  bruits  sans  pouvoir  en  deviner  la  cause  »  ^  qu'il 
in;sis^poinr  que  sa  sœur  quittât  c^te  q^ison.  Cette  hisloke  est 
racontée  comme  véritable  avec  mille  ^cir^Honstances^ifféitentes*  Mab 
qui  n'a  jamais  lu  pu  entendu  une  i^tûgn  autbcwrtique  de  eet^ràie» 
ment  ^  partant  du  eomte  de  Saint^Vineent  ^  ou  4e  $on  compagnon 
de  .veilles ,  ou  de  sa.  msay  ?  Et  comme  en  ce  cas»  c^o^mid  en  tooA 
at^re,  une  preuve  directe  de  cette  nature  serait  népessairii  pour 
constajter  le$  faits ,  il  semble  déraisûnnablede  croire  une  bistoira 
appuyée  sur  de3  fondemens  si  légers»  Quiand  les  détails  en  seront 
précisément  fi^és  et  bien  CQunns  >  il.  sera  temps  de  sedfflnanderai 
lord  Saint-Vincent,  aux  qualités éminentesiFun  marin  du  premier 
ordrç^  ne  pouvait  pas  joindre  une  certaine  teinke  du  penchant  de» 
marins  à  la  superstition  ^  et ,  en  entre  »  ai  y  9près  avoir  reconna 
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rexîstènce  de  brtiits  dont  la  caase  n'était  pas  facile  à  découvrir,  Sa 
Seignenrie  ne  pouTaît  trouver  à  propos  de  conseiller  à  sa  sœur  de 
^élogiel^i  plutôt  que  de  rester  dans  une  maison  troublée  de  cette 
iiianièl^,  quoiquMl  pôt  crrbire  que  des  braconniers  ou  des  contre- 
bandielrs  étaient  les  esprits  les  plus  formidables  qui  la  hantaient. 
'  L'histoire  de  deux  officiers  très  respectables  de  l'armée  anglaise, 
qui  sont  supposés  avoir  vu  le  spectre  du  frère  de  l'un  d'eux  en 
Amérique  ;  dans  une  hutte,  est  encore  une  de  ces  histoires  accré- 
ditées (le  reVéhatos  qui  obtiennent  un  certain. brevet  de  vérité,  à 
cause  du  respect  qu'inspire  le  nom  honorable  de  ceux  qui  ont  eu 
iÊétte'  vision.  Mais  nous  sommes  laissés  dans  une  obscurité  complète 
^ntlè  temps  et  la  manière  dont  cette  histoire  commença  à  circuler  ; 
et  i^rmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  l'ont  citée,  quoique  tons 
soient  d'accord. âur  le  fait  principal,  îl  s'en  trouve  à  peine  deux, 
même  de  ceux  qui  se  prétendent  le  mieux  informés^  qui  la  racontent 
ide  la  mêttie  manière. 

Une  autre  histoire  semblable ,  dans  laquelle  on  cite  le  nom  d'une 
dï^me  de  condition ,  comme  ayan^  vu  une  apparition  dans  une  maison 
ée  campagne  en  France,  a  du  moins  quelque  chose  déplus  authen- 
tique que  cellesquèj'ai  déjà  citées,  en  ce  quej'enaivu  une  relation 
signée*  par  la  partie  principale.  Il  paraît  certain  qu'il  se  passait  des 
aoèneà  extraordinaires  dans  cette  maison  :  m^is  les  circonstances , 
^oique  très  singulières ,  n'excluent  nullement  la  probabilité 
qu'elles  étaient  l'ouvragé  de  quelques  personnes  adroites  et  malin* 
^nlionnéeà. 

La  prophétie*remarquableV  faite  par  Thomas ,  second  lord  Lyl- 
telton ,  de  l'instant  de  sa  propre  mort,  à  quelques  minutes  près . 
d'après  l'avis  qui  lui  en  avait  été  donné  par  un  revenant ,  a  tou- 
jours été  citée  comme  une  histoire  véritable.  Mais  on  a  dit  et  pu- 
bl^depuirpeu  que  cet  infortuné  seigneur  était  préalablement  dé- 
terminé à  s'empoisonner,  et  par  conséquent  il  était  en  son  pouvoir 
d'àsisufer  l'exécution  de  sa  prédiction.  Il  est  sans  doute  singulier 
qli'uû  homme  qui  projetait  de  sortir  dû  monde  de  cette  manière, 
ait  voulu  jouer  un  pareil  tour  à  ses  ?imis;  mais  il  est  encore  plus 
facile  de  croire  qu'un  hommç  bizarre  ait  fait  une  chose  si  étrange , 
que  dé  supposer  qu'un  messager  spécial  ait  quitté  lé  s^onr  des 
iftorts  pour  annoncer  à  un  libertin  l'heure  précisé  de  sa  mort. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  beaucoup  d'histoires  du  même 
genre;  mais  il  sufftt  de  prouver  que  des  histoires  semUables, 
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ayant  o))teiiu  un  certain  degré  dé  crédit  dans  le  inonde^  ^t  étante 
appuyées  sur  des  noms  respectables  ^  circulent  sans  opposition, 
dans  la  société^  connue  des  billets  endossés  de  signatures  respeç*, 
pectables  sont  reçus  dans  mus  maison  de  banque,  quoiqu'il  soit 
possible  qu'après  tput  ces  signatures  soient  fiiuss^..  Dans  le  fait^ 
on  éprouve  de  la  répugnance  à  exafuiner  de  très  près  de  tels  sun 
jets>;  car  le  fond  secret  de  superstition  qui  se  trouYedan^lescœurs^ 
fait  qu'on  aime  à  les  croire  véritables ,  ou  que  du  moins  on  est 
porté  à  s'abstenir  de  les  accuser  d^  fausseté  :  et ,  sans  contredit  ^ 
il  doit  arriver  que,  lorsqu'il  transpire  des  circonstances  d^ns  les- 
quelles des  individus  ont  vu  ou  ont  cm  voir  des  apparitions  qui 
étaient  invisibles'  pour  les  autres  »  ce  fait  contribue  à  augmentc^r  le^ 
nombre  de  ces  histoires ,  et  elles  nous  arrivent  quelquefois  avec 
un  caractère  de  véracité  difficile  à  révoquer  en  dçute. 

L'anecdote  suivante  m'a  été  racontée  par  mon  a|ni  M.  Wiiliaui 
Clerky  premier  greffier  de  la  cour  du  jury  à  Edimbourg.  Il  l'avait 
apprise,  il  y  a  maintenant  près  de  trente  ans ,  d'un  voyageur  dans^ 
la  diligence.  Du  consentement  de  M*  Clerk,  je  donnai  alors  cette 
histoire  du  pauvre  chat  Lewis  ^  qui  là  publia  avec  uujç  ballade  d^ 
revenant  qu'il  an^angea  sur  le  même  sujet  j  Cependant ,  d'aprM  le^^ 
détails  minutieux  qu'elle  contient ,  cette  relation  convient  :inieux  ^ 
la  prose  qu'à  la  poésie,  d'<autant  plus  que  l'ami  à  qui  on  la  raconta 
dans  l'origine  est. un  des  hommes  les  plus  exacts ,  les  plus  intelli-^ 
gens  et  les  plus  spirituels  que  j'aie  jamais  connus. 

Ce  fut  vers  1800,  année  fertile  en  évènemens ,  pendant  laquelle: 
l'empereur  Paul  mit  son  embargo  malavisé  sur  le  commerce  an-^ 
glais,  que  mon  ami  M.  William  Clerk,  faisant  un  voyage  ^à 
Londres  y  se  trouva  en  diligence  avec  un  marin  de  moyen  âge ,  et  ' 
ayant  l'aii*  respectable,  qui  s'annonça  comme  maître  d'un  bâtiment, 
faisant  le  commerce  de  la  Baltique,  et  ayant  beaucoup  perdu  par, 
suite  de  cet  embargo.  Dans  le  cours  de  la.  conversation  décousue, 
qui  a  lieu  en  pareil  cas,  lé  marin  dit,  d'après  une  idée  supersti- 
tieuse bien  connue  :  «  Je  souhaite  que  nous  fassions  un  bon  voyage  ^ 
je  vois  une  pie.  »  —  «  Et  pourquoi  cela  nous  porteraitril  mal* 
beur?»  demanda  mon  ami.  — ^^a  Je  ne  puis  vous  le  dire,  »  répondit 
le  marin;  «  maistout  le  monde  convient  qu!une  pie  annonce  tou« 
jours  quelque  malheur.  »  —  a  Deux  ne  sont  pas  d'aussi  mauvais 
augure  ;  mais  si  l'on  en  voit  trois ,  c'est  bien  le  diable.  Je  n'ai  vu 
trois  pies  que  deux  fois  dans  ma  vie;  la  première,  ipon  bâtiment 
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aanqttat  de  km  naufrage;  et  la  seconde,  je  me  Messai  en  tom* 
bant  de  obérai.  »  Ce^coars  portaM.Glerk  à  hn  dire  qne,  pnis- 
4ja*û  ajoataît  foi  à  de  tels  puisages ,  il  croyait  sans  doute  anssi  anx 
retenans.  «  Et  si  j'y  crois ,  ê&  le  marin ,  je  pois  avoir  de  bonnes 
raisons  pour  c^4  »  Et  il  prononça  ces  mots  d'an  ton  grave  et  sé« 
rienx ,.  qui  proovait  qaTû  sentait  profondément  ce  qu'il  disait.  Etant 
pressé  de  plus  près ,  il  aroaa  qtre,  s'il  ponrait  en  croire  ses  propres 
yeux ,  il  y  avait  da  moins  un  revenant  qu'il  avait  vn  plusieurs  fois. 
Il  raconta  alors  son  histoire  coilune  je  vais  la  raconter. 

Notre  marin,  dans  sa  jeunesse,  avait  été  Ueutenant  d'un  bftti- 
nient  négrier  de  Liverpoél ,  ville  où  il  parait  qu'il  étaif  lié.  Le  ca* 
pitaine  de  ce  navire  était  un  homme  d'un  caractère  très  variable, 
quelquefois  doux  et  affable  avec  les  hommes  de  son  équipage^  mais 
sujet  à  des  accès  de  mauvaise  humeur,  de  colère  et  d'aversbn , 
pendant  lesquels  il  était  violent ,  despote  et  cruel*  D  conçut  une 
haine  particulière  contre  un  matelot ,  vieiDarddbnt  le  nom  était 
BUlJonea,  ou  quelque  nomsemUd>Ie.  If  loi  parlait  rarement  sans 
menaces  et  sans  injures;  et  le  vieillard,  avec  la  licence  que  se 
permettent  les  marinsr  sur  les  bfttinens  marc)iands ,  Itd  ripostait 
aouvent  sur  le  même  ton.  Un  jour  B!H  Jones  mit  de  I»  lenteur  à 
aontcfr  sur  une  vergue  pour  ferier  une  voife.  Le  capitaine,  sui- 
vant son  usage,  l'appela  un  vagabond  foinéant ,  qui  s'engi^iisaait 
en  laîBsant  faire  sa  besogne  aux  autres.  Le  matelot  lui  fit  une  ré- 
ponse insolente,  qui  rifett  presque  jusqu'à  la  nratinerie;  sur  quoi 
leciqpîtainey  ne  se  possédant  plus  Aâ  colère,  descendit  dâna  saca- 
Hm>  «I  retint  avec  luieespingole  diargée^  mitraiHe»  cottdkeu 
joue  le  prétendu  mutin ,  fit  feu,  et  le  blessa  mortdlenieitt.  On  te 
descendit  de  la  vergue,  et  on  Fétendit  sur  le  pont ,  évidemment 
mourant.  11  leva  les  yeux  sur  le  capitaine,  et;  hii  dit  t  «  Tous  m'a- 
vez  donné  mon  con^,  Monaeur,  mais  Je  ne  vaas  qàiUemi  ja- 
nuiis.  »  Le  capitaine,  en  retour,  l'appda,  en  jurant,  un  gros  pa- 
resseux, et  dit  qi^it  le  ferait  jeter  dans  une  chaudière,  où  l'on 
préparait  la  nourriture  dea  esclaves ,  afin  dé  voir  combien  il  avait 
dégraisse.  Le  malheuremc  mourut,  séncofps  fht  réellement  jeté 
dans  la  chaudière  ;  et  le  narràttiur  observa ,  avec  une  iialveté  qui 
prouvait  combien  il  croyait  à  la  vérité  de  ce  qu^  racontait,  qu'a- 
près tout,  «  il  n'avait  pas  beaucoup  de  graisse.  » 

Le  capitaine  dit  aux  gens  de  son  équipage  qu!^ii  fallait  qu'ils 
gardassent  un  silence  absolu  sur  ce  qui  s'était  paisdé  ;  et  leKeute- 
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nâut  n^  toidaut  fÊ&  linen  faire  la  prouesse  posMveet  «^Ik»t« , 
U  leit  enfiBrmenà  taroà  de  cale:.  Un  jour  ou  deux  après^»  il  allor  le 
u^uTcr,  etidi  âenumdasE'il amitié  dessem  deledénonceràla jits* 
tice  àaonmtaiir  en  Angleterre^  XeUeutenaât,  fatigué  des»  dé^ 
tention  dans  un  climat  si  chaud ,  fit  de  belte&pyomesise&à  sMccun*' 
mandant^  et  ebtint  sa  liberté*  Qoànd  il  se  Tettnmf  a  aor  mfliea  dès 
antres  maxans  y  îl  les  tnÂTa^tous  frappés  de  t'idée  que  Vespirilb^ 
défimt  paraissait  pdTBdeiBc  quand  lear  devoir  les  appelait  tons  sur 
le  pont  ^snvtontqnanddl  s'agissait  de  ferler  mie  yc^le^  am^piel  cas 
le  spectre  ne  manquait  jamais  d^éire  sot  la  rergne  avant  moÊSk 
aatye  matelot*  h&  nasratear  aifait  yu  loi-même  cette  appariticm 
pfaiBisiirs  foisr,  et:  il  croyait  que  le  eapitaioe  le  voyail;  aassî*  Ce-' 
pendami  oelninâ  parut  pendant  quelque  temps  n'y  faire  aootoe 
«rtHentioa;  ct¥éqiiq[)age,  effirayé  de  so»  oaraetère  fiolent,  n*osa 
fidceancnne  i^iiiarqiae  à  iee^sujtt*  ils  voguèrast  ainsi  Wrs  FÀiigle^ 
terte,  plongés  dam  la  oraime  et  l'inqûéciide* 

Enfin  le  capkaîne  inrnta  le  lieutenaat ,  qui  seuMatr  alérs  assez 
bien  dans  ses  bonnea  grfices ,  àdesemdre  dans  «t  cabkieipottr y 
prendre  un  wnre4r^9«y^ avec  hn*  Bqmbs  o^te«Hi9ev»e,  flpric«tt 
sûr  très  grave  etiaquid,  etilui  dk  :  «  Je  n'ai  pa9  besem^wona 
éiee,  Jadt,  quelle  sorte  de' cimipagaon  nous  avoi»  à iMrdaveo 
SMNiSà-^  Il  Bi^  dit  q^fl  neme  qmtterait  jamais  ^eir'Mia^tâiuiiaH 
roteï— <•  YooaneieveyeBrqne  de  tea^en^uempe^  maisileslftioii^ 
jewa  àiBM»  oMé»  jamaie  horsde  ma  vm  v  je  le  vcii^eiMse  aenv^M 
nêrnè*^^  Je  «epnia  suppoirtersafvéselMe  {dnslenig^tempav  etrjie 

Ije»lie«MnaMilm>r^poiidit:qi^il  était  impossible  qu'il  qoittfille 
narnre'taat  qu^kiie  senûentpas^eB  weds  la  terre,  erhii«eitseil&^ 
s'il  craignait  quelques  suites  fâcheuses  de  ce  qui  était  aarriffé  ^  d# 
tttfvigMr  vers  Fomoi  de  la  Fraaee  ou  vefrs  l'Irli^e  »  de  se  r^idre 
àtendOy  etde  loi  laisser  le*  sein  de  coiiduire}eM^im»iit  à  Liv 
pool*  Le  eapiiaîne  secoua  la  tê«e  d'un  air  sombre»  et  tépéeasa  ré* 
aolution  de  quitter  le  vaisseau.  En  ee  moment  le  UenteuaM  int  ap* 
pdé  sur  Je  pomt  pour  «ne  ehosç^  ou'  une  mx^re  ;  mais  à  pdneavait*îl 
mcMité l'échu  de  poupe,  q«^l  entendit  le  bruit  ^hin  corps^ptsaMt 
qui  tearibiit  dans  TeiNr.  U  se  pencha  sur  le  bdrd  d»  navire ,  et  vit 
<p»  le  capitaioe  s'était  jeté  dans  la  mer  de  la  galerie  de  poeq^e , 

t'  Bre«ràf  e  vomtiosé  d'eàu  et  de  quelque  liquenr  spiritueuse ,  connne  eaa*de-Tlt,  ram,  etc. 
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tandis  que  le.navire  marchait  à  raison  de  six  nœuds  par  henre.  A 
l'instant  où  il  allait  s'enfoncer,  il  sembla  faire  un  dernier  eCEort, 
s'éleva  à  demi  au-dessus  de  l'eau,  fit  un  signe  de  la  main  an  lieu- 
tenant ,  en  s'écriaut  :  «  De  par  Dieu  !  Bill  est  encore  avec  moi  1  » 
et  disparut  pour  toujours*  5| 

Après  avoir  entendu  cette  histoire  singulière,  M.  Glerk  fit 
quelques  questions  sur  le  capitaine ,  et  demanda  au  narrateor  s'il 
le  regardait  comme  jouissant  en  tout  temps  de  sa  raison.  Le  niaria 
pamt  frappé  de  cette  question,  et  après  un  moment  de  délai,  ré* 
prâdit  qn'en  général  il  conversait  assez  bien. 

Il  eût  été  a  désirer  que  M.  Clerk  eût  pu  s'assurer  jusqu'à  qnd  point 
ce  récit  extraordinaire  était  appuyé  par  les  faits  ;  mais  le  manque 
de  temps,  joint  à  d'autres  circonstances,  l'empêchèrent  d'ap* 
prendre  les  noms  et  les  dates  qui  auraient  pu ,  jusqu'à  un  certain 
point ,  prouver  la  vérité  des  évènémens  rapportés.  En  accordant 
que  le  meurtre  ait  été  commis ,  et  que  l'histoire  ait  été  racontée 
avec  véracité,  il  n'y  avait  rien  de  plus  probable  que  de  voir  l'équi- 
page du  navit^e  croire  à  l'apparition  ;  et  comme  le  capitaine  était 
d'^n  caraciçre  irritable  et  colérique,  il  n'est  ni^lement  invraisem- 
blable que ,  victime  de  ses  remords ,  il  ait  partagé  les  risions  hor- 
ribles de  ceux  qui  y  avaient  un  intérêt  moins  direct,  d'autant  plus 
qu'il  était  .obUgé  d'éviter  de  faire  part  de  ses  seniimens  à  qui  qne 
ce  .fiU  ;  et  eu  ce  cas ,  la  catastrophe  ne  serait  que  la  «uite  naturelle 
de  ces  remords  superstitieux  qin  ont  conduit  tant  de  criminds  au 
suicide  ou  au  gibet.  Si  l'on  n'accorde  pas  ce  degré  de  otofiance  àa 
compagnon  de  voyage  de  M.  Clerck^  il  fiiu^  du  moins  convenir  .qu'il 
déploya  un  talent  singulier  pour  la  composition  d'une  fiction  hor- 
rible. Ce  conte,  convenablement  détaillé,  aurait  pu  faire  la  fortuie 
d'ui)  romancier. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  citer,  comme  formant  le  pendamt  de 
cette  histoire,  on  autre  exemple  d'un  fantôme  créé  par  le  crime, 
et  qui  fit  beaucoup  de  bruit  ^  il  y  a  environ  vingt  ans  an  pins.  Je 
crois  ponv<nr  en  donner  les  détails  assez  exactement,  quoique  j'aie 
perdu  la  relation  du  procès.  Jarvis  Matcbam ,  — ^tel  était ,  si  je  ne 
me  trompe,  le  nom  de  mon  héros ,  était  sergent-payeur  d'un  régi- 
ment ,  où  il  était  tellement  estimé  comme  étant  un  homme  exact 
et  de  bonne  conduite,  qu'il  lui  fut  &cile ,  à  l'aide  de  cette  réputa* 
tion,  de  distraire  une  porUon  ccmsidérable  de  l'argent  placé  entre 
ses  mains,  et  qui  montait  à  une  forte  somme,  pour  la  paie  des 
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soldats  f  Tengag^nent  des  recrues ,  et  autres  objets  semblables  qui 
étaient  dans  ses  attributions.  Il  fut  rappelié  à  son  régiment ,  d'une 
ville  où  il  avait  été  envoyé  pour  faire  des  recrues  ;  et  peut-être 
avait-ondéjà  quelques  soupçons  contre  lui.  Matcbam  vit  qu'il  touchait 
à  l'instant  où  sa  conduite  serait  dévoilée,  et  il  aurait  déserté  sans 
la  présence  d'un  petit  tambour,  le  seul  individu  de  son  détache- 
ment chargé  de  l'accompagner.  Dans  le  désespoir  inspiré  par  son 
crime,  il  résolut  d'assassiner  ce  pauvre  en&nt,  et  de  s'enfuir  avec 
quelque  argent  qm  lui  restait  entre  les  mains.  Il  se  détermina  à  ce 
forfait  d'autant  plus  aisément,  qu'il  regardait. le  jeune  tambour 
comme  un  espion  chargéde  le  surveiller.  Il  ei^écuta  ce  crime,  et , 
changeant  d'habits  ensuite;  il  marcha  long-temps  à  travers  champs, 
et  arriva  enfin  à  une  auberge  sur  la  route  de  Portsmouth;  il  s'y 
arrêta,  et  y  coucha  après  avoir  reconmaandé  qu*on  l'éveillât  lors- 
que la  première. diligence  pour  cette  ville  arriverait.  Le  garçoA 
de  l'auberge  n'y  manqua  pas;  mais  il  se  souvint  long-temps  après 
que,  lorsqu'il  secoqa  Matcham  par  l'épaule  pour  le  réveiller,  les 
premiers  mots  qu'il  prononça  furent  :  «  Mon  Dieu  i  je  ne  l'ai  pas' 
tué.  » 

.  Matcham  arriva  à  Portsmoutfa  par  la  diligence ,  et  3  s'engagea 
snr4e-champ,  je.  ne  sais  si  ce  fut  comme  marin  ou  comme  soldat  de 
marine.  Sa  sobriété  et  son  attention  à  remplir  les  devoirs  de  son' 
nouveau  service  lui  Valurent ,  de  la  part  de  itôs  ofiicîeirs,  la  même 
bonne  o{H,nion  qu'il  avait  obtenue  de  ses  supérieurs  dans  rarméèj' 
de  terre.  U  poussa  ainsi  plusieurs  années  sur  mer,  et  se  fit  remar*^ 
quer  par  sa  bonne  conduite  en  quelques  occasions.  Enfin  son  vais--. 
seau  entra  dans  le  port  de  PlymotUh  ;  Féquipage  y  reçut  sa  paie , 
et  quelques  marins  furent  licenciés,  comme  trop  âgés  pour  le  ser-' 
vice  de  mer.  Jarvis  Matcbam  fut  de  ce  nombre.  Il  résolût  avec  un 
autre  mariû  d'aller  à. la  ville ,  et  ils  prirent  la  route  de  Salisbury.  ^ 
Ils  n'étaient  qu'à  deux  ou  trois  milles  de  cette  ville  célèbre,  quand 
ils  furent  surpris  par  un  orage  soudain ,  accompagné  d'éclairs  si 
terribles  et  de  coups  de  tonnerre  si  effrayans ,  que  là  coifêcience 
endurcie  du  vieux  pécheur  commença  à  s'éveiUer.  il  montra  un 
excès  de  terreiir  qui  ne  paraiss^t  pas  naturel  dans  un  honune  qui 
était  familiarisé  ayecla  guerre  des  ëlémens,  et  il  commença  à  avoir 
un  air  si  étrange  et  à  parler  avec  tant  d*incdhérence,  que  son 
compagnon  vit  aisément  qu'il  était  agité  par  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire. EaM  ^.  Maidian^  fie  plaignit  que  les  pavés  se  déta-< 
.::   :  3i 
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çbaient  de  1»  rooto  pow  courir  ^prèa  lui»  et  il  pria  $m  eon^ngnon 
de  inarcber  de  Taulve  o6té  de  la  ohtuaaée,  pour  yeir  si  le»  pierre» 
W  po»r«aiyvaieat  eoeore  loro(|n'il  aeraiit  ^eai.  Le  iMirin  y  ccmsai- 
Ut,  e(  Jfirrifi  fr^evdit  foe  le»  paiiéft  cenmiest  eiKeve  après  loi  et 
ue  pouTMiîvaiettt  pas  sen  eeéipt  gDcnL.  «  Mais  il  y  a  quelqee  chose 
de  pire,  »  ^afa-t41  en  ae  rapprochant  de  loi  el  enlm  parkoit  à 
deQii<-vQii(,  d'ua  Ion  alaméet  mfstéritwi^  «  qai  est  ce  petit  tam* 
boar  ?  Qnd  besoia  a^t>^  de  nens  satire  de  si  près  ? — «  Je  ne  yoîs 
p^sonne ,  »  répondit  le  marin  atleint par  la  contaf^oB  de  la  fire^esr 
soperstideiiae  de  son  oQinpagwm.  ^  a  Qaail  Tons  ne  Toyezpas 
cQt.eni^  avec  des  pantalons  ensangtamtés?»  s^é^ria  le  n^nrtrier 
uou  eneose  rseomm ,  d'im  ton  qm  inspira^  «ûe  telle  terreur  à  son 
C^m^radef  qnfil  le  coiyora ,  s'S  avait  qnd^e  chose  qoi  hd  pesât 
s.9r  la  mtèmame ,  d^ea  alléger  le  poids ,  autant  qu'il  le  poarrait , 
m  ea.fiÛ9ant  r<awavLe«riBikiel  poHssa  m  profond  gémissement, 
^  déçla:ra  qu*îl  éUpil.  hors  d'^tdesufiporter  plas  loi^«teii^  les 
angoiswS'  q^'îl  avait  sonfiEsrtes  depaîa  plosiears  années;  il  avoua 
idors  'te  msurti^  qull  amit  ceon^s ,  et  iQoata  qae ,  oerane  une 
récompense  considérable  avait  été  offerte  pour  son  arrestation, 
il  ei^gaoeain  son  «OMpagnon  à  le  Kvrer  aux  magistrats  de  Sofis- 
hury,  dési^aalqn-un  ancien  camarade  proûtât  àoaioifkmÊiketa^ai 
4esiin»)  qu!il  rc^gardaiD  alors  coamieiiiévilidlle*  Ayant  répenftnaaat 
o))jaiçt^Q)|s  qjHk0  fin  sott  ami  à  feUe  maaaku  id*agir,  oeloi-ei  le  con- 
dpsit  dievmt.  m»  mogpatrat  da  SaUsbnry,  ampwl  Japw  MatAam 
fit,  Tavw  «loiiiidft  de  flcn.  crime.  Cepmrifam,  <a;rans  qÉll  ait  mis  en 
juge^ieatyj  itwfmm  do  la  wie  se  fitHcnaendre  ée>  nomwm  i^  le^ptiamn 
nier  révm^  aet  aveux,  et  9a  dédaim  inuoceait;  Maia  a»  s*élait 
aloTfr  prcMwré'd'autres  prmive&qninelaisaaieiitfwnà  dMrer  ?  ées 
t^omBi,  ^r^defionanean  repaient,  pnwèrent  son  identité 
avec  la  déffostms  et  Vàssasain  ;  et  le  garçoD^deranWrga  où  tt  avait 
cpnché  >e  rappela,  lea  modta  reonarquaides  qu'il  avait  prononcés  en 
réveUla^.  Eaunjpot,.  larvis*  Matcham  fat  condamné  et  enécaté. 
Qujmd  il^utperda  toateqtair  decons^rver^  via ,  il  coofinna  ses 
j^^miars^vepii3( ,  et ilsontiat  jusq&'an  davn^iuomenf  la  vérité, 
cpmmeil  le  pensiût ,> de>ia visioii cpt^avqitana^aafS^la ptaôi» de 
S^U^my*.  Oa  panmât  citer  heaucoiq)  d'histabes  semblables, 
pfft^uvwt  que^  p^  la  volonté  du  ciel,  FhiAti^ncedhteie  terreur  su- 
pai^tîjtieDse  peaii  doNreonr  un  i»ayen  dsot^il  89<sei^pear  exciter  le 
rci^iMitir.  daQ&  le  cœmrtdA  criaiitidl,  pamr  te  satao  de  «m  ame  et 
po\ir  assui^^  sa  punition,  pour  l'avantage  de  la  société. 
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Les  caa  de  ce  genf  e  sont  très  nombrenx ,  et  il  est  facile  de  se 
les  figurer;  je  n*en  parlerai  donc  pas  dayanta^e^  et  je  passerai  à 
une  classe  au  moins  aussi  abondante  d'iiistoires  de  revenans^  celte 
où  le  spectre  ne  §e  fait  pas  un  plaisir  de  tourmenter  le  meurtrier, 
mais  prend  des  moyens  très  indirects  peur  se  venger,  informe 
quelque  étranger  ou  quelrpie  vieille  femme  ignorante  de  tous  les 
détails  de  son  destin,  et  charge  ces  êtres,  qui  ne  connaissent  peut- 
être  aucune  des  parties,  d'aller  déposer  des  faits  devant  un  magis- 
trat. A  cet  égard ,  nous  devons  certainement  convenir  que  les 
rêvenans,  comme  nous  en  informe  le  facétieux  capitaine  Grose  ^ 
ont  des  formes  et  des  coutumes  qmi  leur  sont  particulières. 

Il  serait  peu  amusant,  et  encore  moins  iqstructif,  de  parler  des 
illusions  de  ce  genre,  produites  par  d^  procédé3  si  maladroits, 
que  l'imposture  est  assez  grossière  pour  se  déceler  elle-même  ; 
mais  il  se  présente  quelquefois  des  exemples  seipblables  au  suivant, 
et  sur  lesquels,  pour  nous  Servir  des  termes  de  James  Boswell,  «  il 
est  plus  difficile  de  savoir  ce  qu'on  doit  penser.  » 

Le  10  juin  1754,  Duncan  Jerig,  autrement  ditCIark,  et  Alexandre 
Bain  Mac  Donald,  tous  deux  montagnards,  forent  mis  en  jugement 
devant  la  cour  de  justice  d'Edimbourg,  comme  accusés  du  meurtre 
d'Arthur  Davis ,  sergent  dans  le  régiment  de  Guise ,  meurtre  qui 
airait  en  fieu  le  28  septembre  1749.  Ce  crime  avait  été  commis  peu 
de  temps  après  la  guerre  civile,  dont  les  cendres  étaient  encore 
chaudes  ;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  que  trop  de  rsasons  pour  suppos^sr 
qu'un  soldat  anglais  isolé,  et  loin  de  toute  assistance,  eût  pu  être 
assassiné  secrètement  par  quelques  habitans  de  ces  contrées  sau- 
vages, n  paraît  que  le  sergent  Davis  était  mort  depuis  plusieurs 
années  s^ns  qu'on  eût  acquis  aucune  certitude  de  soa  destin  ;  enfin 
on  obtint  une  relation  du  meurtre,  d'iaprès  la  déclaration  d'un 
nommé  Alexandre  Mac-Pherson,  montagnard,  qui  ne  parlait  que 
sa  langue,  et'qui  sq  servit  d'un  interprète  assermenté.  Il  rendit  le 
compte  extraordinaire  qui  suit,  delà  manière  dont  il  avait  appris 
ce  meurtre.  Il  était,  dit-il,  couché  dans  sa  chaumière,  quand 
quelqu'un  parut  près  de  son  lit,  et  lui  dit  de  se  lever  et  de  le 
suivre.  Croyant  que  c'était  Farquharson,  son  voisin  et  son  ami,  il 
fit  ce  qui  lui  était  demandé.  Quand  ils  furent  sortis  de  sa  chau- 
mière, son  compagnon  lui  dit  qu'il  était  l'esprit  du  argent  Davis; 

I.  Aulâttr  de  ài««rs  ourrafe»  sur  le«i^quitdls{de  l'ànglet«rre,,etd!fin  Dittioimuire  classique  Je 
la  langue  vulgaire,  onvrage  dans  le  genre  du  Dictionnaire  de  Le  Boox.  ^ 

3i. 


Digitized  by 


Google 


484  DE  LA  DÉMONOLOGIE 

lui  ordonna  d'aller  enterrer  ses  dépouilles  mortelles^  qui  étaient 
cachées  sur  un  terrain  marécageux  qu'il  lui  indiqua ,  nommé  la 
montagne  de  Chrisile,  et  l'engagea  à  prendre  avec  lui  Farquharson 
pour  l'aider.  Le  lendemain ,  le  témoin  se  rendit  au  lieu  qui  lui 
avait  été  indiqué,  et  y  trouva  les  ossemens  d'un  corps  humain, 
presque  entièrement  décomposé.  Il  n'enterra  pas  alors  les  ossemens 
qu'il  avait  trouvés,  et  par  suite  de  cette  ilégUgence  l'esprit  du  ser- 
gent lui  apparut  de  nouveau,  et  lui  reprocha  de  n'avoir  pas  exécuté 
sa  promesse.  En  cette  occasion,  le  témoin  demanda  à  l'esprit  quels 
étaient  les  meurtriers ,  et  l'esprit  lui  avait  nommé  les  deux  indi- 
vidus traduits  devant  la  cour  de  justice.  Après  cette  seconde  visite, 
il  enterra  le  corps  du  défunt,  à  Taide  de  Farquharson. 

Farquharson,  sommé  de  comparaître,  déclara  que  le  précédent 
témoin,  Mac-Pherson,  lui  avait  demandé  de  l'aider  à  enterrer  les 
ossemens  du  défunt,  et  lui  avait  conté  la  même  histoire  qu'il  venait 
de  répéter  devant  la  cour.  Isabelle  Machardie,  qui  couchait  dans 
un  des  Uts  qui  sont  placés  le  long  de  la  muraille  dans  les  cabanes 
ordinaires  des  montagnards,  déclara  que,  dans  la  nuit  pendant 
laquelle  Mac-Pherson  disait  avoir  vu  un  esprit ,  elle  avait  vu  un 
homme  nu  entrer  dans  la  cabane,  et  s'approcher  du  Ut  de  Mac- 
Pherson. 

Cependant,  quoique  l'incident  surnaturel  se  trouvât  ainsi  forti&é, 
et  qu'il  yeût  d'autres  présomptions  très  fortes  contre  les  accusés, 
l'histoire  de  l'apparition  jetait  du  ridicule  sur  toute  la  poursuite. 
De  plus,  l'avocat  des  prisonniei^s  faisant  subir  un  contre-interro- 
gatoire à  Mac-Pherson ,  lui  demanda  en  quelle  langue  l'esprit  lui 
avait  parlé.  «  En  aussi  bon  gaélique  que  j'en  aie  jamais  entendu 
dans  ce  Lochaber,  »  répondit  le«témoin,  qui  ne  savait  pas  un  mot 
d'anglais.  «  Pas  mal ,  pour  l'esprit  d'un  sergent  anglais  !  »  s'écria 
l'avocat.  Cette  réponse  était  plus  subtile  et  plus  plausible  que  rai- 
sonnable ;  car,  en  admettant  la  vérité  de  l'apparition ,  nous  con- 
naissons trop  peu  l'autre  monde  pour  juger  si  toutes  les  langues  ne 
peuvent  pas  être  également  familières  à  ceux  qui  en  sont  devenus 
les  habitans.  Elle  en  imposa  pourtant  aux  jurés ,  qui  déclarèrent 
les  accusés  innocens ,  quoique  leur  avocat ,  leur  procureur  et  la 
plupart  des  juges,  fussent  convaincus  qu'ils  avaient  commis  le 
meurtre.  En  ce  cas,  l'intervention  de  l'esprit  semble  n'avoir  servi 
qu^à  mettre  obstacle  à  la  vengeance  que  le  désir  du  sergent  assas- 
siné était  sans  doute  d'obtenir.  Du  reste,  il  y  a  plusieurs  moyens 
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cPexpliquer  cette  histoire  mystérieuse,  et  la  conjecture  suivante 
peut  en  être  un. 

On  peut  supposer  que  Mac-Pherson  était  instruit  du  meurtre, 
peut-être  comme  complice ,  peut-être  autrement.  On  peut  encore 
supposer  que,  soit  par  remords  de  ce  crime,  soit  par  inimitié  contre 
ceux  qui  l'aTaient  commis,  il  désirait  les  traduire  en  justice.  Mais, 
parmi  les  montagnards,  il  n'existe  personne  qui  soit  l'objet  d'une 
baine  plus  profonde  qu'un  délateur  ou  Im  homme  qui  reçoit  une 
récompense  pour  avoir  dénoncé  un  crime.  Dénoncer  Tcrig  et  Mac* 
Donald  aurait  pu  coûter  là  vie  à  Mac-Pherson  ;  et  il  s'en  fiçiut  de 
beaucoup  qu'il  soit  impossible  qu'il  ait  eu  recours  à  l'histoire  de 
l'esprit,  sachant  fort  bien  que  ses  superstitieux  compatriotes  lui 
pardonneraient  d'avoir  rempli  la  mission  dont  l'aurait  chargé  un 
habitant  de  l'autre  monde,  quoiqu'ils  l'eussent  probablement  assas- 
siné s'ils  eussent  cru  qu'il  eût  fait  cette  dénonciation  de  son  propre 
mouvement.  Cette  explication ,  d'accord  avec  les  sentifnens  des 
montagnards  sur  de  pareils  sujets,  réduirait  toute  l'histoire  à  un 
tour  d'adresse  de  la  part  de  Mac*Pherson. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance,  quand  on  vent  juger  de  la 
vérité  des  histoires  de  revenans  et  d'apparitions,  de  prendre  en 
considération  la  possibilité  que  ceux  qui  sont  les  agens  de  ces  évè- 
nemens  supposés  surnaturels,  ou  ceux  qui  les  racontent,  cherchent 
à  tromper.  Nous  citerons  séparément  un  ou  deux  exemples  de 
chaque  espèce. 

L'ancien  palais  de  Woodstock  of&it  l'exemple  le  plus  célèbre  de 
rindustrie  humaine  cherchant  à  imiter  les  opérations  surnatu- 
relles des  esprits,  lorsque  les  commissaires  du  Long-Parlement 
Tinrent  ik)ur  détruire  le  parc  de  cette  ancienne  maison  royale  ;  ils 
arrivèrent  à  Woodstock  le  13  octobre  1649,  bien  déterminés  à 
faire  disparaître  tout  ce  qui  pouvait  rappelet*  le  souvenir  de  la  mo- 
narchie en  Angleterre.  Mais  dans  le  cours  de  leurs  opérations,  ils 
rencontrèrent  des  obstacles  qui  semblaient  leur  être  opposés  par 
l'autre  monde.  Ils  étaient  inquiétés ,  dans  leurs  chambres  à  cou- 
cber,  par  les  visites  de  quelque  chose  ressemblant  à  un  chien,  mais 
qui  y  entrait  et  en  soruit  comme  il  aurait  été  impossible  aux  chiens 
de  ce  monde  de  le  faire.  Des  billots  de  bois ,  provenant  d'un  arbre 
énorme  qu'on  appelait  le  chêne  du  roi^  et  qu'ils  avaient  fait  couper 
pour  le  brûler,  étaient  dispersés  dans  toute  la  maison ,  et  les  chaises  ' 
étaient  partout  chaînées  de  place  et  renversées.  Quand  ils  étaient 
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couchés,  les  pieds  de  leurs  lit^  se  soulevaieiit  plus  haut  que  leur 
tête  y  et  retombaient  ensuite  avec  violence.  Des  assiettes  volaiieul 
à  leur  tête ,  de  leur  propre  mouvement.  Le  touoerre  et  les  écbdrs 
vinrent  ensuite ,  et  fïirent  attribués  à  la  même  cause.  Des  spectros- 
apparurent  y  comme  on  le  pensa ,  ^ous  diUerentes  formes.  £nfia^ 
quelqu'un  de  leur  compagnie  vit  Tapparition  d'un  pied  fomnchu  qui 
renversa,  au  milieu  d'un  appartement,  un  cbaiyielierxlans  lequel 
était  une  chandelle  alLumée ,  et  qui  marcha  ensuite  p(4imeat  sur  la 
mèche  pour  l'-éteindre.  D'autres  tours  encÎM^  pii«s  furjenl  '^mé» 
aux  commissaires  conbndms;  eC,  crx^yan^  que  tous  les  diablesse 
l'enfer  étaient  lâchés  contre  eux,  ils  purtireut  de  W<>^ist^ck  saa» 
avoir  complètement  exécuté  leur  missiou>  en  étant  empêchés, 
suivant  eux,  par  les  puissances  infernales,  quoique  ropposition 
qu'ils  éprouvaient  fût  d'un  genre  malin  et  plaisant  jdutât  que  dan- 
gereux ^ 

On  découvrit ,  après  la  restauration,  que  toute  cette  affaire  a'étttt 
qu'un  tour  joué  aux  commissaires  par  quelqu'un  qui  élait  de  leur 
compagnie ,  et  qui ,  sous  le  nom  de  Gil^s  Sharp^  les  avait  suivis  eu 
qualité  de  secrétaire.  Cet  homme,  dont  le  nom  véritable  était 
Joseph  Collins\  d'Oxford  ^  et  qu'on  surnommait  J^a^uyJb^  S  élak 
royaliste  en  secret,  et  il  connaissait  parfakcmeut  l'ancifinpalaisd» 
WoodstoTck,  où  il  avait  été  élevé  avant  la  gu^re  civile.  £taM 
hardi ,  actif  et  enthousiaste ,  Joseph  profita  de  la  connaissance  qu'il 
avait  de  trappes  et  de  passages  secrets  pour  jouer  tous  ces  tous 
aux  commissaires,  à  l'aide  de  quelques  domestiquefr.  La  eonfiance 
que  les  commissaires  avaient  en  lui  rendit  sa  tâche |dns «facile,  et 
diacun  remarqua  que  le  fidèle  G^iles  Sharp  était  ^  de  toute  la  ceOK 
pagnie,  celui  qui  avait  ^  visions  les  plus  extraerdiaaires*  Les 
terreurs  surnaturelles  qu'éprouvèrent  les  coipnûssaipea  aent  dé* 
taillées  avec  toute  la  gravité  convenable  par  Sincbîic»  et  je  cmîs 
apssi  par  le  docteur  Plott.  Mais  qumque  la  découv^^  on  l'expb- 
cation  de  Phisioire  véritable  des'démuns  de  Woodstogk  ait  été,  pn- 
bliée,  et  que  je  l'aie  vue  moi-même»  j'aionaintemuitoublié  si^cOe 
existe  dans  un  recueil  par ticulier,  et  où  l'on  peutia  trouver. 

Umriva  souvent  de  pareils  évènemens  cpand  c'était  la  coutume 
d'attribuer  aamonde  invisible  de  pareiUesfoU^iBideles^ficaindce» 
e^.  dans  des  circonstances  ^ui  font  que  nous  sommes  Mrpsis  4es- 


X.  P'ofti  le  roQian  àé  If'ooistoch ,  p«r  Waltéf  iScott. 
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pdiie8  «xtrèmes  que  se  dennaient  les  agens  de  œfi  impostures ,  et 
des  fftiUes  noti&  4«î  les  engageaient  à  causer  tant  d^inqiiiétsdesf  de 
gai^é  de  eiseor.  Notre  sarprise  \  de  nos  jours,  est  encore  phiii 
g^rasde,  en  noyant  la  fiimidicité  des  aïoyens  qui  ont  excité  un  tel 
degTjé  ds  tenreur,  (jne  les  hammes.lesi^lus  sages  et  les  ph»  prti-i 
deus  eux-mêmes  n'ost  pu  «agiter  Fisfiuence  coAtagiease. 

Sur  le  |M*emier  point,  jecraîM  qn^onrue  puisse «Héguier^é'MMJll-' 
teure  raison  cpse  cet  orgueil  secret  de  snpârbnité  qui  porte  les 
bonunes  9  dans  tons  lesoas ,  à  se  Êiîre  un  pkbir  d'employer  loas  \tië 
moyaoMSiKossibles  pourexcffeer  derinfluenee-sor  leurs  semblables; 
et  nous  pouTOus  y  ajonter^si^  craiBéredemous  tromper,  c^déànr 
géaéraLde  toummrteries  autres ,  anfi6Î:.eoumi«s  à  notre  race  qu'à 
son;  noUe  îmâitateur  le  singe.  C'^est  .à  «puw  est  due  la  jouissanee^ 
qu'éprovre  FécoMer  qui  songe  à  Vé&eX  que  produira  la  pierre* 
qu'il  va  jeter  contre  la  fenéire  d'uae  bovtiqw;  ec  c'est  à  ^«oi  Pou 
doit  attrihaer le  pkusirt  amrettK»t  insxplieabè» ,  4iue  certains  indi* 
vidns  ont  pris  à  jouer  te  ttte  de  revenant,  et  à  remplir  une  maisou^ 
oa  tout  son  voisinage  d'iuqméti^  et  de  consternation ,  sans  aiftre' 
satisfaction  pour  eux-mêmes  que  de  pouvoir  s'applaudir  de  leur 
dsxtériAé ,  $*'ib  ne  iont  pas  déeouveru,  en  oooiuat  le  risque  de 
perdre  Inur  véputation  ei;  d\ètre  pums^  si  kor  iuiposiur^  est 
reeonune* 

£u  1?>72,  une  suite  d*évèttenieos  qui  commeneèi^ent  le  jour,  des 
Bms  répandit  la  ]4us  grande  osnsternatiou  dans  le  villagè4e  Stock- 
well,.près  de  Lotkires»  et  porta  bue  i»râe  de  ses  habilaus  à  croire 
qu'il» étaient  eéeasioaés  par  des  agens  itivisii>tcB.i Les  plate,  les 
aseietlcis,  la  poresiaiiie,  la  verrerie,  .tous  les  petiu  meubles  de 
toute  espèce  qttt.se  iroavmentdans^  lu  maison  d'une  vieille  dame^ 
nommée  misireas^GoIdtng,  parurent  tout  à  coup  devenir  animés^ 
cbaugèrem^deiplaiM),  roulèDent'^anstlachanilire,  et  se  brisèrent  en 
pièera«  Les  idétniis  de  oeite  commotion  étaient  aussi  curieux  que- 
la  pert0  et  leïdommage^cDsisioàéd  d'une  manière  sieiuiuordinaire. 
étasent  riarmateet  irréparaUes.  An  milieu  de  ce  tapage,  une 
jeunefemmey  servante  de mistress  Golding,  nommée  Anne R(Mn^ 
so»,  marehttt  sans  cesse  en  long  et  en  large,  sans  qu'on  pèt  la  dé«> 
terminer  à  s'asseenr  un  mtant»  si  ce  m'est  quand  lat  famille  faisait 
laprière;el  alorilient  était  tranquille  4ans  la  maison.  Cette  Aune 
RtîbirtÉon  ikfélate  au  jervicé  de  la  vinîHe  dame  que  depuis  quelques 
jemns^tt  l'^m  rttnantua  ^uUfe'Vojpast  avec  iMussoup  desaug^ibusi 
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le  dégât  extraordinaire  qui  était  un  objet  de  terreur  pour  les 
autres^  et  qu'elle  conseillait  fort  tranquillement  à  sa  maîtresse  de 
n'être  ni  alarmée  ni  inquiète,  puisqu'on  ne  pouvait  remédier  à  de 
pareilles  choses.  Gela  fit  naître  l'idée  qu'elle  avait  quelque  motif 
pour  conserver  tant  de  calme ,  motif  qui,  de  manière  ou  d'autre, 
pouvait,  se  rattacher  à  tout  ce  qui  se  passait.  Frappée  d'an  tel  fléau, 
comme  on  pouvait  bien  l'appeler,  et  voyant  se  briser  et  se  détruire 
ainsi  tous  ses  meubles ,  ndstress  Golding  invita  quelques  voisins  à 
rester  chez  elle;  mais  ils  ne  purent  supporta:  long-temps  la  vue  de 
ces  prodiges  surnaturels,  qui  allèrent  au  point  que,  d'un  beau  ser- 
vice de  porcelaine,  il  ne  resta  que  deux,  tasses  et  deux  soucoupes. 
Enfin,  elle  abandonna  samaison,  et  se  réfugia  chez  un  voisin  ;  mais 
voyant  ses  meubles  attaqués  de  la  même  espèce  de  danse  de  Saint- 
Guy,  son  nouvel  hôte,  quoique  à  regret,  refusa  d'abriter  plus 
long-temps  une  femme  qui  paraissait  éprouver  une  persécution 
d'un  genre  si  étrange.  Les  soupçons  de  mistress  Golding  contre 
Anne  Robinson  venant  alors  à  s'augmaiter,  elle  la  congédia  ;  et , 
à  compter  de  ce  moment ,  le  mouvement  perpétuel  de  ses  meubles 
cessa  pour  toujours. 

Cette  circonstance  indique  d'elle-même  qu'Anne  Robinson  était 
la  cause  de  ces  évènemens  extraordinaires  ;  et  il  n'en  resta  plus  le 
maindre  doute,  quand  un  M.  Brayfield ,  long-temps  après ,  eùtper- 
suadé  à  Anne  de  lui  en  faire  la  confidence.  Une  histoire  d'amour  se 
mêlait  à  cette  affaire,  et  il  n'y  entrait  d'autre  magie  que  la  dexté« 
rite  d'Anne  Robinson,  et  la  simplicité  des  spectateurs.  Elle  atta- 
chait de  longs  crins  à  quelques  pièces  de  vaisselle  casuelle,  plaçait 
des  fils  d'archal  sous  les  autres,  et  par  ce  moyen  elle  pouvait  les  ren- 
verser sans  y  toucher.  Elle  renversait  avec  adresse  d'autres  objets, 
et  les  spectateurs,  qui  ne  la  surveillaient  pas,  attribuaient  leur 
chutéà  quelque  pouvoir  invisible.  Quelquefois,  quand  la  famille  était 
sortie,  elle  relâchait  les  noeuds  des  ficelles  qui  tenaient  suspendus  les 
jambons,  le  lard  et  autres  objets  semblables ,  de  sorte  qîi'ils  tmn- 
baientau  moindre  mouvement.  Elle  employait  aussi  quelques  pro- 
cédés ehiniiques  fort  simples  ;  et  endiantée  du  succès  des  toiffs 
qu'elle  jouait,  elle  finit  par  aller  plus  loin  qu'elle  ne  se  Pétait  pro- 
posé d'abord.  Telle  fut  la  solution  du  mystère  cpd ,  sous  le  nom  de 
l'esprit  de  Stock well,  épouvanta  un  grand  nombre  de  personnes 
respectables,  et  qui  fut  presque  aussi  fisanenx <  que  l'e^yrit  de 
Ciocklaney  autre  imposture  de  la  même  rapèce.  Les  détails  qu'on  en 
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publia  ëtaientsî  nombreux  et  si  merveilleux,  <jue,  lorsque  je  les  lus 
pour  la  première  fois  dans  la  relation  originale^  je  fus  très  tenté  de 
croire  que,  comme  quelques-uns  des  avertissemens  de  Swift,  c'était 
une  tentatiTë  plaisante  pour  mettre  à  l'épreuve  la  crédulité  du  pu- 
blic. Mais  elle  fut  certainement  publiée  bonâfidè^  et  M,  Homes,  sur 
le  témoignage  de  M.  Brayfield,  a  depub  ce  temps  complètement  ex- 
pliqué ce  mystère.  ^ 

Beaucoup  d'impostures  semblables  ont  été  découvertes,  et 
beaucoup  d'autres  sont  restées  cachées  avec  succès  ;  mais  savoir 
oe  qui  a  été  découvert  en  certains  cas ,  c'est  avoir  la  clé  de  tous 
les  autres.  Je  me  souviens  d'un  drame  de  cette  espèce  qu'on  essaya 
de  monter  près  d^Edimbourg,  mais  qui  fut  découvert  sur-le-champ 
par  un  officier  de  police  du  shériff ,  personnages  que  leur  habitude 
d'être  incrédules  et  soupçonneux  rend  des  spectateurs  très  dange- 
reux en  pareilles  occasions.  Feule  digne  M.  Walker,  ministre  de 
Dunottar,  dans  les  Meams,  me  fit  un  récit  curieux  d'une  impos- 
ture de  ce  genre  y  dont  Fauteur  était  une  jeune  paysanne  si  éton- 
namment agile  à  jeter  des  pierres ,  de  la  terre  et  autres  objets 
semblables,  que  sa  dextérité  rendit  long-temps  impossible  de  s'as- 
sFurer  qu'elle  était  la  seule  cause  des  accidens  dont  on  ne  concevait 
pas  la  source. 

La  croyance  des  spectateurs,  que  de  pareils  évènemens  sontoc* 
casionés  par  des  êtres  invisibles,  parattra  moins  surprenante,  si  l'on 
songe  aux  exploits  journaliers  des  jongleurs  ou  faiseurs  de  tours  d'a- 
dresse, et  si  l'on  fait  attention  que  ce  n'est  que  le  spectacle  fréquent 
deleurs  fadtsde  dextérité  qui  nous  fait  regarder  comme  des  choses 
toutes  simples  des  merveilles  qui,  du  temps  de  nos  pères,  auraient 
fait  crier  à  la  sorcellerie  ou  au  miracle.  D'une  autre  part,  le  specta- 
teur qui  s'est  laissé  lui-même  prendre  pour  dupe  fait  une  assez  sotte 
figure  quand  il  est  convaincu  de  son  erreur;  et,  par  conséquent, 
8*il  est  trop  sincère  pour  ajouter  quelque  chose  aux  preuves  d'une 
opération  surnaturelle,  il  n'en  a  pas  moins  de  répugnance  à  se 
laisser  convaincre  d'avoir  été  trompé,  et  il  devient  disposé  à 
donner  aux  choses  un  coloris  plus  fort  que  celui  de  la  vérité, 
plutôt  que  d'a«corder  son  approbation  à  une  explication  fondée 
sur  ce  qu'il  a  été  trop  prompt  à  croire.  Très  souvent  aussi,  la  dé-  ' 
couverte  dépend  du  concours  de  certaines  circonstances  qui, 
étant  bien  saisies,  donnent  nécessairement  la  clé  de  toute  l'his- 
toire. 
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Par  exemple,  j'ai  entendu  une  Gûs  un  homiuç  sensé  et  pleia 
d'esprit  se  déclarer^  dans  une  compagnie,  oonvainca  de  la  -f  âriié 
d'une  histoire  merveilleuse  que  lui  avait  racoptée  un  homme 
ferme  et  intelligent,  relativement  à,  une  apparition»  La  spràe  se 
passa  dans  un  ancien  château,  sur  la  côté  de  Morven  ou  l'île  de 
Mull,  où  celui  qui  vit  l'esprit  se  trouvait  accUenteUemieat.  La 
famille  lui  donna  à  entendre,  quand  il  se  retira  pom*  aller  prendre 
du  repos,  que  la  chambre  dsuts  laquelle  il  Rêvait  coucher  était 
quelquefois  hantée  par  des  apparitions  surnaturelles.  Ne  cpojraat 
pas  alors  a  de  telles  histoires ,  il  fit  peu  d'attention  à  eet  avis; 
mais,  à  minuit,  il  fut  éveillé  d'un  profond  fiommftil  far  l'atton^ 
chement  d'une  main  humaine.  11  leva  les  ]^eux,  et  vit  la  figurs 
d'un  grand  montagnard ,  portant  le  costume  antique  et  piittore6<;pae 
de  son  pajs,  si  ce  n'est  que  son  front  était  entouré  d'un  bandeaa 
ensanglanté  :  saiû  d'une  frayeur  soudaine  et  extrâme ,  il  aurait 
voulu  se  jeter  à  bas  de  son  Ut  ;  mais  il  voys^t  devant  lui,  an  clair  de 
lune,  le  spectre  debout,  un  bras  étendu  comme  pour  l'arrétar  »% 
tentait  de  quitter  son  lit,  et  Vautre  main  levée  avec  on  air  grai» 
et  menaçant,  comme  pour  l'avertir  du  danger  qu'il  cotirait,  a'Q. 
essayait  de  changer  deposture«  Il  restaainsi  plopg é4«ns«iieagêaie 
mortelle  pendant  plus  d'une  heure,  après  quoi  le  spectre  des  ancaenft- 
tempsvoulutbienluipermettredegoi^F  unreposj^uspaisiblc.lhie 
histoire  si  singulière  eut  en  sa  faveur  le  nombre  ordinaire  de  voix 
dans  la  compagnie  ;  mais,  à  force  de  que&tions,  il  fiit  reconnu ^pie 
la  principale  personne  intéitessée  était  un  employé  de  l'excise,  et, 
après  cet  éclaircissement,  la  même  explication  .se  présenta  à  l'es* 
prit  de  tout  le  monde.  Les  montagnards  habitant  ce  diâteaa 
avaientt voulu  occuper  le  commis  de  l'^apparition  de  l'esprit  4'iuk 
ancien  héros  de  leur  tribu,  afin  de  pouvoir  trt mper  si^  vi^lanee 
et.  cacher  plus  facilement  certains  esprit  assez  .moderm^s,  ^'il 
aurait  été.  de  son  devoir  de  sfisif .  Ici  une  .seule  circonstance  fit 
évanouir  tout  le  surnaturel  de  l'histoii^. 

D'autres  fois  il  arrive  que  la  nature  triviale  e&inaignifianle 
d'une  explication  qui  ne  se^pséseate  pas.d'eUd*aièaie  à  l'eqirit  kt 
faut  enlièrement  négliger,  précisément  à  cause  40  ^soa  peu  ^im^ 
por tance  ^^puisque  personne  a'est  .disposé  à  reeannaitveiqu7il  a'esft 
laissé  alaCTBter  parunecamefpiinelerméritaityas^gtjAwatilsewttt 
honteux»  de  paîier.  Un  événement  de  4iAtte  espèce  41mm  à  wm 
homme  distingué  et  de  bonne  naissance,  qui  est  bien  connu  ,< 
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le  moilde  politique;  et  la  précisioa  qu'il  mit  dans  set  red^erche» 
décoavrit  le  mystère.  Peu  de  temps  après  qu'il  eut  hérité  de  ses. 
biens  et  de  son  titre ,  le  brait  se  répandit  parmi  ses  doaiesiîfiies 
qn'on  aTait  entendu  pendant  la  nuit,  ^  dans  la  maison  »  un  bruit 
étrange  dont  il  leur  avait  été  impossible  de  découvrir  la  <sause.  IL 
résolut  de  veiller  lui-même  avec  im  vieux  serviteur  de  sa  £amiUe^ 
qui  commençait  à  murmurer  d'étranges  choses  sur  te  que  ce  bruit 
snivaitde  siprès  la  mort  àe  son  vieux  maître.  Us  veillèrent  jttsqu!à 
ce  que  le  bruit  aç  fît  entendre,  et  ils  l'écouter  eut  avec  cette  incer» 
titude  étrange  produite  par  ces  sons  qu'on  entend  pendant  la  nuit, 
et  qui  ne  permettent  pas  de  reconnaître  sur-le-champ  l'endroit 
précis  d'où  ils  partent ,  tandis  que  le  silence  de  la  nuit  fait  .^'oa 
leur  attribue  en  général  beaucoiq)  plus  d'importance  qu'ils  n'ei|. 
auraient  s'ils  se  melai^U  aux  bruits  divers  qu'on  entend  en  pleii^ 
jour«  Enfin  le  maître  et  son  dconesti^e  reconnur^it  que  ces  sons 
qn'ib  avaient  entendus  plusieurs  fois  partaient  d'une  petite  chambra 
ou  l'on  gardait  des  provisions  de  diiEérentes  espèces  pour  l'usage 
de  la  famille^  et  dont  le  vieux  domestique  avait  la  clé.  DsyenU'è^, 
rent  et  y.  restèrent  qu^ue  temps  sans  entendre  Je  brnit  qui  lea  j, 
avait  attirés.  Enfin  le  bruit  se  fit  entendre,  maisibeaucoup  plus  bjûi* 
^'ils  ne  l'avant  jNrésumé  quand  il  avait  a^  de  plus  loin  sur  l^ur 
imagination.  La  causé  en  ftit bientôt  découverte;  un  rat,  prisdana 
une  vieille  trappe,  avait  occasioné  ce  tumulte  en  £sûsant  des  e£(Mts^ 
pour  s'échapper.  Il  parvenait  à  soulever  la  porte  de  sa  fprison 
jusqu'à  une  certainet  hantemr  ;  mais  alors  il  était  obligé  de  la  Ifies^ 
retomber.  Le  bruit  qu'elle  fiûsait  en  tombant,  résonnant  dans  la 
maison ,  avait  caiisé  les  inquiétudes  qui ,  sans  les  recherches  {sûtes 
avec  sang-£roid  par  le  propriétaire,  auraîeut  pu  aisément  servir  de 
fondement  à  une  hisuoîire  de  reyenaut*  Cette  histCHre  m'a  été  lapr 
portée  par  la  penH>nj|e  à  cpii  eUe  est  arrivée. 

Il  y  a  d'autTjes  occasiona  dans  lesquelles  l'histoire  de  revenant 
est  rendue  ax>yable  par  quelque  coneours.de  cinoonstances  rem^^v* 
qpables,  ne  paraissant,  nidlement  devoir  être  arrivées^  et  que  per* 
sonne  n'aurait  supposées ,  si  q^ielque  hasard  parAioulû^  a'en  ^ù$ 
occasioné  la  découverte* 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  d'une  apparition  qui  eut  lieu  à 
PiTmonth  ;  mais^e^ajétérapporiée4e  diffiénentes  numièses*  Ayant 
qudqnes  raisons  pour  caroire  cpieia  relation  animante  eqt  «MicM^ 
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c'est  nn  incident  si  convenable  au  sujet  que  je  traile  qu'on  nie  par- 
donnera de  rinsérer  ici . 

Uii  club,  composé  de  savans  et  de  littérateurs,  s'était  formé  dans* 
ce  grand  port  de  mer  que  je  viens  de  nommer.  Pendant  les  mois 
d'étés  cette  société  se  réunissait  dans  une  caverne  sur  le  bord  de 
la  mer;  pendant  l'automne  et  l'hiver,  çlle  s'assemblait  dans  une 
taverne  ;  mais  pour  être  à  l'abri  des  importuns ,  le  lieu  du  rendez- 
vous  était  un  pavillon  d'été,  situé  dans  le  jardin,  à  quelque  distance 
de  la  maison.  Quelques-unade  ses  membres,  à  qui  la  situation  de 
leur  demeure  rendait  cette  mesure  plus  commode,  avaient  un 
passe-partout  par  le  moyen  duquel  ils  pouvaient  entrer  par  la 
porte  du  jardin  et  arriver  au  pavillon  d'été,  sans  avoir  l'embsuras 
de  passer  publiquement  à  travers  la  taverne.  Un  règlement  de  ce 
club  était  que  chacun  de  ses  membres  le  présiderait  tour  à  tour. 
Un  jour,  pendant  l'hiver^  celui  qui  devait  présider  pendant  la 
9oirée  se  trouva  malade,  si  malade,  qit'on  disait  même  qu'il  était  à 
la  mort.  Le  dub  s'assembla  suivant  l'usage  ;  mais^  par  un  sentiment 
de  respect,  on  laissa  vacant  le  fauteuÛ  qu'il  aurait  dû  occuper, 
s'il  eût  joui  de  sa  santé  ordinaire.  Parla  n^me  raison,  la  conversa- 
tion roula  sur  les  talens  du  président  absent ,  et  sur  la  perte  que 
sa  mort  ferait  éprouver  à  la  société.  Tandis  qu'ils  s'entretenaient 
sur  ce  suj^  mélancolique ,  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  le  pré- 
sident entra  dans  la  chambre.  Il  portait  une  robe  de  chambre 
Manche,  avait  un  bonnet  de  nuit  sur  la  tête,  et  la  pâleur  de  la 
mort  était  sur  son  front  ;  il  entra  avec  un?  gravité  extraordinaire, 
I^rit  la  place  d'hohneur,  restée  vacante,  leva  le  verre  vide  qui 
était  devant  lui ,  salua  toute  la  compagnie  en  le  portant  à  ses  lè- 
vres, le  remit  sur  la  table  et  sortit  aussi  silencieusement  qu'il 
était  arrivé.  Les  membres  du  club  restèrent  confondus.  Enfin, 
après  beaucoup  d'observations  sur  le  spectacle  étrange  qu'ils  ve- 
naient de  voir,  ils  résolurent  d'envoyer  deux  de  leurs  membres 
comme  ambassadeurs ,  pour  voir  comment  se  portait  le  président, 
qui  venait  de  se  montrer  eu  milieu  d'eux  d'une  manière  si  singu- 
lière. Ils  partirent,  et  revinrent  avec  la  nouvelle  eiffrayante  que 
l'ami ,  de  la  santé  duquel  ils  étaient  allés  s'informer,  était  mort  le 
soir  même.  ' 

'  Le»*membres  du  club  résolurent  alors  de  garder  un  silence  ab- 
sohi  sur  l'apparition  merveilleuse  dont  ils  avaient  été  témoins. 
Ils  étaient  trop  philosophes  pour  croire  qu'ils  avaient  réellement 
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vu  le  spectre  de  leur  confrère  décédé ,  et  trop  prudens  pour  too^ 

loir  alimenter  les  idées  superstitieuses  du  peuple /en  divulguant 

ce  qui  pouvait  paraître  une  preuve  indubitable  de  l'apparition 

d^on  mort.  L'af!aire  fut  donc  tenue  strictement  secrète;  mais, 

suivant  l'usage,  il  en  transpira  quelque  chose ,  qui  donna  lieu  à 

de  vagues  rumeurs.  Plusieurs  années  après ,  une  vieille  femme  qm 

avait  long-temps  fait  le  métier  de  garde-malade  fut  attaquée  d'une 

maladie  dangereuse  et  reçut ,  sur  son  Ut  de  mort,  les  soins  à'wn 

médecin  qui  était  membre  du  club.  Elle  lui  avoua^  avec  beaucoup 

d'expressions  de  regret,  qu'elle  avait  long-temps  gardé  M.,  —  lui 

nommant  le  président  dont  l'apparition  étrange  avait  tellement 

surpris  le  club,  — et  que  sa  conscience  lui  faisait  des  reproches^ 

attendu  la  manière  dont  il  était  mort.  Sa  maladie,  dit-elle,  était 

accompagnée  de  délire ,  et  on  lui  avait  recommandé  de  le  veiller 

avec  grand  soin  pendant  qu'il  était  au  lit.  Malheureusement  elle 

s'était  endormie;  et  ^pendant  son  sonuneil,  son  malade  s'était 

levé  et  était  sorti  de  l'appartement.  En  s'éveillant ,  elle  av^t  vu 

que  le  lit  était  vide,  et  que  le  malade  était  parti.  Elle  était  sortie 

à  la  hâte  de  la  maison  pour  le  chercher,  et  l'avait  renco^it^é 

comme  il  y  revenait.  Elle  l'avait  replacé  dans  son  lit;  mais  il  ne 

s'y  était  coucha  que  pour  mourir  aussitôt.  Pour  convaincre  le 

médecin  de  la  vérité  de  ce,  qu'elle  lui  disait,  elle  ajouta  qu'a  peine 

le  pauvre  homme  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  qu'une  d^u-^ 

tation  de  deux  membres  du  club  était  venue  pour  demander  des 

nouvelles  de  sa  santé  ;  et  qu'elle  avait  répondu  qu'il  était  déjà 

mort.  Cet  aveu  expliqua  toute  l'affaire.  Le  malade,  en  délire, 

avait  naturellement  pris  le  chemin  de  son  club ,  d'après  quelques 

flionvenirs  des  fonctions  qu'il  avait  à  y  remplir  ce  soir.  Pour  y  allée 

et  en  revenir,  il,  s'était  servi  d'un  des  passe-partout  dont  noua 

avons  parlé.  Au  contraire,  ceux  qui  avaient  été  demander  de  ses 

nouvelles  avaient  pris  ui;!  chemin  plus  détourné;  et  ainsi  il  avait 

eu  le  temps  de  se  replacer  sur  ce  qui  fut  sur  son  lit  de  mort ,  long*. 

temps  avant  leur  arrivée.  Les  philosophes  qui  avaient  été  témoins 

de  cette  scène  étrange  >  mirent  alors  autant  d'empressement  à 

rendre  cette  histoire  publique,  qu'ils  avaient  pris  de  soin  jus^ 

qu'alors  pour  la  tenir  secrète,  puisqu'elle  prouvait  jusqu'à  quel 

point  les  yeux  des  hommes  peuvent  les  tromper  et  leur  donner 

des  idées  bien  différentes  de  la  vérité. 

Un  autre  événement  du  même  genre,  quoique  les  circonstances 
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n'eii  soient  pas  tonvà-fait  aussi  firappantes^  était  pourtant  de  na- 
ture, s'il  n*cût  pas  reçu  d^explication,  à  passer  pour  une  preUTe 
incontestable  d'une  apparition  suniaturelle. 

Un  fermier  du  Tcviotdale  rcrenait  d^une  foire  où  les  Tapeurs 
de  John  Barleycorn  lui  ayaient  échauffé  te  cerveau ,  mais  non  pas 
au  pmnt  de  défier  les  esprits ,  comme  elles  l'avaient  inspiré  au 
vaillant  Tarn  0*Shanter  *•  Il  réfléchissait  avec  quelque  inquiétude 
^ur  le  danger  de  voyager  seul  sur  une  route  solitaire ,  qui  passait 
devant  le  coin  d'un  cimetière  dont  il  était  alors  très  près ,  quand 
il  vit ,  à  la  faveur  du  clair  de  hme ,  la  forme  d'une  femme,  pâle 
ctmime  la  mort ,  debout  sur  le  mur  qui  entourait  le  cimetière.  Le 
chemin  était  fort  étroit ,  et  il  n^  arait  aucun  moyen  de  laisser  an 
fistntftme  ce  qu'on  appelle  ses  coudées  franches.  Cependant  c'était 
le  seul  qui  conduit  à  sa  demeure ,  et  il  résolut ,  à  quelque  risque 
que  ce  f&t ,  de  passer  devant  FapparttioQ.  lï  avança  donc  le  {dus 
lentement  possi]t)le  vers  l'endroit  où  était  le  spectre  qu'A  voyait 
tantôt  immobile  et  silencieuiL ,  tantôt  agitant  les  bras  et  semblant 
parler  à  la  lune.  Qirand  il  n'en  fut  plus  qu'à  quelques  pas ,  il  donna 
un  cbtq^d'éperon  à  son  cheval ,  et  le  mit  au'gtdop;  mais  le  revenant 
ae  perdit  pas  l'occasion  fovorable.  Quand  fe  fermier  passa  près  dn 
mur  sur  lequel  il  était  perché ,  il  sauta  en  croupe  dû  c^vafi^,^  et 
Itd  passa'  ses  bras  autour  du  corps  ;  manœuvre  qui  augmenta  la 
rapicKté  de  la  course  du  cheval  et  la'  terreur  du  fermier  ;  car  la 
main  du  spectre  assis  derrière  lui  était  froide  comme  cene^Pim 
cadavre.  Enfin  il  arriva  chez  lui ,  et  eniaaux  garçons  dé  ferme  qui 
s'avancèrent  vers  lui:  «  Otez  Tesprit!  »  Ih  descoricBrent  dis  cheval 
ne  femme  en  robe  blanche,  et  le  pauvre  fermier  fut  porté  dans 
son  lit,  {p^ii  garda  plusieurs  semaines ,  attaqué  d^me  forte  fièvre 
nerveuse.  On  découvrît  que  cette  fenùne  était  une  veuve ,  à  qui  la 
mort  subite  de  son  mari  avait  fait  perdre  la  raison.  Quand  elle 
pouvait  s'échapper  de  chez  die,  la  cause  et  la  nature  de  sa  maladie 
la  portaient  à  comrir  au  cimetière.  Tantôt  ette  y  pleurait  sur  le 
tond>eau  de  son  mari ,  tantôt  elle  montait  sur  la  muraille,  regar- 
dait de  tons  côtés,  et  prenait  pour  son  époux  chaque  étranger 
qufelle  voyait  à  dieval..  Si  cette  femme,  ce  qui  était  fort  possible, 
se  fût  laissé  couler  à  bas  du  cheval  sans  que  celui  doiit  eHe  avait 
fait  son  compagnon  involontaire  s'en  fik  aperçu,  il  aurait  été  fort 

I.  Noos  «Tons  d^à  dit  oue  JEoAn  Barlejreoru  e$t  le  nom  de  bi  bière  penoamfiae,  et^M  Tmt  (ySêmm- 
ter  est  le  nom  do  héros  d'un  ^tit  poëme  de  Burns- 
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dffieSe  de  convaincre  fhoBnéte  fermier  qa'il  n'ayait  pas  fait  une 
partie  du  chemin  ayant  en  croupe  un  revenant. 

Il  y  a  aussi  une  classe  nombreuse  d'histoires  de  ce  genre ,  dans 
lesquelles  divers  secrets  de  diimie,  d'acoustique ,  de  ventriloquie, 
ont  servi  à  duper  les  spectateurs,  ou  ont  eu  une  tendance  à  les 
tromper  par  pur  accident,  et  par  suite  de  quelque  coïncidence.  Il 
est  à  peine  nécessaire  d'en  citer  des  exemples;  mais  je  puis  rap- 
porter l'histoire  suivante,  qui  m'a  été  racontée  par  un  seigneur 
étranger  que  j'ai  connu  il  y  a  près  dé  trente  ans,  et  dont  la  vie, 
perdue  au  service  de  son  souverain ,  a  été  trop  courte  pour  ses 
amis  et  pour  son  pays. 

Dans  un  vieux  château,  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  le  sei- 
gneur qui  en  était  propriétaire  avait  résolu  de  donner  une  fête 
£gne  de  son  rang  et  de  la  magnificence  de  l'ancienne  demeure  qu'il 
habitait.  On  devine  que  le  nombre  des  personnes  invitées  fat  con- 
sidéra{>le,  et  il  se  trouvait  parmi  elles  un  officier  de  hussards^ 
vé^ran  distingué  par  sa  bravoure.  Quand  on  fit  les  arrangemens 
peur  la  nuit  ^  on  lui  dit  qu'il  serait  très  difficile  de  loger  toute  la 
cmapagnie  dans  le  château ,  quelque  grand  qu'il  fût,  à  moins  que 
quelqu'un  ne  voulût  courir  le  risque  de  coucher  dans  un  apparte- 
ment qu'on  prétendait  être  hanté  par  des  esprits,  et  que  comme 
on  savait  qu'A  était  fort  au-dessus  de  pareils  préjugés,  on  croyait 
devoir  lui  en  faire  la  proposition  avant  tout  autre,  eonune  étant 
l'individu  qui  paraissait  le  moins  susceptible  de  passer  une  man* 
rtàae  ntàt  pour  une  telle  cause.  Le  major  accepta  j^.  en  rcsmerciant 
de  la  préflârence  ;  et  ayant  partagé  les  plaisirs  de/Ja  soirée,  il  se 
retira  après  minuit^  menaçant  de  sa  vengeance  quiconque  s'avise- 
rait de  lâi  jouer  quelque  tour  et  de  troubler  son  repos ,  menace 
que  son  caractère,  comme  on  le  suppos^ait,  le  rendait  très  capable 
^exécuter.  Un  peu  contre  la  coutume,  en  cas  semblable,  le  major 
se  coucha;  mais  il  n'^éteignit  pas  sa  bougie,  et  il  plaça  ses  fidèles 
pistolets,  bien  chargés,  sur  une  table  à  c5tédeson.lit. 

11  n^Kvait  pas  dormi  une  heure,  quand  il  fut  éveillé  paf  les  sons 
d'une  musique  solennelle.  Il  ouvrit  les  yeux,  et  il  vit  au  bout  de 
sa  chambre  trois  dames  portant  un  costume  vert  bizarre ,  et  chan- 
tant un  reqaiem.  Le  major  les  écouta  quelque  temps  avec  plaisir  ; 
mais  il  finit  par  s'ennuyer  de  letir  chant.  «  Mesd^imes,  »  dit-il ,  «  cela 
est  fort  bien ,  mais  un  peu  monotone.  Voudriez-vous  avoir  la  bonté 
de  changer  d'air?  »  Les  dames  continuèrent  à  chanter  sur  le  même 
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ton.  n  répéta  sa  demande  ;  leur  musique  ne  fut  pas  interrompue. 
Le  major  commença  à  s'impatienter,  «  Mesdames ,  »  dit«il ,  a  je 
dois  considérer  ceci  comme  un  tour  pour  m'effrayer  ;  et  comme  je 
le  regarde  comme  une  impertinence ,  je  prendrai  ufi  moyen  un  pea 
rude  pour  y  mettre  fin.  »  A  ces  mots,  il  prit  ses  pistolets  ;  mais  les 
dames  n'en  chantèrent  pas  moins,  La  colère  du  major  fut  alors 
portée  au  plus  haut  point.  «  Je  n'attendrai  que  cinq  minutes ,  » 
dit-il  y  «  et -alors  je  ferai  feu  sans  hésiter.  »  Le  cha^t  continua,  et 
les  cinq  minutes  se  passèrent •  «  Mesdames,  dit-il  alors,  «  je  tous 
accorde  un  répit  jusqu'à  ce  que  j'aie  compté  vingCn  Cette  menace 
ne  produisit  pas  plus  d*effet  que  les  autres.  Il  compta  un,  deux  , 
trois;  mais,  à  mesure  qu'il  avançait,  et  tout  en  répétant  sa  dé- 
termination de  tirer,  il  mettait  plus  d'interralle  ei^^tré  ^chaque 
nombre,  et  il  ne  prononça  qu'à  une  distance  considérable  l'une 
de  l'autre,  diX'Sept,  dix-huU,  dix-neuj^  en  assurant'qne  ses  pisto- 
lets étaient  armés.  Les  dames  chantaient  toujours.  Enfin  il  compta 
vingt,  et  fit  feu  de  ses  deux  pistolets  contre  les  musiciennes,  qui 
n'interrompirent  pas  leur  chant  un  instant.  Le  peu  d'effet  qu'avait 
produit,  contre  son  attente,  l'acle  de  yiotence  du  major,  l'em- 
porta sur  sa  fermeté ,  et  il  fit  une  maladie  qui  dura  pins  de  trois 
semaines.  On  peut  expliquer  en  peu  de  mots  le  tour  qui  lui  avait 
été  joué.  Les  trois  cantatrices  étaient  dans  une  chambre  vmsiue , 
et  le  major  n'avait  tiré  que  contre  leur  image  réfléchie  dans  l'ap- 
partement oô  il  couchait  par  le  moyen  d'un  miroir  concave. 

Lés  autres  histoires  du  même  genre  sont  aussi  nombreuses  que 
connues.  Les  pltllosophes  ont  maintenant  reconnu. que  l'apparition 
qu'on  voit  sur  la  montagne  de  Brockcn  n'est  qu'une  réflexion  qui 
fait  que  l'ombre  du  voyageur  se  dessine  sur  les  nuages  et  panât 
d'dne  taille  colossale  et  presque  incommensurable.  Une  illusioti 
semblable  a  fait  que,  dans  le  Westmoreland  et  dans  d'autres  pays 
montagneux ,  on  s'est  imaginé  voir  des  troupes  àe  cavalerie  et  des 
armées  faire  des  marches  et  des  contre-marches,  tandis  que  ce 
n'était  que  la  réflexion  des  chevaux  paissant  sur  une  montagne  op- 
posée, et  de  paisibles  voyageurs. 

Une  histoire  très  curieuse  de  cette  espèce  m'a  été  commnniqaée 
par  le  fils  de  la  dame  qui  y  joue  le  principal  rôle,  et  elle  sert  à 
prouver  de  quels  faibles  matériaux  une  respectable  appariti(m 
peut  quelquefois  se  former.  Elle  demeurait  dans  sa  jeunesse  avec 
son  père ,  homme  doué  de  bon  sçns  et  de  résolution*  Leur  maison 
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était  sitnée  dans  la  principale  rae  d'âne  yille  assez  considérable. 
Le  derrière  en  était  à  angle  droit  avec  nne  chapelle  d'anabap» 
listes  j  dont  elle  était  s^rée  par  un  petit  jardin  potager.  Cette 
jeone  personne  se  livrait  quelqnefms  à  son  goût  romanti^e  ponr 
la  solitade/  en  restant  assise  le  soir  dans  son  appartement  jus- 
qu'au crépuscule  »«t  même  jusqu'à  la  nmt  tombée.  Uii  soir,  tandis 
qu'elle  était  assise  dans  sa  chambre ,  die  fut  surprise  de  voir  une 
figure  brillante^  comme  celle  de  quelque  être  aérien,  semblant 
voltiger  contre  la  fenêtre  cintrée  de  la  chapelle.  Sa  tête  était  en- 
tourée de  cette  auréole  que  les  peintres  donnent  aux  saints  de 
l'Eglise  catholique,  et,  tandis  que  l'attehtion  de  la  jeune  personne 
était  fixée  sur  cet  ol^t  extraordinaire,  la  figure  se  baissa  vers 
elle  plusieurs  fois  avec  grâce,  comme  pour  lui  annoncer  qu'elle  la 
voyait,  et  disparut  ensiÂe.  Après  avoir  eu  cette  vision  étonnante, 
elle  descendit  avec  un  air  si  troublé  que  son  père  s'en  aperçut. 
Elle  lui  rapporta  ce  qu'elle  menait  de  voir,  et  il  lui  exprhna  son 
intention  de  veiller  avec  elle  la  soirée  suivante.  Il  alla  donc  s'as- 
seoir dans  l'appartement  de  sa  fille ,  où  elle  l'accompagna.  Le  cré- 
puscule arriva^  et  rien  ne  parut.  Mais  lorsque  le  jour  tombant  eut 
fait  place,  aux  téi^bres ,  la  même  figure  de  femme  se  montra ,  sem- 
blant voltiger  contre  la  même  fenêtre,  ayant  la  même  forme ,  la 
même  lumière  pâte  autour  de  la  tête ,  et  faisant  les  mêmes  saints 
que  la  veille.  «  Que  pensez-vous  de  cela?  »- demanda  la  fille  à  son 
père  étonné.  —  «  Tout  au  monde,  ma  chère ,  »  lui  répondit-il , 
a  plutôt  que  de  croire  que  ce  que  nous  voyons  est  surnaturel.«Quel- 
ques  renseignemens  pris  avec  soin  établirent  la  cause  naturelle  de 
cette  apparition.  Une  vieille  femme  qui  louait  le  jardin  avait  cou- 
tume d'aller  cueillir  ses  choux  pendant  la  nuit.  La  lanterne  qu'elle 
portait  à  la  main  réfléchissait  sa  forme  sur  la  fenêtre.  Lorsqu'elle 
se  baissait  pour  cueillir  un  chou,  son  image  semblait  faire  un  salut. 
C'était  là  tout  le  mystère. 

Une  autre  espèce  d'illusion  qui  fait  croire  aUx  apparitions  sur- 
naturelles vient  de  l'adresse  et  de  la  dextérité  des  auteurs  qui  ont 
fait  leur  étude  d^6eri»e  de  semblables  histoires  de  la  manière  la 
plus  propre  à  les  rendre  croyiMes.DeFoe,  qui  possédait  un  talent 
distingué  pour  présenter  comme  digne  de  croyance  ce  qui  était  pré- 
cisément tout  le  contraire,  n'a  pas  manqué  de  montrer  sa  supé- 
riorité dans  ce  genre  de  composition.  Un  libraire  de  sa  connais- 
sance avait,  suivant  le  style  de  la  librairie,  tiré  à  un  trop  grand 
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noiobre  d^emplaires  nae  ëditioii  de  TouTrage  de  DreUacoort» 
sur  la  Morty  et  il  se  plaignit  à  De  Foe  de  la  perte  qui  en  résulterait 
pour  loi.  L'auteur  y  qui  ne  manquait  pas  d'expérience ,  conseilla  à 
son  ami ,  pour  Cèdre  écouler  l'édition ,  de  joindre  en  tête  la  célèbre 
relation  de  l'écrit  de  mistress  Yeal  ' ,  qu'il  écrivit  tout  exprès  ^ 
ayec  un  tel  air  de  vérité  ^  quoique ,  dans  le  fedtr,  il  ne  s'y  trouve  pas 
l'ombre  de  ce  qu'on  peut  appeler  une  preuve  ^  que  cette  histoire 
fut  accueillie  avec  empressement  par  la  crédulité  publique  ;  et 
l'ouvrage  de  Drelineourt ,  mr  la  Morty  dont  l'esprit  supposé  avait 
recommandé  la  lecture  à  son  amie  mistress  Bargrave ,  au  lieu  de 
rester  dans  la  boutique  du  libraire ,  en  sortit  par  Milliers  d'esestn* 
plaires.  L'histoire  y  incroyable  en  elle-même  y  et  n'éunt  soutenue 
ni  par  une  seule  preuve  ni  par  la  npioindre  enquête^  fut  reçue  comme 
véritable  y  uniquement  grâce  à  Tadress^du  narrateur.,  et  à  l'ad- 
dition de  quelques  circonstances  accessoires  que  personne  n'au- 
rait pu  s'imaginer  devoir  se  prés^iter  à  l'esprit  d'un  homme  com- 
posant une  fiction. 

Il  ne  fallait  pas  les  talensde  De  Foe  ^  quoitpi'il  doive  étr€  regardé 
comme  sans  rival  dans  ce  genre  de  composiiioD  ,  pour  attirer  Tat- 
tention  publique  sur  un  conte  de  revenant.  Johu  BiiuiQn  j  é^^- 
vassier  célèbre  dans  son  temps ,  réussit  assez  bien  à  taire  prendre 
dans  le  public  une  histoire  qu'il  intitula  :  Preuve  des  Appaniions, 
Le  commencement  y  du  moins ,  car  c'est  un  ouvrage  trè^long,  con* 
tient  quelle  chose  d*un  peu  nouveau.  A.  Mynehead ,  comté  de  So^ 
merset,  demeurait  une  vieille  dame  nommée  mistress  Leckie^  dont 
le  fils  unique  et  la  belle-fille  vivaient  avec  elle ,  et  ne  formaient 
qu'une  famille.  Le  fils  faisait  commerce  avec  Flrlande ,  et  €mi  loi 
supposait  une  fortune  de  huit  à  dix  mille  livres  sterling.  Ils  avaient 
une  fille  âgée  de  cinq  à  six  ans.  Cette  famille  était  géBéralameiit 
respectée  à  Mynehead,  particulièrement  la  vieille  mistress  Leckie, 
qui  était  si  aimable  en  société ,  que  ses  amis  avaient  coutume  de  lui 
dire ,  et  de  se  répéter  les  uns  a!ux  autres ,  que  c'était  biend<wamage 
qu'une  dame  si  agréable  et  de  si  bonne  huteeur  dût,  ^'après  sou 
âge,  être  bientôt  un  objet  de  regret  pour  ses  amis;  et  il  lui  arriva 
plus  d'une  fois  de  leur  faire  la  réponse  singulière  :  «  Vous  avez 
l'air  de  vous  plaire  en  ma  compagnie  à  présent;  mais  je  crains 

1.  On  pent  voir  la  relation  entière  de  l'apparition  de  l'esprit  de  mistress  Veal,  dans  l'àf^ienfice 
de  la  Notice  historique  sur  De  Foe ,  par  sir  Walter  Scott ,  qui  fait  partie  de  la  Biographie  «te*  Eemmit' 
tien  célèbres,  Paris ,  Charles  QosseUn  »  4 Tol.  in*  s  s. 
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bien  qi^e  TOUS  ne  vous  souciiez  guère  de  me  voir  pu  de  me  parler 
après  ma  mort  ^  quoique  je  croie  que  tous  pourrez  avoir  cette  sa^is* 
bction.  »  Elle  mourut  euâu,  et  après  sa  mort^  on  la  vit  plusieurs 
fois  paraître  sous  ses  propres  traits,  dans  sa  maison  et  hors  de 
chez  elle  y  de  nuit  et  de  jour. 

On  conte  l'histoire  d'un  docteui?  en  médecine,  se  promenant 
dans  les  champs,  qui,  à  son  retour,  rencontra  le  spectre  de  cette 
dame,  qu'il  accosta  d'abord  civilement;  il  eut  même  la  politesse 
de  l'aider  à  passer  par-dessus  une  barrière*  Remarquant  pourtant 
^e  eette  fiaôune  ne  remuait  pas  les  lèvres  en  parlant,  et  ne  tour- 
nait pas  1^  yeux  en  regardant  autour  d'elle ,  sa  compagne  corn- 
inença  à  lui  devenir  suspecte,  et  il  laissa  apercevoir  le  désir  qu'il 
avait  de  se  débarrasser  de  sa  société.  S'en  trouvant  ofiénsé,  Fes* 
prit  se  planta  sur  la  prewère  barrière  qu'ils  rencontrèrent ,  et  lui 
obstrua  le  passage  ;  enfin  il  réussit  à  passer ,  non  sans  difficulté ,  el 
en  recevant  un  bon  coup,  accompagné  d'un  avis  d'être  plus  poU  à 
l'égard  de  la  première  femme  âgée  qu'il  rencontrerait,  a  Mais,  » 
dit  Jobn  Dunton,  %  c'était  un  tour  qui  méritait  à  peine  attention, 
auprès  de  eeux  qu'elle  joua  dans  la  maison  de  son  fils  et  ailleurs* 
Elle  paraissait  en  plein  midi  sur  le  quai  de  Mynehead,  et  criait  : 
«  Une  barque!  obi  une  barque!  une  barque!  »  Si  quelques  bate- 
liers eil  mariniers  étaient  en  vue,  et  qu'ils  ne  vinssent  pas,  ils 
étaient  sors  d'échouer;  el  s'ils  venaient,  c'était  la  même  chose, 
ils  échouaient  également  :  il  était  aussi  dangeresx  de  lui  plaire  que 
de  lui  déplaite.  Son  fiis  avait  plusieurs  bâtimens  qui  voguaient 
entre  l'Angleterre  et  l'Irlande;  dès  qu'ils  approchaient  de  la  câte 
et  qu'ils  étaient  en  vue  de  l'Angleterre ,  l'esprit  de  cette  dame  pa« 
raisaait  à  bord  sous  les  mêmes  traits  et  avec  le  même  costume  qqe 
pendant  sa  vie,  et ,  se  tenant  près  du  gr»i4  ^^>  ^^  donnait  un 
coup  de  sifflet.  Aussitôt,  quand  même  il  aurait  régné  un  calme  par* 
{eût,  une  tempête  terrible  s'élevait,  et  le  navire,  brisé  contre  la 
côte,  était  perdu  avec  toute  sa  cso'gaison;  seulement,  leslu^nmes 
composant  l'équipage  se  sauvaient,  —  le  démon  n'avait  pas  reçu 
de  Dieu  la  permission  de  les  &ire  périr.  De  cette  manière ,  à  force 
d'apparitions  et  de  naufrages,  elle  fit  de  son  fils  un  bien  pauvre 
marchand ,  car  toute  sa  fortune  était  ensevelie  dans  la  mer,  et , 
après  avoir  possédé  de  grandes  richesses,  il  se  trouvait  réduit 
presque  à  l'indigence;  car,  soit  que  le  bâtiment  lui  appartînt,  ou 
qu'il  fût  loué ,  et  quand  même  il  n'aurait  eu  à  bord  que  pour  la  va- 
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leur  de  vingt  shillings  de  marchandises  ^  cet  esprit  importun  se 
montrait  comme  auparavant^  donnait  son  coup  de  sifflet  près  du 
grand  mât,  en  plein  jour  et  pendant  un  calme  parfait,  dès  qu'on 
était  en  vue  de  la  terre ,  et  alors  le  bâtiment  échouait,  et  tout  ce 
qu'il  portait  était  perdu.  Enfin,  son  fils  ne  trouva  plus  de  navire 
où  l'on  voulût  recevoir  ses  marchandises  ni  de  matelots  pour  le 
manœuvrer;  car,  sachant  qu'on  ne  pouvait  faire  en  ce  cas  qu'un 
voyage  désagréable  et  &tal  où  il  n'y  avait  qu'à  perdre,  personne 
ne  voulait  rien  faire  pour  son  service.  Elle  hantait  la  maison  de 
son  fils  de  jour  comme  de  nuit;  mais ,  soit  qu'il  ne  la  vît  pas,  soît 
qu'il  ne  voulût  pas  en  convenir ,  il  prétendit  toujours  qu'il  ne  l'avait 
jamais  vue.  Quelquefois,  tandis  qu'il  était  couché  avec  sa  femme, 
elle  s'écriait  :  «  Mon  mari!  regardez,  voilà  votre  mère!  »  Alors, 
s'il  se  tournait  à  droite  du  lit,  elle  était  allée  à  gauche;  et  s'il  re- 
gardait à  gauche ,  elle  était  déjà  à  droite.  Un  soir  leur  fille  unique, 
âgée  de  cinq  à  six  ans,  qui  couchait  dans  un  petit  lit  près  d'eux , 
s'écria:  «  Mon  père!  ma  mère!  au  secours!  ma  grand'mère  m'é- 
trangle!  »  Mais,  avant  qu'ils  eussent  pu  aller  à  l'aide  de  cette 
pauvre  enfant,  l'esprit  l'avait  assassinée;  ils  trouvèrent  leur  fille 
morte,  ayant  eu  le  gosier  serré  par  deux  doigts  qui  l'avaient 
étouffée  en  l'empêchant  de  respirer.  Ce  fut  bien  la  plus  grande 
de  toutes  leurs  afflictions;  ils  avaient  déjà  perdn  tout  leur  bien ,  et 
maintenant  ils  perdaient  leur  enfant.  On  peut  juger  de  leur  cha- 
grin et  de  leur  désolation.  Après  les  funérailles  de  l'enfant,  un 
jour  que  son  mari  était  sorti ,  nûstress  Leckie  la  jeune  était  montée 
dans  sa  chambre  pour  se  coiffer ,  et  regardant  dans  son  miroir,  vit 
la  tête  de  sa  belle-mère,  la  vieille  sorcière,   an-dessus  de  son 
épaule.  Cette  vue  lui  inspira  une  terreur  horrible;  mais,  cher- 
chant à  calmer  son  effroi  et  à  recouvrer  Texercice  de  sa  raison, 
elle  adressa  à  Dieu  une  prière  courte  et  silencieuse,  elle  se  re- 
tourna, et  lui  dit  :  a  Au  nom  de  Dieu,  ma  mère,  pourquoi  me 
tourmentez-vous  ainsi?  b  —  «  Paix!  »  répondit  le  spectre,  «  je 
ne  te  ferai  pas  de  mal.  »  —  a  Que  me  voule»vous  ?  »  reprit  la 
fille ,  etc.  ^  Dnnton,  qui  rapporte  cette  histoire,  qui  est  proba- 
blement le  fruit  de  son  imagination ,  nous  parle  ensuite  très  est 
détail  d'une  mission  que  l'esprit  donne  à  mistress  Leckie  pour 
dénoncer  à  Atherton,  évêque  de  Waterford,  un  homme  coupable 
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et  infortuné ,  qni  fut  ensuite  exécuté.  Mais  cette  partie  de  l'his- 
toire est  trop  désagréable  et  trop  fastidieuse  pour  nous  en  occuper. 

L'impression  que  fit  cette  histoire  sur  les  habitans  de  Mynebead 
fut  si  profonde,  qu'on  dit  que  la  légende  de  mistress  Leckie  s'y  est 
conservée  par  tradition  ;  et  les  marins  appartenant  à  ce  port , 
quand  ils  éprouvent  une  tempête,  croient  entendre  le  sifflet  de 
l'implacable  sorcière  qui  fut  la  cause  de  tant  de  malheurs  pour  sa 
propre  famille.  Au  surplus,  nous  avons  déjà  fait  ui;ie  trop  longue 
digression  sur  ce  sujet ,  et  elle  deviendrait  ennuyeuse  et  fatigante 
si  nous  insistions  davantage  sur  l'espèce  particulière  d'esprit  qui 
est  nécessaire  pour  inventer  et  rédiger  des  histoires  de  cette 
espèce. 

Je  puis  pourtant  ajouter  que  le  charme  du  récit  dépend  beau- 
coup de  l'âge  de  la  personne  à  qui  on  le  fait,  et  que  la  vivacité 
d'imagination  qui  nous  engage,  quand  nous  sommes  jeunes,  à  pas- 
ser par-dessus  bien  des  absurdités  pour  jouir  de  quelques  traits 
saillans,  meurt  en  nous  quand  nous  arrivons  à  Fâge  mûr,  et  que 
nous  entrons  dans  les  régions  plus  graves  et  plus  sombres  qui  se 
trouvent  au-delà.  Je  le  sens  d'autant  mieux ,  que  j'ai  été  moi-même, 
à  deux  époques  de  ma  vie  éloignées  l'une  de  l'autre,  dans  des  si- 
tuations favorables  au  développement  de  ce  degré  de  terreur  su- 
perstitieuse à  laquelle  mes  concitoyens  donnent  le  nom  expressif 
à^ecrie. 

Dans  la  première  de  ces  occasions ,  je  n'avais  que  dix-neuf  à 
vingt  ans.  Il  m'arriva  de  passer  une  nuit  dans  le  magnifique  et  an- 
cien château  baronial  de  Glammis,  demeure  héréditaire  des  comtes 
de  Strathmore.  L'apparence  de  ce  vieil  édifice,  les  traditions  qui 
s'y  rattachent,  tout  concourt  à  le  rendre  propre  à  faire  impression 
sur  l'imagination.  Ce  fut  le  théâtre  du  meurtre  d'un  roi  d'Ecosse, 
remQntant  aune  grande  antiquité,  non  pas,  à  la  vérité,  du  gra- 
cieux Duncan«  avec  lequel  le  ïiom  s'associe  naturellement,  mais 
de  Malcolm  II.  Il  contient  aussi  un  monument  secret  du  danger 
des  temps  féodaux ,  une  chambre  secrète  dont  l'entrée,  suivant  la 
loi  que  s'est  imposée  cette  famille,  ou  l'usage  qu'elle  a  adopté,  ne 
doit  être  connue  que  de  trois  personnes ,  le  comte  de  Strathmore, 
son  héritier  présomptif,  et  un  tiers  quelconque  à  qui  ils  peuvent 
en  faire  c^onfidence.  L*extrême  antiquité  de  ce  bâtiment  est  dé- 
montrée par  l'épaisseur  immense  des  murailles  et  par  les  distribu- 
tions étranges  de  l'intérieur.  Gomme  le  feu  comte  de  Strathmore 
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résidait  rarement  dans  cette  ancienne  demeure,  elle  n'était  qu'à 
demi  meoblée  lorsque  j ^  fus ,  et  tous  les  meubles  y  étaient  d'une 
grande  antiquité;  ce  qui,  joint  asx  armures  de  chevalerie  sus- 
pendues aux  murailles,  contribuait  beaucoup  à  l'effet  général  de 
l'ensemble.  Après  avoir  reçu  un  accueil  hospitalier  de  feu  Pierre 
Proctor,  alors  sénéchal  du  château,  en  l'absence  de  lord  Strath- 
more,  je  fiis  conduit  dans  l'appartement  qtû  m'était  destiné,  place 
dans  un  coin  reculé  du  château.  Je  dois  avouer  que,  lorsque  j'enten- 
dis porte  sur  portd  se  fermer^  quand  mon  conducteur  m'eut  qmtlé, 
je  commençai  à  me  regarder  comme  trop  Ipin  des  vivans  et  un  peu 
trop  près  des  morts.  Nous  avions  passé  à  travers  ce  qu'on  appelle 
a  la  Chambre  du  Roi ,  »  appartement  voûté,  garni  de  bois  de  cerb 
et  d'autres  trophées  de  chasse,  et  que  la  tradition  désigne  comme 
la  scène  du  meurtre  de  Malcolm,  et  j'avais  une  idée  que  la  chapelte 
du  château  était  dans  mon  voisinage. 

En  dépit  de  la  vérité  de  l'histoire,  toute  la  scène  nocturne  du 
château  de  Macbeth  se  présenta  subitement  à  mon  ima^ation,  et 
la  frappa  plus  vivement  que  même  lorsque  j^en  ai  vu  toutes  les 
terreurs  représentées  par  feu  John  Kemble  etson  inimitaMe  sœur  *. 
En  un  mot,  j'éprouvai  des  sensations  qui ,  quoique  je  ne  fusse  ni 
très  timide^  ni  très  superstitieux ,  ne  laissaient  pas  que  de  m'étre 
très  désagréables;  et  cependant  il  s'y  mêlait  u»^  sorte  déplaisir 
étrange  que  je  ne  saurais  décrire ,  et  dont  le  souvenir  a  encwe 
pour  moi  quelque  chose  de  satisfaisant  en  ce  moment. 

En  1 8 14 ,  étant  alors  avancé  au-delà  du  milieu  de  la  vie,  le  ha- 
sard me  plaça  danâ  une  situation  à  peu  près  semblable  à  celle  doBt 
je  viens  de  parler. 

Je  faisais  un  voyage  de  plaisir  avec  quelques  amis  autour  de  la 
côte  septentrionale  d'Ecosse,  et  nous  étions  entrés  dans  le  lac  d'eau 
salée  situé  sous  le  château  de  £>emvegan,  dont  les  tours,  placées 
sur  le  haut  d'un  rocher,  s'élèvent  immédiatement  sur  }es  eaux  du 
lac.  Gomme  la  plupart  de  nous ,  et  moi  particulièrement ,  nous 
étions  bien  connus  du  laird  de  Macleod,  nous  f&mes  reçus  dans 
son  château  avec  toute  Fhospitalité  montagnarde,  et  nous  fiknes 
charmés  de  nous  retrouver  dans  une  société  civilisée  après  une 
croisière  de  quelque  durée.  La  partie  la  plus  moderne  du  château 
v£at  construite  sous  le  règne  de  Jacques  YI  ;  on  reporte  la  constme* 
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tion  da  sm^iis  à  une  époque  si  éloignée^peU  tradition  n'en  parle 
pas.  Jusqu'à  ce  que  le  laird  actuel  de  M acleod  eût  uni  son  dbâteau 
à  l'île  Skye  par  le  moyen  d'un  pont4eyis^  l'accès  doit  en  avoir  été 
extrêmement  difficile.  Dans  le  fait,  en  le  construisant,  on  avait 
jpltttftt  cherché  à  en  faire  un  point  de  sûreté  qu'à  le  rendre  com- 
mode ;  et  l'on  n'y  pouvait  entrer  que  par  une  caverne  voûtée , 
creusée  dans  un  rocher,  sur  lequel  on  montait  du  bord  de  la  mer 
par  le  moyen  d'un  escalier,  comme  dans  les  diâteaux  qui  sont  dé- 
ei^ts  dans  les  romans  de  mistress  RadclifTe. 

Un  tel  château,  situé  à  l'extrémité  des  montagnes  d'Ecosse,  ne 
pouvait  manquer  de  légendes  superstitieuses  et  autres  histoires 
conservées  par  la  tradition ,  propres  à  remplir  les  intervalles  entre 
la  musique  et  les  chants  qui  se  font  encore  entendre  dans  les  sa- 
lons de  Demvegan ,  comme  dans  le  temps  où  Johnson  en  a  parlé. 
Nous  vîmes  les  armes  antiques  et  les  momn^ns  précieux  de  cette 
lunille  distinguée,  —  le  dirk  et  le  sabre  de  Rorîe  Mhor,  —  la 
corne  à  boire  qui  pourrait  suffire  pour  enivrer  trois  chefs  de  dan 
de  nos  jours  de  dégénération,  —  la  coupe  solennelle  des  rois  de 
l'île  de  Man ,  —  et  il  ne  faut  pas  oublier  la  bannière  «ichantée 
donnée  par  la  reine  des  fées  à  un  Macleod  ;  ce  drapeau  magique  qui 
a  été  victorieux  dans  deux  batailles  rangées ,  et  qui  doit  encore 
être  déployé  dans  une  troisième,  la  plus  sanglante  et  la  dernière, 
après  laquelle  la  reine  des  fées  reprendra  sa  bannière  et  enlèvera 
le  porte-étendard. 

Au  milieu  de  ces  contes  d'ancienne  tradition,  Madeod  et  son 
épouse  me  firent  la  .politesse  de  m'offrir  l'appartement  supposé 
hanté  par  des  esprits,  et  qu'ils  pouvaient  regarder  comme  devant 
m'intéresser,  comme  étranger.  J'en  pris  donc  posses«k)n  vêts 
minuit.  A  l'exception  de  quelques  tapisseries  et  de  l'extrême 
épaisseur  des  murs  qui  aimonçaient  unç  grande  antiquité^  rien  ne 
pouvait  être  plus  commode  que  l'ameublement  de  cette  chambre. 
Biab  si  vous  regardiez  par  les  fenêtres,  la  vue  était  de  nature  à 
faire  vibrer  les  cordes  les  plus  sensibles  de  la  siq;>erstitfon.  Un 
vent  d'automne,  tantôt  laissant  le  ciel  pur,  tantôt  chassant  devant 
lui  des  masses  de  vapeurs,  agitait  les  «aux  troublées  du  lac,  qu'il 
cachait  et  découvrait  tour  à  tour.  Les  vagues  allaient  se  briset 
avec  fureur  sur  le  rivage,  et  couvraient  d'écume  les  rochers,  qui, 
s'élevant  du  sein  de  la  mer  sous  une  forme  ayant  quelque  rapport 
«vec  la  figure  èumaine,  ^nt  obtewi  le  nom  de  Filles  de  Mackod  ; 
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et,  pendant  une  telle  nnit ,  ces  masses  de  rochers  semblaient  assez 
bien  représenter  ces  diyinités  norwégiennes  qu'on  appelait  o  celles 
qui  choisissent  les  morts,  et  qui  voyagent  portées  par  la  tempête.  » 
Cette  scène  ayait  quelque  chose  d'imposant  et  de  terrible  à  la  fois; 
car  on  voyait  sur  une  plate-forme^  sous  les  croi^es«  une  ancienne 
batterie  de  canons ,  qui  a  quelquefois  servi  contre  des  pirates, 
même  dans  un  temps  très  moderne.  Dans  le  lointain,  on  apercevait 
cette  partie  des  montagnes  de  Quillan,  qui  sont  nommées,  d'après 
leur  forme ,  les  Tables  à  manger  de  Macleod.  La  voix  coorroncée 
d'une  cascade ,  appelée  la  Nourrice  de  Rorie  Mhor,  parce  que  ce 
Chef  dormait  mieux  dans  ses  environs,  se  faisait  entendre  de  temps 
en  temps,  et  se  mêlait  au  bruit  du  vent  et  des  vagues.  Telle  était  la 
chambre  hantée  par  des  esprits  à  Demvegan,  et,  comme  telle,  elle 
aurmt  mérité  un  habitant  moins  porté  à  dormir.  Pour  me  servir 
des  termes  du  docteur  Johnson,  qui  a  imprimé  son  souvenir  sur  ce 
lieu  éloigné ,  «  je  regardfd  autour  de  moi ,  et  je  fus  surpris  de  me 
trouver  si  tranquille  ;  mais  l'esprit  n'est  pas  toujours  également 
disposé  à  se  laisser  émouvoir.  »  En  un  mot ,  je  suis  dans  la  néces- 
sité d'avouer  que  de  tout  ce  que  Je  voyais  et  entendais,  ce  qui 
m'ofErait  le  plus  d'attraits  était  un  bon  lit  sur  lequel  j'espérais  me 
dédommager  de  quelques  mauvaises  nuits  passées  à  bord  d'un, 
navire;  et,  dans  le  fait,  j'y  dormis,  sans  songer  aux  esprits  ou  aux 
revenans ,  jusqu'au  moment  où  mon  domestique  vint  m'éveilla  le 
matin. 

De  là,  je  suis  porté  à  conclure  que  les  contes  d'esprits  et  de 
idémonologie  deviennent  surannés  quand  on  a  quarante  ans  et 
plus  ;  que  ce  n'est  que  pendant  le  matin  de  la  vie  que  ce  sentiment 
de  superstition  «  plane  sur  nous  comme  un  nuage  d'été ,  »  et  nous 
inspire  une  crainte  qui  a  quelque  chose  de  grave  et  de  solennel  plu- 
tôt que  de  pénible;  et  je  suis  tenté  de  croire  que  si  je  devais  écrire 
sur  ce  sujet,  j'aurais  dû  le  faire  pendant  une  période  de  la  vie  où 
j'aurais  pu  le  traiter  avec  plus  de  vivacité ,  lui  donner  plus  d'in- 
térêt, et  être  du  moins  amusant  si  je  ne  réussissais  pas  à  instruire. 
Les*dispositions  des  esprits  en  ce  moment,  semblent  même  peu 
convenables  pour  des  ouvrages  de  cette  nature  fantastique,  et 
l'ouvrier  le  plus  ordinaire  est  assez  instruit  pour  rire  des  fictions 
que  croyaient  autrefois  des  hommes  qui  possédaient  toutes  les  con- 
naissances de  leur  siècle. 

Je  ne  puis  pourtant ,  en  conscience ,  porter  mon  opinion  snr  le 
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bon  sens  de  mes  concitoyens,  au  point  de  les  disculper  entièrement 
du  reproche  de  crédulité.  On  peut  trouver  en  eux,  sans  beaucoup 
de  peine,  quand  on  est  disposé  à  les  y  chercher,  des  signes  mani- 
festes de  superstition,  et  d'un  penchant  à  croire  aux  doctrines 
qu'elle  enseigne ,  et  ce  n'est  pas  une  occupation  inutile  que  de 
comparer  les  folies  de  nos  pères  aux  nôtres.  Les  marins  ont  un 
proverbe  qui  dit  que  :  chaque  homme  pendant  sa  vie  doit  avaler  un 
boisseau  d'ordures  ;  et  il  paraît  encore  plus  clair  que  chaque  géné- 
ration de  la  race  humaine  doit  avaler  une  certaine  mesure  de 
sottises.  Il  reste  pourtant  à  espérer  que  les  fautes  les  plus  gros- 
sières de  nos  ancêtres  sont  maintenant  surannées,  et  que,  quelques 
folies  que  puisse  commettre  la  race  actuelle,  le  sentiment  de  l'hu- 
manité est  trop  universellement  répandu,  pour  qu'on  songe  jamais 
à  tourmenter  des  misérables  jusqu'à  ce  qu'on  en  obtienne  Taveu  de 
ce  qui  est  impossible,  et  que  le  bûcher  en  soit  la  récompense. 


FIN  DE   l'histoire  DE  LA  DJ^IIONOLOGIE  ET  DE  LA  SORCELLERIE. 
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